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CE. 


CÉabou CÉOS , île de la mer 
Égée. J’oyez La , tome XV. 


_ CÉRAST ( Tière), florissait 
vers la fin du XVI® siecle. Il 
exerça la profession d'avocat 
pendant vingt ans dans le bar- 
reau de Rome , et puis il devint 
avocat consistorial en 15%0,. Il 
fut aussi avocat du fisc et de la 
chambre apostolique , et puis 
clerc de la même chambre, et 
enfin trésorier du pape. Quoi- 
qu’il eût écrit beaucoup de cho- 
ses, ie public n’a vu que ses 
“Réponses parmi les conseils de 
Farinacius. Il mourut à Romele 
7 de mai 1601, de regret, dit 
on , et de chagrin d’avoir été re- 
pris un peu fortement par le 
pape Clément VIII (a). Il cou- 
rait sa Cinquante-septième année. 
Il laissa tous ses biens à l'hôpital 
de la Consolation ; et fut enterré 
dans l’église Notre-Dame del 
Popolo (b). ‘RAS 
(a) Tiberii mortis causam bise dicitur 
Clementis pontificis acris quedam ac vehe- 
mens objurgatio. Prosp. Mandosius, Bibliotb. 
romanæ cent. 1, pag. 24. 
(6) Tiré du même, là même. 


TOME V. 


CÉRATINUS ( JACQUES), sa 
vant homme du XVI. siecle, et 
bon grec, se donna ce nom sui- 
vant la coutume du temps, à 
cause qu’il était de Hoorn en 
Hollande (A) : nous explique- 
rons cela (B). Il a éte orné de 
grands éloges par Érasme (C), 
non-seulement du côté des bon- 
nes mœurs, mais aussi du côté 
dela doctrine. Érasme, ayant été 
prié par Georges électeur de 
Saxe de choisir quelqu'un pour 
remplir la place que la mort de 
Mosellan laissait vide dans l’uni- 
versité de Leipsic, lui envoya 
Cératinus (a), auquel on offrait 
d’ailleurs à Louvain la profession 
de la langue grecque au collége 
des trois langues. Cératinus ne 
fut pas trop bien recu à Leipsic, 
et il paraît par quelques lettres 
d'Érasme (b), qu'il s’attira ce 
rebut, pour n’avoir pas témoi- 
gné assez d’éloignement du lu 
théranisme. (Ceci se passa en 
1525. Avant cela il avait ensei- 


(a) Erasm. , epistol. XXIX, lib. XX, pag. 
994 
(b) La XLIIS. et la XLIPe. du XXXe. iv. 
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gné la langue grecque en parti- 
culier à Louvain (c), où 1l s'était 
retiré lorsque la guerre et la pes- 
te lui firent quitter la charge 
qu'il avait dans le collége de 
Tournai. Il mourut à Louvain, 
le 20 d'avril 1530, à la fleur de 
son âge (d). Il était prêtre, et 
il sé passa une chose au temps 
de son ordination qui mérite 
d’être sue (D). Il se trompa lors- 
qu'il écrivit à Érasme qu’il l’avait 
vu à Deventer (E). On a de lui 
un traité de Sono Græcarum 
Literarum , la traduction du 
premier et du second dialogues 
de saint Chrysostome sur l’ex- 
cellence de la prêtrise, et un 
Lexicon grec et latin (F), qui 
fut imprimé avec une préface 
d'Érasme l’an 1524. 

0 Érasm., epist. XII, Gb. XVII, pag. 
gi A 

‘ (d) Valère André, Biblioth. belg., pag. 


06. 


(A) IL se donna ce nom, .… à cause 
u'il était de Hoorn, en Hollande.] 
M. Moréri ne devait pas être en sus- 


pens là-dessus : il ne sait si Cératinus 


etait né à Hoorn, en Hollande, ou 
à Horne, dans, le pays de Guéldres. 
A proprement parler , l’Horne qu'il 
indique w’est point au pays de Guel- 
dres. 

(B)...…. Vous expliquerons cela.] 
Hoorn, én flamand , veut dire une 
corné. En grec, une corne s'appelle 
xépas : ainsi Jacques Cératinus est la 
même chose que J'acques le Cornu, où 
le Cornard, titre qui fut préféré à 
celui de Hornanus, sous lequel cet 
auteur est quelquefois désigné, et à 
celui de Teyng, qui était son nom 
de famille : il fut, dis-je, préféré à 
tout autre, tant parce qu’il était grec, 
et que sous cétte langue il ne montrait 
_ qu'à pe de onde Pinféusie qu’on a 

attachée au mot de corne , qu’à cause 
»eut-être que le célibat de Cératinus 
ie mettait à l’abri des mauvaises allu- 
sions auxquelles son nom l’aurait ex- 
posé s’il avait eu ue femme. 


(C) IT a été orné de grands éloges 
par Erasme.] Érasme le croyait assez 
savant pour professer au milieu de PI- 
talie, et beaucoup plus fort que ne 
l'avait été Mosellan. Jacobus Cerati- 
nus , dit-il (1), homo tam Græcani- 
cæ litteraiuræ callens, ut possit vel 
in medid Italiä profiteri, nec se ipso 
inferior in litteris latinis. Dans une 
autre lettre (2), il s'exprime encore 
plus fortement : Græcanicæ littératu- 
ræ tam exaciè calleñs ut vix unum 
aut alterum habeat Italia quicum du- 
bitem hunc commitere, nec in latinis 
sut dissimilis est. Voici comme il par- 
le en an autre lieu (3) : $uccedit Pe- 
tro Mosellano , sed decem Mosella- 
ris eruditior, etiam Mosellani doc- 
trinam et ingenium haud vulgariter 
amabam. À l'égard des mœurs, il dit 
que c’est la meilleure âme du monde, 
sans fard ni artifice, et si modeste 
que cela va jusqu’à l'excès. Modestid 
penè immodic& moribusque plané ni- 
veis et ab omni fuco prorsus abhor- 
rentibus (4)... Moribus est since- 
risSsinois ot ad urniciliant apposiis ; 
aded ut non mins videatur natus 
gratüs quam musis (5)... Habet 
uñnum hoc vitium Ceratinus noster, 
immodicè modestus est, sic verecun- 
dus ut penè putidulus sit (6). Valère 
André rapporte une bonne partie de 
ces passages, et cite outre cela Junius, 
qui a fort loué Cératinus dans ses Pro- 
verbes ( j'en parlerai ci-dessous ), et 
dans sa Batavia , {n qué à singulari 
modesti& ac virginali quodam pudore 
commendat. Mais Valère André n’a 
point pris garde que l’éloge d’exactis= 
simi vir judicü, qu'il croit qu'Eras- 
me donne à Cératinus, est pour 
Henri Stromer , auquel on le recom- 
mande. Voyez la Lettre XXIX du XX®°, 
livre (9). 


”« (D) ZI se passa une chose au temps 


de son ordination qui mérite d'être 
sue. | Hadrien Junius, compatriote dé 
Cératinus, aprés avoir répandu sur 
lui des louanges à pleines mains, 


. (x) Erasm. , épis. XXVUI, Lib. XX, pas. 
993. 
(2) La XXXI°, du même livre, pag. 995. 
(3) Epist. XLI, lib. XXX. 
(4) Epist. XXVIII, Lo. XX, pag. 993. 
(5) Epist. XXIX, Ub. XX, pag. 094- 
(6) Epist. XXXI, Ui. XX, pag. 99. Vide 
elian epist. XLI, Lib. XXX, pag. 1979: 
(7) 4 la page 096. 
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ajoute (8) qu'il sait de bonne part que 
Cératinus , ne voulant point désobéir 
aux ordres sévères de son père, alla 
à Utrecht pour se faire ordonner prêtre. 
On l’exanniua selon la coutume, et sur 
cè qu'il confessa ingénument qu’il ne 
savait point par cœur une règle de 
grammaire qu'on [ui demandait, on 
le fit sortir comme un ignorant, et on 
fui commanda d'aller étudier sa gram- 
maire avec plus d’application. Il se 
retira sans faire du bruit, et se con- 
tenta de dire la cause de son exclusion 
à un savant ecclésiastique, qui en- 
trant tout à l'heure dans lassemblée 
des examinateurs leur représenta la 
bévue qu’ils venaient de faire; qu’il 
n’y avait point à Louvain un plus sa- 


vant personnagé que celui qu'ils ren- 


voyaient à ses rudimens ; et qu’il avait 
donné des preuves publiques de son 
savoir, par une version latine très- 
pure des livres de saint Chrysostome 
touchant la dignité sacerdotale. On 
entenditraison , on rappela Cératinus, 
on lui fit des excuses sur la nécessité 
de se conformer à la routine, et on 
l'ordonna prêtre. Si ces messieurs 
avaient demandé le per quant régulam 
à Cératinus, comme on fait aux éco- 
Bers que l’on examine sur leur Des- 
autère, et que l’on oblige à décliner 
RE nom par règle; si, dis-je, ils l’a- 
vaient traité de la sorte, parce qu’ils 
auraient été avertis que c'était un or- 
gueilleux, ils n’auraient pas été blâ- 
mables. [1 court un conte , qu’un jeune 
présomptueux prêt à recevoir les or- 
dres eut la mortification d’être d’a- 


bord interrogé en cette manière, 


Musa quæ pars orationis ? et qu'ayant 
répondu Æquila non captat muscas, 
on lui répliqua Veque Ecclesia super- 
bos, et qu’on le renvoyas 

,(Œ) Lise trompa lorsqu'il écrivit à 
Erasme qu'il l'avait vu à Deventer. | 
Une lettre qu'Érasme lui écrivit au 
mois d'avril 1519 (9), dans laquelle 
1] le nomme orñensis, nous apprend, 
1°. que Cératinus avait demandé à 
Érasme son amitié, et qu'entre autres 
choses il lui avait dit qu'il avait eu 
l’honneur de le voir à Deventer ; 2°. 
qu’il lui avait indiqué quelques cir- 
constances qu’il avait crues propres à 
l’en faire ressouvenir. Erasme lui ré 
pondit que c’était une illusion, et se 

{8j Adag. IV , cent. PV: 

(9) C'est la XXXIIE, dé Ve, liy. 


servit pour le lui prouver dé ces mé- 
mes circonstances : il lui marqua que 
quand il partit de Deventer le pont 
n’était pas encore fait, et qu’il w’alla 
point aussitôt en Angleterre ( 10 ). Si 
l’on me demande pourquoi j’observe 
ces minuties, je réponds que c’est pour 
donner un illustre exemple d’une illu- 
sion qui ést fort commune, et de la- 
quelle on se pourrait mieux défendre 
que l’on ne fait, si l’on considérait 
bien qué de fort habiles gens y tom- 
bent. Quand un auteur devient fort 
célèbre , ceux qui ont étudié aux mé- 
mes académies que lui se font je ne 
sais quel plaisir de dire dans les com- 
pagnies où l’on parle de ce grand au- 
teur, qu'il y a long-temps qu'ils le 
connaissent , qu'ils l’ont vu écolier, 
etc. On s’imagine que ce sont là des 
relations qui font participer en quel- 
que sorte à la gloire de ce grand 
homme; et là-dessus on débite plus 
de faits que l’on n’en croit, et l’on 
en croit plus qu'il n’y en a de vé- 
ritables (11). Je suis sûr que bien des 
gens se reconnaîtront ici. En tout cas, 
nous y voyons par l'exemple de Céra- 
tinus qu’il ne faut point trop se fier à 
sa mémoire; car il né faut point dou- 
ter qu’il ne fût dans la bonne foi. 

(F) On a de lui... un Lexicon grec 
et latin. | Boxhornius (12) se trompe 
de prétendre que c’est le premier 
Lexicon grec qui ait été fait. Valère 
André (13) nese trompe guère moins, 
lorsqu'il dit que Cératinus est le pre- 
mier qui après Alde Manuce a aug- 
menté et publié un tel Lexicon. La 
préface (14) qu’Erasme a mise au de- 
vant de. cet ouvrage de Cératinus 
suffit à faire voir qu'il avait été déjà 
augmenté par plusieurs personnes , et 
réimprime plusieurs fois, Il s'était 
même trouvé quelqu'un qui y avait 
inséré quelques noms propres , ce 

u’Érasme n’approuve pas. Îl semble 
Dhs que Gesner ait cru que cela 
s'adresse à Cératinus (15) ;ce qui est 

(io) Quod existimas me tibi Daventriæ con- 
spectum vel hoc argumento facile déprehendes 
te van& ludi mentis imaginatione, qudd cum 
ego Daventrid discederem , nondun us qui 
urbem prælerfluit ponte juncius erat. 

(11) Voyez ci-dessus lu remarque (1) de l'ar- 
ticle Campen , tome IV, pag. 376. 

(12) In Theatr. Holland., pag. 393. 

(13) Biblioth. belg., pag. 406. 

(14) Elle est au XXWIIEI. livre de ses 


Lettres. ; 
(15) Gesn. , in Biblioth., in Ceratino, 
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visiblement faux, pour peu que l’on 
examine la préface : mais en consi- 
dérant de près l'expression de Ges- 
ner, on le disculpe. Le même Box- 


hornius ne distingue pas la manière 


dont Cératinus enseignait le grec 
dans Louvain. Græcæ (linguæ) pro- 
Jessorem egit Lovanü , dit-il: ces 
paroles sont trompeuses ; elles con- 
duisent tous les lecteurs à se figurer 
que Cératinus a été professeur en 
langue grecque dans l’université de 
Louvain ; ce qui n’est pas. Swert (16), 
dont Boxhornius a pris l’épitaphe de 
Cératinus , avec la faute d'impression 
Minoritidas pour Minoritas , c’est-à- 
dire , les cordeliers , lui devaient ap- 
prendre que Cératinus n’enseignait 
le grec qu’en perticulier, privatim. 
Valère André emploie le même mot. 


(x6) Athen.  Belg. , page 358. 


CÉRINTHUS, hérésiarque 
contemporain des apôtres, n’at- 
tribuait point à Dieu mais aux 
auges , la création du monde (a). 
Il enseignait que Jésus-Christ 
était fils de Joseph; et qu'il fal- 
lait retenir sous l'Évangile l’usa- 
ge de la circoncision. On le re- 
garde comme le chef des juifs 
convertis qui exciterent dans 
l’église d’Antioche (b) le tumulte 
dont saint Luc a fait l’histoire 
au chapitre XV des Actes des 
apôtres. Ils causerent ce trou- 
ble, en déclarant aux fideles 
que sanscirconcision-onne pou— 
vait pas manquer d’être damné. 
On dit aussi qu'il fut l’un de 
ceux qui quelques années aupa- 
ravant (c), avaient censuré saint 
Pierre d’avoir annoncé l’Évan- 
gile à des gentils (4). Saint Épi- 
phane, qui assure tout cela (e), 
ne laisse pas de prétendre que 

(a) Epiphan. , advers. Hæres., pag. 120. 

(b) En l’année 51. 

(c\ C'est-à-dire, en l'an 35. 

(d) Voyez le chap. XI des Actes des Apô- 


dres. 


(e) Epiphan., adv. Hæres., pag. 111. 


Cérinthus est venu après Carpo- 
crates ; c’est pervertir la chrono- 
logie (A). Cérinthus passe pour 
Vun des principaux chefs des 
millénaires : on l’accuse d’avoir 
enseigné qu'après la résurrection 
l’église demeurerait sur la terre 
pendant mille ans, et que ce se- 
rait le règne terrestre de Jésus 
Christ , temps de prospérité tem- 
porelle et de volupté (B). Là-des- 
sus , quelques-uns crurent qu’il 
était le vrai auteur de l’'Apoca- 
lypse (C), et qu'il la supposa 
à saint Jean. Chacun sait ce 
que l’on dit de cet apôtre par 
rapport à l’aversion pour Cérin- 
thus; chacun , dis-je, sait que 
l’on raconte qu’il ne voulut point 
entrer dans le même bain où 
était l’hérésiarque. Les anciens 
ont varié sur ce fait-là, et les 
modernes y ont ajouté des cir- 
constances qui pourraient passer 
pour une fraude pieuse (D). 
Quelques-uns ont appliqué à 
Cérinthus ce qu'a dit Théodo- 
ret touchant certains défenseurs 
de la loi de Moise qui voulaient 
que l’on adorût les anges , et qui 
se fondaient sur cette raïson , 
c’est que , Dieu ne pouvant être 
ni vu , ni touché, ni compris , il 
fallait se procurer la bienveil- 
lance divine par le ministere des 
anges ( f). On prétend aussi que 
saint Paul avait en vue cet héré- 
tique, lorsqu'il avertissait, les 
fideles de rejeter ceux qui par 
humilité d’esprit , -et par le ser- 
vice des anges, s’ingéraient aux 
choses qu’ils n’avaient point vues; 
et l’on assure que Cérinthus, 
ayant eu des liaisons dans 


(f) Voyez le père Garnier, in Auctario 
Operum Theodoreti, apud Ittigiam de Hæ- 
resiare, sæculi Let I, pag, m. 52. 


à 
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Alexandrie avec les juifs, avec les 
païens , et avec les magiciens, 
fabriqua une hypothese compo- 
sée de judaïsme , de paganisme, 
et de magie, et la débita prin- 
cipalement en Phrygieet en Pisi- 
die, et qu'il fit même des prodi- 
ges par l’invocation des anges 
(g). Il rejetait les Actes des apô— 
tres , et les Épitres de saint Paul , 
et n’admettait que l'Évangile de 
saint Mathieu (h). Il ne l’admet- 
tait pas même tout entier, si 
nous en croyons saint Épipha- 
ne: (1): 


(g) Garner., in Auct. Theod., apud Itlig. 
de Heæres. I et II Sec., pag. 52. 


(k) Philastr. , cap. XXXVI, apud eumd. 
ibid. 
(ë) Epiphan., Hæres., XXXVIII, cap. V. 


(A) Saint Épiphane … prétend que 
Cérinthus est venu après Carpocra- 
tes : c'est pervertir la chronologie. ] 
Lambert Daneau censure très-juste- 
ment ceux qui débitent que les cérin- 
thiens sont un rejeton des carpocra- 
tiens (1). Il dit que Tertullien et saint 
Épiphane débitent cela , que saint 
Augustin le débite, trompé par saint 
Epiphane , et qu'Isidore (2) a copié 
cette faute de saint Augustin. Il 
montre par deux raisons que Cérin- 
thus a vécu au temps des apôtres ; 
June est tirée de ce qui sera rap- 
porté ci-dessous, quand nous dirons 

ue saint Jean n’entra point au bain ; 
l’autre est prise de ce qu'il semble 
que cet apôtre a réfuté quelques er- 
reurs de Cérinthus (3). Il soutient 
d'autre côté que Carpocrates a vécu 
sous Antonin Pius (4) ; et il observe 
que Théodoret le place sous l’em- 
pire d'Hadrien, et qu'Eusébe le fait 
vivre au même temps que Saturnin 
dogmatisait (5). On eût dû dire 
qu'Eusèbe n’avance cela qu’en citant 
saint Irénée. C’eût été donner du poids 

(x) Lamb. Danœus, de Haæres., cap. VIII, 
folio m. 25. 

(2) Isidor., Lib. VIIT, Etymolog. , cap. F. 


(3) Dans sa I'e. éjâtre, chapall, vs. 10, 22 
et chap. IV, vs. 3. 4 di Me 


(4) Danæus , de Haæres., cap. VII, folie 32 
verso. 


(5) Euseb., kB. IV, cap. VII. 


à la preuve. Daneau n'oublie pas d'ob- 
server que saint Epiphane s’est réfuté 
lui-même , ayant reconnu que Cérin- 
thuss’opposa plus d’une fois aux apôtres 
(6). Concluons que M. Moréri s’est 
abusé, quand il a dit que Cérinthus 
fut disciple de Carpocrates. 

(B) On l'accusé d'avoir enseigné 
le règne de mulle ans , temps PAPE 
spérité temporelle et de volupté.| Voici 
de quelle manière Caïus rapporte ce 
sentiment (7). Par certaines relations 
que Cérinthus a écrites, comme sil 
eût été quelque grand apôtre, 1l nous 
conte des sentimens monstrueux qu’il 
feint que les anges lui ont révélés : il 
affirme que le régne de Jésus-Christ 
s’établira sur la terre après la résur- 
rection , et que les hommes vivront 
dans Jérusalem sujets encore aux con- 
voitises et aux voluptes, et que ce 
sera une fête de mariage qui durera 
mille ans. C’est ainsi que Caïus repré- 
sente ce fait-là. Denys , évêque d’A- 
lexandrie au temps d’Eusèbe , se sert 
de traits plus grossiers. Cérinthus, 
dit-il (8), a cru que le règne de 
Jésus-Christ serait terrestre ; et comme 
il était fort adonné aux plaisirs du 
corps , il a feint que les voluptés qu’il 
souhaitait feraient l'essence de ce 
règne : il Pa fait consister à satisfaire 
le ventre et les parties d’au-dessous , 
c’est-à-dire, à manger , à boire, à 
se marier ,; à célébrer des fêtes , et à 
offrir des sacrifices; car il cachait sous 


ces derniers termes , qui sont plus 


honnêtes , ces voluptés-là. Je rappor- 
terai les paroles grecques, avec la 
version latine de Henri Valois, afin 
qu’on voie si ma conjecture a quelque 
sorte de fondement (9) : ’Eriyerov éer- 
Dar mhv roù Kpisoù Éaoinsiay" al @v aû- 
TÔc dipéyeTo diurdiparoc dy ai mavu 
TAPYIXOS ; EV TOUTOIS OVLIPO7 ONE éreoûaæs 4 
VAS pos HA TOY UT0 Yasépe TANTAOVOVe 
TOUTÉSI curioic x TOTOIS ka Yamous, Het 
dV &y eunuorTepoy TabTa anôn ropeirôau, 
éoprais Lai Duoiais na) iepeiwy paryaic. 
Regnum Christi terrenum futurum. 
Et quarum rerum cupiditate ipse fla- 
grabat , utpote voluptatibus corporis 


(6) Danæus, de Hates., cap. VIII, fol. 25. 

(7) Caïus, adversus Proclum, apud Eusebium, 
Hist. eccles., Lib. III, cap. XXVIIT, pag. 
im. 100. 

(8) Dionysius, Li. II de Promissionibus, 
apud Eusebium , ibid. 

9) Eusebius , Hist, ectles., Lib. III, cap. 
XXVIII, ex Dionysio, &ib. IT , de Promission. 
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obnoxius carnique addictus \ in üs 
Regnum Dei situm fore somniavit , in 
ventris , et earum quæ infra ventr'em 
sunt, partium explendä libidine : hoc 
est in cibo et potu , ac nupliis , atque 
ut honestiori vocabulo ejusmodi volup- 
tates velaret, in festis (10) et sacrifiis 
et hostiarum mactationibus. Ma con- 
jecture est que Cérinthus n’ensei- 
gnait pas expressément que le bonheur 
ét la gloire du règne de Jésus-Christ 
consisteraient à contenter la gourman- 
dise et la luxure : il se servait d’un 
autre tour d'expression, il recourait 
aux réjouissances qui sont propres aux 
jours de fêtes , jours particulièrement 
destinés à immoler des victimes, et à 
faire des repas de sacrifice. Les paroles 
grecques que J'ai citées insinuent clai- 
rement qu'il se couvrait sous des 
phrases d’honnêteté. Mais on crut 
qu’il était permis de tirer le voile , ct 
de les paraphraser de telle sorte qu’il 
fût facile de voir tonte la laideur de 
ses opinions, Si ma conjecture était 
certaine , il y aurait quelque peu de 
supercherie dans la procédure des 
ennemis de Cérinthus; car enfin, 
quel droit a-t-on d’imputer à un au- 
teur un détail qu'il n’expose pas ? 
Pourquoi ne peut-il jouir du bénéfice 
qu’il doit attendre de Ja généralité de 
ses expressions ? Au reste, Henri Va- 
lois n’approuve point qu’au lieu d’évæn- 
gorepor on lise stBuuorepoy (11), etil se 
fortifie de la version de Run : /Vec 
aliter legisse Rufinum ex versione 
ejus apparet. Sic enim vertit : Et ut 
aliquid sacratius dicere videretur, lega- 
* les ajebat festivitates rursüm celebran- 
das. Festoruim scilicet et sacrificiorum 
nomine libidines suas velabat Cerin- 
thus , ut honestâtem quandam in spe- 
ciem præferret (12). 


 (C).... La-dessus, quelques-uns cru- 
rent qu'il était le vrai auteur de l A- 
pocalypse. | Le même Denys que J'ai 
cité dans la remarque précédente nous 
apprend , qu'il y avait eu des per- 
sonnes qui avaient entiérement rejeté 
l’Apocalypse comme un ouvrage qui 
n’était point de saint Jean , ni d’au- 


(xo) £a traduction qui a'été faite de ces pa- 
roles grecques rapportées par Eusèbe au chap. 
XXP du VII®. livre, me paraït meilleure; la 
voict : Et in üis quibus ista honestius parari exis- 
timabat ; festis nimirum, etc. 

(11) Comme a fait Christophorson. 

{x2) Valesius, Not, in Eusebium , pag. m. 54. 


pars voa. Cerinthum enim , 
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cun apôtre , ni d'aucun auteur ecclé- 
siastique, et qui ne méritait pas 

’être intitulé Révélation , puisqu'on 
le voyait si couvert d’un voile opa- 
que, qu’on n’y pouvait rien connaître ; 
que Cérinthus lavait composé, et y 
avait mis le nom de saint Jean , afin 
de persuader ses visions sous l'autorité 
d’un apôtre si vénérable : Kñpiy8ov dé 
Tôy Lai Thy dm éxeiyou xAndeiraæy Kupiv- 
Biavy ousncäuevoy aïipeoiv | dÉiérisoy 
emignuirar Benirayra T® éaur0 u m\ds- 
qui 
nominis sui sectam conflavit ; cum 
magnæ auctoritatis nomen ad facien- 
dam Jidem commentis suis vellet præ- 
figere , Joannis titulum operi suo in- 


‘didisse (13). 


(D) On raconte que saint Jean ne 
voulut point entrer dans le méme 
bain où il était. Les anciens ont varié 
sur ce fait-la, et les modernes y ont 
ajouté... une fraude pieuse. | La va- 
riation des anciens consiste en ce que 
les uns prétendent que ce fait con- 
cerne Cérinthus, et les autres qu'il 
concerne Ebion. Vous trouverez dans 
Eusébe , que saint Jean étant entré 
dans le bain, et ayant appris que 
Cérinthus y était ; prit incontinent la 
fuite , et dit à ses compagnons qu’ils 
en fissent tout autant : Fuyons, leur 
dit-il, de peur qu’un bain où se 
trouve l'ennemi de la vérité, ne 
tombe. Qoyœuey uÿ xai To Lanaveïoy 
ovuréey, Eydov üyros KnpivBou Toù mc 
dAnbelas exBpoù. Fugiamus, inquil ; 
ne balneum corruat in quo Cerinthus 
est veritatis inimicus ( 14), Eusèbe 
cite saint Jrénée , qui assure que l’on 
avait oui dire cela à saint Polycarpe 
(15), et que la chose se passa dans 
Éphése. Si vous consultez saint Epi- 
phane, vous trouverez que saint Jean, 
qui n’allait jamais au bain , fut poussé 
un Jour par le Saint-Esprit à y aller. 
Mais ayant su que l’hérétique Ébion y 
était, 1] comprit la cause de ir, 


(x3) Eusebius, U:4. VII, cap. XXV, pag. 
m. 273, ex eodem Dionysio. 

(14) Eusebius, Hist. eccles., Lib. ITI, cap. 
AXIX , pag. 100. Il cite saint Irénée au IIIe. 
livre contre les Hérésies. Woyez le méme Eusè- 
be, div. IF, chap. XIFV , pag. 128. 

(5) Qc £x mapadoewc IloAvxæprov , 
c'est-a-dire , selon la version de Henri Valois, 
ait ita se à Polycarpo accepisse; mais puis- 
qu'Eusèbe, liv, IF, chap. XIF, pag. 128, ob- 
serve qu'Irénée raconte que des gens qui vivaient 
encore avaient out dire cela à Polycarpe, c’est 
une preuve qu'Ixénée n'élait pas de ce nombre. 


# 
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tion quil avait regue ; il reconnut 

il, . : 9 L CP 
que Je Saint-Esprit ne l'avait porté à 
cette démarche, que pour lui donner 
une occasion de faire paraître com- 
bien il faut estimer la vérité , et vec 
quelle distinction l’on doit traiter les 
amis de Dieu, ef les instrumens du 
diable. Il gémit donc, et prononca 
assez haut pour être entendu de tous 
ceux qui étaient là, Hätez-vous , mes 
frères , sortons d'ici, de peur que 
les bains ne se renversent , et ne nous 
écrasent avec Ebion, et à cause de 
son impicté (16). Baronius , pour con- 
cilier saint Irénée et saint Épiphane, 
dit que peut-être Cérinthe et Ebion 
étaient ensemble dans le bain (717): 
mais M. de Tillemont remarque qu’il 
n'est point nécessaire de recourir à 
cette conjecture , n'étant pas rare que 
saint Epiphane se trompe dans l'his- 
toire: (18). Il ajoute à celle-la, dit-11 
(19) , diverses particularités moins as- 
surées et moins importantes. Notez ici 
les progrès des relations : saint Irénée 
fut apparemment le premier qui pu- 
blia l’action de saint Jean: il se con- 
tenta d'en rapporter ce qu'il en avait 
oui dire; maïs ceux qui lui succédè- 
rent, trouvant trop nue sa narration, 
y Joignirent des brodures. Is ne cru- 
rent pas qu’il fût glorieux à la mé- 
moire de cet apôtre, que lon pût 
penser qu'il se baignât dans un lieu 
public ; c’est pourquoi ils affirmérent 
qu’il ne le faisait jamais , et que si un 
jour il eut ce dessein, ce‘fut par ordre 
d’en-haut. Il fallut ensuite chercher 


une cause de linspiration, on la trouva 
dans l'import 


e de faire savoir aux 
fidèles qu’ils doivent avoir en horreur 
les ennemis de la vérité , et croire que 
la justice divine est toujours prête à 


’ ‘ « Te # 3 ps” 
établir de grands exemples de sévérité 


contre les hérésiarques. Mais comme 
il ne sembla pas qu’il fût utile de lais- 
ser penser aux lecteurs que saint Jean 
eût peur sans nécessité, ou que la 
menace implicite contenue dans ses 
paroles fût vaine , l’on a trouvé à pro- 
pos de supposer que l’hérétique , avec 
qui ilne voulut pas se baigner, fut 
écrasé sous les ruines de la maison. 
Voilà ce que les siècles suivans ont 

(16) Epiphan. , advers. Hæres. , num. 30, pag. 
148 » 149. 

(17) Baron. , ad ann. 74, num. 

(18) Tillemont, Mémoires de l'Histoire ecclé- 


siastique ; tom. I, pag. 1085, édit, de Bruxelles. 
(19) La méme, pag. 924. 


7 
ajouté aux brodures de saint Épi- 
phane. 
J'avoue ingénument que je n’avais 
jamais lu cette addition , lorsque je 
l’'appris dans une lettre du savant Rei- 
nesius ; mais je l’ai trouvée depnis en 
plusieurs auteurs qu’il n’allègue pas. 
Il en parle après avoir observé que 
les écrivains contemporains ne di- 
sent pas que Frédéric Barberousse fut 
foulé aux pieds par le pape; mais 
ue leur silence n’a pas empêché leurs 
de rdons d'inventer cette circon- 
stance, et de laffirmer hardiment. 
S'imilis huic historiæ interpolatio te- 
mératiove , ajoute-t-il (20), commissa 
est ab illis, qui sive Ebionem sive 
Cerinthum ( variant enim ) Ephesi 
ruind balnearum , in quibus disputa- 
ret , una cum audiloribus suis oppres- 
sumesse narrdrunt. Cm enim legis- 
sent apud Iren. 1. 3. ce. 3. Epiphan. 
hær. 30. Euseb. 1. 3. Hist. ecol. e. 23. 
et 1. 4. c. 14. à relatu B, Polycarpi, 
$. Johannem Evang. et Aposiolum , 
chm in balneis quas loturus intrave- 
rat Cerinthum cum suis esse audivis- 
set, Festinate, dixisse, fratres ; egre. 
diamur, ne domus corruat et perea- 
mus cum Cerintho, qui intus est, ini- 
mico veritatis ; quod timere ne fieret 
dixerat apostolus, id facium sic esse 
interpretati sunt. [n hdc culpd est ille 
qui notas cr Epiphanio lati- 
no, excuso Basil. an. 1560 intulit : 
fingit enim miraculum à Johanne edi- 
‘tum , et Victor. Strigel. qui Schol. ad 
Proverb. Salom..c. 22. tanquam [re- 
nœi pra adfert hæc : Egresso Johan- 
ne domus statim collapsa Cerinthum 
et turbam reliquam oppressit: quod 
veterum et proximorum apostoli et 
-Cerinthi temporibus nemo dixerat. 
Plura ejusmodi oratores tam eccle- 
siasticos quam politicos peccässe circa 
hisiorias sine dubio notésti ( sanè ob- 
servantur quotidié ) deque iis moneri 
Juventutem veræ historiæ et elegan- 
tiorum litterarum interest. Si j'eusse 
accourci ce passage, j’eusse dérobé à 
plusieurs de mes lecteurs une con- 
naissance qui leur plaira ; c’est qu’on 
trouve de semblables falsifications 
dans les orateurs ecclésiastiques. et 
dans les orateurs laïques, desquels. il 
est important que la jeunesse soit a- 
vertie. Défaut cent fois plus commun 
(20) Thomas Reinesius, epist, LVII ad Ru- 


pertum, pag. b2o, bar, 


L 45 
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qu'il ne faudrait. Qu'un auteur dise 
qu’on craignit certaines choses, un 
autre dira qu’elles arrivèrent effecti- 
vement. Mauvaise et honteuse imita- 
tion des nouvellistes (21) ! Reinesius 
peut-être ne se souvenait que des deux 
auteurs qu’il cite : l’un est celui qui 
a mis des notes aux marges de saint 
Épiphane ; l’autre est Victorin Stri- 
gélius ; mais en voici plusieurs autres. 
Frère Bernard de Luxembourg conte 
que le vénérable Beda assure que saint 
Polycarpe récite (22) ce que saint Jean 
ditet fit; et qu'aussitôt que l’apôtre 
fut sorti, la chute du bain écrasa Cé- 
rinthus. De isio Cerintho dicit Beda 
super epistolam Joann.; narrat enim 
de illo, scilicet Joanne , auditor ejus 
sanctissimus vir et martyr fortissimus 
Polycarpus Smyrneorum antistes , 
qudd tempore quodam cum apud E- 
phesum balnea lavandi gratid fuisset 
ingressus , et vidisset ibi Cerinthum 
exire, continu discessit non lotus, 
dicens : Fugiamus hinc ne balnea ipsa 
nos corrumpant , in quibus est Cerin- 
thus inimicus veritatis. Quo egresso, 
balneum cecidit, et hæreticum cum 
suis oppressit (23). Pratéolus assure 

ue saint Irénée, au chapitre HI du li- 
yre III contre les hérésies, rapporte 
que saint Jean trouva Cérinthus assis 
au bain avec ses fauteurs, et disputant 
violemment , et niant effrontément et 
comme un blasphémateur que Jésus- 
Christ fût Dieu : saint Jean se leva, et 
avertit ses amis de se retirer avec lui, 
puisque Dieu allait punir des blasphè- 
mes si impudens. Aussitôt qu'il fut 
sorti, la maison tomba, et fit périr 
Cérinthus et toute sa troupe. Vous 
pouvez croire que Pratéolus ne se tire 
pas d’ün tel endroit sans moraliser 
contre les auteurs de secte. Lisez tout 


ce qu'il débite. Quoôd verd contem- 
poraneus sancto Joanni evangelistæ 
fuerit, testatur Divus [renœus lib. 3. 
adversùus hæreses cap. 3. cum de Bea-: 


to Polycarpo loquens , ait venisse 


(25) 117 a un endroit dans ce Dictionnaire, 
{ la fin de la remarque (A), de l'article Vir- 
eice, évêque de Salzbourg, | où j'ai dit que 
les nouvellisles ayant vu des lettres qui ap- 
prennent que l'armée de leur parti se prepare à 
mettre le siége devant une ville, assurent que 
de siége est iout formé. : L 

(22) Il n'est pas vrai que saint Polycarpe ré- 
eite cela : saint Irénée dut seulement qu'on le lui 
uvail oui dire. C'est donc déja une brodure. 

(23) F. Bernardus Lutzenburgus , in Catalogo 
freticorum, voce Cherintiani. 


‘aliquando in balneum Joannem jet 
illic reperisse Cerinthum hæreticur 
una cum consortio suorum sedentem, 
‘inter quos Cerinthus acerrimè dispu- 
tabat, im udenterque blasphemus ne- 
gabat Christum Deum esse. Aique 
surgens Joannes monuit amicos suos 
qui ei assidebant , ut una secum abi- 
rent : nam non velle Deum amplis 
Jerre blasphemias tam impudentes. 
Tllico verd cum egressus esset, col- 
lapsa domus Cerinthum cum sud co- 
horte extinxit. Ex quo licet videre 
horrendum exemplum divinæ ultionis 
et vindiciæ in e0$ , qui manifestà im- 
pietate nomen Dei et ejus sanam doc- 
trinam blasphemant , non verentes 
sectas perditionis introducere : et 
quanrira divina illos non patiatur tan- 
dem inulios (24). Joignez avec ce la- 
tin ces paroles de M. de Tillemont 
(25) : Feuardent cüe de saint Jéré- 
me contre les lucifériens que le bain 
tomba effectivement , et écrasa Cé- 
rinthe. J’ai lu exprès tout ce traité 
sans y rien trouver de semblable. J'ai. 
un catalogue d’hérétiques , composé 
en forme de catéchisme par un mi- 
mistre allemand (26), et voici la ré- 
ponse que j'y trouve à la demande : 
Quomodo periit ( Cerinthus }? Ruiné 
balnei oppressus": Cum enim Johan- 
nes evangelista, cum discipulis suis , 
Ephesi lavandi caussé in balneum ve- 
nissel, ac vidisset intus esse Cerin- 
thum, resiluit indè statim, ac dirit : 
Discedamus citd, ne ruind balnei 0p- 
primamur , cum intus sit Cerinthus , 
hostis veritatis. Id quod etiam , disce- 
dente eo, factum est. Ut exprimitur 
in versibus Strigelü : 
Impia Cerinthus sancto convitia Christo 
… Dâm facit, et stultù garrulitate furit : 
*Goncidit et rapido blasphemum contuditictu 
Collapsæ subito facta ruina domûs. 


Micrælius n’a pas été plus exact à con- 
 sulter les originaux, quoiqu’il les ci- 
te : voyez la citation (27). M. Ittigius 


+ TJ 


(24) Prateolus, in Elencho alphabet. Hæreti- 
cor. , pag. m. 128. 1 

(25) Tillemont , Mémoires de l'Histoire ecclé- 
siastique , tom. T1 , pag. 1085. 

(26) Joannes Pontanus, eccles. Regiopontanæ 
in Neomarchi& pastor, et vicinarum inspector, 
in Catalogo Hæreticorum, folio E 3 verso. Ce 
livre fut imprimé l’an 1615, in-12. 

(27) Ephesi, Irenæo teste, lib. [IT , cap. III, 
è balneo egressus (Joannes) Cerinthum hære- 
siarcham vidit ædium ruin& obrui. Micræl., 
Syntas. Hist, eccles., pag. m. 223. 


semble croire que Pratéolus est le pre- 
mier qui ait joint à la narration d’Iré- 
née ce qui concerne la chute de ja 
maison où Cérinthus se baignait (28). 
Il est sûr que cette brodure est plus 
ancienne que Pratéolus. 


(28) Ittüigius, de Hæresiarch. 
pag. 58, edit. 1690. 


CÉRISANTES , gentilhomme 
de beaucoup d’esprit et de cœur 
au XVII. siecle. Vous trouverez 
son article dans le supplément de 
Moréri ; mais ne vous laissez pas 
séduire par les mensonges qui 
peuvent s’y être glissés , et pre- 
nez bien garde aux observations 
queje rapporte. Elles sont tirées 
d’une apologie manuscrite , que 
M. de Sainte-Hélène (a) m’en- 
voya de Londres deux ou trois. 


Let II sæculi, 
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duc de Candale, mais ii soutient 
qu'on en rapporte faussement 
les circonstances et les suites (B\. 
Il ne nie pas queson frère ne fût 
un peu trop altier , et ne pous- 
sût peut-étre un peu trop loin 


son ambition (d ); mais, ajoute- 


t-il, s2 un semblable défaut 
peut trouver des excuses en quel- 
qu'un , il pouvait étre toléré en 
lui... , qui était bien fait de sa 
personne, fort spirituel, savant 
dans les belles-lettres | extréme- 
ment brave , de grande capacité 
pour la guerre, et qui possé- 
dat enfin, en un degré beaucoup 
au-dessus du médiocre, les talens 
qui peuvent rendre un homme 


 recommandable dans le monde , 


ARR" AE TT A 
mois avant qu'il mourût, Il la 567% en paix soit en guerre. On 


composa pour M. Cérisantes son 
frère , quelque temps après que 
les mémoires du duc de Guise 
eurent paru. M. de Cérisantes 
est fort maltraité dans ces mé-— 
moires ; mais l’auteur de l’apo- 
logie soutient que ce sont des 
médisances destituées de vérite. 
Il ne croit pas que le duc de 
Guise soit l’auteur de cet ouvra- 
ge, et il soupçonne M. de Sainc- 
tion (b) de l'avoir forgé , ou de 
l'avoir emb:lli de ce qu’il y a de 
plus fabuleux, soit par un extré- 
me zèle pour son maître , so't… 
pour rendre la pièce plus agréa- 
ble (c), et plus digne d’être bien 
payée du libraire. Il réfute d’a- 
bord certains termes méprisans 
que l’on emploie , et le reproche 
de peu de naissance (A). Il avoue 
la querelle de Cérisantes avec le 


(a) Il sortit de France au temps des der. 
nières persécutions, et se réfugia en Angle. 
terre. Il mourut à Londres, le 20 de janvier 
1697. 

(b)\ Secrétaire de ce duc, el celui qui a pu- 
blié ces Memoires. 

€) Apologie manuscrite , pag. 3. 
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# 


nie qu'il ait été congédié de la 
reine de Suède (C), et l’on désap- 
prouve sa sortie de la cour de 
France. On insinue (e) qu'il se 
retira du service de la Suëde, 
afin d’exécuter la résolution qu’il 
avait prise de changer de reli- 
gion : 1l quitta en effet la pro- 
testante, et embrassa la romaine. 
I! fut envoyé à Naples, pour y 
être l’homme du roi, et: pour 
observer les démarches du duc 
de Guise qui était un peu sus- 
pect à la cour de France (f). 
On nie qu'il y ait pris la qualite 
d’ambassadeur (D), et que le su- 


jet et les circonstances de sa dé 


tention aient été rapportés fide- 
lement (E). On se plaint de quel- 
ques déguisemens de la vérité 
touchant sa mort (F), et l’on 
rejette comme fabuleux ce qui 
concerne son testament (G). 
Cest peut-être, de toutes les 


(d) Là méme , pag. »2. 
(e) Là même, pag. 17. 
(S) Voyez la remarque (D). 


10 
médisances qui ont paru contre 
lu, celle qui est la plus propre à 
? bi & 

l’exposer à la moquerie de tous les 


lecteurs, mais en même temps 


c’est celle qu'on peut réfuter de 
la maniere la plus invincible ; 
Car par un acte de notaire, c’est- 
à dire, par l’exhibition du tes- 
tament de Cérisantes, on peut 
convaincre de fausseté ceux qui 
débitent ce conte. L’apologiste ne 
manque pas de nous avertir (g) 
que cela suffit pour décréditer 
toutes les autres médisances; car 
qui est capable de publier des 
faussetés démenties par des actes 
de notaire ne mérite aucune foi. 
Cependant les narrations qui 
concernent Cérisantes dans les 
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Il dit que ces termes paraîtront 
trés-ridicules , quand on saura que Le 
cardinal de Richelieu eut assez bonne 
opinion de Cérisantes pour l'envoyer 
a Constantinople ; l'an 1641, afin 
d'Y traiter de quelques affaires im- 
portantes, et qu'en 1644, le chance= 
lier Oxenstern, et les autres régens 
de Suède pendant la minorité de la 
reine Christine, le jugèrent digne 
d'être. admis au nombre des conseil- 
lers d'état de ce royaume-la , et d’étre 
ensuite envoyé à la cour de France 
en qualité de résident... Ceci est 
justifié par les provisions du sieur de 
Cérisantes , par une lettre que ledit 
chancelier lui écrivit à Paris , et par 
une autre que le sieur Chanut , lors 
résident de France en Suède, écrivit 
au sieur Gueffier, à Rome , lesquelles 
Pièces sont entre les mains du sieur 
de Sainte-Hélène , comme toutes les 
autres dont il sera parlé ci-après (2). 
Notez que la reine de Suède ayait don- 


mémoires du duc de Guise ont né d’abord à Cérisantes un régiment. 


fait beaucoup d’impression sur 
les lecteurs. Elles ont passé dans 
d’autres livres. M. du Maurier 
les a adoptées : le continuateur 
de Moréri a copié M. du Maurier 
et il paraît par le livre intitulé 
Ménägiana, qu’elles servaient 
d’entretien aux beaux esprits qui 
s’assemblaient chez M. Ménage 

(H). Voilà comment la fortune 
exerce sa lyrannie capricieuse 
sur la mémoire et sur la répu- 
tation des gens, et combien il 
est dangereux de tomber entre 
les mains d’un historien qui veut 
divertir, et qui sait plaire. Je 
communiquerai au public les 

articularités qu'un anu de l’a- 
pologiste de Cérisantes a bien 
voulu me communiquer (}). 

(g) Apologie manuscrite , pag. 28. 

(A) IL est fort maltraité dans les 
mémoires du duc de Guise. Son frère, 
qui composa une apologie , .…... réfute 
certains termes méprisans (1)... , 
et le reproche de peu de naissance. | 


(ii Ils sont à la page 116 des Mémoires du 
due de Guise, édit, de Paris , in-4°, 


1 


dans l’armée d'Allemagne ; mais étant. 
déja à deux journées de Siockolm 
pour en aller prendre possession, un 
courrier , qui fut envoyé après lui, 
l’obligea à retourner sur ses pas ; 
les régens de la couronne de Suède 
ayant trouvé plus à propos de l’en- 
voyer en France en qualite de ré- 
sident (3). Notez aussi qu’il avait été 
lieutenant de la mestre de camp du 
régiment de INavarre,… et que, dans 
les charges qu'il exerca dans ce régi- 
ment, il fit de si belles actions , et fit 
paraître tant de vigueur , de capacité 
et de courage en plusieurs combats , 
que M. le Princes lors duc d'En- 

hien , et les maréchaux de Chätillon, 
de la Meilleraye et de Gassion, lui 
en donnèrent publiquement, en pré- 
sence de tous les officiers, des louan- 
ges capables d'inspirer de la vanité 
aux personnes les plus modestes (4). 
On fait remarquer à l’auteur de ces 
mémoires du duc de Guise, qu’en 
donnant trop peu de mérite et d'ex- 
périence à M. de Cérisantes, il est 
tombé en contradiction , reconnais- 
sant, dans la méme page 177, qu'il 
avait de l'esprit et de l'éloquence ; 
dans la page suivante, qu'il était 


(2) Apologie manuscrite, pag. 4 et 5. 

(3) La méme, pag. 15; on nous renvoie à la 
Lettre de M. Chanul. 

(4) Li méme, pag. vx. 


homme de cœur, et que peu de gens 
de ce siècle l'égalaient dans la poésie 
latine ; dans la page 195, qu’il fit un 
logement a dix pas d'un poste où les 
ennemis avaient 500 hommes , a quoi 
il se porta aussi bravement qu'il avait 
fait a l'attaque , et qu'il le müt si bien 
en défense, qu'il fut toujours con- 
servé depuis ; dans la page 254, que 
le duc de Guise ayant engagé un 
combat , seulement pour ürer Jacomo 
Rousse d'un grand péril, et voyant 
qu'il était en sûreté, il ne visa plus 
qu'à sa retraite , dont il donna le soin 
au sieur de Cérisantes , qui lui arriva 
( dit l'auteur des mémoires ) fort heu- 
reusement, ce qu’il fit, et rejoignit M.le 
duc de Guise après une légère escar- 
mouche, sans perdre aucun de ses 
gens. On ajoute à tout cela, que le 
commandement d'un corps d'armée 
de 4ooo Calabrois, que ce duc lui 
donna, était encore une preuve in- 
contestable de la bonne opinion qu’il 
avait de son expérience au fait des 
armes. La page 575 fait foi de cect, 
comme aussi les Mémoires du comte 


de Modène , tome 3, page 51 ,et en- 


core la commission qui fut donnée par 
le duc de Guise au sieur de Cérisan- 
tes pour cet emploi. On conclut que 
les raisons alléguées par l’auteur des 
Mémoires pour le refus qu'il dit que 
le duc de Guise fi au sieur de Céri- 
santes de la charge de mestre de camp 
général, sont faibles , puisqu'il lui en 
accorda une autre ensuite beaucoup 
plus considérable pour les fonctions , 
el un peu moins pour la dignité (5). 
A l’égard du peu de naissance, on 
observe que l’auteur des Mémoires dit 
faussement que le pére de M. de Céri- 
santes était ministre (6) , et l’on ré- 
fute la consequence qu'il en a voulu 


tirer. On lui soutient que cela ne prou- 


verait pas que Cérisantes n’était point 
noble; et puis voici ce qu'on dit: 
« Son père, nommé Marc Duncan, 
». était un fameux et célébre docteur 
» en médecine, Écossais de nation et 
» gentilhomme denaïssance. Étant allé 


.» voyager en France dans 6a jeunesse, 


» il s'établit à Saumur en Anjou , où 
» il épousa une demoiselle de bonne 
» maison. Îl n’y demeura pas long- 
» temps qu’il acquit une si grande ré- 


(5) La même , pag. 6 et 7. 
(6) Mémoires du duc de Guise, pag. 178. 


CÉRISANMES. 


17 


 pulation en soh art, que Jacques ler. 
roi de la Grande-Bretagne, le de- 
manda pour servir auprès de sa 

personne en qualité de médecin or- 
» dinaire , et, pour cet effet, il lui 
en fit dépêcher la patente, afin de 
lui servir d'assurance de la charge 
qu'on lui proposait, ayant que de 
passer la mer : mais comme sa 
femme avait beaucoup de répu- 
gnance à abandonner son pays, ses 
» parens et toutes ses habitudes, il 
» se laissa vaincre par les larmes 
». d’une.femme qu’il aimait avec pas- 
sion, il se dispensa d’accepter un 
» emploi si honorable et si avanta- 
geux à sa famille , et resta pendant 
tout le reste de sa vie dans la ville 
de Saumur, où il mourut l’an 1640, 
» regretté de tout le monde, tant ca- 
tholiques que réformes de quelque 
qualité qu'ils fussent. Il possédait 
admirablement la philosophie, Îa 
théologie. et les mathématiques, 
» outre la médecine qu'ilexercaitayee 

beaucoup d'honneur. Ce qui est le 
» plus estimable. est qu’il était homme 
d’une grande probité, et d’une vie 
» exemplaire (7). » Joignez à ceci ce 
que je dirai dans la dernière re- 
marque. 

(B)..... Il avoue la querelle... avec 
le duc de Candale: mais il soutient 
qu'on en rapporte fausserient..…. les 
suites. | Voici les paroles de: l’apolo- 
gie , elles éclaircissent un fait que bien 
des lecteurs trouveront curieux. « Le 
» sieur de Cérisantes eut querelle avec 
le duc de Candale, et le fit appeler; 
mais le duc de Guise, s’il était au- 
teur des Mémoires, serait moins 
» fondé que qui que ce soit à lui en 
» faire reproche , puisque ce fut pour 
» soutenir les intérêts de la belle ma- 
demoiselle de Pons, sa maîtresse, 
qui était alors une des filles d’hor- 
» neur de la reine régente, à qui le 
» duc de Candale avait fait affront er 
plein cours, comme elle était à la 
portière d’un carrosse avec le sieur 
». de Cérisantes. De plus , je confesse 
ingénument, qu'étant alors résident 
» de la couronne de Suède , tes régles 
les plus étroites de la prudence ne 
lui permettaient pas de porter si 
loin son ressentiment ; mais où sont 


22 


(3) Apologie, pag. 9. Voyez ln remarque 
suivante. + , 
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» 


les hommes généreux :qui peuvent 
suivre une vertu si austère, lors- 
qu’ils sont attaqués en leur hon- 
neur ? Sans doute le mauvais traite- 
ment que cette belle personne avait 
recu publiquement réfléchissait de 
teile sorte sur celui qui avait alors 
son entretien que malaisément se 
pouvait-il exempter d’en entrepren- 


» la réparation. Le sieur de Sainte- 


citations 


Hélène, son frère, sur ce sujet lui 
ayant dit librement, quelques mois 
aprés, qu’à son avis il avait offensé 
son caractère par un tel procédé, et 
en quelque facon renoncé aux pri- 
viléges que le droit des nations lui 
donnait comme personne publique: 
Tu as raison, mon frère, lui dit-il; 
mais 1l faut que tu saches que les 
femme de la cour sont en possession 
de tout temps d’être les dispensa- 
trices de la réputation. Si j'avais 
souffert qu’une dame eût recu une 
injustice à ma barbe > je demeurais 
perdu d’honneur pour jamais dans 
l'esprit du sexe, devant qui je n’au- 
rais plus osé paraître. Mais je nie 
absolument que ce démêlé précédât 
sa résidence, et l’obligeât à quitter 
Paris. Plusieurs gens de la cour de 
ce temps-là se souviendront bien 
que lorsqu'il fit porter parole au 
duc de Candale, il y avait déjà 
plus d’an an qu’il exerçait son mi- 
nistère, et qu’il le continua neuf ou 
dix mois depuis, en dépit des solli- 
que S. A. R. le feu duc 
d'Orléans, le duc d’Épernon, et 
M. de Mets, lors abbe de Saint-Ger- 
main-des-Prés, et à présent duc de 
Verneuil, employèrent vers sa ma- 
jesté Suédoise, pour le faire révor 
quer. Pour cet effet, ils mirent tout 
bois en œuvre, et l’attaquérent du 
côté de la naissance ( soit par pure 
malice, soit par le même raisonne- 
ment dont l’auteur des Mémoires 


se sert, qu'étant fils d’un homme 


de lettres, il y avait quelque appa- 
rence qu'il n'était pas gentilhom- 
me ). Mais ce fut inutilement ; car 
le sieur de Cérisantes, ayant été 
averti par M. de Lyonne de tout ce 
qu'on tramait contre lui, envoya 
en diligence en Suëde copie de ses 
titres de noblesse , collationnée par 
un secrétaire d'état, de quoi la reine, 
sa maîtresse, témoigna être entière= 
ment satisfaite, de sorte qu’elle 
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fit une raillerie de toutes les lettres 
dont elle se voyait accablée au désa- 
vantage de son résident , qu’ellé ne 
continua pas seulementensa fonction 
à la cour de France, comme j'ai dé 
dit, mais dont elle approuvaencorele 
procédé avec le duc de Candale (8).» 
(C) On nie qu'il ait été congédié 


de la reine de Suède. ]« C’est encore 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


une fausseté de dire que la reine 

de Suède congédia le sieur de Céri- 

santes , puisque l’on peut faire voir 

par uñe lettre qu’il écrivit de Stoc- 

kolm ,‘ au sieur de Sainte-Hélène, 

son frére , en date du 28 avril 1646, 

et qui est entre ses mains, qu'il se 

congédia lui-même, et qu'il partit 

de la cour de France à l'insu de la 

reine sa maîtresse. Je ne prétends 

pas défendre ni excuser ce départ 

sans ordre , étant trés-certain qu’a- 

vec justice on pouvait faire son 

procés. Le sieur de Cérisantes n’en 
ignorait pas la dangereuse consé- 
quence : mais étant bien informe 
que de puissans amis du sieur Gro- 
tius visaient à saper sa fortune, en 

haine de ce’ que le sieur de Céri- 

santes, comme ils croyaient, l’a- 
vait supplanté, il joua à quitte ou 
double , et hasarda son voyage pour 

donner vigueur à son parti par sa 

présence, et défendre un poste que 
ses ennemis attaquaient avec tant 
de furie, ou bien s’ensevelir dans 
ses ruines. Il est aussi très-évident 
par le congé même que le sieur de 
Cérisantes a obtenu de ladite reine, 
sa maîtresse , qu’elle était fort con- 
tente de ses soins et de ses négocia- 
tions, et qu’elle désirait le retenir 
à son service; car il est dit en ter- 
mes exprès dans ce congé, que c’est 
lui qui l’a demandé pour pousser sa 
fortune d’un autre côté, eb que 
pendant tout le temps qu'il a eu le 
maniement des intérêts de sa cou- 

ronne, il s’en est acquitté avec 
toute sorte de diligence , de fidélité 
et d'industrie. La lettre du sieur 
Chanut, déjà mentionnée par deux 
fois, fait foi de la même chose, di- 

sant que la reine l'avait assuré de sa 

propre bouche, que pour conserver 

ledit sieur de Cérisantes à son servi- 

ce, ellelui avaitoflertunrégimentou 

une bonne pension à son choix (9). 

(8) Apologie, pag: 12. Y 

(a) La même, pag. 15 el suiv. 
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(D) On nie qu'il ait pris à IVaples 
la qualité d’ambassadeur. | « Tous 
» les Français qui étaient à Naples 
» en même temps peuvent témoigner 
» qu'il ne s’y fit connaître que sous 
» celle d'homme du roi, laquelle les 
» Mémoires mêmes dont est question 
» lui accordent, dans la page 116, 

_» comme aussi ceux du comte de Mo- 
» dène, dans le second tome, page 
» 237... Comme tel, il était donc 
» en droit de faire assembler le con- 
» seil, et d’y faire les propositions 
» qu'il jugeait à propos, ayant des 
» ordres particuliers pour cela, et de 
» généraux pour éclairer les actions 
» du duc de Guise, et donner avis de 
» ses déportemens, vu que dès Rome 
» ses intentions parurgnt fort suspec- 
» tes aux ministres de France (10). » 
L'auteur des Mémoires dit que Céri- 
santes voulut se placer au côté gauche 
du duc de Guise à la messe et aux cé- 
rémonies publiques , et que le duc ne 
le souffrit point et le maltraita. L’apo- 
logiste répond (11) qu'il n’a jamais 
rien oui dire de cette dispute , et que 
Cérisantes était si brave et si délicat 
sur le point d'honneur, que n'ayant 
point témoigné son ressentiment par 
quelque action désespérée, ou par sa 
sortie de Naples, l’on doit croire que 
le duc de Guise ne lui dit pas les in- 
jures dont on parle dans ses Mémoires. 
Toute la page 205, ajoute-t-il (12), 
est pleine d'injures et de paroles ou- 
trageantes qui ne méritent pas de r'é- 
ponse , parce qu'il est aisé de recon- 
naître que la passion toute seule les a 
dictées , et que le péché originel du 
sieur de Cérisantes est d'avoir été 
tout entier dans les intérêts du mar- 
quis de Fontenai Mareuil, alors am- 
bassadeur de France à Rome, et trop 
clairvoyant pour se laisser" surpren- 
dre par les artifices du duc. Toute- 
fois, je ne laisserai pas de dire que 
les calomnies d’un prince fort pas- 
sionné ne peuvent étre mises à la ba- 
lance avec l'approbation des cardinaux 
de Richelieu, Mazarin, Sainte-Cé- 
cile , du chancelier Oxenstern et des 
autres régens de Suède, de l’évêque 
d'Angers , du marquis de Fontenai , 
des sieurs de Lyonne et Chanut, et 


(1x0) La même , pag. 5. 
{x1) La même, pag. 19 et 00, 
(:2) La même, pag. 22 
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de plusieurs autres personnes de qua- 
lité et de mérite, qui ont honoré de 
leur estime le sieur de Cérisantes , 
bien loin de le tenir pour un fou, un 
visionnaire et un extravagant. 
(E)...... Lt que le sujet et les cir- 
constances de sa détention aient été 
rapportés fidèlement. | « Voici l’his- 
» toire comme je la tiens de son valet 
» de chambre (13). Le duc soupcon- 
» nant que le sieur de Cérisantes lui 
» rendait de mauvais offices à la cour 
» de France, et auprès du marquis de 
» Fontenai à Rome, l’alla nn jour 
» trouver à son logis fort accompa- 
» gné, et, étant entré dans sa cham- 
» bre, voulut l'obliger, en partie par 
» belles paroles, et en partie par me- 
» naces , à lui mettre ses chiffres en- 
» tre les mains, pour tirer éclaircis- 
» sement sur ses soupcons de quelques 
» lettres qu’il avait. interceptées ; ce 
» que le sieur de Cérisantes lui refusa 
» tout net, lui protestant que n’ayant 
» point à lui rendre compte d'aucune 
» de ses actions , il ne s’en dessaisi- 
» rait jamais que par force. Lä-dessus 
» ils en vinrent aux grosses paroles 
» de part et d’autre , et le duc, s’é- 
» chauffant outre mesure, le fit arré- 
» ter par ses gardes, à qui il donna 
» ordre de le veiller et de l’observer 
» de sorte qu’il n’eût de communica- 
» tion avec qui que ce fùt. Peu de 
» jours après , le duc, revenu de son 
» emportement, retira ses gardes ; et, 
» après s'être excusé vers ledit sieur 
» de Cérisantes de son procédé rigou- 
» reux,et en avoir rejeté Ja cause sur 
» quelques personnes malicieuses et 
» malintentionnées qui l'avaient aigri 
» contre lui par des raisons artifi- 
» cieuses , il le flatta de telle manière 
» (étant passé maître en l’art de ga- 
» gner la bienveillance des gens, et 
» de les captiver quand ilen avait le 
» dessein ), que depuis:ils vécurent 
» toujours en bonne intelligence, ou 


(13) L'auteur de l'Apologie, pag. 19, di 
qu'il fit un voyage exprès à Paris, pour être 
informé par le valet de chambre du défunt, 
nouvellement de retour de Naples, de tout ce 
qui était arrivé au sieur de Cérisantes, son 
maître, depuis son départ de Suède , tant aux 
cours du roi de Pologne, du grand-duc de Mos- 
covie, et de l’empereur, que particulièrement 
à Rome et à Naples. 1[ ajoute, pay. 26, que ce 
valet de chambre était un fort hounête homme, 
et reconnu si brave par le duc de Guise 


méme , qu'il le fit cornette après la mort de Cé« 
risantes 


L d 


» du moins ils en firent lé sem- 
» blant (14). » | 

(EF) On se plaint de quelques dégui- 
semens de la vérité touchant la mort 
de Cérisantes. | « Le duc, ici (15) 
» comme en plusieurs autres Heux des 
» Mémoires , épargne bien fort la vé- 
» rité ; car Je sais de bonne part que 
» le sieur de Cérisantes ayant déjà 
» fait emballer son bagage, pour re- 
» passer à Rome où 1l était appelé 
» pour y être camérier du pape fnno- 
» cent X (16), le duc le pria instam- 
» ment de différer son voyage jusques 
» aprés l'attaque générale qu’il avait 
» dessein de faire à tous les postes des 
» ennémis en même temps ; ce qué le 
» sieur de Cérisantes n’eut pas de 
» peiné à lui accorder , étant ravi dé 
» rencontrer une si favorable occa- 
» sion d'acquérir de la gloire. Et de 
» fait, il signala éxtrêémement sa va 
» leur en lattaque du côté de la porte 
» de Chiaie, au rapport de plusieurs 
» gens qui en furent les témoins ocu- 
» Jaires ; ce quise peut encore justi- 
» fier par une gazette de Paris du 22 
» avril 1648, de laquelle Pextrait est 
» contenu dans une lettre que le sieur 
» Roussin, secrétaire du sieur de Cé- 
» risantes, écrivit à Saumur au sieur 
» de Sainte-Hélène, le 18 mai 1648, 
» de Paris, où ledit sieur de Céri- 
» santes l'avait laissé pour quelques 
». affaires, ce qui lui fut confirmé en- 
» suite par le valet de chambre dont 
» J'ai parlé ci-devant.... Quoique les 
» historiens soient responsables de la 
» vérité de tout ce qu'ils couchent par 
» écrit, et que leurs méprises ne re- 
» coivent point d’excuses , je ne pré- 
» fends pas me prévaloir beaucoup 
» de la fausseté qui se rencontre dans 
» les Mémoires sur le temps de la 
» mort du sieur de Cérisantes, parce 
» quelle ne porte aucun coup, et peut 
» passer pour uné erreur fort inno- 
» cente. Je dirai seulement que les 
» postes furent attaqués le 12 février 
» 1648, disent lés Mémoires, et qu’il 
» mourut trois jours après ; ce qui est 
» manifestement faux, puisque son 
» testament est du 27 du même mois, 


T 


(14) Apologie manuscrite, pag. 23. 

(15) C'est-à-dire, a la page 374 et 375. 

(16) L'apologiste, pag. 3x, se plaint qu'on 
m'ait point parlé de cela dans les Mémoires du 
duc de Guise : il reproche ce silence comme nr 
péché d'omission. 
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» ét qu’il décéda le léndemain où le 
» surlendemain, c’ést-ä-dire, le 28 
» ou le 29 ; à quoi aussi s'accorde la 
» gazette dont J'ai fait mention, Ceux 
» qui ont oui parler dès honneurs fu- 
» nébrés qui furent réndus au corps 
» de ce défunt, du grand convoi qui 
» laccompagna, êt des regrets de tous' 
» les officiers et soldats des troupes 
» calabroises, des gentilshommes fran- 
» caïs ét du peuple, en tireront une 
» conséquence infaillible du mérite 
» dé ce gentilhomme (17). » Ce der 

nier fait semble être allégué comme 
lé reproche d’un péché d’omission : 
il est vrai qu'on ne forme point les 


Ÿ 


plaintes précisément comme dans ces 


termes de la page 31: Lés Mémoires 
du duc de Güi$e ne diserit rien de ce 
que le sieur de Cérisantes était telle- 
ment aimé du peuplé de Naples, 
quil lui donna une bélle maison de 
campagné à quelques milles de la 
ville , où ses valets demeurèrent quel- 
ques jours après sa mort. 
(G)...... Et l’on rejette conime fabu : 
leux ce qui concerne son testament. | 
« L’autéur des Mémoires, pour cou- 
» ronner l’œuvre, finit ses calomnies 
» par la plus insigne fausseté que ja- 
» imais personne ait prononcée, di- 
» sant que le sieur de Cérisantes, 
» pour pousser sa vanité jusqu’au 
» bout, choisit le duc pour exécuteur 
testamentaire , À quoi il ajoute qu’il 
» laissa en fondations , donations ou 
» legs pieux, plus de vingt-cinq mille 
écus, quoiqu'il n’eût pas un quart 
d’écu dé bien ( cé sont les propres 
termes des Mémoires ). Ce qui se 
» peut aisément convaincre de faux 
» par une copie du testament même 
délivrée par le notaire qui l’a pas- 
sé , laquelle est entre les mains du 
sieur de Sainte-Hélène, On peut 
» voir dans ce testament, que le si- 
» gnor Carlo Carola en est nommé 
» l’exécuteur , et que les légs, dona- 
tions et fondations montent seule- 
» ment à la somme de cinq cent cin- 
» quante ducats : il ordonne, outre 
» cela, que le prix de quatre-vingts 
» tonneaux de vin qui appartenaient 
» audit défunt serait employé par 
» Jedit exécuteur à l’ornement de la 
» chapelle Sainte-Anne de l’église des 
» Carmes de Naples, où il veut que 
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(17) Apologie manuscrite, pag. 25, 26. 
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» son corps soit enterré, et à Jui 
» faire une épitaphe, ce qui est bien 
» Join de vingt-cinq mille écus (18). » 
(H) ZE paraît par le livre intitulé 
Ménagiana , que les précédentes nar- 
rations……. sérvaieñt d'entretien... 
chez M. M énage.] L’apologiste nous 
apprend (19kqu'il n’eût point tiré son 
manuscrit du fond du coffre où il 
l'avait relégué, si personne n’eût 
médit de Cérisantes que l'écrivain 
des mémoires du duc de Guise. Sa 
première peñsée avait été de publier 
l'apologie mais il changea de dessein, 
lorsque ses amis lui eurent représenté, 
1°., que ces Mémoires étant regardés 
comme un roman fort bien écrit à la 
vérité et très-divertissant , étaient 
fort décrédités à l'égard de la plupart 
des aventures qui Y sont contenues; 
2°, que la réputation de son frere 
était trop bien établie pour avoir be- 
soin de défense. Mais quand il eut 
vu que d’autres auteurs adoptaient 
les faits rapportés dans ces Mémoires, 
et qu’ils y joignaïent d’autres choses, 
1 crut qu’il ne fallait plus garder le 
silence. Voici encore un morceau de 
son manuscrit Dans le livre qui a 
our titre Ménagiana, on fait dire à 
Ménage (30) que M. de Cérisantes , 
privé de l'emploi de résident de Suède 
en France, résolut de.s’aller faire 
Turc dans l'espérance de devenir 
grand visig en moins de deux ans, 
et de trouver ainsi le moyen dese 
venger dés Suédois. Tout cela est faux 
et ridicule. Le sieur de Cérisantes fut 
envoyé à Constantinople en 1641, 
par le cardinal de Richelieu, et ne 
fut résident de Suède qu'en 1644, 
comme j ai dit éi-devant dans la page 
5 de ce manuscrit. Îl dit ensuite 
que le sieur de Cérisantes mourut au 
service du duc de Guise : cela est 
encore faux. Il était homme du roi 
de France, et non pas au service du 
duc. Il ajoute que par son testa- 
ment il laissait à son frère aîné ses 
terres et ses pierreries, et à un autre 
parent son argent comptant et ses 
meubles, et deux cent nulle livrés 
en legs pieux, et qu'il eut le front de 
Jaire le duc de Guise son exécuteur 
testamentaire. [Il paraît par le testa- 


(18) Apologie manuscrile, pag. 27 28. 
(19) La même, pag. 36. 


(26) Ménaÿiana, pag, 4ox et ho2 d'impression 
de Hollande. | 


15 
mént du sieur de Cérisantes qu’il ne 
légua en legs pieux que 550 ducats, 
et qu’il ordonna que l'argent de qua- 
tre-vingts tonneaux de vin, desquels 
la ville de Naples lui avait fait pré- 
sent; serait appliqué à l’ornement 
d'une chapelle de l’église des Carmes, 
où il voulait étre enterré, et à lui 
faire une épitaphe. Quand le sieur 
de Cérisantès mourut , il n'avait 
qu'un frère cadet nommé S'ainte-Hé- 
lène. L'exécuteur testamentaire ne 


fut pas le duc, mais un nommé Car- 


lo Carola (21). 
(1) Je communiquerai..….. les par- 
ticularités qu'un ami de l’apologiste 
de Cérisantes a bien voulu me com- 
muniquer.| Voici un extrait de sa 
lettre : « Duncan s'établit à Saumur, 
» où il pratiqua la médecine avec 
» grande réputation. Il fut d’abord 
» professeur en philosophie, et pu- 
» blia un abrégé de logique (22). Il 
» quitta cet emploi, et fut principal 

di collége. Il eut trois fils, Céri- 
» santes, Sainte-Hélène , et Montfort, 
» (noms en l'air) et trois filles. I fit 
» un livre au sujet de la prétendue 
» possession des religieuses de Lou- 
» dun (23), sur quoi Laubardemont 
» lui aurait fait une grande affaire , 
» n’eût été le crédit de madame ja 
» maréchale de Brézé dont il était 
» médecin et fort chéri. Il avait un 
» valet dont le fils âgé de douze à 
» treize ans cracha sa langue en tous- 
» sant, et la porta à son pére : tenez, 
» lui dit-il, voilà ma langue, que je 
» viens de cracher. Ce garcon parla 
» anssi bien aprés cet accident , (qui 
» lui vint sans doute de la petite vé- 
» role qui lui avait mangé la racine 
» de la langue) qu’il faisait aupa- 
» ravant , hormis qu'il prononcait 
» avec peine la lettre r. 1 fut prome- 
» né par toute l’Europe, ét a vécu 
» long-temps. Un chirurgien de Sau- 
» mur ayant composé sur cela un 
» traité dont M. Duncan lui donna 
» le titre, savoir Æglossostomogra- 
» phie, un autre médecin de Saumur 
» (24), qui n’aimait pas M. Duncan, 

(25) Apologie manuscrite, pag. 2. 

(22) Burgersdicius Le loue fort dans la préface 


de ses Institutiones Logicæ, qu'il a béties sur 
ce modèle. 

(23} Voyez la remarque (B) de l'article 
GRANDIER, au commencement , tome VII, 

(24) Il s'appelait Benoist. C'est celui qui « 
donné une traduction latine de Lucien, 
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» fitimprimer une dissertation pour 
» prouver qu'il fallait dire Æg/osso- 
>» stomatographie, et mit ces vers à la 
» suite de son écrit : 


» Lecteur, tu l'esmerveilleras 

» Qu'un garçon qui n’a point de langue 
» Prononce bien une harangue ; 

» Mais bien plus tu l'estonneras 

» Qu'un barbier qui ne sçait pas lire 

» Le grec se mesle d’en escrire. 

» Que si ce plaisant épigramme, 

» Doux fruit d’un penser de mon éme, 

» Te semble n'aller pas tant mal, 

» C'est que je l'ai fait à cheval. 


Quelques gens malins changérent 
» le dernier vers dans les exemplai- 
» res qu'ils purent trouver, et y mi- 
» rent c’est que je l'ai fait en cheval. 
» Îl y a encore une chose que je 
» trouve assez singulière, c’est que 
» M Duncan, ses Ivois fils et le fils 
» unique de Saint-Hélène, les cinq 
» personnes qui faisaient toute Ja 
» lignée de cette branche, sont morts 
» et enterrés en cinq royaumes diffé- 
» rens , M. Duncan en France, Céri- 
» santes à Naples, Montfort 4 Stock- 
» hoim, Sainte-Hélène à Londres, et 
» son fils en Irlande.» 
C’est avec bien de la joie que je 
trouve ici une occasion de parler de 
M. Duncan, qui pratique la médecine 
à Berne avec beaucoup de gloire, et 
pour lequel j’ai eu toujours beaucoup 
d'amitié et d'estime depuis que nous 
étudiions ensembleen philosophie lan 
3668. Il est issu d’un célébre profes- 
seur en philosophie (25), qui était de 
la même famille que le médecin de 
Saumur. Il est né à Montauban, il y 
exercait la médecine avec une grande 
réputation, lorsque le désir de vivre 
selon les lumitres de sa conscience 
l’obligea à se retirer à Berne quelque 
temps après la révocation de l’édit de 
Nantes. Les livres qu'il a publiés sont 
excellens , et lui ont fait beaucoup 
d'honneur. C’est lui qui a fait l'Expli- 
cation nouvelle et mccanique des 
actions animales, imprimée à Paris 
Van 1698; la Chimie naturelle, ou 
explication chimique et mécanique de 
da nourriture de l'animal, en trois par- 
- des imnrimées à Paris, la première, 
Yan 1681, etles deux autres l'an 1687; 
Histoire de l'animal, ou la connais- 
sance du corps animé par la mécani- 
que et par La chimie, imprimé à Pa- 


(25) Dans l'académie de Montauban. 
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ris en 1687. Les journalistes en ont 
parlé avec éloge (26) *. 


(26) Woyez l'Apparatus ad Historiam litera- 
riam de M. Van Beughem , pag. 128 de la Ire. 
Partie, elpag. 107 dela II. 

[* M. Duncan , qui demeure présentement, 
9 février 1726, à Londres , a publié divers au- 
tres ouvrages , entre autres : Avis salulaire à tout 
le monde contre l'abus des choses chaudes , et 


Particulièrement du café, du chocolat et du 


thé, in-8°,, Rotterd., 1705 ; et Chymiæ natu- 
ralis specimen, in-8°., Amst., x710, App, de 
l'édit. d'Amsterd. ] 

CÉSALPIN ( Anpré), en latin 
Cæsalpinus , a été un tres-habile 
homme, tanten philosophie qu’en 
médecine. Il était d’Arezzo , etil 
professa long-temps à Pise ; après 
quoi il devint premier méde- 
cin du pape Clément VIII. Il 
mourut à Rome, le 23 de fé- 
vrier 1603 (a), à l’âge de qua- 
tre-vingt-quatre ans (b). Il quit- 
ta la route ordinaire des péripa- 
téticiens en plusieurs choses (A); 
et, pour bien dire, c'était un 
très-mauvais chrétien eu égard 
aux opinions. [leroyait, dit-on, 
que les premiers hommes furent 
formés de la manière que | plu- 
sieurs philosophes s’imaginent 
que s’engendrent les grenouilles 
(B). Nous examinerons si l’on à 
dû lui attribuer ce sentiment. 
Ses principes ne différaient gue- 
re de ceux de Spinosa (C). On 
verra ci-dessous -le titre de ses 
écrits (D). Un auteur moderne 
le compte parmi les plus grands 
génies qu’on ait jamais vus (c). 

Ce serait dérober à Césalpin 
une gloire tres-précieuse, que 
de passer sous silence qu'il à 
connu la circulation du sang (E): 
jes preuves en sont si claires, 


(a) Ex Thuano, Gb. CXXIX, pag. m. 
1003. F 

(à) Witte, Diar. Biograph. 
, (c) Bibliographia curiosa, apud Teissier, 
CE des Hommes savans, tom. II, pag. 
330. 
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qu'il n'y à point de chicane qui 
puisse les éluder *. 


* Chaufepié dit qu’à ce que dit Bayle on 
peut ajouter que Césalpin a été un des prin- 
cipaux écrivains de botanique , et il déve- 
loppe son opinion dans une remarque. 


(A) Il quüta la route ordinaire des 
péripatéticiens en plusieurs choses.]| 
N’allez pas croire qu'il ait inventé des 
principes différens de ceux d’Aristote ; 
car, au contraire, il ne doit passer 
pour novateur, que parce qu’il s’est 
attaché au sens d’Aristote. Il a péné- 
tré le fond du système péripatéticien 
et l’a soutenu selon lervrai sens du 
fondateur, et non pas comme faisaient 
les scolastiques , qui sous la profession 
de disciples d’Aristote n’enseignaient 
rien moins que ses dogmes. Le mal 
est que Césalpin ne s’attacha princi- 
palement à développer les énigmes de 
ce système , que dans les articles les 
plus opposés à la religion. De la ma- 
nière qu'il AN AU la doctrine de 
son maître touchant le premier mobi- 
le , il renverse non-seulement la pro- 
vidence, mais aussi la véritable dis- 
tinction entre le créateuret la créa- 
ture : et néanmoins, son livre (r) n'a 
point été censuré par l’inquisition. Il 
eut l’adresse de déclarer à la fin de 
sa préface , que si en certaines choses 
Aristote n’est point conforme à l’Ecri- 
ture , il l’'abandonne, et qu’il recon- 
naît qu’il y a du paralogisme dans ses 
raisons, mais qu'il laisse cet examen 
à ceux qui professent une plus haute 
théologie (2). On lui pourrait alléguer 
la maxime des jurisconsultes, Protes- 
talio facto contraria non valet. Le 
docteur Samuel Parker a très-bien 
développé les dogmes et les artifices 
de Césalpin : il dit que c’est le pre- 
mier et presque le dernier des mo- 
dernes qui ait compris le sentiment 
d’Aristote : Quem quid velit recentio- 
rum hic primus et penè postremus 
cepisse visus est (3). Ce que nous di- 
rons dans la remarque(B) confirmera 
ce que J'ai rapporté ailleurs (4) tou- 


(x) J'entends ses Quæstiones peripateticæ. 
(2) Sicubi ab iis quæ in sacris diviniori modo 


revelata nobis sunt, discedat, minimè cum illo” 


sentio, fateorque in rationibus deceplionem esse : 
non lamen in præsentia'meum est hæc aperire, 
sed is qui alliorem theologiam profitentur. 


(3) Parkerus , Disput. de Deo, sect, XIV,. 


ag. 64. 
(4) Dans l'urticle Aristorx, citation (k). 
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chant la conformité de Spinosa avec 
Aristote. 

(B) I croyait que les premiers hom- 
mes furent formés de la manière... que 
s’engendrent les grenouilles.| Lisez 
ces paroles de M. Saldénus : referendus 
huc..... Andreas Cæsalpinus, medicus 
romanus , qui primos el vetustissimos 
homines, instar murium et ranarum , 
ex putri malerid factos esse, pronun- 
ciavit : adoptato procul dubio eo er- 
rore ex Democriti Abdéritæ hypothe- 
sibus, cui ex aqué limoque primum 
visum est homines procreatos esse. 
Non multum abludente etiam Epicu- 
ro, qui credidit, limo calefacto uteros 
nescio quos radicibus terræ increvis- 
se, etinfantibus ex se editis ingenuum 
lactis humorem , naturd ministrante , 


præbuisse, hosque, ita educatos et 


adultos , hominum genus procredsse 
(5). On aurait pu joindre à Démo- 
crite et Epicure deux autres grands 
philosophes , Anaxagoras et Arché- 
laus (6) : cela eût servi à étaler plus 
de lecture, mais non à faire voir 
plus de justesse. Le bon M. Saldénus 
n'avait pas bien,consulté les origi- 
naux, et apparemment il avait vu 
bien loin de la source ce qui concer- 
nait Césalpin. J'ai cherché dans les 
écrits de ce philosophe ce qui pouvait 
avoir donné lieu à lui imputer ce 
sentiment , et jai trouvé un grand 
mécompte. J’ai trouvé qu’en raison 
nant sur les principes d’Aristote il 
établit que tout ce quiest fait de se- 
mence peut être produit sans semen- 
ce, quæcunque ex semine fiunt , 
eadem” fieri posse sine semine; cest 
le titre de la première question du 
Ve. livre; mais d’abord il déclare 
qu'il ne croit point que l’âme de 
l’homme, ni celle des bêtes, puissent 
avoir pour principe une matière cor + 
rompue. Un peu après, il distingue 
entre la première production des ani-- 
maux et des autres êtres , et leur suc- 
cession. Îl suppose que la première 
production émana de la premiére 
cause au commencement, et qu’en- 
suite les espèces se conservèrent par 
des générations successives, et que la 
die des individus, soit qu’elle 
vienne de semence, soit qu’elle vienne 
d’une matière corrompue, appartient 


(5) Saldenus , in Otiis theol., pag. 64. 
(6) Voyez tome IT, pag. 257, la remarque (B) 
de l'article ARcmÉkAUS, philosophe. 
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à cette conservation successive des 
espèces, et non pas à leur formation 
primitive : de sorte que s’il a quelque- 
fois dit que les animaux parfaits fu- 
rent engendrés d’un ver au commen- 
cement, il ne faut point entendre 
cela d’une première production pro- 
prement dite; ce n’est qu'un renou- 
vellement des individus, se pouvant 
faire dans le cours d’un temps infini 
que tous les individus d’une espèce 
meurent, auquel cas il n’en peut 
point naître de nouveaux par une gé- 
nération univoque, il faut donc cher- 
cher un nouveau commencement dans 
quelque matière corrompue. C’est, 
ce me semble, le vrai sens du texte 
latin que je m'en vais rapporter. 
Præterea cum alia sit prima omnium 
animalium et cæterorum entium crea- 
{0 , quæ à primo ente in principio 
effluxit : alia eorumdem successio : 
dicimus ortum ex putredine similem 
esse ei, qui fit ex semine, ad succes- 
sionem scilicet institutum , non ad 
primam specierum dependentiam at- 
que productionem. 1ÎVisi enim hæc 
Præcessisset , nequicquam neque ex 
semine neque ex putredine ortum 
esset. Quod si aliquando meminerim 
primam perfectorum animalium gene- 
rationem ex verme fieri, sic intelligi- 
mus prima , quia in temporeinfinito, 
quod supponitur à peripateticis , de- 
ficientibus in aliquo tempore omni- 
bus. singularibus' alicujus speciet , 
primum aliquod ex puiredine oriri 
potest, ex cujus semine propagetur 
species, nec Quibäisdam contingit ex 
putredine tantum propagari (7). Et 
notez que Césalpin ne supposant point 
que tous les hommes aient jamais 
péri, on ne peut pas lui imputer d’a- 
voir prétendu que les premiers hom- 
mes aient été engendrés d’une matière 
pourie. Il veut que selon l’hypothèse 
d’Aristoté toutes les espèces soient 
éternelles (8), et que leur éternité 
soit une cause suflisante à rétablir les 
individus , sil arrivait une inter- 
ruption aux générations ordinaires : 
Si, dis-je, cette interruption arrivait 
par la mort de tous les individus. 
Non est timendum ne aliqua species 


(7) Cæsalp., Quæst. peripateticar., Lib. F7, 
cap. I, folio 104 verso, edit. 1593. 

(8) Species æternæ sunt, generantur aulem et 
corrumpuntur ista singularia. Idem. ibid., fol. 


10. 
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unquam déficiat , quamvis omnia 
singularia contingat aliquandd cor- 
rupla esse : remanet enim in agente 
æterno virtus æterna Omnium specie- 
rum (9). J'avoue qu’il fait entendre 
vs cette interruption serait possible 

ans l’espèce humaine (10); mais ce 
n’est point dire ce que Saldénus lui 
impute. Au reste, c'était l’opinion 
courante de l'antiquité, que toutes 
les espèces d'animaux pouvaient être 
renouvelées sans l’aide du mâle et 
de la femelle. Ovide, qui n’a fait que 
rapporter la commune tradition des 
Grecs, suppose qu'après le déluge les 
pierres furent la matière d’où furent 
formés de nouveaux hommes, et que 
la chaleur et l’humidité de la terre 
rétablirent les autres animaux, et 
formèrent même des espèces incon- 
nues au premier monde (11). 


Caætera diversis tellus animalia formis 
Sponte sud peperit; posiquam vetus humor æb 
igne 
Ts 5 cœlumque udæque paludes 
Intumuére æstu , fœcundaque semina rerum 
Vivaci nutrita solc , ceu matris in alvo, 
Creverunt, faciemque aliquam cepêre moran- 
do (r2). 
gra 'e e e. ee 
Ergd ubi diluvio tellus luiulenta recenti 
Solibus æthereis ultoque recanduit æstu, 
Edidit innumeras species, partimque figuras 
Reddidit antiquas , partim nova monstre 
creavit (13). 


se + ee + + 


Un commentateur a dit sur cela, 
qu’Avicenne a cru que les semences 
humaines, ranimées par le soleil dans 
les cadavres de ceux qui avaient péri 
au temps des déluges , ont redonné de 
nouveaux hommes. $ed quis ferai 
Avicennam ? qui lib. de Diluvüs 
asserit ex reliquo cadaverum huma- 
norum seminio à sole animato , homi- 
nes post immensas lerrarum inunda- 
tiones natos (14). 

Il faut observer encore une chose 

our mieux entendre la doctrine que 
Césalpin a débitée, fondé sur les prin- 
cipes d’Aristote, à ce qu'il prétend. 
Il veut que cette maxime, l’homme 
et le soleil engendrent l’homme (15), 
signifie , non pas que l’adjonction 
du soleil est nécessairé à la produc- 


tion de l’homme , mais que Île s0- 


_ (0) Zdem, ibid., fol. 100. 
(xo) Tbidem , fol. 108. 
(11) Ovid., Metam., kb. I, vs. 400. 
(12) Idem, ibidem, vs. 416. : 
(13) Tbidem , vs. 434. 
(14) Farnab. , in Ovid., ibid. , vs. 4x6. 
(15) Cæsalp., Quist. peripateticar. fol. 105. 
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leil sans l’aide de l’homme est une 
cause sufisante de la production de 
l’homme. Il prétend que la matière 
de tous les êtres sublunaires n’est 
qu’une puissance passive, qui acquiert 
par le mouvement des cieux toute 
son actualité (16). Il donne à l’intel- 
ligence motrice des cieux la première 
formation des êtres comme à la cause 
principale , et aux cieux comme à la 
cause instrumentale(17). Tout cela 
s’accorderait aisément avec le dogme 

ue la secte des lettrés a embrassé 

ans la Chine, qu’il n’y a point d’au- 
tre premier principe que le ciel maté- 
riel, ou ses parties les plus subtiles 

ui sont comme sa vertu efficiente. 
Goes ce que le père Aleonessa (18) 
a Tec au pape. 

(C) Ses principes ne différaient 
guère de ceux de Spinosa.| Îl admet- 
fait avec Aristote des intelligences 
motrices dans ‘les sphères célestes ; 
mais il les réduisait toutes à une 
seule substance : il admettait aussi 
des anges, ou des démons ; mais il 
disait que ce n’étaient que des parti- 
cules de Dieu unies à une matière 
fort subtile. Bien plus, il prétendait 
que l’âme de l’homme, et l’âme des 
bêtes , étaient des portions de la sub- 
stance de Dieu : de sorte que s’il re- 
connaissait plusieurs démons et plu- 
sieurs âmes, ce n’était que par rap- 
port à la matière, car hors de la ma- 
tiéresil n’admettait point le nombre 
pluriel. Il n’y avait donc selon lui 
qu'une âme, qu’une intelligence hu- 
maine, qui se multipliait à propor- 
tion que les hommes se multipliaient 
(19). L'unité, que les scotistes recon- 
naissent dans les genres et dans les 
espèces, est dans le fond la même 
chimère que celle de Césalpin (20) ; et 
il n’a fallu qu’un peu d’esprit métho- 
dique, pour former de là le système de 
Spinosa. Au reste, si Césalpin avait 
été entièrement spinosiste , et que 
néanmoins 1} eût admis des démons 
tels qu’on les admet ordinairement , 
je ne m'en étonnerais pas. Il me sem- 

(16) Ibidem, fol. 105% it 

(17) Tbidem , folio 109 verso. 

(18) C'est un franciscain. Voyez le Mercure 


historique du mois d'aotit 1699 , au commence- 
ment, 

(19) Voyez Vossius, de Origine et Progr. Ido- 
. Jolatriæ, lb. IT, cap. XL, pag. 531, edit. 
. Francof., 1675. 
(20) Voyez tome IT, pag. 55 , la remarque (C) 


de l'article ARBELARD, 
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ble qu’il n’y a point de système qui, 
en ne suivant que les idées de la rai- 
son, se puisse moins dispenser que le 
système de Spinosa de reconnaître ce 
qui se dit des bons et des mauvais 
anges parmi le peuple. Je ferai peut- 
être un jour une dissertation là-des- 
sus , où je montrerai qu’en raison- 
nant conséquemment les spinosistes 
doivent plus pencher à reconnaître, 

u’à ne pas reconnaître des peines et 
ds récompenses après cette vie. 

(D) On verra ci-dessous le titre de 
ses écrits.] KärowTpor , sive S'peculum 
Artis Medicæ Hippocraticum ; de 
Plantis libri XVI ; de Metallicis li- 
bri IIT; Quæstionum Medicarum 
libri IT ; de Medicamentorum facul- 
tatibus libri IT ; Praxis universæ 
Medicinæ ; Dæmonum investigatio 
peripatetica ; Quæstionum peripate- 
üicarum libri V, Nicolas Taurel mé- 
decin de Mombelliard a écrit contre 
ce dernier ouvrage (21), et a intitulé 
son livre, Alpes cæsæ , hoc est An- 
dreæ Cæsalpini monstrosa dogmata 
discussa et excussa (22). 

(E) ZZa connu la circulation du 
sang.| Voici comme il parle dans 
un endroit de ses ouvrages : Zdcircd 
pulmc per venam arterüs similem ex 
dextro cordis  ventriculo fervidum 
hauriens sanguinem , eumque per 
anastomosim arteriæ venalireddens , 
qué in sinistrum cordis ventriculum 
tendit, transmisso interim aëre fri- 
gido per asperæ arteriæ canales , qui 
Juxtia arteriam venalem protendun- 
tur , non tamen osculis communican- 
tes, ut pulavit Galenus, solo tactu 
temperat. Huic sanguinis circulationi 
ex dextro cordis ventriculo per pul- 
mones in sinistrum ejusdem ventricu- 
lum optimè respondent ea quæ ex 
dissectione apparent. Nam duo sunt 
vasa in dexirum ventriculum desi- 
nentia, duo etiam in sinistrum : Duo- 
rum autem unum intromitüit tantum, 
alterum educit, membranis eo inge- 
nio constitutis (23), Ce qu'il dit ail- 
leurs (24), et que je me contente d’in- 
diquer , n’est pas moins précis. 

(2x) Il fut imprimé à Venise, chez les Juntes, 


in-4°. , L'an 159: et puis l'an 1503. L'épitre dé- 
dicatoire est datée de Pise, le 1%. de juin 1569. 


(22) Teissier, Éloges , tom. IT, pag. 330. 
(23) Cæsalp., Quæst. peripatetic., lib. F, 
cap. IV, folio 126 verso. 


(24) Idem, Quæst. medicarum 4h II , cap. 
XVII, folio 234, edit, 1593. 
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CÉSAR (a), premier empe- 
reur de Rome, avait toutes les 
qualités nécessaires à un grand 
conquérant, et l’on aurait tort 
de croire qu’il y eut plus de bon- 
heur que de conduite dans sa 
fortune. Il ne gagnait pas des 
batailles pour donner simple- 
ment de l’occupation aux cour- 
riers qui en portaient les nou- 
velles : il en tirait tout le pro- 
fit qui s’en pouvait recueillir ; et 
c’est ce qui le distingue de tant 
d’autres princes guerriers qui 
savent vaincre, mails non pas 
profiter de leur victoire (A). Je 
crois qu’il trouva des dispositions 
dans Rome qui faciliterent lexé- 
cution de ses desseins ambitieux; 
mais avec les qualités qu’il avait, 
il était homme à se procurer lui- 
même des occasions favorables 
(B), je veux. dire à convertir 
en ces sortes d'occasions ce qui 
aurait été de sa nature tres-mal 
propre à le servir , ou à concou- 
rir aux entreprises d’un autre. 
La promptitude, la vigilance, 
et une certaine ardeur qui ne 
permet pas que l’on se relâche 
pendant qu'il reste quelque cho- 
se à faire , étaient en lui des qua- 
lités tout-à-fait propres à le ren- 
dre ce qu’il devint (C). La vic- 
toire de Pharsale, qui avait été 
un coup décisif, et pour ainsi 
dire un arrêt du ciel prononcé 
sur les guerres civiles de Rome, 
ne l’éblouit pas tellement, qu'il 
ne songeât que Pompée , le chef 
du parti opposé , était en vie; et 
qu’ainsi ce serait bientôt à re- 
commencer, si on lui donnait 
le temps de recueillir les débris 
de son armée. Cest pourquoi il 


donna $ses premiers soins à la. 


(a) En latin Gaius Julius Cæsar, 
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poursuite de ce fuyard ; ce qui 
fut cause de la fin tragique de 
Pompée, car, selon toutes les 
apparences, on ne l’eût pas fait 
mourir , si l’on n’eût été assuré 
que César le poursuivait. Quand 
on songe en général aux guerres 
qu’il a glorieusement terminées, 
on ne peut que l’admirer ; mais 
lorsqu'on fait reflexion sur le 
nombre prodigieux de gens dont 
il a causé la mort, la pauvreté, 
ou la servitude, on a de la peine 
à ne l’avoir pas en horreur (D). 
Le plus grand crime qu’il y ait 
dans tout cela, c’est que, pour 
venger des querelles particulie- 
res , qu'il ne s’était attirées que 
par sa conduite trop ambitieuse , 
il employa à l’oppression de sa 
patrie les mêmes armes que ses 
souverains lui avaient imises en 
main pour subjuguer leurs enne- 
mis. C’est dommage qu’un hom- 
me qui se plongea dans un atten- 
tat s1 énorme ait eu tant de bel- 
les qualités. 11 n’était pas moins 
propre aux intrigues , qu'aux 
combats (E), et il n’avait pas 
moins d'esprit que de cœur (F). 
Il était savant , et si éloquent, 
qu'il n’y eut que l’envie d’occu- 
per la premiere place du gouver- 
nement qui l’empêchât de dispu- 
ter la première place aux ora- 
teurs les plus célebres (b). Nous 
avons encore deux de ses ouvra- 
ges (G) : les autres en assez grand 
nombre se sont perdus (c). S'il 
était épicurien , ce n’était que 
pour la pratique ; car il s’aban- 
donna aux volüptés (d) : mais 1l 

(b) Plutarchus, in Cæsare, pag. 708. Sue- 
ton. , in Cæsare, cap. LF. | 

(c) Voyez-en les ‘titres dans Suétone, in 
Cæsare, cap. LM, LFI, 


(d) Voyez Suétone,. in Cæsare , cap. 
XLIX et sequent. 
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faisait des actes de religion, et 
l’on aurait tort de le prendre 
pour un épicurien de théorie à 
l'égard de la providence (H), 

sous prétexte d’un passage de 
Salluste , et d’un passage de Lu— 
cain. IL ne faut pas croire qu’il 


ait été le premier qui sauta de 


son vaisseau sur le rivage bri- 
tannique. On lui a fait dire cela 
dans une harangue (e); mais il a 
dit tout le contraire dans ses 
écrits. Selon toutes les apparen- 
ces, 1l aurait joui plus long- 
temps de l'usurpation de l’em-— 
pire, sil avait pu renoncer au 
nom et à l’extérieur de souve- 
rain. Ses amis , qui auraient dü 
le soutenir à un endroit si glis- 
sant, le perdirent pour s ’être 
un peu trop hâtés à tâcher de lui 
procurer les ornemens de la 
royauté. Et lui et eux devaient 
faire réflexion que les peuples 
libres s’accoutument aisément à 
la servitude, pourvu qu'on ne 
la nomme pas. ainsi; et qu ayant 
perdu la réalité de jee privi- 
léges sans s’'émouvoir , ils s’effa- 
rouchent, etsegendarment, pour 
s opposer à un titre et à un or- 
nernent de tête. Si quelque chose 
fit résoudre les conjurés à hâter 
l’exécution, ce fut la crainte que 
César ne prit hautement le nom 
de roi. Cette crainte n’était pas 
trop mal fondée (1). Remarquez 
qu’encore qu'il fût naturellement 
hardi, et que la fortune lui eût 
“été extrêmement favorable, :l 
devint enfin fort circonspect, 
comme sil avait appréhendé 
qu’elle ne le prit pour un impor- 


tun insatiable , qui méritait d'é- . 


tre un peu mortifié ( f). La der- 


(e) Julianus, in Cæsaribus, pag. m. 170. 
(F) Nec nisi tempore extremo ad düni- 
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niere victoire qu 1] gagna (g) fut 
celle qui lui coûta le plus À. Il 
vit l'heure qu'il la perdrait : et 
il prenait déjà des niesures pour 
se tuer , afin de ne tomber pas au 
pouvoir des ennemis. I] la gagna 
pendant la fête des Bacchanales 
(k). Cette circonstance me fait 
souvenir des quatre vers que l’on 
verra dans la remarque (K). 
Personne peut-être n’a mieux 
réussi que Salluste a représenter 
le caractere de César , qu'il a 
mis en parallele avec celui de 
Caton d'Utique. Il a dit entre 
autres choses, que César cher- 
chait les grandes charges, les 
entreprises d'éclat, le comman-— 
dement des armées, afin de faire 
briller son mérite; mais que Ca- 
ton s’arrêtait à se signaler par la 
modestie, et par l’éminence de 
la vertu, aimant mieux être hon- 
nête homme que de le paraître 
(L), et parvenant à la gloire plus 
sûrement par l'indifférence d’y 
parvenir. Je ne dois pas oublier 
une observation que J'ai trouvée 
dans un ancien historien. Elle 
regarde le soin extrême qu'avait 
César d’accumuler des richesses, 
et de se faire donner de l’argent 
sous quelque prétexte que ce fût 
(M). Le sénat lui décerna des hon- 
neurs Si excessifs () : qu ou ne 
peut en être assez étonné, quand 
on envisage l’esprit de éliude 
qui parait d’abord dans cette 
candum cunctantior faclus est. Quo' sæpiès 
vicisset, hoc minds experiendos Casus opi- 
nans : nihilque se tantum acquisiturum vic- 
torid, guantèm auferre. calamitas posset. 
Sueton, in Cæsare, cap. LX. Voyez les pa- 


roles de Florus, dans la remarque (K), ci- 
lation (96). 

(g) C’est celle de Munda en Espagne , con- 
tre Les fils de Pompée. 

(h) Plut., ir Cæsare , pag. 754, À. 

(à) Voyez Dion Cassius, Gb. XEIP,, cirça 
initiurne 


LA 
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conduite : mais 1l faut se souve- 
nir qu'il y entra beaucoup de 
finesse républicaine; car dès que 
les sénateurs eurent aperçu qu'il 
se plaisait aux distinctions hono- 
rables et glorieuses qu'ils lui con- 
féraient ; ils en inventerent de 
nouvelles sans mesures ni sans 
bornes, afin de le rendre odieux, 
et de préparer sa perte plus 
promptement (k). Ge fut la vue 
de la plupart des sénateurs : quel- 
ques autres furent véritablement 
animés d’un esprit de flatterie, 
et il y en eut même qui ne son- 
gerent qu'à se moquer. Il s’en 
trouva qui furent d’avis qu’on 
lui décernât la permission de 
jouir de toutes les femmes qu’il 
lui plairait, attendu qu’encore 
qu'il eût plus de cinquante ans 


il se servait de plusieurs femmes 


(7). Il ne découvrit point le pié- 
ge : il se laissa éblouir à l'éclat 
de ces décrets de la-compagmie : 
il s’oublia un peu trop, et une 
fois même 1l ne daigna se lever, 
lorsque le sénat lui porta Farrèt 
qu’on venait de faire pour aug- 
menter ses honneurs. Cette in- 
civilité fut l’une des principales 
causes de sa ruine (N). Tout le 
monde sait qu’on l’assassina dans 
le sénat le 15 de mars 710 
(O0). Je remarque ailleurs (1) 
que , quand même l’on accorde- 
‘rait qu'il y eut. quelque justice 


_() Dion Cassius , lib. XLIV', pag. 276. 
Voyez laremarque(N), citation (110), et Plu- 
tarque, in Cæs., pag. 594, qui observe que les 
ennemis de César ne contribuèrent pas. moins 
que ses flatteurs à ces décrets du sénat." Oùs 
o0dEy HTToy dioyTar ouvayæ)iracbar Ta y 
zonæxeuGyT y Kaicaæpa Tous pusobyTac. In 
quibus non minüs inimicos Cæesaris quàäm 
adulalores putant elaborässe. 

(E) Plut., in Cæsar. , pag. 754. 
(mn) Tome IV, pag. x00, remarque (EF) de 
l'article BruTus { Marc. J'unius). 
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dans cet attentat, on ne pour- 
rait nier qu'il n’eût été entrepris 
fort mal à propos. Séneque , qui, 
par la raison qu'il voyait entre 
les ennemis de César les deux 
plus grands ornemens de la sec— 
te des stoïques (n), devait avoir 
des dispositions très-fortes à 
condamner cet usurpateur, n’a 
pas laissé de blâmer ceux qui le 
tuérent, et de condamner l’a- 
veuglement qui les empêcha de 
voir, qu'en l’état où étaient les 
choses (0), il ne fallait point se 
promettre le retour de la liberté. 
Il ÿ avait si long-temps que 
l’ambition et le luxe faisaient de 
Rome un théâtre de désordres, 
et de confusions violentes (p), 
que le gouvernement monar- 
chique lui était un mal néces- 
saire. Les plus sages avaient pré- 
vu qu'une telle corruption des 
lois et des mœurs finirait par 
une crise qui serait une révolu— 
tion d'état. Le même Sénèque 
remarque que César s'était uni 
et incorporé de telle sorte avec 
la république, qu’on ne pouvait 
y faire de séparation sans gâter 
et ruiner tout (P). Il est bien 
certain qu’il n'y avait que lui 
seul qui pût réparer les maux 
que le peuple romain avait souf- 
ferts ; et si l’on veut prétendre 
que Cicéron ne pensait pas ce 
qu'il disait lorsqu’il assurait cela, 
on doit aussi reconnaître qu’il 
devait penser ce qu’il disait en 
” 

(n) Caton d’Utique et Brutus , dont celui- 
Tà périt avant César , ei celui-ci fut l’un des 


meurtriers de César, et périt ensuite dans le 
soutien de la cause. 

(0) Voyez tome IV, pag. 100 , la citation 
(14) de l’article de BRuTUs ( Marc. Janius ). 

(p) Voyez-en la description dans Lucain, 
au I°*, liv. de La Pharsale, ps. 100 et suiv. 
Conferez avec ceci la citation (35) de l’article 
CATULLE , tome IF, pag. og. 


\ 
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cette rencontre (Q). Il faudra 
toucher quelque chose de la fa- 
mille de César, et contre ceux 
qui n’ont pas bien su pourquoi 
il portait ce nom (R). On don- 
nera un supplément sur ce qui 
regarde ses commentaires (S). 
On a marqué dans un autre en- 
droit (g) quelques circonstances 
de sa déification. | 

(g) Voyez ci-dessous la remarque (D) de 


L'article DozABELLA, et les Pensées diverses 
sur les Comètes , num. 82, 83. 


(A) Sa conduite... le distingue 
des princes qui savent vaincre , mais 
non pas profiter de leur victoire. | 
Ils peuvent se consoler de ce dé- 
faut, puisque l’un des plus grands ca- 
pitaines du monde (5) y fut sujet , et 
bien à son dam. Ils peuvent trouver 
une autre consolation dans leur grand 
nombre ; car il n’y a guère de victoi- 


res qui soient semblables, quant aux 


suites , à celle que Gustave remporta 
proche de Leipsic. On en trouve de 
temps en temps et de loin à loin 
quand on parcourt l’histoire de tous 
les siècles et de tous les peuples. Îl 
faut aussi excepter les guerres des pre- 
miers successeurs de Mahomet , celles 
d’un Tamerlan , d’un Gengis-Kan , 
et de tels autres fondateurs de grands 
empires, qui paraissent trois où qua- 


tre fois dans l’espace de mille ans plus 


ou moins. À la réserve de cela, toutes 
les batailles sont presque incapables 
de décider , par le fruit qu’elles pro- 
duisent , les disputes des gazetiers. 
Chaque parti s’attribue ou la victoire 
toute entière ou le réel de la victoire. 
Quand on ne peut pas disconvenir de 
la perte du champ de bataille, on 
soutient qu’on a perdu peu de mon- 
de , et que la perte de l’ennemi tant 
en morts qu’en blessés ne se peut re- 
présenter. Le parti qui a mis en fuite 
ses ennemis ne se contente pas du par- 
tage qu’on lui fait, on lui laisse le 
chant du 7e Deum , le brut du 
triomphe , l’éciat des feux de joie ; 
mais on prétend qu’au bout du comp- 
te ce ne sont que des chansons, que 
de vains titres, que de la fumée, et 
qu'il n’a point le solide et l'avantage 


(1) Annibal. Voyez la fin de celte remäraue. 
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réel ; qu’il a plus de raison de faire 
chanter le De profundis, que le Te 
Deun. , et que s’il remporte une se- 
conde victoire à ce prix-là , il est perdu 
sans ressource. Ce partage, encore un 
coup , ne plaît point à ceux qui sont 
demeurés les maîtres du champ de 
bataille ; ils prétendent que l’avan- 
tage leur est demeuré en toutes ma- 
nières. Le véritable moyen de termi- 
ner ces disputes des nouvellistes serait 
d’agir en victorieux après la bataille. 
Si ceux quirenoncent au nom , et qui 
s’attribuent la chose, allaient promp- 
tement porter le fer et le feu dans L 

ays ennemi , le procés serait vidé en 
PT e faveur ; mais il serait vidé à leur 
honte, si le parti qui s’attribue Île 
nom et la chose se débordait comme 
un torrent sur leur terres, et y pre- 
nait de bonnes places. En un mot , 1} 
faut dire iei ce qu’un apôtre (2) a dit 


Sur d’autres matières, La foi sans les 


œuvres est morte. Vous croyez avoir 
remporté la victoire , mais à quoi 
vous sert cette foi sans les œuvres ? 
montrez votre foi par les œuvres. Ce 
qu’il y a de remarquable, c’est qu’au- 
eun parti ne peut dire à l’autre, fous 
avez la foi, et moi j'ai les œuvres : 
montrez-moi donc votre foi sans les 
œuvres , et je vous montrerai ma foi 
par mes œuvres. Ce serait pitoyable- 
ment justifier les généraux qui ont tout 
Fhonneur d’une journée, le champ 
de bataille, l'artillerie, bon nombre 
de prisonniers et de drapeaux , sans. 
en retirer aucun avantage considéra- 
ble, que de dire qu’ils agissent avec 
un désintéressement merveilleux ; 
qu'ils se contentent de l’honnëête , et 
ne se soucient point de l’utile ; qu’ils 
ne font point la guerre en marchands. 
pour gagner du bien, mais en héros 

pour acquérir de la gloire , præter 
laudem nullius avari (3) : ce serait, 

disje , pitoyablement les justifier ; 

ear ,dans cette nature d’affaires, l’atile 
n’est point séparé du glorieux. Rien ne 
contribue davantage à la gloire d’un 
grand capitaine , que l’activité , la 
promptitude , l’habileté qu’il fait pa- 
raître à profiter de la déroute des en- 
nemus , et à faire des coups de partie 
pendant qu'ils sont encore tout éton- 
nés de leurs premières disgrâces. A 
Rome, où l’on se connaissait parfai- 

(2) Saint Jacques, au chap. II, vs. 20. 
(3) Horat. , de Arte poëticà , ps. 324. 
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tement en guerriers, on faisait une 
grande différence entre ceux qui ga- 
gnaient simplement des batailles, et 
ceux qui achevaient une guerre (4). 
On louait bien plus ceux qui entraient 
en, triomphe avec les efligies de plu- 
sieurs provinces ou de plusieurs villes 
conquises , que ceux qui nese pou- 
vaient vanter que d’avoir fait mourir 
beaucoup de gens. C’était une bonne 
politique que celle de Rome , quoique 
elle eût d’ailleurs quelques inconvé- 
niens. On ne continuait pas pour l’or- 
dinaire les généraux d'armée deux ou 
trois années de suite dans leur char- 
ge ; tous les ans presque le nouveau 
consul allait relever celui de l’année 
précédente : chacun à cause de cela 
faisait tout ce qu’il pouvait afin d’a- 
chever la guerre , et de ne pas laisser à 
un autre l'honneur de couronner l’œu- 
vre (5). Chacun aspirait à la gloir 
du debellare. Mais quand un ea, 
s’estassuré du commandement Jusques 
à la fin de la guerre , il n’est pas tou- 
jours d’humeur de se presser, il est 
bien aise d’éloigner la paix , il se régle 
dans ses victoires par la maxime, qu’il 
faut faire un pont d’or à son ennemi 
vaincu : Ce n'est pas qu’il soit désin- 
téressé , et qu'il ne cherche point l’u- 
tile; c’est au contraire son intérêt 
particulier qui le porte à ne point ôter 
aux fuyards les moyens de se réta- 
blir , et de soutenir long-temps la 
guerre (6). Un roi qui commande ses 
troupes en personne , et qui ne se sert 
point de ses avantages, n’a point le 
même motif : il fait sans doute, ordi- 
nairement parlant, tout son possible 
pour profiter de ses victoires : maisun 
César, un Alexandre, un prince en 
un mot qui en sait bien profiter , est 
une grande rareté. Un général qui rem- 
porte des victoires , dont tout le fruit 
est pour ceux qui vendent des crêpes 
et du drap noir , se trouve partout, 
Le grand capitaine, dont j'ai pré- 
tendu parler au commencement de 
cette remarque , est Annibal. Lisez ce 
qui Jui fut dit par Adherbal. Dubium 
deindè non erat quin ultimum illum 
diem habitura fuerit Roma , quintum- 


(4) C'est-à-dire, entre vincere et debellare. 

(5) Finis habet laudem , meta coronat opus. 

(6) C'est la cause la plus ordinaire de l'inuti- 
lité des batailles : le commandant de l’armée 
viclorieuse craint la paix, et ne vent point ré= 
duire le vaincr à la nécessité de la demander. 
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que intra diem epulari Anribal in 
Capitolio potuerit , si (quod Pœnum 
ilum dixisse Adherbalem Bomilcaris. 
Jerunt) Annibal quemadmodüm sci- 
ret vincere, sic utli victorid scisset 
(9). Dans Tite-Live, c’est Maharbal , 
qui voyant qu'aprés la bataille de 
Cannes Annibal rejeta le conseil qu’il 
lui donnait d’aller droit à Rome , quoi- 
qu’il l’assurât que dans cinq jours ils 
souperaient au Capitole, lui dit : Von 
omma nimirum eidem Dii dederunt ; 
vincere scis, Annibal , victori& uti 
nescis (8). Antigone trouvait le même 
défaut dans Pyrrhus (9). | 

(B) ZI était homme à se procurer lui- 
méme des occasions favorables.] C’est 
une grande illusion que de croire 
qu’Alexandre devait ses conquêtes aux 
circonstances des temps et des lieux 
où il se trouva , et que bien d’au- 
tres dans une pareille situation n’en 
eussent pas fait moins que lui (10). 
Voici ce que Pasquier pense là-dessus. 
Je crois, dit-il (11) , qu’au pape Ni- 
colas Ier. appartenait le surnom de 
très- Grand, non qu'il excéddi de sens 
Léon et Grégoire premiers (12) ; mais 
ilen eut autant qu'eux tant de natu- 
rel que d’acquit ès choses où il vou- 
lait donner atteinte. Et outre ce il 
trouva le temps propre et favorable 
pour mettre à exécution ses desseins , 
qui est le point qui nous fait paratre 
plus grands entre les hommes. Car il 
ne faut pas estimer que Pyrrhus et 
Annibal fussent moindres en vail- 
lance ou conduite qu Alexandre de 
Macédoine ou Jules César; mais 
lorsque les deux premiers heurtèrent 
leur fortune contre l’état de Rome , 
il n'était encore disposé à prendre 
coup , pour. une infinité de raisons , 
comme il fut. du temps de Jules Cé- 
sar, et celui d'Asie du temps d'A- 
lexandre. Aussi ne fais-je aucun 
doute que si Léon ou Grégoire fussent 
tombés sous Le siècle de Nicolas où les 
affaires de notre église étaient en dé- 
sarroi, is n'eussent fait ce que fit IVi- 


(7) Florus , Lib. IT, cap. VI. 

(8) Livius, lib. XXIIT, cap. LI. 

(9) Plutarch., in Pyrrho, pag. 400, A. Je 
rapporte ses paroles ci-dessous , cilation (14). 

(10) Woyez la remarque (B) de l’article Ma- 
CÉDOINE , tome X. . 

(xx) Pasquier, Recherches de la France, lv. 
TIT, chap. XI, pag. 198. 

(12) Ces deux papes ont eu le surnom de 
Grand. 
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colas , et Lui en leurs temps ce qu’ils 
firent et'non plus. Si Pasquier n'avait 
‘traité que la thèse générale, il aurait 
pu avancer un dogme aussi certain 
qu’un aphorisme de mécanique. Sup- 
posez d’un côté que deux hommes ont 
les mêmes talens, et de l’autre que les 
mêmes occasions qui concourent ayec 
l’un concourent aussi avec l’autre, il 
est manifeste que ce que l’un produira, 
l’autre le pourra produire. Par mêmes 
talens et par mêmes occasions, je n’en- 
tends pas des choses qui soient les mé- 
mes en nombre , j'entends des choses 
qui, toutes compensationsfaites, soient 
équivalentes. Dans cette supposition, 
il serait aussi nécessaire que Pyrrhus 
subjuguât Rome , de même que César 
la sübjugua , qu’il est nécessaire que 
deux poids soient en équilibre , lors- 
que l’un trois fois plus petit que l’au- 
tre est trois fois plus éloigné du point 
d'appui. La thèse générale est donc 
certaine , mais l'hypothèse oul'appli- 
cation de ce dogme à Pyrrhus et à 
César , au pape Léon et au pape Ni- 
colas , n’a rien de sûr; parce que nous 
ne connaissons pas exactement les pro- 
portions réciproques de leurs talens 
personnels, et des occasions qu'ils ont 
eues. La connaissance que l’histoire 
nous fournit est plus propre à réfuter 
qu’à justifier Pasquier. On n’ignore pas 
le compliment qui fut fait à Annibal, 
Fi les dieux en lui accordant le don 

e remporter des victoires, lui avaient 
refusé celui de s’en prévaloir (13). On 
sait que , quand cela lui fut dit, il ve- 
nait de rejeter l’occasion la plus favora- 
ble qui se pût offrir de prendre Rome. 
On sait que Pyrrhus, au jugement 
d’un grand capitaine, était comme ces 
joueurs à qui le hasard fait venir beau 
Jeu, mais qui ne savent pas s’en ser- 
vir (14). Ainsi , voilà deux grands ca- 
pitaines qui n’égalent ni Alexandre, 
ni César. Ceux-ci se sont merveilleu- 
sement prévalus des occasions qui 
leur sont tombées en main , l’événe- 
ment parle pour eux : on n’a pour les 
autres que des conjectures ; et encore 
sont-ce des conjectures qu’ils affaiblis- 


(313) Ci-dessus , citation (7). 

GA) OBey relrabey aüTdy o'Ayriyovos 
zuBeuri mord Bannoyri zai nant, Ypha- 
Our dE cüx émis auéve roc reoüa. Undè 
comparat eum Antigonus aleatori qui multa et 


secunda jacit, sed uti nescit jaçéu. Plutarch., 
in Pyrrho, pag. 400. 
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sent beaucoup par les fautes qu’ils ont 
faites. Ne croyons donc pas que Pas- 
quier ait raisonné juste. 

Je crois qu’il y a des inconnus qui , 
à la place d’un premier ministre , fe- 
raient de plus grandes choses qu’il 
n’en fait. Je crois qu’un premier mi- 
nistre qui ne réussit point en certain 
temps ferait des merveilles en un au- 
tre siècle (15); mais d’ailleurs , Je suis 
trés-persuadé que si Pyrrhus et Anni- 
bal avaient osé dire qu’Alexandre 
n’eût pas fait en Italie ce qu'il fit en 
Asie, on aurait dû leur répondre qu'ils 
n’auraient pas fait en Asie ce qu'il y 
fit. Un habitant de Sériphe dit un jour 
à Thémistocle : Vous étes devenu il- 
lustre , non par vous-méme, mais par 
la gloire de votre patrie. Vous avez 
raison , lui répondit Thémistocle , Je 
ne serais pas devenu illustre , si j'é- 
tais né à Sériphe ; mais vous ne le se- 
riez point devenu, quand même vous 
seriez né dans Athènes (16). Voilà un 
modèle de réponse pour quand on 
trouve des gens qui ne mettent de 
la différence entre César ou Alexandre 
et les autres princes qu’ils auront choi- 
sis dans l’histoire , qu’en ce que les oc- 
casions de conquérir un grand em- 
pire sont tombées entre les mains de 
cet autre prince: Sans ces occasions , 
doit-on dire à ces gens-là , is n'eus- 
sent pas conquis un si grand empire ; 
mais avec les mémes occasions votre 
prince ne l’eüt point conquis. Voyez 
dans la remarque suivante quelques- 
unes des qualités belliqueuses de Cé- 
sar. 

(C) La promptitude , la vigilance , 
et une certaine ardeur.….….. étaient en 
lui des qualités... propres à le ren- 
dre ce qu’il devint. | Ces qualités ad- 
mirables ont donné lieu à un grand 
éloge que l’on trouve dans une haran- 
gue de Cicéron. Il n’est pas sans hy- 
perbole , mais il est encore moins sans 
fondement. Voici ce que cet illustre 
orateur disait à ce grand guerrier : 
Soleo sæpè ante oculos ponere , idque 
libenter crebris usurpare sermonibus, 
omnes nostrorum imperatorum ; Om- 
nes exterarum gentium , potentissi- 
morumque populorum ; omnes cla- 
rissimorum regum res geslas cum Luis 


(15) Quantum interest in quæ tempora cujus- 
que virtus inciderit, disait Métellus de Scipion 
l’Africain. 

(x6) Plutarch., in Themist, , pag. 125. 
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nec contentionum magnitudine ; nec 
numero præliorum ,. nec varietate re- 
g'onum, nec celeritate conficiendi , 
nec dissimilitüudine bellorum posse 
conferri : nec vero disjunctissimas ter- 
ras cilius cujusquam passibus potuisse 
peragrari, quam tuis non dicam cur- 
sibus sed victoris illustratæ sunt(17). 
Jamais homme n’avait mieux compris 
que li combien il importe à un gé- 
néral d’armée d’être diligent (18). 
Combien de fois a-t-il été redevable 
de la victoire à ses promptes marches ? 
11 ne donnait pas le temps aux enne- 
mis de se reconnaître et de se précau- 
tionner : il courait comme la foudre, il 
devançait la renommée, ses ennemis 
n'apprenaient qu’en le sentant fondre 
sur eux , qu'il eût fait marcher ses 
troupes. Æoie triplict instructé , et ce- 
leriter octo millium ütinere confecto , 
pris ad hostium castra pervenit, 
quam quid ageretur Germani sentire 
possent. Qui omnibus rebus subitd 
perterriti, et celeritate adventis nos- 
{ri el discessu suorum , neque consilii 
habendi, neve arma capiendi spatio 
dato , perturbabantur , copiasne ad- 
versus hostem ducere, an castra de- 
Jendere , an fugd Ssaluiem petere 
præstaret (19). Rien ne l’arrétait : les 
montagnes et leurs neiges trompaient 
ceux qui les avaient regardées comme 
un rempart assuré contre ses marches. 
ÆEtsi mons Gebenna , qui Arvernos 
ab Helvus discludit, durissimo tem- 
pore anni, altissimd nive iter impe- 
diebat : tamen discussé nive sex in al- 
titudinem pedum , atque ila vüs pale- 
Jactis , summo militum labore ad ji- 
nes Arvernorum pervenit : quibus 0p- 
pressis inopinantibus , quôd se sic Ge- 
benn& ut muro munitos existimabant , 
ac ne singulari quidem unquüm ho- 
mini eo tempore anni semitæ patue- 
rant , equilibus imperat, etc. (20). 
Étant arrivé avec cette promptitude 
sur les frontières d'Auvergne, il ne 
s’y arrêta que deux Jours; il s’en alla 
avec la méme vitesse en un autre lieu, 
afin de rendre inutiles les desseins de 


(17) Gicero , Orat. pro Marcello, cap. IT. 
D Ut celeritate reliquas res conficeret, qu 
pleraque erut consecutus. Cæsar, de Bello gall., 
üo. VIT, cap. XV. Unum commurnis salutis 
auxilium in celeritate ponebat. Venit magnis 
ren in Nerviorum fines. Idem , ibid. , Üib. 
IF. 
(19) Idem , ibidem. 
(20) Tdem , ibidem, lib. VIT, cap, VIII. 
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Vercingentorix. His constitutis re- 
bus ; Omnibus suis inopinantibus , 
quam maximis potest itineribus Vien- 
nam pervenit , ibi nactus recentem 

equitatum quem multis antè diebus ed 

Præmiserat , neque diurno neque noc= 
turno itinere intermisso per fines He- 
duorum in Lingones contendit ,, ubi 
ducæ legiones hÿemabant , ut si quid 
etiam “A sud salute ab Heduis inire- 
tur consili , celeritate præcurreret, 

E0 cum pervenisset, ad reliquas Lle- 
giones muittlit , priùsque in unum lo- 
cum omnes cogit , quam de ejus ad- 
ventu Arvernis nunciari posset (21). 
Plutarque rapporte une chose bien 
singulière touchant la défaite de ce 

général gaulois. Les habitans d’Alexia 
assiégés par Jules César attendaient 
avec impatience que Vercingentorix à- 
la tête de 300 mille hommes vint faire 
lever le siége : ils ignoraient que Cé- 
sar se fût mis en marche pour aller 
combattre cette grande armée ; ils ne 
l’apprirent que lorsque de dessus leurs. 
murailles ils le virent revenir au siége 
en victorieux. Leurs cris et leurs plain- 
tes donnérent aux soldats romains qui. 
gardaient les lignes de contrevallation 
la première nouvelle de la victoire de 
César (22). Cela est encore plus singu- 
lier, comme Plutarque l’observe. Il a 
raison de dire que la grande armée de 
Vercingentorix s’évanouit comme un 
songe et comme un fantôme (23). C’est 
désigner à merveille la promptitude 
avec quoi Jules César exécutait de 
grands desseins. Il faisait en un besoin 
cent milles par jour , il passait les ri- 
viéres à la nage ou sur des outres, et 
ainsi il arrivait avant les nouvelles de 
sa.marche. Longissimas vias incredi- 
bili celeritate confecit expeditus , me- 
ritorid rhed& centena passuum millia 
in singulos dies : si flumina moraren- 
tur , nando trajiciens , vel innixus in- 
flatis utribus, ut persæpé nuntios de se 
prævenerit (24). Si je l’ai comparé à la 
foudre, c’estaprès Florus : Æunc(Phar- 
nacem) Cæsar agressus , dit-il (25), 


(21) Fdem , thbidem. 

(22) Plut., in Cæsare, pag. 721. 

(23) Oùros 0Étos à ToadTn düvague 
Domep Sidtwnoy À OVEpOV hpavico xx diere- 
OphTO. Tam brevi momento adeù immense 
manus sicul spectrum vel somnium evanuit et 
dissipata est. Idem , ibid. 

(24) Sueton. , in Cæsare , cap. LIT. 
(25) Florus , lib. IV, cap. II, num. 63, 
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uno, et ut sic ‘dixerim non toto præ- 
Lio, obtrivit , MORE FuLMINIS , quod uno 
eodenique momento venit, percussit , 
abscessit. ÎVec vana de se prædicatio 
est Cæsaris , antè victum hostem esse 
quam visum. Voici comme Suétone 
parle touchant la promptitude avec la- 
quelle Pharnace fut vaincu. Pontico 
triumpho inter pompæ fercula trium 
verborum prætulit utulum Ven: , vint, 
vici, A0n acta belli significantem si- 
cut cæteri, sed celeriter confecti no- 
tam (26). Plutarque veut que César ait 
écrit à un ami les trois mots, verni, 
vidi , pici, pour lui marquer le peu de 
durée de cette guerre (27). Cicéron, 
dans le temps même qu'il parlait de 
César en ennemi, le dd 6 com- 
me un prodige de promptitude et 
de vigilance , sed hoc épas, hor- 
ribili vigilanti&, celeritate, diligen- 
tid est (28). Qu'il me soit permis 
de mettre ici le bel éloge qu'il lui 
donna dans sa harangue contre Pison. 
Il considère les grandes actions de Cé- 
sar ,comme une chose qui rendait dés- 
ormais inutiles et superflus les rem- 
parts que la nature avait donnés à l’[- 
talie. Je voudrais qu’il eût eu cette 
pensée touchant la valeur même et 
la diligence de César : Dicam ex ani- 
mo , patres conscripti, quod sentio , 
et quod vobis audientibus sæpè jam 
disi, simihi nunquam amicus Caius 
Cœsar fuisset, semper iratus., si as- 
pernaretur amicitiam meam , seseque 
mihi implacabilem inexpiabilemque 
præberet, tamen ei, cùm tantas res 
gessisset, gereretque quotidiè , non 
amicus esse non possem : CUjus ego 
imperio non Ælpium vallum contra 
adscensum, transgressionemque Gal- 
lorum., non Rheni fossam gurgitibus 
illis redundantem , Germanorum im- 
manissimis gentibus objicio, et oppo- 
no : perfecit ille, ut , si montes rese- 
dissent , amnes exaruissent , non na- 
turæ præsidio, sed victorid sud, re- 
busque gestis Lialiam munitam habe- 
remus (29). a 
Cette prompte activité n’était pas 
un feu qui épuisât bientôt ses forces ; 
elle était accompagnée d’uue applica- 
tion constante. Césarne comptait pour 
rien ce qu'il avait fait, si quelque 


(26)Sueton. , in Cæs., cap. XXX VII. 

(27) Plui., in Cæsare, pag. 931, E. 

en Gicero , epist. IX, ad Attic., lib. PILIL, 
(29) Cicero , in Pison,, folio 225, €. 
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chose restait à faire : ilne voulait point 
laisserde queue aux guerrès où 1] s’en- 
gageait : il aurait cru mettre en main 
à la fortune une occasion de défaire 
ce qui n’aurait pas été achevé. On va 
nous le dire fort noblement en latin : 

At nunquäm paliens pacis , longæque quietis 

Armorum , ne quid fatis mutare liceret, 

Assequitur, generique premit vestigia Cæsar. 

Sufficerent aliis primo tot mœnia cursu 

Rapta , lot oppressæ dejectis hostibus arces : 

Tpsa eaput mundi, bellorum maxima merces, 

Roma capi facilis : sed Cæsar in omnia præ- 

CEPS y 
Nil acium credens, dum quid superesset 
agendum (30). 

Surtout 1l pressait les ennemis pen- 
dant les momens précieux où la for 
tune lui faisait un bon visage : 

Dum fortuna calet, dum conficit omnia ter- 

ror (3x). 

De là vint qu’il ne gagna jamais de 
bataille sans se rendre maître du camp 
de ses ennemis tout aussitôt : ÂVullum 
unquam hostem fudit quin castris quo- 

ue exueret ,iüta nullum spatium per- 
territis dabat (32). NH ne faisait pas 
comme Pompée qui, pour épargner 
- b * - ® 
l’effusion de sang , laissa échapper l’oc- 
casion de mettre fin à la guerre (33). 


Pour lui , rien ne l’arrétait ; une résis- 


tance à demi vaincue me l’animait pas 
moins qu’une résistance encoreentière. 
Nous allons voir son portrait et son ca- 
ractère dans ces vers de la Pharsale : 


... +. .« « Sed non in Cæsare lanium 

Nomen erat, nec fama ducis : sed nesciæ 
virtus 

Siare loco : solusque pudor non vincere bello. 

Acer, el indomilus; quo spes, .quoque ira vo 
cassel, 

Ferre manum, et nunquäm temerando par- 
cere ferro , 

* Successus urgere suos : inslare favor 

Numinis : impellens quicquid sibi summa pe- 
tenti ; 

Obstaret : gaudensque viam fecisse ruiné 34). 


(D) Lorsqu'on fait réflexion sur le 
nombre prodigieux de gens dont il a 
causé la mort... on a de la peine à ne 
l'avoir pas en horreur. | 1] combattit 
dans les Gaules contre ‘trois millions 
d'hommes, dont il n’y.eut que le tiers 
qui lui échappa ; car il.en tua un mil- 


(30) Lucanus , Phars. , db. IT vs. 650. 

(31) Idem, lib. VIT, vs. 34. 

(32) Sueton. , in Cæsare , cap. EX, | 

(33). . . . Doletiheu semperque dolebit, 

Quod scelerum :Cæsar prodest tbhi summa 
luornum ; 

Cum genero pugnasse pio? « . + + ve 
Lucau., dib. PT , vs. 303. 

(34) Tdem , Uib. I,.vs. 143. 
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lion, et il fit un millionde prisonniers. 
C’est le compte de Plutarque (35). Ce- 
lui d’Appien est la même chose quant 
au nombre des morts et des prisonniers, 
mais non pas quant au nombre des 
ennemis. Îls étaient quatre millions , 
à ce que dit Appien (36), qui ajou- 
te que César prit dans les Gaules plus 
de 800 villes. Plutarque le dit aus- 
si. Mais César , dans la harangue 
que Julien l’apostat lui prête (37), 
ne parle que de 300 villes prises , 
et de deux millions d'hommes vain- 
cus. Velléius Paterculus , travaillant 
plutôt à relever qu’à exténuer la 
gloire de ce conquérant ne fait mon- 
ter néanmoins le nombre des morts 
qu'à quatre cent mille (38). Il est 
vrai que dans le chapitre précédent 
il avait dit que le nombre des morts 
et des prisonniers est innombrable. 
Cüm deindè immanes res vix multis 
voluminibus explicandas C. Cæsar 
in Gallid ageret, nec contentus plu- 
rimis ac felicissimis victoriis, innu- 
merabilibus cæsis et captis hostium 
mnillibus (39). Pline va plus loin que 
tous les autres : ïl fait monter le 
nombre des morts à un million cent 
quatre-vingt douze mille ; mais aussi 
il comprend toutes les guerres de Cé- 
sar , excepté la guerre civile. Voyons 
ses paroles : nous y apprenons que 
César donna cinquante batailles. Sig- 
nis collatis quinquagies dimicavit : 
solus M. Marcellum transgressus 
guiundequadragies dimicaverat. Nam 
præter civiles victorias undecies cen- 
tena et XCII. M. hominum occisa 
præliüs ab eo non équidem in glori4 
posuerim , tantam etiam coactam hu- 
mani generis injuriam, quod ita esse 
confessus est ipse, bellorum civilium 
stragem non prodendo (4o). Saumaise 
prétend que ces paroles sont inexpli- 
cables, et qu'il faut les corriger de 
cette facon tanta etiam coacia, in 
5 UE $ , 

Donne 

(37) Julian. , in Cæsaribus. Voyez l'édition de 

. Spanheim, in-4°., pag. 172. 

(38) Per hæc insequentiaque et quæ prædixi- 
mus tempora amplius quadringenia nullia hos- 
tium à C. Cæsare cæsa sunt, plura capta. Vel- 
leius Patercul., &b. II, cap. XLVII. Lipse 
corrige octingenta au lieu de quadringenta. Le 
père Hardouin, in Plin., kb. PI, cap. XXV, 
PARUS Paterculns ne parle que de qua- 
rante mille, amplius XL mullium hominum à C. 
Cæsare cæsa esse. 


(39) Patere., lib. IT, cap. XLVT. 
(40) Plinius, Lib. VII, cap. XXP. 
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humani generis injurid (41) La pensée 
qu’il attribue à Pline revient à ceci : 
tant s’en faut que je trouve glorieux à 
Jules César d’avoir fait périr cette 
multitude d'hommes, que je croirais 
même que l’on aurait fait un grand 
tort au genre humain, si l’on avait 
rassemblé de divers endroits un tel 
nombre de personnes. Le père Har- 
douin n’a pas daigné faire mention 
de cette critique ; il s’est contenté 
d'observer qu'il n’y a là aucune diffi- 
culté. Pline, dit-il, a voulu dire qu’il 
ne regarde point comme une chose 
glorieuse une tuerie si dommageable 
au genre humain, encore qu’il semble 
peut-être que César ait été contraint 
par l’injure qu'il avait reçue à faire 
ce grand carnage (42). Chacun voit 
que lexplication de ce jésuite est 1n- 
comparablement meilleure que celle 
de Saumaise. Néanmoins, Je ne sau- 
rais croire que Pline ait voulu insi- 
nuer en faveur de Jules César l’excuse 
dont parle le père Hardouin. En effet , 
César n’a pu colorer de cette excuse 
que sa guerre contre Pompée et les 
autres guerres civiles qui sont nées de 
celle-là. Or Pline dit expressément 
que le million cent quatre-vingt- 
douze mille hommes, que César tua 
dans ses combats , diffèrent de ceux 
qu’il tua pendant les guerres civiles : 
il n’y a donc nulle apparence que 
Pline l’ait eu en vue de la manière 
qué le père Hardouin suppose. J’aime- 
rais mieux dire que le sens de cet au- 
teur est celui-ci : La tuerie d’un 
million cent quatre-vingt-douze mille 
hommes est un dommage si considé- 
rable pour le genre humain, que je 
ne la trouverais pas glorieuse, quand 
méme on la ferait par contrainte , 
comme dans les guerres défensives ; 
et puisque César a supprimé le car- 
nage des guerres civiles, il faut qu il 
ait reconnu la vérité de mon principe. 
Ce sentiment fait honneur à Pline, 
et je pourrais nommer de grands ca- 
pitaines qui ont extrémement redouté 
au lit de la mort le souverain Juge 


(41) Salmas. , in Solinum, pag. 49. 

(42) Queærit Salmasius, pag. 49, qui hœc 
verba sibi explanet. Non opus est vaie in re pla- 
nissimé. Ait Plinius minimè se in laude aliqué 
positurum occisa lot hominum millia ob tantam 
humani generis cladem : licet ad hanc inferen- 
dam coactus videri fortassis alien& injuri& 
a Harduinus , in Plinium, Lib, WII , cap. 

Xe 
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du monde, en se souvenant du sang 
qui avait été répandu dans des guer- 
res de religion qu’ils croyaierit très- 
justes , et qu’ils avaient dirigées (43). 
Le où l’on est réduit de faire 
certaines choses est quelquefois plus 


capable de nous faire regarder un‘ 


prince comme malheureux, que com- 
me couvert de gloire. 

(E) ZI 1 était pas moins propre aux 
intrigues qu'aux. combats. | Il ny 
avait point d'homme qui dans le be- 
soin se sût mieux servir de lhypocri- 
sie, et de la flatterie (44). Il sut si 
bien faire sa brigue quand il voulut 
être grand pontife, qu'il emporta 
cette charge sur deux illustres com- 
pétiteurs (45) , qui étaient beaucoup 
plus âgés que lui et beaucoup. plus 
recommandables par des services ren- 
dus à la république. Son grand cœur 
et sa fierté naturelle devinrent si sou- 
ples, qu'il s’abaissa aux plus indignes 
flatteries envers ceux qui lui pou- 
vaient être favorables (46); et, pour 
mieux parvenir à son but, il s’avisa 
d'emprunter de trés-grosses sommes , 
afin d’acheter les suffrages. Par ce 
moyen , il mit dans ses intérêts et 
les pauvres et les riches : ceux-là, 
parce qu’ils se crurent obligés de fa- 
voriser un homme qui leur avait don- 
né tant d'argent; ceux-ci, parce 
qu'ils craignirent de n'être jamais 
payés, si César manquait son coup 
(47). En effet , il aurait été contraint 
de vider la ville et de faire banque- 
route , s’il n’eût pas été élu : grand 
pontife. C’est pour cela qu’il dit à sa 
mère , en allant au lieu où se devait 
faire lélection, Vous me verrez au- 
jourd’hui, ou grand poniife ou fugi- 
tif (48). Voulez-vous une ruse mieux 
entendue que celle dont il se servit 
pour empêcher que son absence ne 


(43) Voyez dans l'article du duc de Weimar 
[ cet articlu n'existe pas ] ce qui sera dit de 
Guillaume I®*. du nom, prince d'Orange. 

(44) Appian., lib. IT , Bell, civil., pag. m. 
227- ee 

(45) Q. Lutatius Calulus, et P. Servilius 
Tsauricus. IRÈNE 

(46) Dio, Uib. XXXVIL 

(47) Appian. , lib. IT, Bell, civil. 

(48) Plutarch., in Cæsare, pag. gro, D. 
Suétone , in ejus Vità, cap. XIIT, parle ainsi: 
Pontificatum maximum petit non sine profusis- 
simä largitione , in quâ reputans magnitudinem 
æris alièeni cum manëé ad comitia descenderet, 
prædixisse matri osculanti fertur, domum 56 nisi 
pontificem non reversurum. 
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lui fût nuisible ? Il enchaînait pour 
ainsi dire tous ceux qui montaient 
aux charges; car il travaillait à en faire 
exclure par ses intrigues et par son 
crédit tous ceux qui ne lui voulaient 
pas promettre de le soutenir pendant 
qu'il serait absent : de sorte que le 
seul moyen d’arriver aux charges par 
sa recommandation était de s'engager 
dans ses intérêts, et de lui promettre 
en quelque facon une obéissance aveu- 

le. Il ne se contentait pas toujours 
su promesse verbale, il exigea de 
quelques-uns le serment et une pro- 
messe par écrit. Était-il difficile de 
prédire qu’une république où ré- 
gnaïent de tels désordres ne durerait 
pas long-temps ? 4d securitatem ergd 
posteri temporis in magno negotio 
habuit obligare semper annuos ma- 
gistratus , et ë pelitoribus non alios 
adjuvare aut ad honorem pati perve- 
nire, quam qui sibi recepiss AE pro= 
pugnaturos absentiam suam ,"cujus 
pacti non dubitavit à quibusdam jus- 
Jurandum atque etiam syÿngrapham 
exigere (49). Sylla avait bon nez, 
lorsque, cédant aux prières réitérées de 
plusieurs personnes de qualité, il leur 
dit qu’ils se repentiraient un jour d’a- 
voir empêché qu'il ne se défît de ce 
jeune homme , qui contenait en son 
sein plusieurs Marius. Satis constat 
S'yllam cùm deprecantibus amicissi- 
mis et ornatlissimis viris aliquandi 
denegässet, aique illi pertinaciter 
contenderent, expugnatum tandem 
proclamässe (sive divinitus, sive ali- 
je conjecturd) vincerent, ac sibi 

aberent : dummodd scirent, eum , 
quem incolumem tanto opéré cuperent, 
quandoque optimatium partibus , quas 
secum simul defendissent , exitio fu- 
turum : nam Cæœsari mulios Marios 
inesse (5o). 

(F) Il n'avait pas moins d’esprit 
que de cœur. | Je me servirai des ter- 
mes de Pline, pour représenter la vaste 
étendue et l’activité de cet esprit. 
ÆAnimi vigore præstantissimum arbi- 
tror genitum Cæsarem dictatorem. 
Nec virtutem constantiamque nunc 
commemoro , nec sublimitatem om- 
nium capacem , quæ cœlo continentur: 
sed proprium vigorem celeritatemque 

uodam igne volucrem. Scribere aut 
ie, simul dictare et audire soliüum 


(49) Suet., in Cæsare, cap. XXII, 
(bo) Idem, thid. , cap. I. 


. 
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accepunus. Epistolas verd tantarum 
rerum quaternas pariter libraris dic- 
tare : aut si nihil aliud ageret , sep: 
tenas (51). César lisait ou écrivait en 
dictant à plusieurs personnes en mé- 
me temps. Pour ce qui est de son in- 
trépidité et de son courage, voyez 
Suétone (52). 

(G) Vous ävons encore deux de ses 
ouvrages. | Savoir VII livres de la 
guerre de Gaule, et III livres de la 


guerre civile. Ce ne sont proprement 


que des mémoires. On y trouve une 
grande netteté de style, et toutes les 
beautés négligées qu’un génie aussi heu- 
reux que celui de Jules César pouvait 
répandre dans un ouvrage de cette 
nature, qu’il composait à la hâte (53), 
et sans artifice. On prendrait volon- 
tiers pour un éloge flatteur ce qu'Hir- 
tius en a dit, si l’on ne voyait un 
semblable éloge dans un ouvrage où 
“bte pas le panégÿri- 
que, Comme il a fait dans quelques 
harangues (54). Constat inter omnes 
nihil tam operosé ab aliis esse PA Le 
tum , quod non horum elegantiä Com- 
mentariorum superetur : qui Ssunt 
editi ne scientia tantarum rerum ges- 
tarum Scriptoribus desit, adeoque 
probantur omniur judicio, ut præ- 
repta non præbita facultas scriptori- 
bus videatur. Voilà les paroles d’Hir- 
tius (55), et voici celles de Cicéron : 
Commentarios quosdam scripsit rerum 
suarum , valdè ..... probandos : nu- 
di enim sunt, récti et venusli, omni 
ornatu orationis tañnquamR veste de- 
tracté : sed dum voluit alios habere 
parata undè sumerent qui velleni 
scribere historiam, ineptis gratum for- 
tasse fecit qui volunt illa calamistris 
inurere , sanos quidem homines à scri- 
bendo deterruit : nihil enim est in his- 
tori4 purd et illustri brevitate dulcius 
(56). Tout le monde n’en jugea pas 
comme Cicéron et Hirtius; car nous 
apprenons de Suétone, qu’Asinius Pol- 


(51) Plinius , Lib. VIT, cap. XX. 

(52) Suet., in Cæsare, cap. LX et seg. Voyez 
aussi Valère Maxime, div, III, chap. IT, 
Aun: 19. j 

(53) Cœteri quäm benè atque emendatè, nos 
éliam quüm facilè atque celeriter eos confecerit 
scimus. Hirtius, præf., lib. VIII de Bello Gal- 
lico: 

(54) Dans les oraisons pro Marcello, pro Li- 
gario, pro rege Dejotaro. 

(55) In præf. lib. VIII de Bello gallico. 

(56) Cicer., in Bruto, cap. LXXIF. 
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lion trouvait trop de négligence et bien 
des mensonges dans ces Commentai- 
res; soit que César eût ajouté foi à 
de faux rapports, soit qu'à l'égard 
des choses qu’il avait exécutées Iui- 
même , l’amour-propre ou un défaut 
de mémoire , l’eussent engagé à pro- 
duire des faussetés. Pollio Asinius 
parüm diligenter parumque integré 
veritaté compositos putat, cum Cæsar 
pléraque et quæ per alios erant gesta 
temeré crediderit, et quæ per se vel 
consulto ; vel etiam memorié lapsus 
perperam ediderit, existimatque re- 
scriplturum et correcturum fuisse (57). 
Un critique moderne (58) a fort cen- 
suré ce jugement de Pollion, mais 
l’auteur des Nouvelles de la républi- 
que des lettres s’est déclaré contre ce 
critique, Îl serait difficile, dit-il 
(59), de convaincre Asinius Pollio 
d'avoir faussement accusé de men- 
songe les Commentaires de César ; 
car pourquoi he croirons-nous pas 
qu'un auteur contemporain , et qui 
était en tous sens du même métier 
que César, capitaine, historien et 
orateur aussi-bien que lui, s’est in- 
struit de mille choses qui ont fait voir 
que César débitait des fables ? Pour 
le reste, il est trés-certain que les 
mémoires de ce conquérant sont écrits 
d'une manière trop négligee, et si 
M. le prince de Condé $’avise jamais 
de faire la relation de ses campagnes 
de cet air-la, il peut s'assurer que son 
livre ne sera pas admiré des connais- 
seurs : mais infailliblement on y ver- 
rait toute une autre force. Je m’assure 
qu’il y a peu de partisans de l’anti- 
quité assez prévenus, pour soutenir 
que les mémoires du duc de Ja Roche- 
foucaut ne sont pas meilleurs que ceux 
de César. Consultez Vossius (60), qui 
montre deux choses avec la derniére 
clarté : 1°. que César est le véritable 
auteur des Commentaires qui-portent 
son nom ; 2°. que la vérité y est sou- 
vent épargnée (61). Voyez ci-dessous 
la remarque (S). 

(4) On aurait tort de le prendre 
pour un épicurien de théorie à l'égard 


(57) Suet. , in Cæsare , cap. LVI. 

(58) Morhofius , de Patavinitate Livianä, 
pag. 45. ; » 

(59) Mois de juin 1685 , pag. 659. 

(60) Vossius, dé Hist. latinis, pag. 62, 63. 

(61) Voyez la remarque (D) de l'article Mu- 
TELLUS (Lucius), tome X 
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de la Providence. } On peut m’objec- 
ter trois choses sur ce point-ci. La 
premiére est ce passage de Salluste : 
De pœnd , possum equidem dicere id 
quod res habet , in luctu atque ruise- 
rüs mortem ærumnaru requiem non 
cruciatum esse , eam cuncla mortu- 
lium mala dissolvere, ultra Voie 
curæ neque gaudio locum esse (62) 
C'est César qui parle ainsi dans le 
sénat , en opinant sur la peine que 
lon devait infliger aux complices de 
Catilina. Il décide nettement et sans 
la moindre réserve , que la mort met 
fin à tous nos biens et à tous nos 
maux : c’est nier tout court l’immor- 
talité de l’âme. On peut s'étonner 
avec justice qu’un sénateur ait osé 
parler de la sorté devant toute la 
compagnie. Caton ne laissa pas tom- 
ber cette doctrine de César; mais il 
n’en fit qu’une censure indirecte ét 
bien modérée. Benè et composite, 
C. Cæsar pauld ante in hoc ordine de 
vitd et morte disseruit, "credo falsa 
existimans ea quæ de inferis memo- 
rantur , diverso itinere malos à bonis 
loca tetra , inculta , fœda atque for- 
midolosa habere (63). La seconde ob- 
jection est tirée de Lucain. Ce poëte 
récite que César ayant assiégé Mar- 
seille, donna ordre que l’on abattit 
un bois consacré à une divinité, d’au- 
tant plus dévotément répectée par les 
habitans , qu'ils ne la connaissaient 
point (64). Les soldats n’osaient obéir ; 
ils craignaient que leurs haches ne 
fussent repoussées sur eux-mêmes : 
il fallut que César mît la main à l’œu- 
vre tout le premier, et qu’il les encou- 
rageât non-seulement par le succès 
des coups de hache qu’il donna à l’un 
de ces arbres consacrés, maïs aussi en 
déclarant qu'il se chargeait de toute 
la faute et de toute l’impiété qu'ils 
pourraient commettre. Il fut obéi, 
non pas tant à cause qu’on n’eut plus 
de peur, qu’à cause que tout bien 
compté on aimait mieux s’exposer 
à la colère du ciel , qu’à la sienne. 
Sed fortes tremuére manus, motique verendé 
Majestaäte loci, si robora sacra ferirent, 
In sua crédebant redituras membra secures. 
Implicitas magno Cæsar terrore cohortes 


(62) Sallust., de Bello Catilin., cap. LI. 

(63) Zdem, ibid. , cap. LIT. 

(Sais .. . Non vulgatis sacrata figuris 
umina sic meluunt : Lantum lerroribus addit 

Quostimeant, non nôsse Deos. 


Lucan,, Phars. , Lib. IIT, vs. 415, 


Ut vidit, primus raptam librare bipennem 

Ausus , el aëriam ferro proscindere quércum, 

ÆEffatur merso violata in robora ferro : 

Jam ne quis vestrüm dubitet subvertere sil- 
vam , 

Credite me fecisse nefas. Tunc paruit omnis 

Tmperüs non sublaio secura pavore 

Turba , sed expensa Superorum , et Cæsaris 


ira (65). 


Sitout ce qui m'est nécessaire de la 


narration de Lucain ne finissait pas ici, 
j'ajouterais qu’il remarque que les ha- 
bitans de Marseille , bien loin d’avoir 
du regret dela pertede leur bois sacré, 
s’en rejouirent extrêmement, parce 
qu'ils M té qu’une si grande 
impiété ne demeurerait pas impunie; 
mais, dit Lucain, ils éprouvérent 
que les dieux ne se fâchent que contre 
es malheureux (66). C’est parler 
d’une facon trop profane : c’est im- 
puter à la Providence la faute dont 
on accuse les juges de la terre , quand 
on dit que les gibets ne sont faits que 
pour les malheureux. La troisième 
objection est fournie par Suétone, 
qui assure que jamais la religion, 
c'est-à-dire les mauvais présages des 
victimes, ou tels autres avertissémens 
célestes, ne détournèrent César de 
commencer ou de poursuivre ses en- 
treprises. Ve religione quidem ullé 
à quoquam inceplo absterritus un- 
quam vel retardatus est. Cüm immo- 
anti aufugisset hostia, profectionem 
adversus Scipionem et Jubam non 
distulit (67). {l'en donna un bel exem- 
ple le jour de sa mort , puisqu'il alla 
au sénat, encore que les victimes 
qu'il fit offrir ne lui présageassent rien 
& bon (68). Voilà trois argumens 
auxquels je m'en vais répondre. 

Je dis contre le Ier., qu’il prou- 
ve trop: car si le passage de Sal- 
luste est une preuve que César ne 
croyait point la providence des dieux, 
il faudra dire que Cicéron ne la croyait 
point , lui qui en pleine audience as- 
sura aussi nettement que César, que 
la mort fait cesser toutés nos misères, 
lui qui traita de fables et de réveries 


(65) Zdem , ibid. , vs. 430. 
(66) . . . . Muris sed clausa juventus 
Ecxultat : quis enim læsos impunè putaret 
5 Deos ? servat multos fortuna nocentes 
L'tantim miseris irasci numina possurs. 
Ibid., vs. 446. 
(67) Suet., in Cæsare, cap. LIX. 
(68) Dein pluribus hostiis cœæsis cum litare 
non possel, introit curiam spretd religione. 


Ibid., cap. LXXXI, 


‘92 


tout ce qu’on disait touchant les tour- 
mens des enfers. Auic mortem matu- 
rabat inimicus , quod illi UIUM. in 
malis perfugium erat calamitatis P 
qui si quid anim , ac virtulis habuis- 
set (ut multi sæpè fortes viri in ejus- 
modi dolore) mortem sibi ipse conscts- 
set : huic quamobrent id vellet inimi- 


cus offerre ; quod ipse sibi optare de- 


berei ? Nam'nunc quidem quid tan- 
dem illi mali mors attulit ? nisi fortè 
ineptüs , ac fabulis ducimur, ut exis- 
imemus , illum apud inferos impio- 
rum supplicia perferre, ac plures 
illic offendisse inimicos , quam hic rés 
liquisse: à socrûs, ab uxorum, à 
fratris, à liberdm pœnis actum esse 
præcipitem in sceleraiorum sedem , 
aique regionem. Quæ si falsa sunt, 
id quod omnes inielligunt, quid ei 
tandem aliud mors eripuit, præter 
sensum doloris (69)? On aurait le 
plus grand tort du monde de conclure 
de ce passage, que Cicéron ne‘croyait 
ni une autre vie, ni la providence des 
dieux : ses écrits témoignent trop vi- 
siblemeut le contraire. D’ailleurs, 
tout le monde ne convient pas qu'il 

ait une liaison nécessaire entre l’im- 
mortalité de l’âme et la providence 
de Dieu. Les saducéens niaient le 
premier de ces deux dogmes et ad- 
mettaient le dernier. Je me sers d’une 
semblable réponse à lPégard de la 
2€, objection. Sylla était l’homme du 
monde le plus éloigné de l’athéis- 
me. Il voulait qu’on eût une grande 
déférence pour les ordres que Dieu 
donne par l'intervention des songes : 
il attribuait ses victoires à la faveur 
de la fortune , beaucoup plus qu’à sa 
prudence (70) ; il avait de la foi pour 
les présages (71) ; il vouait une partie 
de ses biens aux dieux , et il observait 
ponctuellement les cérémonies que les 
prêtres lui enjoignaient (72). Cepen- 
dant lorsqu'il eut besoin de bois et 
d’argent au siége d'Athènes , il ne fit 
aucun scrupule de faire abattre des 
arbres sacrés et d'enlever des temples, 
et même de celui de Delphes, les ri- 
chesses qui s’y trouvèrent (73). Il se 


(69) Cicero , pro Cluentio, cap. LXI. Notez 
que Cicéron parle d'une toute autre manière 
dans l'oraison pro G. Rabirio. 

(70) Plut. , in ejus Vita, pag. 454. 

(7:) Ibidem. 

(72) Tbidem, pag. 454. 

(73) Tbidem , pag. 459. 
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moqua fort plaisamment des scrupu- 
les de son messager. Disons donc que 
la hardiesse de César contre le bois 
sacré de Marseille ne prouve point 
qu'il niât la Providence : elle prouve 
seulement, ou qu'il se moquait en 


particulier de cette superstition des 


habitans de Marseille, ou qu’il passait 
par-dessus les règles de la religion, 
quand il s'agissait d’une utilité fort 
importante à ses affaires, Les princes 
chrétiens qui, dans les cas de néces- 
sité , s'emparent des biens de l’église, 
savent fort bien qu’ils font mal ; mais 
ils aiment mieux commettre ce crime, 
que d’être vaincus par leur ennemi :. 
tout de même qu'ils aiment mieux 
violer contre leur conscience les lois 
de la chasteté, que mortifier leurs 
désirs. La 3€. objection n’est pas plus 
forte que les précédentes ; elle mon- 
tre seulement qu’il faut dire de Cé- 
sar ce que nous disons des chré- 
tiens qui ont la foi et non pas la cha- 
rité, qui croient l'Évangile sans en 
observer les préceptes; en un mot, 
qui ont la foi sans les œuvres. César 
croyait la religion des augures et la 
consultait ; mais il ne s’y conformait 
pas, lorsque sa prudence ou ses pas- 
sions Jui conseillaient le contraire. 
C’est ainsi que les chrétiens se gou- 
vernent à l’égard des directeurs de con- 
science : ils les consultent et ne leur 
obéissent pas. Mais commelesoin qu'ils : 
ont de les consulter est une marque 
qu’ils sont persuadés des dogmes de 
religion , il faut dire pareillement 
que le soin que prenait César de con- 
sulter les entrailles des victimes (74) 
et les autres oracles de la discipline 
augurale , témoignait qu'il ne man- 
quait pas de foi sur ce chapitre. Le 
jour qu’il fut tué , il balança s’il sor- 
tirait, ou s’il ne sortirait pas, quoi- 
qu'il sût que ce jour-là avait été des- 
tiné à Ja discussion de pluseurs affaires 
de la dernière importance.dans le sé- 
nat. La cause de son irrésolution ne 
venait que d’un mauvais songe de sa 
femme. Il fut ébranlé par ce songe, 
mais non pas jusques au point de ne 
vouloir pas sortir. Il fallut pour lui 
faire prendre cette résolution, qu’il 
apprit que les victimes qu’il avait fait 
immoler n’annonçaient rien de favo- 
rable. Le voilà donc résolu à n’aller 

(54) Dein pluribus hostis cæsis cum litare 


non posset. Suet., in Ces., cap. LXXXI. 


« 
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point au sénat (75); et il n’y serait 
point allé, si lun des conjurés n'avait 
eu ladresse de le prendre par son 
faible. Il lui dit entre autres choses : 

ue diront vos ennemis, s'ils ap- 
prennent que vous attendez à verur 
régler les plus importantes affaires de 
la république , que votre femme fasse 
de beaux songes ? Eidè @paêos ris auTois 
naGelouévors, vÜr uv dmanrarricdar, 
mapervar d° aubic ÊTav évrüxor Bentiooiy 
oveipois KanToupyiæ , Tivac écerdaæs Aoyouc 
Tapè TOY povouvTæy ; Quibus si quis 
considentibus dicat , in præsentid ut 
discedant , redeantque ubi nacta fue- 
rit Calpurnia lætiora somnia ; qua- 
les futur: sunt apud invidos sermones 
(96) ? Nous avons donc ici un homme 
qui ajoute foi aux présages : nous sa- 
vons d’ailleurs qu’il a composé plu- 
sieurs livres sur les auspices (77), et 
qu’il fut encouragé par un prodige à 
passer le Rubicon : Æatur, dit-il 
(98), quo pEoRuM ostenta et inimicorum 
iniquitas vocat: jacta alea est. Nous 
savons quil fit sa prière aux dieux, 
en se préparant à la bataille décisive 
contre Pompée. IleptXaphc yevouevoc xai 
eu duezvoc rois Oeoic mapéTaTTe TA @t- 
nayya. Îbi lœtus et DEOS PRECATUS 
aciem ornat (79). Nous savons qu’il 
avait une confiance extrême en sa 
fortune, comme il paraît quand il 
rassura son pilote , Quid times ? C«æ- 
sarem vehis. De quoi as-tu peur ? Tu 
portes César (80). Ses paroles sont 
plus expressives dans Plutarque (8r). 
Nous savons qu’il tombait d’accord 
que la fortune se mélait de tout , mais 
qu’il n’y a rien où elle préside plus visi- 
blement qu’à la guerre. Multüm cum 
in omnibus rebus , tum in re militari 
Jortuna potest (82). Fortuna queæ 


(75) ‘Qg dE nat mont 2aTalüoavres 
où pévyrers Épacay aûTo d'ucispeiv, Evo , 
Tépuas AvTOIO, dpeivær TV oUykAN- 
TOV. Ut verd multis jam cæsis hostüs renuncia- 
verunt ei aruspices litari non posse, statuit 
misso Antonio senatum dimuüttere. Plut. , in ejus 
Vità, pag. 738, B. Th 

(76) Idem , ibid., C. 

(77) Macrobe, Satura., lib. I, cap. XVI 
pag. m. 267, en cite le XVI, LS ; 

(78) Suet. , in Cæsare, cap. XXXII.. 

(79) Plut., in Cæsare, pag. 728, E. 

(80) Florus, Lib. IW, cap. IT, num. 37. 

(81) Iliçeue mh Ton, yvoûc 0m Kaisd- 
pa xomiC ec. Fide fortunæ sciens te Cæsarem 
veleré. Plut., in Apoph. , pag. 206, ©. 

(82) Cæsar., de Bello gall,, lib. WT. 
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plurimim potest tm in reliquis rebus, 
tum præcipuè in bello , parvis momen- 
is magnas rerum commutaliones ef- 


ficit, uttum accidit (83). IL n’est pas 


besoin que j'observe que rien n'est 
plus opposé au système d’Épicure que 
l'hypothèse des présages et de la for- 
tune. Dites de la fortune tout le mal 
que vous voudrez : faites-la aveugle, 
injuste, volage, capricieuse, etc. ; vous 
admettez nécessairement un principe 
distinct des atomes, doué de direc- 
tion et de volonté, et quise mêle de 
nos affaires (84). 

Jai oublié un acte de religion qui 
est curieux. Les Auvergnats se van- 
taient d’avoir l'épée de Jules César, 
et la montraient encore du temps de 
Plutarque, ‘appendue à l’un dé leurs 
temples. César la vit et n’en fit que 
rire , et ne voulut pas permettre à ses 
gens de la reprendre. Il la considéra 
comme une chose sacrée (85). 

Je n’allègue point comme un scru- 
pule de conscience les égards qu’il eut 
pour un monument. Il n’osa ruiner le 
trophée que Mithridate avait érigé 


‘après la défaite de Triarius (86); il no- 


sa, dis-je, le renverser, attendu que 
c'était un monument consacré aux 
dieux des armes (87); mais il érigea un 
autre trophée vis-à-vis de celui-là, lors- 
qu’ileut vaincu Pharnace. Il se conten: 
ta d’opposer monument à monument , 
et de telle sorte que le sien obscurcis- 
sait, et en quelque facon détruisait 
l’autre. Kadeneïy m9 yep To roù BapCépou 
OUR ÉTOAUNTEY, wc Hal TOis ÉUTOneUiIUIS 
beoic epOAEVOV TR dé dh Toù id\ou ra- 
den es ds cHooids TUVETRIATE » Ha TPÔTUY 
Tia Lai xaTéçpede. Lvertere quidem 
trophœæum barbari non est ausus , ut- 
potè belli deis consecratum : sed sut 
ipsius trophœum constituendo illud 
aliud obscuravit, quodamque modo 
dejecit (88). Il pourrait effectivement 
avoir eu peur d’offenser les dieux de 
la guerre : il pourrait aussi s’être mo- 
qué intérieurement de cet article de 
religion : n’insistons donc pas sur cette 


preuve : permettons qu’on croie que, 


(83) Idem , de Bello civil. , Ub. TITI. 

(84) Voyez l'article TIMOLEON, remarques 
(D)et(K\ , tome XIF. 

(85) Plut., èn Apoph., pag. 720, E. 

(56) Dio, Lib. XLIT, pag. m. 234. 

(87) Vorez tome II, pag. 57o, l'article Av- 
RÉLIEN , remarque (D). 

(88) Die , üb, XLII, pag. 234. 
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sans avoir respecté dans le fond de 
l'âme ou Mars, ou Bellone, ou Mi- 
nerve , etc., il s’abstint en bon politi 
ue de choquer la foi des peuples. 
ais voici un fait qui ne permet pas 
de douter qu’il ne fût superstitieux. 
Il avait un formulaire de prière, qu’il 
répétait trois fois dés qu’il avait pris 
sa place dans son carrosse : et il en 
usait ainsi pour se procurer un heu- 
reux voyage; et il ne commenca 
d'employer cette dévotion, que de- 
puis que son carrosse eut pensé verser. 
Cæsarem dictatorem post unum anci- 
pitem vehiculicasum, ferunt semper, 
ut primum consedisset, id quod ple- 
rosque nunc facere scimus , carmine 
ter repelito securitatem itinerum au- 
cupari solitum (89). J’infère de tout 
ceci, qu’il ne pouvait être épicurien 
tout au plus que de pratique (90). 
(1) La crainte qu'il ne prit haute- 
ment le nom de roi... n'était pas 
trop mal fondée.] Les favoris de César 
étaient à proportion plus avides et 
plus insatiables que lui-même : ils ne 
Jui voulaient procurer le titre de roi 
que parce qu'ils espéraient de jouir 
d’une plus grande puissance sous cette 
nouvelle forme de gouvernement. La 
premiére chose qu'ils firent fut de 
mettre en œuvre la machine de la re- 
Higion : ils semérent parmi le peuple, 
afin de pressentir les esprits, que les 
vers de la sibylle déclaraient formel- 
lement que si Les Romains envoyaient 
contre les Parthes une armée com- 
mandée par un roi, ils les subjugue- 
raient ; mais qu'autrement ils les trou- 
veraient toujours invincibles. Après 
- cela , les favoris essayèrent si le peu- 
ple était assez préparé ; car un Jour 
que César rentrait dans la ville, ils 
lui donnèrent le nom de roi. Le peu- 
ple en murmura, et alors César prit 
habilement son parti, il rejeta ce ti- 
tre (91); mais il se retira tout chagrin 
de voir que le peuple ne l'avait pas 
contredit lorsqu'il rejeta la salutation 


(89) Plin., Lib. XPTII, cap. II. 

(90) Exceptez-en même les plaisirs de la 
lonne chère. Voyez Suétone , in ejus Vità, cap. 
LTIT, où il rapporte ce que disait Cuaton : 
Unum ex omnibus Cæsarem ad evertendam 
rempublicam sobrium: accessisse, Voyez aussi 
Paterculus, lib. IT, cap. XLI. 

(or) Conférez avec ceci ce qu'on rapporte de 
Cromwel dans l'Histoire des Ouvrages des Sa- 
vans, mois de janvier 1699 , pag. 9, & l'extrait 
des Mémoires de Ludlow. 
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de ces flatteurs. Ceux-ci ne se rebuté- 
rent point; car pendant la fête des 
Lupercales, Marc Antoine, qui était 
consul, s’approcha de César, et lui 
voulut mettre le diadème. Un petit 
nombre de gens apostés applaudirent; 
mais Je peuple ne les imita point. Cé- 
sar repoussa Marc Antoine : alors les 
applaudissemens du peuple firent re- 
tentir le lieu. Cette tentative de Marc- 
Antoine fut réitérée un peu après, et 
précisément avec la même fortune. 
Ce qu’on n'avait pu faire sur l’origi- 
nal, on le fit sur les copies : on mit 
des diadèmes à la tête des statues de 
Cesar : deux tribuns du peuple firent 
ôter ces diadèmes, informérent con- 
tre ceux qui avaient les premiers don- 
né à César le titre de roi, et les me- 
nérent en prison : le peuple les en bé- 
nit, et les suivit avec de grands ap- 
plaudissemens. César, au contraire , 
les déposa de leur charge (92). Ainsi 
tous ceux qui sentaient encore dans 
leurs veines une goutte de sang ro- 
main (03), crurent qu'il ny avait pas 
de temps à perdre, et sollicitèérent 
Brutus à se souvenir qu’il portait le 
nom de celui qui chassa Tarquin. 
Voyez dans Suétone à quoi César avait 
réduit la liberté de la république (94). 
Il est certain, comme on veut que Cé- 
sar lait dit lui-même, que ce n’était 
qu’un mot. C'était un cadavre ou un 
squelette. Vec minoris impotentiæ vo- 
ces propalam edebat, ut T. Ampius 
scribit, nihil esse rempublicam, ap- 
pellationem modà sine corpore ac sje- 
cie. Syllam nescisse lütteras , qui dic- 
taturam deposuerit : debere homines 
consideratius jam loqui secum ac pro 
lesibus habere quæ dicat (95). | 
(K) Sa dernière victoire... fut 
celle qui lui coùta le plus.\ La fortu- 
ne se montra irrésolue sur sa condui- 
te : on eût dit qu’elle examina si elle 
excepterait César de la règle générale 
qu’elle a coutume de suivre , qui est 
d'abandonner ses amis lorsqu'elle les 
a élevés, et de leur faire payer dans 
un jour tout le bien qu’elle leur a fait 
pendant un bon nombre d’annéés. 


(92) Plut., in Cæsare , pag. 530. 

(93) On peut supposer qu'ils se demandaient, 

Heæc fierent si testiculi vena ulla paterni 

Viverel ininobi NL NME à Lines 
Persius, sat. [ , vs. 103. 

(94) Sueton. , in Cæs., cap. LXXVI. 

(95) Tdem, cap. LXXVII. 
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Écoutons Florus. Omnium postrema 
certaminum Munda. Hic non pro cæ- 
terd felicitate, sed anceps, ét diu triste 
rælium : ut planè videretur nescio 
quid deliberare Jortunà. S'anè et ipse 
ante aciem mœæstior non ex more Cæ- 
sar, sive respectu fragilitatis huma- 
nœæ, sive mimiam prosperorum sus- 
pectam häbens conlinuationem : vel 
cadem timens, postquam idem esse 
cœperat, quod Pompeius (06). Il ra- 
conte ensuite comment les troupes de 
César commencérent à reculer. /Vo- 
vissimé illud inusitatum Cæsaris ocu- 
lis (nefas ) post quatuordecim annos, 
probata veteranorum manus gradum 
retrd dedit. Quod etsi nondum fuge- 
rat, apparebat tamen, pudore ma- 
&is, quam virtute, resistere. [taque 
ablegato equo, similis furenti, pri- 
man in aciem procurrit. Îbi prensare 
J'ugientes, confirmare; per totum de- 
nique agmen oculis, manibus, cla- 
more, volitare. Dicitur in ill& per- 
turbatione et de extremis agitässe se- 
cum , et itu manifesto vultu fuisse, 
quasi occupare manu 7morltent vellet 
(97). bre ET 
Les quatre vers que je dois citer sont 
de M. Pellisson : je les tire de son dia- 
logue avec Pégase. 
Mais ce fameux César, qui presque sans 
combattre 
Venait, voyait, vainquait, ne le suivais-tu 
as ? 

Jamais il n'eût quitté la belle Cléopätre, 

Pour aller prendre Dole un jour de mardi 
STAas. 


Pourquoi ne l’aurait-il pas quittée à 
pareil jour pour prendre une ville, 
puisqu’à pareil jour il donna une 
bataille qui fut cent fois plus péril- 
leuse que ne l’eût été le siége d'aucune 
ville ? Ses 
(L) S'alluste .……. a mis en parallèle 
le caractère de César avec celui de 
Caton,.….. qui aimait mieux.étre hon- 
nête homme que de le paraître. | Je 
vais copier les paroles decet histo- 
rien. {is ( Cæsari et Catoni) genus, 
ætas , eloquentia prope æqualia fué- 
re : magnitudo animi par, item glo- 
ria , sed alia alü. Cæsar beneficüs , 
ac munificentid magnus habebatur ; 
integritate vitæ Cato. [lle mansueiu- 
dine, et misericordid clarus factus : 
huic seperitas dignitatem addiderat, 


+ 


(96) Florus , Lib. IF, cap. II, num. "8. 
(97) Ibidem, num. 8x. 
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Cæsar , dando, sublevando , ignos- 
cendo ; Cato, nihil largiendo, glo- 
riam adeptus est. In altero miseris 
perfugium ; in altero malis pernicies. 
Illius facilitas , hujus constantia lau- 
dabatur. Postremd Cæsar in animum 
induxerat , laborare, vigilare ; nego- 
tiis amicorum intentus, sua neglige- 
re; ruihil denegare, quod dono dig- 
num eÿset ; sibi magnum imperium , 
exercitum, bellum novum exoptabat, 
ubi virus enitescere posset. At Ca- 
tont studium modestiæ, decoris, sed 
maxumè severitatis erat. ÎVon divitiis 
cum divite, neque factione cum fac- 
ioso ; sed cum strenuo virtute , cum 
modesto pudore, cum innocente absti- 
nentid certabat ; esse, quam videri , 
bonus malebat ; ita, quo mins glo- 
riam petebat , eo magis adsequebatur 
(98). Tout homme qui, dans la dis- 
tribution de ceséloges, aimerait mieux 
la part de César que la part de Caton, 
ferait paraître son mauvais goût. Il 
n’y a point de bon juge qui, tout bien 
compté, ne préférât à cent autres 
belles qualités celle qu’avait Caton, 
d’être plus sensible à la possession de 
la vertu, qu’à la réputation d’être ver- 
tueux (99). Ce fut aussi le partage d’A- 
ristide, ce fut l'éloge qu’un excellent 
poëte donna au devin Amphiaraüs. 
J’ai raisonné sur cela dans un autre 
endroit de ce Dictionnaire (100) , et 
j'y ai examiné une maxime attribuée 
à Socrate, qui ne s'accorde pas mal 
avec ces paroles d’un poëte latin : 


Tu rectè vivis , si curas esse quad audis (101). 


Postel a fait sur ce vers-là une consi- 
dération trés-solide, dans une épître 
dédicatoire (102), qui est d’ailleurs 
toute hérissée de galimatias. 

(M) I! avait un soin extréme de se 


faire donner de l'argent sous quelque 


prétexte que ce fut.} Il exigeait quel- 
quefois des sommes d’argent , sous 
prétexte qu’elles avaient été promises 
à Pompée. Il enleva le trésor du tem- 


(98) Sallustius, de Bello Catilin., C. ZIP. 

(ag) Consultez Lucain, Phars., lib. IT, vs. 380 
et seq. J'ai lu dans le Mercure Volant, imprimé 
en 1709, pag. 93, qu'on a dit de Caion : Nun- 
quam rectè fecit, ut facere videretur , sed quia 
aliter facere non poterat. 

(100) Dans la remarque (H) de l'article Am- 
pæiaraüs tome I, pag. 542. 

(xoi) Horat.. epist. XVI, Ub. T, vs. 17. 

(102) Celle de ses Histoires orientales, wnpri- 
mées à Paris l'an 1595, et dédiées au due d'A- 
lençon, frère d'Henri III. 
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ple d'Hercule, à Tyr, sous prétexte 
que les Tyriens avaient recu dans leur 
ville la femme et le fils de Pompée. Il 
se fit donner des couronnes d’or aux 
rois et aux princes, en qualité de 
vainqueur (103). En un mot, quand 
une raison lui manquait, il en savait 


bien inventer une autre. Cette con-. 


duite et ces exactions ne procédaient 
pas de méchanceté, si l’on en croit 
Dion (104), mais des dépenses exces- 
sives qu'il avait à faire. Iline s’appli- 
quait à amasser de l'argent qu’à cause 
qu’il était persuadé que , pour acqué- 
rir la domination, pour s’y maintenir, 
pour s’y agrandir , on avait besoin de 
deux choses qui se soutenaient l’une 
l’autre : on avait besoin d’argent et 
de troupes. On conservait les armées 
en leur fournissant ce qui leur était 
nécessaire , et par les armées on trou- 
vait les fonds de leur subsistance ; et 
si l’une de ces deux choses venait à 
manquer, l’autre tombait en ruine. Si 
Dion s’imaginait que c’étaient-là de 
bonnes excuses, il raisonnait mieux en 
homme de guerre, en bon politique , 
qu’en bon citoyen. Voici ses paroles : 
To re cupuTray LATE à XPHUATOTOIS dv p 
éyévero, dUo Té eivær Aéyœv Ta Tac du- 
vaselac raparneudÇuyTa ka QUAITTOVT& 
na) éravéoyTa, cpaTièTas tai Xpiua- 
Ta, ai rate di dANIREY œuveghtÉV a 
Th Teyap Toi Ta spaTeuuaTa guvé- 
Xeoûe , nai EneiVNy éx TOY ÉTAWY GUnRÉ- 
yeobas nav Barepoy omorepoaouy aÜTR 
svdeëc D, a) TO éTepoy ouyxaTærvhirer- 
Be. Uique summatim dicam , pecu- 
niarum coactor erat Cesar, duas esse 
res dicens , quibus et pararentur , et 
conservarentur. et augerentur 1mpe- 
ria, nempè milites et pecuniam. Ea- 
rum aliteram per alteram consistere , 
nam et annond contineri exercilus , 
et eam armis parari , atque alterutro 
deficiente, reliquum simul concidere 
(105). Cet historien observe que César 
étant arrivé en Italie, après la défaite 
de Pharnace, continua ses exactions, 
tantôt sous le titre de présent, tantôt 
sous celui d'emprunt. Il empruntait 
aux particuliers et aux villes, et n’a- 
vait aucune intention de rendre, et 
1l les contraignait de compter tout de 


-* (103) Voyez Dion Cassius, lib. XLII, pag. 
M AT 
(104) Toùro dé oùXx umo xaxiæs émoies. 
Quæ omnia non improbitate faciebat, 1. , ibid. 
(105) Idem, ibid. 


CÉSAR. 


même que s’il eût exigé le paiement 
d’une dette (106). 

(N) Une fois... il ne daigna se le- 
ver devant le sénat... cétte incivilité 
Jut l'une des principales causes de sa 
ruine.] Deux passages, l’un de Sué- 
tone, l’autre de Dion Cassius, vont 
donner la preuve de tout ceci. Præ- 
cipuam et inexpiabilem sibi invidiam 
hinc maximè movit : adeuntes se cum 
plurimis honorificentissimisque decre- 
is universos patres conscriptos . Se- 
dens pro æde Veneris genetricis ex- 
cepit. Quidam putant retentum à 
Cornelio Balbo, cum conaretur as- 
surgere : alü ne conatum quidem om- 
nino , sed etiam admonentem Caium 
Trebatium , ut assurgeret, minus fa- 
miliari vultu respexisse (107). Dion 
Cassius raconte la chose avec toutes 
ses circonstances. Un jour, dit:1l (108), 
qu’on délibéra dans le sénat touchant 
plusieurs grands honneurs qu’on se 
proposait de décerner à Jules-César , 
toutes les voix des sénateurs, hormis 
celles de Cassius et de quelques autres, 
concoururent à ce décret, après quoi 
la compagnie se leva pour en aller 
porter la nouvelle à cet empereur, 
qui était assis dans le vestibule dutem- 
ple de Vénus. Il était demeuré là, 
afin que personne ne pt dire que sa 
présence avait Ôté aux sénateurs la li- 
berté d’opiner. Il ne se leva point en 
voyant venir le sénat , et 1l écouta as- 
sis ce qu'on avait à lui dire. Cela mit 
si fort en colère, non-seulement les 
sénateurs, mais aussi les autres Ro- 
mains , que ce fut l’un des principaux. 
prétextes de ceux qui formérent la 
conspiration contre sa vie. L’historien 
ne sait pasusi cette incivilité fut un 
coup fatal de la providence , un étour- 
dissement venu d’en haut, ou l'effet 
de lextrême joie de César, KaPiuevos 
cas, éir oùv DeoCraGia rivi, étre ai répi- 
Xapia , rpocédé£aro : Sedens senaium 
excepit, sive fatali quodam errore , 
sie nimio gaudio. correptus (109) ; 
mais il observe qu’on n’ajouta point 
de foi à ceux qui tâchérent de justifier 
cela en disant que César avait alors 
un flux de ventre qui lui fit craindre 
de mettre à bout la faculté rétentrice 
en se levant. Cette excuse ne fut point 


(x06) Idem, ibid., pag. 235. * 
(107) Sueton., ir Julio, cap. LXXVIII. 
(108; Dio, lib. XLIT, pag. 255. 

(109) Zdem , ibidem. 
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admise, car on savait que peu après 
il se retira à pied chez lui. On attri- 
bua donc à son orgueil la posture qu'il 
avait gardée. On l’avait rendu super- 
be par les honneurs qu’on lui avait 
conférés , et on le haït quand il fut 
devenu superbe. Je me contente de 
rapporter en latin le passage de Dion. 
Quod enim nonnulll purgandi Cæ- 
saris causd postea attulerunt, proflu- 
vio eum ventris laborässe | veritum- 
que, ne inter assurgendum alvum 
dejiceret, consedisse; id propterea 
creditum non est, quod paulo post 
pedibus ipse domum rediverit : sed 
Jastu elatum hoc fecisse suspicaban- 
tur, eumque superbiæ nomine odio 
prosequebantur , quem immodicos ho- 
nores deferendo ipsi superbum reddi- 
derant (110). L'historien fait paraître 
ans ces dernières paroles la même 
envie de critiquer le sénat qu’il avait 
déjà marquée. Il avait dit que , dans 
les choses qui exposérent César à la 
haine et à l’envie mortelle qui le per- 
dirent , la faute des sénateurs fut plus 
grande que celle de César même (111). 
Îls lui déférèrent de nouveaux hon- 
neurs qui allaient trop loin, puis ils 
le censurèrent de ce qu’il se plaisait à 
les accepter, et qu’il en devenait plus 
crgueilleux. Il fut sans doute bläma- 
ble de n’en refuser pas une partie, et 
de croire qu'on était effectivement 
persuadé qu'il les méritait (112); mais 
les sénateurs furent encore plus blä- 
mables, eux qui en lui conférant ces 
honneurs-là lui ouvraient un préci- 
pice : car s’il les eût refusés , 1l eût 
passé pour dédaigneux, et il s’expo- 
sait à la vanité en les acceptant , vu 
que Les personnes les plus modestes se 
laissent corrompre par ce venin, et 
s’imaginent être ce que l’on dit qu’el- 
les sont (113). To yap drepOæAroy Tv 
TE TIAÈY na TOY ETaiVEY XAUVOTÉPOUS 
T6 LAÏ TOUS MÉVU COHPOVRS , @ÇE HAK 
TOY éraivoy danb@c yiyvechas douwoi, 
moe. ]Vam immoderati honores lau- 
desque, levilaiem animi etiam modes- 
(x10) Dio, Lb. XLIT, pag. 277. 
» (xxx) Zdem, ibid., pag. 254. 
(x12) Idem, ibid. 
(113) Voy. les Nouvelles de la République des 
Lettres, juin 1686, art. I, p.631. Vous y,trouve- 
rez ces paroles de la IV®. sut. de Juvenal, v. no, 
Nihil est quod credere de se 


Non possit, cum laudatur Diis æqua potestas. 


Voyez aussi dans l'épitre XVI du I®r, livre 
d'Horace , Le Sed vereor ne cui de te plusquam 
tibi credas, etc. 
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tissimo cuique afferunt, ut se jam ta= 
les esse , quales prædicantur , existi- 
ment (114). j 

Examinons un peu la raison pour- 
quoi on ne voulut point croire que 
César se tint assis de peur que son dé- 
voiement ne lui jouât quelque mau- 
vais tour. Elle ne me semble pas so- 
lide; car de ce que peu après il s’en 
retourna chez lui à pied, il ne s’en- 
suit pas qu’il n’ait pu sentir des tran- 
chées violentes au moment que le sé- 
nat approchait. Un flux de ventre n’est 
pas toujours également importun. Mais 
si cette excuse était bien fondée, nous 
aurions un grand sujet d’admirer la bi- 
zarrerie des événemens : nous pour- 
rions dire que les plus considérables 
et les plus funestes sont liés à des vé- 
tilles, et que les ressorts les plus ché- 
tifs leur donnent le branle. César eût 
hâte sa ruine pour n’avoir pu se met+ 
tre dans une posture de civilité, à 
cause d’un petit désordre deses boyaux 
qui en une autre rencontre eût été 
sans conséquence ; mais alors c'était 
une grande affaire ; l’accident que l’on 
craignait , si l’on se levait, eût eu des. 
suites fâcheuses. IL eût servi de risée 
à tout le peuple romain, et les mal- 
intentionnés y eussent donné une in- 
terprétation terrible, Quel mépris de 
la religion et du sénat ! Quoi! dans le 
temple même de Vénus, et en présen- 
ce de la plus auguste compagnie qui 
fût au monde ! L'action pouvait être 
empoisonnée par tant d’endroits, que 
cela eût pu faire prendre la résolution 
de ne point sortir de sa place à un 
homme même qui aurait fortement 
envisagé toutes les suites de ce repos. 
Constantin Copronyme ne s’acquit-il 
pas une épithète trés-odieuse et trés- 
méprisable, qui persécute encore au- 
jourd’hui sa mémoire ? Ne devint-il 
pas l’objet de cent invectives, et d’une 
infinité de réflexions injurieuses, pour 
avoir sali les fonts baptismaux sans y 
penser , sans savoir ce qu’il faisait ? 
Impio patri scelestissima successit 
proles obctaliirtés cognomento Co- 
pronymi, quod infans baptismi lava- 
cro admotus , meduis sacris alimonii 
excremento aquam polluerat (115). 
C’eût été bien pis si pareille chose 
lui fût arrivée dans une église pendant 


(a14) Dio, Lib. XLIT, pag. 274. 
(115) Jo, Bapt,. Egnatius, ir Roman, Princi- 
pibus. 
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qu'il faisait la guerre aux protecteurs 
des images. De tout temps on a trou- 
vé là les airs d’un mépris extrême ou 
un sujet de moquerie (116). Quoi qu'il 
en soit, on pouvait mieux réfuter les 
défenseurs de César , que par la rai- 
son que Dion a PDO On pouvait 
leur dire que si cette infirmité corpo- 
relle eût été cause a. César ne se le- 
va point , il eût allégué cette excuse 
aux sénateurs. Ne l’ayant point fait, 
c’est une marque qu’il se souciait bien 
peu que l’on jugeât qu'il manquait de 
civilité envers cette auguste compa- 
gnie ; et par-là il retombe dans le pre- 
mierinconvénient. Nous pouvons nous 
figurer que les sénateurs se seraient 
payés de cette raison. Laban, quoi- 
qu'il fût bien en colère, se paya d’une 
excuse à peu près semblable, lorsque 
‘sa-fille le recut sans se lever ( 117 ). 
Voici un autre modéle d’excuse (118). 
« Une fois M. le cardinal du Perron 
» se trouva bien embarrassé, portant 
» Ja parole pour le clergé à la feue 
» reine, mère du roi, car se voyant 
» dans une chaise où la goutte le con- 
» traignait de demeurer devant une 
» princesse si pleine de majesté, il 
» voulut lui en faire un compliment 
» qu'il n'avait point préparé. Mada- 
» me, lui dit-il, je suis à genoux du 
» cœur , quoique VOUS Me voyiez as- 
» sis... À ce mot, s’apercevant qu’il 
» n'était pas respectueux de nommer 
» la partie sur laquelle il était assis, 
» al fut long-temps à chercher quel- 
» ques termes plus honnêtes, et n’en 
» trouvant point, il fut réduit à ajou- 
» ter, des jambes (119). » 
Je viens de lire une chose qui peut 
nous faire douter du discernement de 
Dion : voici ce que c’est, Plutarque 


\ LA cl 
(216) + - + + + + Kai Éovrnouar dyraro- 
mrapdei 
IIpôcs ras ÉpoyTæs. 
. .« . .« + . Voloque oppedere 


Vestris tonitribus. 
Aristoph., ir Nubib., act. I, sc. IV. 


Vin tu curtis judæis oppedere? Horat., sat. IV, 
lib. I. Voyez Le Catbolicon d'Espagne, à l'en- 
droit où il est parlé des séances des députés 
aux étais pag. 3, édit. de 1699. 

(x17) Et Rachel dit à son père, qu'il ne des- 
plaise point à mon seigneur de ce que je ne me 
puis lever. devant lui, car j'ai ce qui a accous- 
tuimé de venir aux femmes. Genes., chap. 
XXXTI, vs, 35. ‘ 

(118) César eût pu dire : Je suis debout du 
cœur quoi que je sois assis, etc. j 

(119) Costar , Suite de la Défense de Voiture, 


pag, 180. 
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observe que César fut au désespoir 
de Pincivilité qu'il avait eue pour le 
sénat , et qui déplaisait si fort au 
peuple(120). Toutefois on dit , ajou- 
te Plutarque (121), que depuis , pour 
s'excuser de ceste faute, il allégua 
sa maladie, à cause que le sens ne 
demeure pas en son entier à ceux qui 
sont sujets au mal caduque, quand 
ils parlent debout sur leurs pieds de- 
vant une commune , ains se troublent 
aisément et leur prend soudain un 
esblouissement : mais cela estoit faux. 
Dion avait lu Plutarque , il faut croi- 
re cela pour son honneur. D'où vient 
donc qu’il ne dit rien de cette excuse, 
et qu'il en allègue une autre bien 
moins vraisemblable, et qui en quel- 
que facon est risible ? s | 

(0) On l’assassina dans le sénat 
le 15 de mars 710. | Les auteurs ne 
s'accordent pas touchant ce point de 
chronologie à l'égard de l’année : 
quelques-uns , comme Sigonius , Cal- 
visius, etc., disent qu’on tua César 
Van og. J'ai suivi leur hypothèse 
dans l’article de Brutrus (122), et 
peut-être aussi dans quelques autres 
endroits ; mais je trouve plus raison- 
nable le sentiment du pére Pétau, 
que César fut tué en 710. C’est à pré- 
sent l’opinion courante. Il avait cin- 
quante-six ans plus ou moins : on lui 
donna vingt-trois coups (123) ; cha- 
cun des conjurés s’empressa de le 
blesser , et dans cet empressement 
quelques-uns d’eux s’entre-blessèrent 
(124). Is avaient cru que leur action 
serait approuvée du peuple, mais ils 
eurent lieu d’en douter dès le jour 
suivant ; car le peuple se tint dans un 
très-profond silence , lorsqu'ils lui 
exposérent ce qu'ils avaient fait. Le 
sénat les rassura, puisqu’en déférant 
d’un côté les honneurs divins à César, 
il accorda de l’autre aux conjurés 
beaucoup d'avantages ; maisla pompe 
funèbre de César bouleversa tout. 
Marc Antoine fit un discours, qui 
anima de telle sorte les assistans, 
qu’ils allèrent mettre le feu chez les 
conjurés, et qu'ils les cherchérent 
par toute la ville pour les mettre en 

(120) Plut., in Cæsaré, pag. 736. 

(121) Tdem, ibid. , version d'Amyot. 

(122) Tome IV, pag. 186 , dans l'article 
Brurus ( Mare Junius | au texte | ou je mets la 


bataille de Philippes à l'an xx. 
(123) Sueton. , in Cæsare, cap. LXXXIIT. 


(124) Plut., in Cæsare, pag. 739. 
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pièces. Ce qui toucha principalement 
les auditeurs fut qu’il leur montra la 
tunique de César toute percée et en- 
sanglantée (125). Plutarque , et Ap- 
pien son copiste, nous Vl’assurent ; 
mais les autres historiens ne touchent 
pas cette circonstance. Cicéron , re- 
prochant à Marc Antoine le procédé 
de cette journée-là, ne dit rien de 
cette particularité. Æisi tum cum 
optimum te putabam, me quidem dis- 
sentiente, funeri tyrannti, si illud 


fucus fuit, sceleratissimè præfuisti. 


Tua illa pulchra laudatio , tua mi- 
seratio , tua cohortatio , tu illas faces 
incendisii, et eas quibus semiustula- 
tus ille , et eas Quibus incensa L. Bel- 
lieni domus deflagravit. Tu illos 
impelus perditorum hominum , et ex 
maximd parle Servorum, quoS nos 
vi manuque repulimus , in nosiras 
domos immisisti (126). Et notez 
que Suétone , bien loin de faire 
mention de cela, donne à entendre 
que Marc Antoine ne fit point d’o- 


! raison funébre. Zaudationis Loco con- 


sul Antonius per præconem pronun- 
tiavit 5. €. quo omnia ei divina simul 
atque humana decreverat : item jus- 
jurandum , quo se cuncti pro salute 
unius adstrinxerant : quibus perpau- 
ca à se verba addidit (123). N’est-il 
pas étrange qu’il ait pu douter d’un 
fait que Cicéron avait aflirmé en plein 
sénat pendant que la chose était toute 
fraîche ? I y aurait mille observations 
à faire sur les différences qui se trou- 
vent entre les historiens. Je suis bien 
surpris que Casaubon (128) ait préten- 
du confirmer par le témoignage d’Ap- 
pien la narration de Suétone, car il est 
visible qu’Appien(129) assure que Marc 

ntoine harangua tres-amplement. 

(P) Sénèque remarque que César 
s’élait uni et incorporé de telle sorte 
avec la république , qu'on ne pouvait 
y faire de séparation sans ... ruiner 
tout. 1 Voici comme il parle : Olim 
üa se induit Reip. Cæsar , ut seduci 
alterum non possit, sine utriusque 
pernicie, nam ut üli viribus opus , ita 
et huic capite (130). C’est la conclu- 


(125) Tiré de Plutarque, [4 même , pag. 54o. 
(126) Cicero, Philipp. Il, cap, XXXFI. 
(125) Sueton., in Cæsare, cap. LXXXIF.. 
one ad Sueton., in Cæsare, cap. 
(az) Appian., de Bellis civil. , Ub. Il,pag. 
m. 2853 ; 5 
(130) Seneca , de Clementiä , lib. Z, cap. IF. 


ig 
sion de plusieurs belles maximes qu’il 
venait de proposer sur l’obéissance 
des sujets. On en fit mention dans 
l'écrit qu’un royaliste de France pu- 
blia Pre les higueurs l’an 1593. Vec 
solum propter iram , id est metu pœ- 
næ illis obediendum est, sed propter 
conscientiam ,; qui4 nimirum omnes 
scire oportet , id ex divinä voluntate 
et constitutione fieri debere. Quod 
etiam Ethnici agnoverunt , inter quos 
illo sæculo quo D. Paulus scripsit, 
hæœc sapiens philosophus dicebat , 
principes regesque et quocunque alio 
nomine sunt , tutores statûs publici 
amandos etiam ultra privatas neces- 
situdines. Et olim, inquit, ita se in- 
duit Reip. Cæsar...(131). Ille enim 
est vinculum per quod Respubl. co- 
hæret : ille spiritus vitalis, quem hæc 
tot millia trahunt, nihil ipsa per se 
futara, nisi onus et præda, si mens 
illa imperiüi subtrahatur. On trouve ces 
paroles à la page 95 d’un ouvrage qui 
a pour titre f’indiciæ secundüum liber- 
taiem Ecclesiæ Gallicanæ, et regü 
stats Gallofrancorum, sub Henri- 
co IV rege Francorum et Navarre. 
L. S. A. R. On croit que ces quatre 
lettres signifient Ludovicus Servinus 
Advocatus Regius. 

(Q) LL n'y avait que lui seul qui 
püt réparer les maux du peuple ro- 
main; ... Cicéron... qui l’assu- 
rait... devait penser ce qu’il disait 
en cette rencontre. | Rapportons quel- 
ques morceaux de sa harangue pour 
Marcellus. Qui est omnium tam igna- 
rus rerumm, tam rudis in republicé , 
tam nihil unquum nec dé sud , nec de 
communi Salute cogitans , qui non in- 
telligat tu& salute contineri suam, 
et ex unius tuë vitam pendere om- 
nium ?... si ad humanos casus , in- 
certosque eventus veletudinis , scele- 
ris etiam accedat insidiarumque con- 
sensio : quem Deum , etiamst cupiat , 
opitulari posse reip. credamus ? Om- 
nia sunt excitanda tubi, C. Cæsar, 
um, quæ jaceré sentis, belli ipsius 
impetlu , quod necesse fuit, perculsa , 
aique prostrata ? constituenda judi- 
cia, revocanda fides , comprimendæ 
libidines , propaganda soboles : om- 
nia , quæ dilapsa jam defluxerunt , 
severis legibus vincienda sunt. Non 
fuit recusandum in tanto éivili bello, 

(131) Notez que dans Sénèque ceci précède ce 
qui concerne César. FA 
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tantoque animorum ardore , et armo- 
rum , quin quassata resp. quicumque 
belli eventus fuisset, multa perderet 
et ornamenta dignitatis, et præsidia 
stabilitatis suæ , multaque uterque 


dux facerét armatus , quæ idem to- 


gatus fieri prohibuisset. Quæ quidem 
nunc tibi omnia belli vulnera sanan- 
da sunt; quibus PRÆTER TE MEDERI 
NEMO POTEST. 

Selon toutes les apparences , si 
César eût vécu encore dix ans, il eût 
fait les plus belles choses du monde 
pour la gloire, et pour la prospérité 
du peuple romain. Il fut tué au mi- 
lieu des plus grands projets qu’un es- 
prit sublime et un courage héroïque 
puissent entreprendre (132). 

(R) ZI faudra toucher quelque cho- 
se de la fanulle de César, et contre 
ceux qui n'ont pas bien su pourquoi 
il portait ce nom (133). | Il était de 
la maison Julia, qui prétendait étre 
issue de Vénus par Enée, fils d’An- 
chise, et de cette déesse. Nous ver- 
rons ailleurs (134) le soin qu’on pre- 
nait de fomenter la tradition de cette 
origine de Jules César. La postérité 
d'Ascagne , fils d'Enée et dé Creüse, 
ct surnommé IJulus , subsista dans 
Albe jusqu’à ce que cette ville fut 
ruinée par Tullus Hostilius, roi de 
Rome. Elle fut transportée à Rome 
par ce prince, et y prospéra. On ne 
trouve point qu’elle y ait formé plus 
de deux branches principales : la pre- 
mière porta le surnom de Tullus, 
l’autre eut le surnom de César. Les 
personnes de la première branche, 
qui commencent à paraître dans l’his- 
toire, sont Caius Julius Tullus, et 
Vopiscus Julius Tullus. Ceiui-là fut 
consul l’an de Rome 265, et décemvir 
l’an 300. Celui-ci fut consul l'an 271. 
Les plus anciens Césars que l’on trou- 
ve eurent des charges la onzième an- 
née de la première guerre punique, 


(132) Voyez Suéton. , in Cæsare, cap. XLIF, 
et Plutarque , in Cæsare, pag. 735. 

(133) Ces paroles de Pline, lib. VIT, chap. 
IX, les ont trompés : Auspicatius enectà paren- 
te gigauntur : sicut Scipio Africanus prior natus, 
primusque Cæsarum à cæso matris utero dictus. 
Ils ont appliqué à César le dictateur ce que 
Pline n'avait dit que du premier qui fut sur- 
nommé César. Notez que Solin n'a pas bien 
entendu cela; il a cru que Pline avait dit que 
Scipion l'Africain fut le premier qu'on nomma 
Cæsar. 

(134) Dans l'une des remarques de l’article 
Ta03& [ Bayle n’a pas donné cet article ]. 


CÉSAR. 


c’est-à-dire, l'an de Rome 546. De- 
puis ce temps-là, on voit paraître 
presque toujours quelque César dans 
les charges de la république , jusques 
à Caius Julius César , père de l’empe- 
reur. Il était fils d’un autre Caius Ju- 
lius César dont l’histoire est incon- 
nue : on sait seulement qu’il fut ma- 
rié avec Martia , qui descendait de la 
famille du roi Ancus Martius (135). 
Il eut trois enfans , deux fils et une 
fille ; celle-ci fut femme de Marius : 
les deux fils Caius Julius César, et: 
Lucius Julius César, n’allèrent pas au 
delà de la préture, étant morts à la 
fleur de l’âge , et d’une facon singu- 
lière ; car l’un et l’autre expira en se 
chaussant le matin , Caius à Pise, 
Lucius à Rome où il exercait la di- 
gnité de préteur. ÂVullis evidentibus 
causis obiére, dum calceantur matu- 
üno , duo Cæsares, prætor, et præ- 
tur&  perfunctus dictatoris Cæsaris 
pater , hic Pisis exanimatus , ille Ro- 
mæ (136). Caius épousa Aurélie , et en. 
eut un fils et quelques filles. Le fils 
est celui qui fait le sujet de cet ar- 
ticle. I1 naquit à Rome le 12 du mois 
Quintilis (137) 653, et, perdit son 
pére l’an 669. J’ai tiré ceci d’un livre 
où il y a un fort grand détail sur la 
maison Julia (138). Vous n’y trouve- 
rez point le passage de Suétone qui 
témoigne de quelle noblesse on se pi- 
quait de descendre dans cette mai- 
son, et avec quelle élégance César 
savait exprimer cela. Voici ce pas- 
sage : Quæstor Juliam amitam , uxo- 
remque Corneliam ; defunctas lauda- 
vit é more pro Rostris : sed in amitæ 
quidem laudatione , de ejus ac patris 
sui utrâque origine sic refert : Amitæ 
meæ Juliæ maternum genus ab regi- 
bus ortum, paternum cum diüs im- 
mortalibus conjunctum est. Nam ab 
ÆAnco Norcio sunt Marci reges , quo 
nomine fuit mater : à Venere Jul, 
cujus gentis familia est nostra. Est 
ergo in genere et sanctilas regum , 
qui plurimm inter homines pollent : 

(135) Voyez ci-dessous, citation (139), le pas- 
sage de Suétone. 

(136) Plinius, Lib. VII, cap. LITI, pag. 88. 

(137) Qui fut ensuite nommé Julius, en l'hon- 
neur de Jules César. 

(138) Composé par Joannes Glandorpius, et 
intitulé Familiæ Gentis Juliæ... concinnatæ, ZE 
fut imprimé à Béle, l'an 1596, in-89., par les 
soinst d'Ambroise Glandorp, fils de l'auteur : 


on l'inséra ensuite , l'an 1589, dans l'Onomas- 
ticon Historiæ romanæ du même auteur. 
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et ceremonia deorum , quorum ipsi in 
potestate sunt reges (13g). Suétone 
nous parle là de la mort de Cornélie 
femme de César. Disons par occasion 
quelque chose des mariages de cet 
empereur. On l'avait fiancé avec une 
fille très-riche nommée Cossutia. Il 
avait encore la robe d’enfance, et il 
ne tarda guère à renvoyer cette fian- 
cée. Il épousa ensuite Cornélia fille de 
Lucius Cornélius Cinna , et ne la 
voulut jamais répudier, quelque pé- 
ril qu'il y eût à résister en cela aux 
fortes instances de Sylla (140). Il en 
eut une fille qui fut femme de Pom- 
pée. Sa troisième femme s’appelait 
Pompéa (141), et le mit dans la même 
catégorie où il mettait tant d’autres. 
Elle fut aimée de Clodius et l’aima 
réciproquement ; mais César et Au- 
rélia sa mère , dame de beaucoup de 
vertu, prirent garde de si prés à sa 
conduite , qu'il fallut que Clodius 
cherchât l’occasion de lapprocher 
pendant que l’on célébrait dans la 
maison de César les mystères de la 
bonne déesse. Il se déguisa en femme, 
il se méla dans la foule, il entra ; 
mais il fut reconnu. Cette affaire fit 
un grand bruit. César répudia sa 
femme , sous prétexte, disait-il (142), 
qu’il voulait que sa maison ne fût pas 
même soupconnée ; mais au fond il 
ne doutait point que son épouse n’eût 
fait le saut tout entier (143). Oùroc 
Hpa IlouTuias Ths Kaiïræpos yuvæixos , 
oudè aUThs dxoUTNS AN unaxai Te 
Ts yuramxævirides dupiéerc fa > à 
Te pahTup To Kaiæpoc, AUpnhia, yuvh 
CHPOV, TeépÉTOUTA TV VUUMONY del, 
Xaherhy nai rapanenvduyeumévny duroic 
éroies ray évreu£iy. Hic (Clodius ) uxo- 
rem Cæsaris Pompeiam amabat ne- 
que invilam. Ferum mulierem Cæsar 
acri sepserat custodid, ejusque mater 
Aurelia, femina honesta, perpetuod 
lateri adhærens Pormipeiæ, arduum et 
periculosum ejus congressum eflicie- 
bat (144). Il épousa depuis Calphurnie 
fille de Pison, et mourut avant elle. 
Servius , en commentant ces paro- 


les de Virgile (145), 


(139) Sueton. , in Cæs., cap. PI. 
(140) Idem, ibid. , cap. I. 
in Fille de Quintus Pompeius Rufus. 
(142) Plut., in Cæsare , pag, 712. 

(143) Sueton. , in Cxs., cap. VI. 

(144) Plut., in Cæsare , pag. 711, D. Foyez 
le aussi, in Cicerone, pag. 874 


(245) Virgil, Æn. , Ub, L, vs, 266. 


Ar 


Nascetur pulchr& Trojanus origine 
Cœsar.….. 
Julius à mayno demissum nomen Iü- 
lo (146), 

s’est fort abusé. Il a cru que le sur- 
nom de César fut donné à notre Caius 
Julius le dictateur, ou parce qu’on 
l'avait tiré du sein de sa mère par 
une opération de chirurgie, ou parce 
que son aïeul avait tué un éléphant. 
Vel quod avus ejus in Africä manu 
proprid occidit elephantem, qui Cæsar 
dicitur Poœnorum lingu& (147). Ni 
lune ni l’aûtre de ces raisons ne va- 
lent rien, puisque dès le temps de la 
première guerre punique il y avait 
des Césars dans Rome, ancêtres de ce- 
lui-ci. Notez que Cédrénus, l’auteur 
de la Chronique d'Alexandrie, Malala, 
Suidas, Glycas, et Constantin Ma- 
nassé, assurent qu’il fallut faire une 
incision pour tirer César hors du ven- 
tre de sa mère. Zonaras a réfuté ce 
mensonge (148). Comment a-t-on pu 
ignorer que cette dame vivait encore 
* lorsque son fils était marié avec 
Pompéa ? N’avait-on point lu ce qu’il 
lui dit le jour de l’élection® du grand 
pontife (149) ? Ignorait -on qu’elle 
avait pris un très-grand soin de l’éle- 
ver (150) ? car c'était une femme sa- 
vante et éloquente ( 151). Elle mou- 
rut pendant que son fils faisait la 
guerre aux Gaulois (152). J’ai marqué 
la source de la bévue (153). 

(S) Foiciun supplément sur ce qui 
regarde ses Commentaires. | Je m’é- 
tais contente de dire dans la première 
édition (154), que Vossius a montré 


(146) C'est-à-dire, Ascagne fils d'Enée; car 
Virgile, la même , vs. 267, avait dit : 

Àt puer Ascanius, cui nunc cognomen Jülo 

Additues ee 0 : 

(147) Servius, in Æn., lib. I, vs. 286. 

(148) Voyez les Notes de M. Bentley sur la 
Chronique de Malala. Voyez aussi le Suétone 
de M. Grævius, seconde édition in-4°. 

* Joly dans ses Addilions rapporte une note 
de l’abbé Bonardy qui observe que Bayle semble 
croire que la mère de César n'aurait pu survivre 
à l'opération dite Césarienne; et rappelle qu’on 
a des exemples du double succès de cette opéra- 
tion. Mais Joly à son tour remarque fort bien 
qu'il faudrait prouver que du temps de César 
l'opération se faisait sans qu’il en coutât toujours 
la vie à la mère, 

(149) Voyez la remarque (E), citation (48). 

(150) Tacitus, de Orat., cap. XX. 

(251) Glandorp., Onomast. , pag. 426. 

(152) Sueton., in Cæs., cap: XXVI. 

(x53) Dans la citation (133). 

(154) Voyez la remarque (G) , à la fin. 
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que Jules César est le véritable auteur 


des Commentaires qu’on lui attribue ; . 


mais aujourd’hui, je me veux un peu 
étendre sur ce sujet. Francois Flori- 
dus à soutenu que les HI livres de la 
guerre civile n’étaient point de Jules 
César (155). Un autre a soutenu la 
même chose touchant les VII livres 
de la guerre des Gaules (156). Vossius 
observe que Louis Caduccus (157) les 
donnait à Suétone. Mais ce sont tou- 
tes opinions imaginaires, que nous 
pouvons réfuter solidement par l’au- 
torité des anciens auteurs , $ans qu’il 
faille s’arrêter à la réponse qu’on pour- 
rait faire que ces livres de César se 
sont perdus depuis que les anciens 
écrivains les ont cités. Ceux qui pen- 
sent, qu'outre les Commentaires qui 
nous restent, César avait composé des 
Ephémérides qui se sont perdues, ont 
beaucoup plus de raison : c’était un 
Journal de sa Vie. Servius en a tiré 
un événement fort singulier. Caius 
Cœæsar, dit-il (158), cùm dimicaret 
in Galli&, et ab hoste raptus equo 
ejus portaretur armatus , occurrit 
quidam ex hostibus , qui eum nôsset, 
et insultans ait, Cecos Cæsar : quod 
Gallorum lingua, Dimüte, signifi- 
cat : et ita Jactum est, ut dinittere- 
tur. Hoc autem ipse Cæsar in ephe- 
meride sud dicit , ubi propriam com- 
memorat felicitatem. Il y a beaucoup 
d'apparence que lorsque Plutarque à 
cité les Éphémérides de César (159), 
il n’a point entendu les Commentai- 
res, mais le même ouvrage auquel 
Servius nous a reavoyés. Je sais bien 
que ce qu’il allègue en cet endroit-là 
se trouve au IV®. livre des Commen- 
taires de César; mais il n’était pas 
possible que ce guerrier ne mît très- 
souvent les mêmes choses, et dans son 
Journal, et dans ses Commentaires. 
Disons donc que Plutarque avait lors 
en vue les Ephémérides, et que , s’il 
eût voulu alléguer les Commentaires , 
il se fût servi du mot éroyrmuara, 
comme avait fait Strabon (160). Di- 


(155) Fr. Floridns Sabinus , Subcisivar. Lect., 
Ub. I, cap. III, et Ub. II, apud Vossium, le 
Hist. lat. , pag. 62. 

(156) Ludov. Carrio , apud Vossium , ibid. 

{157) Il fallait dire Caductus. Voyez ci-des- 
sous , eitation (165). 

(53) Servius, in Æn., Lib. XI, vs. 743. 

(2159) Plut., in Cæsare, pag. 718, D. 

(160) Strabo , Lib. IV, init. 
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sons aussi qu'Appien a cité les mêmes 
Ephémérides dans ces paroles : Kairæp 
£y Taic Idjouic dyarypadais TOY édnuépæy 
Epyoœv quoi (161). Il est d’ailleurs très- 
vraisemblable que Polyænus les avait 
eues en main; car il rapporte plu- 
sieurs stratagèmes de César qui ne 
sont point contenus dans les Com- 
mentaires. On peut penser la même 
chose touchant Frontin. Voyez les re- 
marques de Denys Vossius (162), im- 
primées en 1697, avec les Commen- 
taires de Jules César , et avec un livre 
que l’on a intitulé Julius Celsus de 
Vüud et Rebus gestis C. Jul Cæsa- 
ris (*) , et qui avait été imprimé l’an 
1473. 11 était si rare, que le scoliaste 
Dauphin sur Jules César n’en put 
trouver aucun exemplaire dans Paris. 
M. Grævius estime que l’auteur de ce 
livre-là vivait au XIII. ou au XIE. 
siècle (163). Notez qu'il y a des gens 
qui croient qu'Orose attribue à Sué- 
tone les Commentaires de César, lors- 
qu’il se sert de cette expression : Hanc 
historiam ( de Cæsaris bello Gallico) 
S'uetonius Tranquillus plenissimé 
explicuit , cujus nos competentes por- 
tiunculas decerpsimus (164). C’est le 
sentiment de Savaron, comme il pa- 
raît par la manière dont il commente 
le quis opera Suetoniü de Sidonius 
Apollinanis, id est, dit-11 (165), 73- 
tam Juli Cæsaris, et libros de Bello 
Gallico, ques S'uetonio asserit Orosius 
lib. 6, cap. 7, etex eo Hist. Miscella. 
lib. G ,ita visum est Lodoico Caduceo 
mihi propter erudiiionem et humani- 
tatem amicissimoO , in cujus commili- 
tio mulithm me profecisse liberè fa- 
teor. Peut-être vaudrait il mieux dire 
que Suétone avait fait un ouvrage 
particulier touchant la guerre des 
Gaules, et que c’est de là qu’Orose 
avait_tiré ses recueils. Le bon M. de 
Marolles à mal rapporté ce qu’il avait 
lu dans Vossius , dont il copie néan- 
moins très-fidèlement la faute que j'ai 


observée (166). Louys Caducéus FLE 


(x6r) Appian. , in Excerpt. Legat., pag. 359. 

(162) À la troisième page. 

(*) Foyez le nouveau Ménagiana, tom. III, 
pag. 157 et suiv. Rem. cRiT. 

(263) Voyez sa préface à l'édition de César, 
1697. $ 14 
(164) Orosius, 
246 verso. 

(165) Savaro , in epist. XIV, Lib, IX Sidonii 
Apollin., pag. 6o6. ? | CAT 

(266) Ci-dessus , citation (153). 


lib. VI, cap. VIT, folio m. 
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tient que les MI livres de la guerre 
des Gaules sont l’ouvrage de S'uétone , 
ce qu’il prouve par ces paroles au 7°. 
chap. de son 6e. livre. Suétone , dit- 
äl,a amplement expliqué cela dans 
son histoire de César de la guerre des 
Gaules. C’est ce que dit l’abbé de 
Marolles (167). Cela ne marque-t-il 
pas que son prétendu Louys Cadu- 
céus a publié un ouvrage qui contient 
pour le moins VI livres ? N’est-ce 
point faire courir inutilement les bi- 
bliographes ? 
_ Je ne connais que trois traductions 
françaises des Commentaires de Jules 
César, celle d'Etienne de l’Aigue, 
celle de Blaise de Vigenère, et celle 
de M. d’Ablancourt. La première fut 
imprimée Man 1531 (168). La seconde 
parut en 1576, et fut accompagnée 
d’un commentaire assez docte. Elle 
fut réimprimée l’an 1609 , avec quel- 
ques notes marginales d'Antoine de 
Bandole , qui y joignit aussi ses Pa- 
rallèles de César et de Henri IF. 
La version de M. d’Ablancourt fut 
imprimée pour la première fois en- 
viron lan 1657 , si je ne me trompe. 
(x65) Dans la Vie de Jules César, qu'il a 


mise au ÎI°, iome de son Augmentation de 
l'Histoire romaine , pag. 289 et suiv. 


(168) Foyez ci-dessus la remarque (B) de 
l'article AQuæus, tome IT, pag. 210. 


 CÉTHÉGUS, famille romaine, 
branche de la maison des Cor- 
nélius, a produit plusieurs per- 
sonnes dont la mémoire s’est 
conservée. Je parlerai de quel- 
ques-unes. CorNÉLIUS CÉTRÉGUS, 
créé consul avec Quintius Fla- 
minius , distribua du vin mix- 
tionné au peuple après que son 
élection fut faite (a). Ces deux 
consuls furent obligés de se dé- 
mettre de leur charge, parce 
qu'il y eut de l’irrégularité dans 
leur création. Ce fut l’an de Ro- 
me 421 (db). Marcus Corxé— 

(a) Invenio musium rutatum populo da- 
tum à Cornelio Cetheg'o in consulatu collegä 


Quintii Flaminini comiliis peractis. Plinius, 
lib. IX, cap. VIII: 


(b) Voyez le père Hardouin sur ce pas- 
sage de Pline. 


Â3 
sus CÉrTaÉcus fut élevé à la 
charge de censeur lan 544, 
avant que d’avoir élé consul. 
Cela était contre l’usage (A). Il 
obtint le consulat cinq ans apres. 
Ce fut un grand orateur (B). 
Caïus Cornécius CÉTHÉGUS, qui 
avant que.d’avoir été édile fut 
proconsul en Espagne, y rem- 
porta une victoire signalée (c). 
Îl fut fait édile peu apres pen- 
dant son absence, l’an 555 (d). 
Sigonius le confond avec CGxEïus 
Corvéius CÉTHÉGUS (e), qui fut 
consul en 556 , et qui triompha 
des Insubres (f). Il suppose 
faussement que Cicéron et Tite- 
Live donnent à ce consul le pré- 
nom Caïus : ils lui donnent ce- 
lui de Cneïus. Passons à PueLius 
CorvéLius CÉTHÉGUS, qui suivit 
ardemment le parti de Marius 
contre Sylla(g), et qui fut dé- 
claré pour cela ennemi du peu- 
ple romain (h) , lorsque ce parti 
fut abattu. Il se sauva en Afri- 
que auprès de Marius (z), et puis 
implora la miséricorde de Sylla, 
et s’offrit à le servir en toutes 
choses (4). Il fut reçu en grâce; 
et peut-être ne le faut-1l pas dis- 
tinguer de ce CÉTHÉGUS , qui eut 
un si grand crédit dans Rome, 
qu'on ne pouvait rien obtenir 
sans son entremise : or, comme 
il avait une maîtresse à qui il 
ne pouvait rien refuser, il arriva 
qu’une malhonnète femme eut 
à sa disposition toute la ville. Il 


(c) Titus Livius, 4h. XXXT, sub. jen. 

(d) Idem, ibid. 

(e) Sigonius , ër Fastis, ad ann. 556. 

(f) Foyez Tite-Live, Liv. XXXII, chap. 
XX P'TIT et div. XXXTIT, chap. XXIII. 

(g) Appian. , de Bellis civil., 4h. 1, pag. 
m. 204. RUN 

(h) Idem , ibid, , pag. 196. 

(i) Idem, ibid. , pag. 197. 

() Idem , ibid. , pag. 204. 
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fallut que Lucullus fit sa cour à 
cette femme (C), lorsqu'il vou- 
lut obtenir la commission de 
faire la guerre à Mithridate ; car 
sans cela il n’aurait point obtenu 
ce bel emploi. Plusieurs autres 
grands seigneurs firent cent bas- 
sesses pour monter aux charges 
par la recommandation de ce 
Céthégus; car c’est de lui sans 
doute que Cicéron parle dans 
l’un de ses paradoxes (D). Il a 
parlé d’un Céthégus orateur, 
quiapparemment ne diffère point 
du galant de cette femme (E). 
Caïus Cornérius CÉraécus fut 
convaincu d’avoir conspiré avec 
Gatilina la ruine de sa patrie , et 
comme tel, il fut étranglé dans 
sa prison (1). Il fut le plus em- 
porté de tous ses complices (F); 
il était toujours d’avis que l’on 
se hâtât. CÉTRÉGUS sénateur ro- 
main fut décapité pour le crime 
d’adultère sous l’empire de Va- 
lentinien l’an 368 (m). Notez que 
ceux de cette famille affecterent 
une maniere particuliere de 


s’habiller (G). 


: (4) Sallust., ir Bello Catilin., cap. LV, 
Jen 


(m) Ammian, Marcellin., Zib. XXVTIIT, 
cap. I. 


(A) M. Conx. Céraécus fut. .. cen- 
seur ... avant que d’avoir été con- 
sul : cela était contre l'usage. | C’est 
ce qu’on peut recueillir de ces paro- 
les à Tite-Live : Censores hic annus 
(1) habuit L. Veturium Philonem, 
et P. Licinium Crassum pontificem 
maximum. Crassus Licinius nec con- 
sul nec prætor antè fuerat quam 
censor est factus : ex ædilitate gra- 
dum ad censuram fecit (2)."I] me 
semble que Tite Live n’eût pas fait 
cette remarque, s’il n’eût été extraor- 
dinaire qu’un homme obtint la cen- 
sure avant que d’avoir été consul. Il 


(5) C'est l'an 543 
(2) Titus Livins, Lib: XXII, cap. VI. 
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fallut procéder l’année suivante à la 
création d’autres censeurs ; car l’un 
de ceux-là étant mort, son collègue 
quitta la charge (3). Ceux que l’on 
choisit n’avaient pas été encore con- 
suls : Tite-Live le remarque expres- 
sément. Creati censores ambo , qui 
nondum consules fuerant , M. Cor- 
nelius Cethegus , P. Sempronius 
Tuditanus (4). ” 
(B) .... Ce fut un grand orateur.] 
Eu égard à ce temps-là ; car qui l’au- 
rait comparé aux orateurs des siècles 
suivans l’eût trouvé barbare. Voici 
ce que Cicéron a dit de lui : Quem 
vero extet , et de quo sit memoriæ pro- 
ditum eloquentem fuisse et ita esse ha- 
bitum , primus est M. Cornelius Ce- 
thegus : cujus eloquentiæ est auctor , 
et idoneus quidem med sententiâ , 
Q. Ennius, præsertim cum et ipse 
eum audiverit, et scribat de mortuo : 
ex quo nulla suspicio est, amicitiæ 
causé esse mentiltum , est igitur SiC 
apud illum in nono, ut opinor, an- 
nali (5).Les vers d'Ennius que Cicéron 
cite, et que je dégage des interrup- 
tions qu’il y insère , sont ceux-ci : 
Additur orator Cornelius suaviloquenti 
Ore Cethegus Marcw Tuditano collega, 
Marci filius , is dictus popularibus ollis 


Qui ium vivebant homines, atque œvum agi- 
tabant , 


Flos delibatus populi, suadæque medulla. 


Il remarque en un autre endroit, que 
cet orateur, devenu vieux , ne laissait 
pas de faire valoir son talent avec une 
application extrême (6). 

(C) Un Cérnécus. .... avait une 
maîtresse à qui il ne pouvait rien re- 
fuser:.... il fallut que Lucullus ftt 
sa cour à ceite femme. | Pour con- 
naître le caractère de ce Céthégus, il 
ne faut que lire ces paroles de Plutar- 
que (7) : Lucullus. .... pensoit que si 
César (8) retournoit a Rome.... il 


Jeroit et obtiendroit facilement tout 


ce quil voudroit, attendu mesme- 
ment que Céthégus, qui avoit pour 
lors tout le crédit et la vogue au gou- 
vernement des affaires dedans Rome, 


4 


à cause qu'il disoit et Jaisoit enlière- 


(3) Zbidem. 
(4) Idem , ibid., cap. XIII. 
(5) Cicero, in Bruto , cap. XF. 
(6) Idem, de Senectute, cap. XIV. 
‘ @ Plut., DE ) Pag. 494 : je me sers 
e La version : 
(8) IL commandait alors en Espagne. 
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ment tout ce qu’il sentoit estre plai- 
sant et agréab € au commun peuple, 
estoit en pique à l'encontre de lui, 
qui haïssoit ses mœurs el Sa maniére 
de vivre, comme de personne aban- 
donnée à tout vice et à toute dissolu- 
tion (9), au moyen de quoi il faisoit 
la guerre tout ouvertement à ce Cé- 
thégus-la. Plutarque ajoute que le 
gouvernement de Cilicie étant venu à 
vaquer, plusieurs personnes le bri- 
guërent et firent la cour à Céthégus, 
comme à celui qui plus que nul autre 
avoit moyen de le faire tomber entre 
Les mains de qui il voudroit. Luculle, 
espérant que , s’il l’obtenait, il aurait 
aussi la commission de faire la guerre 
à Mithridate, « résolut de faire tout 
» son efort, et essayer tous moïens 
» de parvenir à ce qu'autre ne l’eust 
» que lui; et après avoir tenté tout 
» autre expédient , il fut contraint à 
» la fin, contre son naturel, de re- 
» courir à un moïen qui n’estoit ni 
» beau, ni honeste , mais bien le plus 
expédient qu'il eust sceu avoir pour 
parvenir à la fin qu’il désiroit. Il y 
avoit en ce temps-là une femme à 
» Rome , qui s’appeloit Præcia, fort 
» renommée , tant pour sa beauté, 
» que pour sa bonne grâce à plaisam- 
» ment deviser, au demourant aussi 
» peu honeste que celles qui publi- 
» quement font marchandise de leurs 
» corps: mais pour autant qu’elle em- 
» ployoit le crédit et la faveur de 
» ceux qui la hantoyent et qui al- 
» loyent deviser avec elle, pour ser- 
» vir au bien des afaires et des bri- 
» gues de ceux qu’elle aimoit, elle en 
» acquit le bruit, outre ses autres 
» grâces et parties louables qui es- 
» toÿent en elle, d’estre femme de 
» bonn@ amour et de menée pour con- 
» duire à chef une bonne entreprise, 
» ce qui lui donna très-grande répu- 
» tation. Mais encore depuis qu’elle 
» eut gaigné Céthégus , qui avoit 
» pour lors la vogue, et manioit à son 
» plaisir toutes les afaires de la chose 
» publique, estant devenu si amou- 


% 
LPS 


(9) Voici le grec de Platarque : KéOnyos 


Ex 0pay Tivd pos Aovxounnov exe, Pde- 
AuTTÜuevor auToÙ Toy (Boy , air Yp@V épa- 
Toy Lai DOpews LaÏ TAMAUENEAS LETÔV Ov 
Ta. Cethego simultas intercedebat cum Lucullo, 
qui illius detestabatur vitam infamibus amo- 


ribus lustrisque atque omni improbitate delibu- 
% cam. Plut., ir Lucullo, pag. 494. 
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» reux de ceste femme, qu’il ne la 
» pouvoit esloigner de vŸeue; adonc 
» toute la puissance et l’autorité de la 
» ville de Rome se trouva entre ses 
» mains, pource qu'il ne se dépé- 
» choit rien par le peuple, que Cé- 
» thégus n’en fust le poursuivant, et 
» Céthégus ne poursuivoit rien, que 
» Præcia ne lui commandast. Parquoi 
» Lucullus se mit à la gaigner et à s’in- 
» sinuer en sa bonne grâce, par pré- 
» sens, et toutes autres manières de 
» caresses dont il se peut aviser, ou- 
» tre ce que c’estoit desjà un très- 
» grand salaire à une femme ambi- 
» tieuse et superbe , comme estoit 
» celle-là, qu’on la vist requise et re- 
» cherchée d’un tel personnage que 
» Lucullus, lequel par ce moien en 
» vint à avoir incontinent Céthégus 
» à son commandement; car il ne fit 
» plus que le louer en toutes assem- 
» blées du peuple, et à lui prochas- 
» ser et procurer le gouvernement de 
» la Cilicie, et depuis que cela lui eut 
» une fois esté otroyé , il n’eut plus 
» besoin de l’aide de Præcia ni de Cé- 
» thégus; car tout le peuple de lui- 
» mesme lui déféra unanimement la 
» charge de faire la guerre à Mithri- 
» date , comme à celui seul qui le sau- 
» rait mieux desfaire que nul capi- 
» taine. » 

N'est-ce pas une chose déplorable, 
qu’un homme illustre , et si digne de 
commander l’armée romaine contre 
Mithridate, et qui s’en acquitta avec 
tant de gloire, n’ait pu obtenir cet 
emploi qu’en s’abaissant à faire la 
cour à une femme galante ? S'il y eût 
eu un Juvénal en ce temps-là, n’eût- 
il point trouvé dans cet état de la ré- 
publique une raison suflisante de sati- 
riser ? N’eût-il point dit : ! 

Difficile est satiram non scribere, nam quis 

imqueæ À 
Tam patiens urbis, tam ferreus, ut teneat 
se (10)? 
Ce qu'il y a de fâcheux, c’est qu’un 
tel désordre s’est renouvelé mille et 
mille fois dans tous les pays du monde. 
Cette voie des avancemens a toujours 
été pratiquée ; elle a conduit aux gran- 
des fortunes ceux qui en étaient indi- 
gnes, et même ceux qui les méri- 
taient, elle a fait gagner des procès 
injustes, et des procès même où l’on 


(10) Juven,, sat. [, #5. 30. 


46 


avait de son côté une justice qui eût 
succombé sans cet appui. On admire 
quelquefois que certaines gens aillent 
à grands pas aux dignités les plus émi- 
nentes; ils n’y montent point peu à 
peu , et de degré en degré ; ils volent 
de la plus petite à la moyenne, et de 
celle-ci à la plus haute. On se deman- 
de, en vertu de quoi ? qu’a-t-il fait? 
S'ila du mérite, il n’égale pas, ou il 
ne surpasse pas tels et tels qui demeu- 
rent très-long-temps aux mêmes pos- 
tes. La solution de tout cela est qu’une 
femme toute-puissante le protége par 
un crédit qu’elle a gagné, et qu’elle 
conserve aux dépens de sa vertu. On 
fera les mêmes plaintes d'ici à mille 
ans, si le monde dure jusqu’à ce 
temps-là ; et comme un particulier 
m'est point capable de réformer cette 
confusion, on trouvera (11} que la 
prudence lni peut permettre de s’en 
servir comme fit Lucullus ; et l’on blä- 
mera les ambassadeurs qui feront 
scrupule de s’en prévaloir. M. Leti, 
parlant des caprices qui peuvent faire 
qu’un ambassadeur ne serve pas bien 
son prince , en rapporte deux exem- 
ples. Un ambassadeur d’Espagne à la 
cour de Rome sous Urbain VIIÏ, ayant 
eu ordre de découvrir les intrigues 
du cardinal Antoine, apprit d'un 
abbé romain qu’il n’y avait qu’un 
chemin qui pût mener là. Il ne voulut 
point le prendre, parce qu’il aurait 
fallu encenser une maîtresse de çe 
cardinal, et il fut très-mal instruit du 
secret. Rapportons les termes de 
M. Leti : 4d ôgni modo stimava difji- 
cile di penetrar quelle del cardinal 
Antonio, e perche era ben servito da 
suoi domestici ; e perche non mancava 
di precautioni : ma come queslo car- 
dinale era idolatra delle femine , che 
credeva potesse assai servire il mezzo 
delia Cadora gran favorita allora del 
cardinale , et accido meglio facilitasse 
l’abbate all ambasciatore w camino , 
gli mostrd i mezzi per ottener da questa 
cortegiana quanto si voleva. Turbossi 
non poco di questa proposta l’ambas- 
ciaiore , respondendo che questa non 
éra propositione a farsi da un’ abbate 
romano, ad un’ ambasciatore spa- 
gnolo; che vi andava della sua con- 
scienza, e della grandezza della mo- 
narchia lincensar le puttane, € ch? 

(:1) Notez que je ne dis point qu'on aura 
rétson, 
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era per abbracciare ogni altro mezzo 

fuori che questo ; e cosi il cardinale 
Jece il fatto suo con la Francia, nè 
mat all ambasciatore venne in cogni- 
tione che la scorza de’ trattati (12). 
L'autre exemple est plus récent : celui 
d’un ambassadeur d’Espagne en An- 
gleterre sous le règne de Charles II. 
Vous trouverez dans les paroles sui- 
vantes le conseil qu’on lui donna , et. 
sa réponse. Parlando questo con un 
milord suo grande amico , e d’antico 
tempo divoto a quella corona, sopra 
i mezzi che fossero più propri a tirare 
il rè d’'Inghilterra ad abbracciare all 
aperta con pronti soccorsi la protettion 
della Fiandra, il milord si lascio dire, 
che tutti i rimedi eran buoni, mà 
che stimava quello della Porchemouth 
favorita del ré il migliore : l’ambas- 
cialore con certe rodomontate spa- 
gnole che mal tal volta gli saltano 
adosso quasi sdegnato gli rispose: 
milord, amarei meglio che il mio rè 
perdesse la metà del corpo della sua 
monatchia , che di conservarne un 
membro col favore d’una cortegiana. 
Il medesimo milord me lo riferi a me, 
anzi mi disse, che gli aggiunse, e 
per me ho risolulo più tosto di non 
far niente , che molto con questo 
mezzo. E veramente niente egli ha 
Jatto : ma perd il Barillon ambascia- 
tor francese non ha lasciuto di far 
tutto , e con qual mezzo non soglio sa- 
perlo , so bene ch egli è savio, e pru- 
dente (13). 

Nous verrons ci-dessous (14), dans 
un beau passage de Cicéron, com. 
ment il faut déplorer le malheur des 
temps où la justice est obligée de s’ap- 
puyer du crédit d’une courtisane. 

(D)... Cicéron parle de Qui dans 
l’un de ses paradoxes. | C’esllans ce- 
lui où il montre qu’il n’y a que les 
gens sages qui vivent exempts de la 
servitude (15). Il observe que les am- 
bitieux faisaient des choses qui étaient 
un véritable esclavage. Ils faisaient 
des présens à Céthégus, ils l’allaient 
trouver de nuit , ils lui faisaient des 
supplications. {{la cupiditas ( quæ vi- 
detur esse liberalior) honoris , impe- 

(x2) Leti, Ceremoniale Politico, part. I, lb. 
T, pas: 76 a EU NE 

(13) Idem, pag. 78, 79: 


(14) Dans l'article Cuxkriponis , remarque 


(15) Solum sapientem liberum esse. 
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rü, provinciarum , quam dura est do- 
mina ! quam imperiosa ! quam vehe- 
mens! Céthego homini non probatissi- 
mo servire coëgit eos, qui sibi esse 
amplissimi videbantur; munera mit- 
tere, noctu venire domum ad eum, 
prècarti, denique supplicare : queæ ser- 
vitus est, si hæc libertas existimari po 
test (16) ? Tout ce passage est si beau, 
qu'on n’eût pu le mutiler sans le pré- 
judice du lecteur. 

(E).... et d'un Céthégus orateur, 
qui apparemment ne diffère point du 
galant de cette femme, | Voici com- 
ment Cicéron en parle : Æjus (17) 
æqualis P. Cethegus, cui de repu- 
blicä satis suppeditabat oratio : totam 
enim tenebat eam , penitusque cogn6- 
rat , itaque in senatu consularium au- 
toritatem assequebatur , sed in causis 
publicis nihil, privatis satis, vetera- 
tor videbatur (15). C’est le même, si 
je nue me trompe, que celui dont il 
fait mention dans le plaidoyer pour 
Cluentius (19), comme d’un homme 
qui avait voulu éloigner des affaires 
de la république certain Stalénus , ou 
qui pour d’autres raisons lui avait 
donné un mauvais conseil. Asconius 
Pédianus confirme ce que Cicéron ob- 
serve touchant le ju de cet hom- 
me ; car il prétend que Marc Antoine, 
celui qui obtint une autorité si géné- 
rale sur toutes les côtes, fut porté 
par le consul Cotta et par la faction 
de Céthégus. Hic est M. Antonius, 
dit-il (20), qui gratid Cotitæ consu- 
lis et Cethegi factione in senatu cu- 
rationem infinitam nactus tolius o7æ 
marilimæ , elc. Je ne pense pas que 
tout ce qui est dans ce passage soit 
vrai; car, selon Paterculus (21), on 
confera cette commission: deux ans 
avant que Pompée en obtint une sem- 
blable. Or, Pompée l’obtint l’an de 
Rome 686, et l’on ne trouve aucun 
Cotta dans le consulat qu’en remon- 
tant jusqu’à l’année 6709. D'ailleurs, 
selon Paterculus, cette grande auto- 
rité fut donnée à Marc Antoine pré- 
teur, qui mourut dans sa préture , se- 
lon lépitome de Tite-Live (22), après 


(16) Cicero, ir Paradoxo V. 

(x7) C'est-a-dire, de l'orateur Julius César. 
(18) Cicero , in Bruto, cap. XLVTIT. 

(19) Idem, in Orat. pro Cluentio, c. XXXI. 
(20) Ascon. Pedian., in Verrin., pag. m 113. 
(21) Vell. Paterculus , 4h, XX, cap. XXXI. 
(22) Epitome Liviana XCVII, 
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avoir très-mal réussi à faire la guerre 
aux habitans de l’île de Crète, envi- 
ron l’an 682. Ainsi, ou la chronologie 
de Paterculus, ou celle des sommaires 
de Tite-Live nous trompe. 

(F) Caïvus Corn. Céruécus fut con- 
vaincu d'avoir conspiré avec Cati- 
lina. .... IL fut le plus emporté de 
tous ses nan LUE fut lui que 
lon destina au meurtre de Cicéron, 
Cethegus Ciceronis januam obsideret, 
eumque vi aggrederetur.... Inter 
hœæc parata atque decreta, Cethegus 
semper querebatur de ignavid socio- 
rum : illos, dubitando, et dies pro- 
latando , magnas opportunitates cor- 
rumpere ; facto, non consulto,, in tali 
periculo opus esse; seque, si pauci ad- 


‘jJuvarent , languentibus alüs , impe- 


tum in curiam facturum. Naturé fe- 
rox , vehemens, manu promptus erat : 
maximum bonum in celeritate puta- 
bat (23). Il avait raison de croire 
qu’il fallait user de promptitude; car 
si dans presque toutes les affaires 
d'importance il faut éviter de ne per- 
dre point son temps à délibérer, cela 
est surtout nécessaire dans une con- 
spiration. Pour peu qu’on soit lent à 
l’exécuter, il se trouve quelque faux 
frère qui la dénonce afin d’obtenir 
son pardon, et une ample récompense. 
Ïl est vrai aussi qu’on peut gâter tout 
par la précipitation. Les associés que 
Catilina laissa dans Rome ne se res= 
semblaient guère; les uns n'avaient 
pas assez de lenteur, les autres en 
avaient trop. Céthégus était des pre- 
miers : Cicéron à cause de cela ne le 
craignait point. Quem quidem ego 
cum ex urbe pellebam, dit-il (24), 
hoc providebam animo, Quirites , re- 
moto Catilinä , nec mihi esse P. Len- 
tuli somnum , nec L. Cassi adipem , 
nec C. Cethegi furiosam temeritatem 
pertimescendam. Quelques-uns croient 
que ce Céthégus est le même qui eut 
recours à la clémence de Sylla (25); 
mais je ne crois pas qu'ils aient rai- 
son; car s’il eût eu part aux troubles 
énormes, et aux massacres que la fac- 
tion de Marius fit dans Rome, on 
n’eût point passé cela sous silence, 


(23) Sallustius, de Bello Catil., cap. XLITI. 
Voyez aussi Cicéron, orat. IL in Catilinam , et 
orat. pro Syliä. 

(24) Cicero , orat. LI in Catilin., cap. III. 

(25) Voyez le Commentaire Variorum sur Sal- ! 
luste , pag. 41, 163, edit. Ludg. Batav., 1654. 
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Jorsqu’on parla de son voyage d’Es- 
pagne, et de Ja blessure de Métellus 
Pius. Quis de C. Cethego, atque ejus 
in Hispaniam profectione , ac de vul- 
nere Q. Metelli Pü cogitæt, cui non 
ad illius pœnam carcer ædificatus 
esse videatur (26)? Caton, si je ne 
me trompe , aeu égard à ce voyage, 
lorsqu'il dit que Céthégus, en conju- 
rant avec Catilina , fait la guerre à sa 
patrie une seconde fois (27). Quicon- 
que aura lu ceci entendra sans peine 
cet endroit de Juvénal :" 

Quis cœluin terris non misceat , et mare cœlo, 

St fur displiceat Verri, homicida Milori, 

Clodius accuset mœchos, Caiilina Cethe- 

gum (28) ? 

(G) Ceux de ceite famille affectè- 
rent une manière particulière de s’ha- 
biller.] Vous la trouverez expliquée 
dans la note de M. Dacier sur ce vers 
d’Horace, 

Fingere cinctutis non exaudita Cethegis (29). 
« Il représente ici les Céthégus comme 
» des hommes mâles et laborieux, qui 
» avaient retenu dans leurs habits l’an- 
» cienne manière de leurs pères, les- 
» quels méprisant la tunique , comme 
» trop embarrassante, ne portaient 
» qu’une espèce de tablier qui leur ser- 
» vait de calecon depuis la ceinture en 
» bas; et mettaient là-dessus leur toge, 
» de manière que le pan qu'ils jetaient 
» sur l'épaule gauche, et qui passait 
» derrière le dos, venait faire la cein- 
» ture, et laissait le bras droit tout 
» nu; et c’est ce qu’on appelait pro- 
» prement cinctus Gabinus, qui était 
» ordinaire aux consuls et aux pré- 
» teurs quand ils faisaient leurs fonc- 
» tions (30). » Que ce fût le propre de 
cette famille, nous l’apprenons de Si- 


hus Italicus. 
Parebat legio audaci permissa Cethego 
Ipse humero exertus, GENTILL MORE parens, 
Lum ‘ 
Difficili gaudebat equo, roburque juventæ 
Flexu cornipedis duro exercebat in ore (31). 


S 


La note de Dausquéius ne nous sera 
pas inutile. Cethegis, dit-il (32), ami: 


(26) Cicero, Orat. pro Syllà, cap. XXF.. 

(27) Ignoscite Cethegi adolescentiæ, nisi 
iterum jam patriæ bellum infert. Sallust. , de 
Bello Catilin., cap. LII. 

(28) Juven., sat. IT, vs. 25. 

(29) Horat., de Arte poëticä, vs. 5o. 

(30) Dacier, sur l'Art poétique d'Horace, pag. 
z2x , édition de Hollande. 

(31) Silius Italicus , Lb. FIII, vs. 556. 

(32) Dausqueius in Silium Ltalicum , pag. 376. 
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cum expapillato brachio depugnare : 
notum illud Lucani : 


- + . Exertique manus vesana Cethegi (33). 
Ut enim habilius valentiusque telum 


evibrarent , substrictiores erant. Indè 


Horaiius. ” 


- + . Cinctutis non exaudita Cethesgis. 
Ubi Porphyrio à cinctu qui tunicæ 
aptatüs esset infra pectus, acrone me- 
lius exposuit Horatium. Tales olim 
exfilati dicebantur. 


(33) Lucain dit cela, Phars., Liv. TI, vs. 543, 
en parlant du complice de Catilina. Ajoutez 
qu'il dit, liv. V, vs. 794, nodique Cethegi. 


CHABOT (PiERRE GAUTHIER) , 
savant humaniste, né à Saint- 
Loup dans le Poitou en 1516 (A), 
était fils d’un vendeur d’huile. Il 
étudia le latin à Saint -Loup mé- 
me , et puis 1ls’en alla à Poitiers, 
à l’âge de vingt-quatre ans , afin 
d'y étudier le grec. On le rap- 
pela bientôt pour lui donner à 
instruire la jeunesse dans sa pa- 
trie. Il ÿ régenta six ans, apres 

uoi il fut faire à Paris (a) son 
cours de philosophie au collége 
de Prêle sous Omer Talon. Ayant 
employé à cette étude trois ans 
et demi, il reçut le degré de 
maître es arts, et se mit à en- 
seigner. Il eut pour disciples 
plusieurs enfans de bonne mai- 
son , et s’acquit tellement la ré- 
putation de bon pédagogue, que 
le chanceliet de l'Hôpital résolut 
de l’attirer à sa maison de cam- 
pagne, pour lui confier l’édu- 
cation de ses"petits-fils (à). 11 lui 
en fit parler par Pierre Ramus, 
et par Jean Mercier, professeurs 
royaux. Chabot accepta cette 
condition , etla garda douzelans ; 
cinq pendant la vie, sept après la 


(a) Il y alla au mois d'octobre 1546. 

(b) Ils étaient six. Leur père ; nommé M. de 
Belesbat, était de la maison de Huraut , et 
avait épousé la fille de ce chancelier, 
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mort de ce chancelier (c). La 
principale de ses occupations fut 
l'explication d’Horace (B). Il ré 
pandit sur ce poëte tous les fruits 
de ses études. C'était un homme 
de bonnes mœurs, et qui sup— 
porta patiemment trois fois le 
pillage de son bien pendant les 
désordres des guerres civiles. I] 
se plut toujours à une vie fort 
solitaire (C)j, et vécut plus de 
quatre-vingts ans (d); Il mourut 
environ l’an 1597. J’ai lu en 
bon lieu (e) qu'il avait été pro- 
fesseur dans l’université de Paris ; 
mais le silence de Boissard me 
fait douter de cela. 


(c) Il mourut l'an 1573. 

(d\ Tiré de Jean-Jacques Boissard , ër Ico- 
mibus Virorum illustrium. 

(e) Dans La préface de la Méthode grecque 
de dom Lancelot, pag. 22. 


(A) II était né en 1516. ] Boissard, 
qui avait eu avec lui des liaisons très- 
étroites, n’a pu néanmoins nous ap- 
prendre ni le mois, ni le jour de sa 
naissance. Il s’en informa si exacte- 
ment , qu'il voulut même savoir 
l'heure, afin de la marquer dans son 
éloge, comme le pratiquent les Alle- 


mands (1). Mais il ne put déterrer, si- 


non que l’on avait oui dire aux parens 
et aux voisins que Chabot naquit l’an 
1516. Fando tantum à propinquis 
multisque vicinis est recepltum , ipsius 
ortum sub 1516 cecidisse (2). Notez 
qu’il y a des gens qui lui donnent 
pour vrai nom Gualtherus, et non 
pas Chabotius (3). Il est pourtant 
plus connu sous ce dernier , qui était 
celui de sa mère , que sous l’autre qui 

était celui de son père. 
(B) La principale de ses occupations 
fut l'explication d’Horace.| Son com- 
mentaire est d’une méthode peu com- 
mune. Il contient l’analyse du texte, 
tant selon les règles de la grammaire, 
_ (x) Roland Des-Marets, epist. Philol. XXV, 


lib. IT, les en bléme. Il dit que telles choses 
ne sont bonnes à dire que touchant les rois, ou 
les personnes éminentes. 

(2) Boissard. , in Iconibus. 

(3) Draudius, Biblioth. class., pag. 1088 et 
1209, edit. 1625, et l'Epitome de la Biblio- 
théque de Gesner. 
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que selon celles de la rhétorique et de 
la logique. Je répéterai ici ce que yai 
dit dans le projet, à l’occasion d’un 
passage que l’on peut voir ci-dessus 
(4), et qui est un peu bien brouillé. 
Pareils désordres se trouvent souvent 
dans cecommentaire de Petrus Gual- 
therus Chabotius sur Horace, de l’é- 
dition de 1615, in-folio. Ine faut point 
les imputer à l’auteur, qui était un fort 
savant homme , et qui a travaillé sur 
ce poëte, non-seulement avec une lon- 
gue et une forte application, mais aus- 
si avec une méthode fort singulière et 
très-utile. Le mal vient de ce qu'ayant 
vécu neuf ou dix ans, depuis qu’il 
eut publié à Bâle son commentaire en 
1587, il ramassa naturellement des 
remarques pour une seconde édition, 
sans avoir pu effectuer son dessein. 
Après sa mort , Jacques Grassérus 
ayant en main ces recueils, les in- 
sera en leur place le mieux qu'il 
put dans l'édition de l’an 1615. Mais 
n’ayant pas toujours discerné, comme 
l’auteur aurait fait lui-méme , les ci- 
tations d’avec les remarques que 
Chabot y ajoutait, il nous a donné 
assez souvent comme citation d’un 
ancien, la pensée de Chabot. Ailleurs, 
on sent bien que les réflexions de l’au- 
teur n'avaient été que comme une 
première vue, que l’on écrit sur ses 
recueils afin qu’elle n’échappe pas à 
la mémoire , et qu’on s'attend d’éclair- 
cir avant que de la publier. Mais 
quand un autre homme tombe li- 
dessus , il ne sent pas toujours ce qui 
y manque. Il ne faut donc pas s’éton- 
ner si les ouvrages posthumes, aug- 
mentés sur les mémoires informes des 
auteurs , sont défectueux. Les fautes 
d'impression sont trop fréquentes 
dans ce commentaire , et les expres- 
sions françaises que lPauteur y parse- 
mait, pour mieux faire entendre à 
ceux de sa nation celles d'Horace, y 
sont presque toujours défigurées. Î} 
est surprenant que Draudius n’ait eu 
nulle counaïssance , ni de l’exposi- 
tion analytique d'Horace, publiée par 
Chabot à Paris en 1582 in-8°. comme 
un extrait du grand commentaire, 
ni des deux éditions de cecommentai- 
re. Îla seulement parlé d’uné lettre que 
Chabot avait écrite sur son état, et 


. (4) Remarque (G) de l'article Cassrus Sivi- 
AUS (Titus), citation (31) , tome IF, pag. 5184 
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sur la vie qu'il avait menée (5). On 
eut aussi s’étonner que le théâtre de 
Paul Fréhérus, où lon voit un abré- 
gé de la vie de Chabot , ne fasse men- 
tion que de la petite analyse d’Ho- 
race. C’est une grande absurdité 
que de dire que Chabota copié pres- 
que tout entier le commentaire ‘de 
Torrentius sur Horace (6); car Cha- 
bot n’était plus en vie quand ce com- 
mentaire fut imprimé en 1607 (5). 
(C) ZE se plut toujours a une vie 
fori solitaire.] 1 était si sobre, qu’au 
pied de la lettre 11 ne mangeait que 
pour vivre : cela fut cause que même 
dans sa jeunesse il ne voulut jamais 
se trouver à de grands repas. Tale 
Porrd temperantiæ studium exstitit 
li causa cur semper, vel juvenis, 
interesse sodalitibusepulisque amplis- 
simis pertinaciter recusdrit (8). On 
ne le vit presque jamais aux places 
publiques, ni aux promenades, où 
se rendent tant de gens pour débiter, 
ou pour apprendre des nouvelles (9). 
En un mot,1ilvécut dans un grand 
éloignement des plaisirs du monde, 
sans femme, sans société, sans pro- 
menades, sans festins. Ce qui ne pro- 
cédait pas d'humeur misanthrope , 
mais de quatre infirmités corporelles, 
qui étaient crebra meiendi orexis, au- 
diendi gravitas, mandendi imbecilli- 
tas , frequens alternatio deambulandi 
et conquiescendi propter ramices in- 
guinum (10). Cela ne l’empêcha point 
de vivre plus de quatre-vingts ans. 


(5) Draud. , Bib. clas., pag. 1088 et 1289, edit. 


1625. 
(6) On le dit pourtant dans la Decas Deca- 


dum d'Albert Fabri, num. 99, imprimée à 
Leipsic , 1689. 

(7) Valère André, Bibl. belg., pag. Gro. 

(8) Boissardus, in [conibus. 

(9) Tdem, ibidem. 

{x0) Idem, ibid. 


CHALVET ( MATTHIEU DE), en 
latin Calvéentius , président aux 
enquêtes au parlement de Tou— 
louse. Son article , tiré des Éloges 
de Sainte-Marthe (a), se voit dans 
le Dictionnaire de Moréri : je le 
donnerai néanmoins tout entier, 
parce que jé puis l’assortir d’un 
plus grand detail de circonstan- 
ces. Je dis donc que Matthieu de 


(a) Lib. V, pag: m, 130 et seq. 
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Chalvet, zssu de: la famille des 
Chalvets, de Roche-Montez en 
la haute Auvergne , naquit l'an 
1928, au mois de mai. Il fut 
amené à Paris l’an 1539, par. 
M. Lizet son oncle, qui était 
alors avocat général au parle- 
mént de Paris (b), et qui le fit 
étudier aux bonnes lettres pen- 
dant six ans sous Uronce Finé, 
sous Tusan, sous Buchanan, et 
sous quelques autres savans per- 
sonnages. Îl alla à Toulouse l’an 
1546, pour y apprendre le droit 
civil, et logea avec Turnebe, 
Mercérus et Govéa (c). Il fit un 
voyage en Îtalie l’an 1550 , pour 
y Continuer ses études, et fut 
disciple d’Alciat à Pavie, et de 
Socin à Boulogne. Étant revenu 
én France, il fut achever x Tou- 
louse son cours ès lors, et il fut 
compagnon des sieurs Roaldes 
et Bodin , lisant ensemble le 
droit aux écoles publiques avec 
réputation. Ayant pris ses de- 
grés de docteur dans cette uni- 
versité, il résolut d’aller à Paris 
pour établir sa fortune; mais, 
quoiqu'il füt poussé à cette réso- 
lution par les lettres de M. Li- 
zet, 1l ne l’exécuta point : il 
trouva plus à propos de se fixer 
à Toulouse, où il épousa en 
1552, Jeanne de Bernuy fille 
du seigneur de Palficat, baron 
de Villeneuve. 11 fut reçu con- 
seiller au parlement de la même 
ville lan 1553, puis créé juge 
de la poésie françaïse , et main- 
teneur des jeux floraux. I fut 
fait président des enquêtes par 
la nomination du parlement en 


(b) IL fut ensuite premier président de ce 

méme parlement. Voy. l'art. tome IX Lizer. 

(c) Et non pas Goudan, comme il y a dans 
l'écrit d’où je tire cet article. 
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1573. Comme il avait l’âme 
tranquille et innocente , il se re— 
tira en sa maison en Auvergne 
durant les premières et dernières 
fureurs des guerres civiles , pour 
ne voir les désordres qu’il pré- 
voyait devoir arriver dans Tou- 
louse. Ce fut dans cette retraite 
qu’il se mit à lire et à traduire 
Sénèque (A), pour se consoler 
des misères publiques , et pour 
employer utilement son loisir. 
Sans compter ses talens corpo- 
rels, il eut entre plusieurs bon- 
nes qualités une grande fidélité 
pour son prince (B). Cest ce 
qui le fit estimer très-particu- 
herement du roi Henri IV, qui 
en 1603 le fit conseiller en ses 
conseils d'état et privé. L'année 
suivante , il résigna sa dignité 
de président à François Chalvet 
sieur de Fenouillet, l’un de ses 
fils, et se retira chez soi pour ne 
penser plus qu'à prier Dieu, et 
à couler doucement le reste de 
ses jours parmi le repos et lès 
livres. Il vécut après cette heu- 
reuse retraite deux années , avec 
tant de satisfaction qu’il disait 
souvent à ses parens, que tout le 
long du reste de sa vie passée 
il n'avait aucunement vécu (Ge. $ 
Il mourut chrétiennement à Tou- 
louse , le 20 de juin 1607, âgé 
de soixante-dix-neuf ans (d ). 
Plusieurs auteurs lui ont donné 
des éloges (D). 

(d) Tiré du Sommaire de sa Vie, au-de- 
sant de sa traduction de Sénèque. 

(A) Il se mit à lire et à traduire 
S'énèque.] 11 dédia cette traduction 
à Henri IV, l'an 1603. Elle fut réim- 
primée in-folio, à Paris, chez Guil- 
laume Loyson, l’an 1624, et chez 
Jean Richer , l'an 1634. « M. de Sain- 


» te-Marthe dit qu’il a fait éclater 
» son industrie, sa fidélité, et son 
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» application, dans sa traduction de 
» Sénèque (*!). M. Huët témoigne 
» pourtant qu'il ne s’est pas beau- 
» coup soucié de s’assujettir à son 
» auteur, ét de le rendre:mot pour 
» mot; et qu’au lieu qu’il n’y à rien 
» de plus sec et de plus concis que 
» Sénèque , on ne trouve presque 
» rien de plus étendu et de plus am- 
» ple que cette version (*?).» C’est 
M. Baillet qui s'exprime ainsi(r)*. 

(B) $ans compter ses talens corpo- 
rels , il eut entre plusieurs bonnes 
qualités une grande fidélité pour son 
prince. | « Durant les études de sa 
» Jeunesse, il relächait souvent son 
» esprit par les plus honnêtes exer- 
» cices du corps, auxquels il s’était 
» instruit en Italie : étant fort bon 
» homme de cheval, beau danseur, 
» et le meilleur joueur de paume 
» de son temps. Il tempérait aussi 
» l’austérité de la doctrine des lois 
» par la douceur dela poésie latine et 
» francaise, ès quelles il n’était point 
» des derniers, comme il paraîtra 
» parses vers, Si ses héritiers ne les 
» envient point au public(2)..........… 
» Il eut force amis : aussi les savait-il 
» bien cultiver; mais surtout il y 
» eut une singulière ét parfaite ami- 
» tié entre M. du Faur de Saint-Jory 
» premier président de Toulouse , et 
» lui, tant pour l’amour des lettres, 
» que pour leur prochaine affinité. 
» Il avait la taille haute et carrée, 
» l'œil riant, le poil blond, le visage 
» doux et vénérable, le maintien 
» grave, modeste, et plein de majes- 
» té; le propos et la conversation des 
» plus agréables du monde (3). Au- 
» cun presque ne labordait, qu'il 
» n’en restât comme charmé ; car il 
» était d’un naturel affable, courtois, 
» bienfaisant, franc, sans hypocrisie, 
» sans ambition, sans avarice, s’em- 
» ployant beaucoup plus volontiers 


S 


*1) Sammarth., Elogior. lib. V, pag. 150. 
*2) Huetius, de claris Interpret., kb. IT, 

ag. 3185. 

(1) Baillet, Jugement des Savans, tom. IF, 
pag. 535, 536. 

* Joly reproche à Baillet d’avoir rendu le ju- 
gement de Huet sur Chalvet plus sévère qu'il 
n’est, et à Bayle de n'avoir pas consulté le texte 
de Huet. 

(2) Sommaire de la Vie de Matthieu de Chal- 
vet, au-devant de son Sénèque. 

(3) Voyez sur lout ceci les vers latins de Crit- 
ton, professeur royal, au-devant de su version 
de Sénèque. 
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» pour autrui que pour ses affaires 
» propres, craignant Dieu, détestant 
» et condamnant toutes sortes de vi- 
» ces, et principalement les violen- 
» ces et les nouveautés, même celles 
» de la religion. Il aimait l’ordre, la 
» droiture, et la paix... Parmi 
» les confusions de la France, il per- 
» sévéra constamment en l’obéissan- 
» ce de son prince, le parti duquel, 
» comme le jugeant seul juste et lé- 
» gitime, il a toujours fidèlement 
» suivi. Aussi, lorsque le parlement 
» fut transféré de Toulouse à Castel- 
» Sarrasin , il fut choisi entre tous, 
» pour aller de sa part saluer le roi 
» à Lyon l’an 1594, de quoi le roi 
» fut merveilleusement content , com- 
.» me il témoigna par le gracieux 
» accueil qu’il lui fit, et par un pré- 
» sent qu’il lui donna : et lui s’esti- 
» ma bien heureux d’avoir été le pre- 
» mier officier du parlement de Tou- 
» louse que le roi vit depuis son avé- 
» nement à la couronne, et depuis le 
» commencement de la réduction du 
» Languedoc à son service. Derechef 
» en l’an 1603 1l fut délégué par le 
» même parlement devers sa majesté, 
» pour plusieurs affaires importan- 
» tes : auquel voyage, pour une ho- 
» norable récompense de ses longs 
» services, le roi, de son propre 
» mouvement , et sans qu'il leût de- 
» mande, le fit conseiller en ses con- 
» seils d'état et privé, dont il prêta 
» le serment ès mains de M. le chan- 
» celier de Bellièvre, auquel ii ap- 
» partenait de quelque alliance (4). » 
(C) Il irouvait tant de satisfaction 
depuis sa retraite, qu'il disait sou- 
vent , que tout le long du reste de sa 
vie il n'avait aucunement vécu.| Il 
se pouvait donc comparer à un hom- 
me illustre qui fut préfet du prétoire 
sous l'empereur Hadrien. Je parle de 
Similis , qui n’était monté à cette 
charge qu’à regret, et qui s’en défit 
volontairement , après quoi il se re- 
tira à la campagne, et mourut au 
bout de sept ans. Il voulut que l’on 
mit sur son tombeau , ici gft S'imilis , 
dont l’âge a été fort long; mais qui 
n'a vécu que sept années(S). Voyez 
plusieurs recueils touchant de pareil- 
les choses dans les Méditations histo- 


(4) Sommaire de la Vie de M. de Chalvet. 
(5) Xiphiün. , in Hadriano , pag. m. 266. 
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riques de Camerarius , au chapitre V 
du IE, livre du Ie". volume. 

(D) Plusieurs auteurs lui ont don- 
né des éloges.] Je n’en donnerai pour 
preuve que les quatre premiers vers 
d’une épigramme latine, que Pierre 
le Loyer lui adressa : 


Cum sua quisque tibi cullo munuscula versu 
Offerat , et genio dedicet illa tuo , 

Haud ego postremos inter numerabor amicos, 
Et levia, at saltem munera grata dabo. 


Cette épigramme est à la suite des 
vers français par lesquels l’auteur dé- 
dia sa comédie du Muet insensé à ce 
président aux enquêtes. Voici com- 
ment il le loue, 


Quand j'aurois autant d’or qu’en versent le 
Pactole 

Et le Tage espagnol en leur arène molle : 

Quand je tiendroïis à moi tous les biens plan- 
tureux ; 

Et les riches thrésors des Attales heureux, 

Encor. je n’oubliray le doux soin qui m'amuse, 

Et Le désir ardent que je porte à la muse : 

Encor le dien Phébus et son docte savoir, 

Pourroient d’un feu gentil ma poitrine asmou- 
voir, 

Et encor, mon Cnarvsr, chère teste et sa- 
crée, 

L’honneur de ion Auvergue, et le mignon 
d’Astrée, 

Je chanteray ton nom et je voudray semer 

Par mes vers tes honneurs aux deux coins 
de la mer. 

Soudain queje t’eus veu et gousté la doctrine, 

Etles grâces des dieux mises dans ta poitrine, 

Aussitôt j’eus au cueur vouloir de t'honorer, 

Et en quelque façon une fois te montrer 

Combien j'ai en amour tes mœurs et ta 
science, 

Et ton parler humain et ta douce éloqnence, 

Et combien je t’estime, äcause que te vois 

Honorant le sçavoir de ces braves Grégeois, 

Ces Grégeois anciens, qui du milieu de Grèce 

Nous ont icy coulé l'amour de ia sagesse (6). 


(6) OEuvres et Mélanges poétiques de Pierre 
le Lgyer, fol. 122 verso, édit. de Paris, 1579. 


CHAM, le plus jeune des trois 
fils de Noë (A). On ne sait de 
lui autre chose , sinon qu'il alla 
dire à ses frères qu'il avait vu 
Noé tout nu dans sa tente (a). 
Sur ce fait unique on a bâti je 
ne sais combien de grotesques ; 
un peu de levain a fait lever en 
cette rencontre une énorme 
quantité de pâte. On a cruque, 
puisque Cham fit paraître tant 
d’indiscrétion envers son père, 


(a) Genes., chap. IX , ps, 22. 
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c'était une âme maudite, qui 
avait commis toutes sortes d’a— 
bominations. On le fait l’inven— 
teur de la magie (B), et l’on 
conte bien des choses là-dessus : 
on veut qu’il ait donné un exem- 
ple d’incontinence peu édifiant 
(C), c’est-à-dire, qu'il ait en- 
grossé sa femme dans l’arche 
même. Il y en aqui disent que la 
faute, qu’il commit envers son 
pére, fut infiniment plus atroce 
que lon ne la représente dans 
la sainte Écriture. Les uns veu- 
lent qu'il lait châtré (D); les 
autres , qu’il lait rendu impuis- 
sant par la vertu de quelques 
charmes magiques (E); les au— 
tres, qu'il se soit plongé dans 
l'inceste avec la femme de Noé 
(F). Ge qu’il y a d’assez étrange, 
c’est que l’Écriture ne marque 
point que ce patriarche ait rien 
fait à Cham: il ne lui dit pas 
même un mot de censure; il se 
contenta de maudire Chanaan fils 
de Cham ; mais cette malédiction 
n’étaitautre chosequ’une prophé- 
tie des victoires que les descen- 
dans de Sem remporteraient sur 
les descendans de Chanaan sous 
Josué, c’est-à-dire , sept ou huit 
siècles apres la faute de Cham. 
Voilà toute la punition de ce fils 
mal né; car c’est un conte chi- 
mérique, que ce que l’on dit 
ordinairement qu’il devint noir, 
et qu’il communiqua sa noirceur 
à ses descendans, et que de là 
vient qu’encore aujourd’hui il y 
a tant de peuples noirs dans l'A- 
frique. Il y a beaucoup d’appa- 
rence qu'il s'établit en Égypte 
(è), et qu’il y fut adoré apres 
sa mort sous le nom de Jupiter 


(b) Vroyez Bochart, Geograph. sacra, Gb. 
IF, cap. I. 
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Hammon. On a répondu de’ 
plaisantes choses à la question ,. 
comment Noë sut que Cham en. 
avait si mal usé envers lui (c). 
M. Moréri n’a pas dû dire, ni 
que Cham se moqua de Noé en 
le voyant nu, ni que Chanaan 
fut le premier qui s’aperçut de 
la nudité de Noé , et qu'il alla 
dire à son pere ce qu’il avait vu; 
car l’Écriture , ni aucun auteur 
qui ait pu savoir la chose, n’ont 
rien dit de tout cela. Si M. Mo- 
réri nous eût donné ces deux 
faits pour laconjecture de quel- 
ques commentateurs , on ne 
pourrait pas le reprendre; mais 
il les donne comme une partie 
de l’histoire de Cham copiée de 
l'Écriture. C’est là le mal: 


(c) Voyez la remarque (C). 


(A) Le plus jeune des trois fils de 
ÎVoé.] Cela est clair et incontestable, 
puisque l’Écriture marque expressé- 
ment , aprés avoir récité l’action de 
Cham , que /Voé éveillé de son vin sut 
ce que son fils LE PLUS PETIT lui avait 
fait (1). Ët néanmoins, une infinité 
de commentateurs soutiennent que 
Cham était le second des fils de Noé: ils 
préfèrent à une déclaration aussi nette 
que celle-là les paroles où les trois 
frères sont rangés de cette facon, 
Sem, Cham, et Japhet(2) : et pour 
éluder le verset 24 que je cite, il y 
en a qui prétendent que l’Écriture ne 
parle point là de Cham , mais de 
Chanaan petit-fils de Noé. D’autres 
prétendent que Cham n’a été appelé 
le plus petit ou le plus jeune, qu’à 
cause que sa conduite était moins 
prudente que celle de ses autres frè- 
res (3). N'est-ce point ouvrir la porte 
à des gloses qui seraient capables 
d’obscurcir les expressions les plus 
claires de l’Écriture ? 

(B) On le fait l'inventeur de la 


(1) Genes. , chap. EX, vs. 24. 

(2) Thid., vs. 18 et passim alibi. 

(3) Heidegger, Histor. Patriarch., exercitat, 
XX, num. 4, nomme quelques auteurs de ges 
divers sentimens. 
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magie.] En ce sens que ce fut lui 
seul qui la conserva , et qui la fit pas- 
ser dans le nouveau monde. C’est 
ainsi que j'appelle les descendans de 
Noé. Du reste, ce ne fut point Cham 
qui inventa cette noire science : ce 
furent les anges amoureux du sexe qui 
lenseignérent aux hommes(4); mais 
comme Cham n’osa point porter avec 
, Jui dans Parche des livres qui concer- 
paient cette matière, il en grava les 
principaux dogmes sur des corps très- 
durs qui pouvaient résister aux eaux 
du déluge : 1l cacha soigneusement 
ce trésor; et après qu’on fut sorti de 
l'arche , il le retira du lieu où il l’a- 
vait mis. On lit ces fadaises dans Cas- 
sien : Quantum , dit-il (5), antiquæ 
traditiones ferunt ,; Cham filius . 0, 
qui Superstitionibus istis, et sacrile- 
gis fuit artibus et profanis infectus, 
sciens nullum se posse super his me- 
morialem librum in arcam prorsus 
inferre , in quam erat una cum patre 
justo , et sanctis fratribus ingressu- 
rus , scelestas artes , et profana com- 
menta diversorum metallorum lami- 
nis, quæ scilicet aquarum non cor- 
rumperentur injurid ; et durissimis 
lapidibus insculpsit. Que diluvio per 
acto , eddem qu illa celaverat cu- 
riositate perquirens , sacrilegiorum ac 
perpetuæ nequitiæ semunarium trans- 
misit ad posteros. On prétend que 
Misraim fils de Cham apprit de son 
père tous ces abominables secrets , et 
qu’ainsi les sectateurs de cette scien- 
ce regardèrent Cham comme leur 
premier fondateur , et le nommérent 
Zoroastre, c’est-à-dire l’astre vivant, 
et l’honorérent comme un dieu. 
Chamum eumdem esse volunt cum 
Zoroasire mago. Hujus sententiæ 
primus author, quod quidem sciam , 
est Pseudo-Clemens, qui libro IF 
Recognitionum magiam scribit homi- 
nibus .ante diluvium à mulierosis illis 
angelis traditam , Ægyptiorum con- 
ditorem Mesraimum didicisse à Cha- 
mo paire, et Chamum à posteris hu- 
jus artis admiratoribus Zoroastrem , 
seu vivum asirum , propterea fuisse 
dictumet pro Deo habitum (6). Voyez 
ci-dessous la remarque (E). 

(C) On veut qu'il ait donné un 


(4) Voyez Bochart, Geograph. sacra, 4h. 1F, 
cap. I. 

(5) Collat. VIIL,cap. XXI. 

(6) Bochart, Geograph. sacra, 4h. IF, cap, I. 
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exemple d'incontinence peu édifiant.} 
Saint Ambroïse trouve que les expres- 
sions de Moïse nous portent à croire 
que les fonctions matrimoniales furent 
sursises et suspendues pendant qu’on 
vécüt dans l’arche, C'était alors, di- 
sent quelquesinterprètes, qu'il fallait 
songer à la maxime que Salomon a 
publiée long-temps après : 4 toute 
chose sa saison, et à toute affaire 
sous les cieux son temps... temps 
d'embrasser , et temps de s'éloigner 
de l’embrassement (7). Le terrible 
jugement que Dieu exerçait sur le 
genre humain ne devait inspirer à 
Noé et à sa famille que des pensées de 
jeûne et de pénitence, Qui ( Ambro- 
sius ) etiam notavit tam in ingressu ë 
quam in egressu arcæ , seorsin viros 
omnés ab uxoribus nominari; ut ex 
ipsé descriptione insinuaretur per- 
severans conjugum continentia ab in- 
gressu ad egressum usque : idque 
admodum verisimiliter. on. ut ait 
Salomon , tempus amplexändi, et 
temous longé fieri ab amplexibus..… £t 
verè lacrymarum potius, et oratio- 


num id tempus fuit ad placan- 
dam ‘“ivinam iram, horribilem in 
modu: sævientem (8). Néanmoins, 


c’est une opinion assez répandue, que 
Cham ne se contint point, et que sa 
femme devint mère de Chanaan dans 
Parche même. On dit aussi, qu’à cause 
que Chanaan était le fruit d’une in- 
continence exercée hors de saison , il 
fat méchant. C’est lui, dit-on, qui 
s’apercut le premier de la nudité de 
Noé, et qui en avertit son père avec 
des airs de moquerie. Si cela était, 
on eomprendïait mieux pourquoi la 
malédiction de Noé tomba sur Cha- 
naan et non pas sur Cham. Quand on 
demande à quelques docteurs par 
quel moyen ce patriarche vint à con- 
naître que c'était Cham qui avait ré- 
vélé sa nudité, ils répondent qu'il 
linféra de l’effronterie que Chamavait 
eue de profaner l'arche en s’appro- 
chant de sa femme. Conjecturam 
Hebrœæi comminiscuntur ejusmodi. 
INempè Noachum in ipsé adhuc arct 
Chami libidinosum animum arcam 
intempestivé venere polluentis notés- 
se. Hinc expergefactum statim cul- 
pam ludibri hujus in eundem conje- 
(7) Eccles., chap. III, vs. x et 5. 


(8) Salianus, tom. I, pag. 200, num. 7. Î! 
cite saint Ambroise, de Noë et Arcâ, cap. XXE, 
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eisse(g). Rapportons par occasion la 
réponse que font d’autres : ils disent 
ue Cham , dès qu'il eut repu sa vue 
DEA tel objet, souffrit des change- 
meus extraordinaires sur son corps. 
Les yeux lui devinrent rouges; ses 
cheveux et sa barbe furent brûlés ; 
ses lèvres se tordirent ; il savait si peu 
ce qu'il faisait, qu’il se dépouilla tout 
nu, et marcha en cette posture. Noé 
voyant toutes ces choses en conclut 
que c'était Cham qui l'avait désho- 
noré. Mais quelques-uns veulent qu’il 
n’ait su cela que par les lumières de 
la prophétie. Saint Chrysostome est 
très -raisonnable, lorsqu'il croit que 
Noé s'étant vu couvert d’un manteau 
qui ne lui appartenait pas, demanda 
ce que c'était , et apprit de ses deux 
bons fils comment la chose s'était 
passée(10). 
(D) Bes uns veulent qu’il ait chà- 
iré son propre père.] Quelques doc- 
teurs juifs ont débité(11) qu'il se 
porta à cet acte violent, afin d’em- 
pêcher que Noë ne lui donnât de nou- 
veaux frères. Fallait-il qu'il craignit 
que sa portion dans le partage de 
tout le monde ne fût trop petite ? Des 
gens graves ont pris la peine de réfu- 
ter cela fort sérieusement par ces pa- 
roles de l£Écriture : Voé éveillé de 
son vin sut ce que son fils le plus 


petit lui avait fait. Si on eût fait. 


sur Jui, disent-ils, une opération 
aussi douloureuse que celle dont il 
est question , il n'aurait pas attendu 
à se réveiller qu'il eût pu cuver son 
vin : la douleur l’aurait éveillé bien 
vite, et il aurait surpris le malfaiteur 
‘sur le fait même, et n’auraït paseu 
besoin de demander qui c'était. Id 
S'criptura satis refeilit ,quæ ait : oe 
cum ex vino epigilässet didicisse que 
Jecerat ei filius suus. At non evigi- 
lLésset è vin, consumptis scilicet va- 
poribus , sed ingenti dolore somnus 
excussus fuisset, nec opus fuisset, 
discere quid fecisset Cham, sed eum 
in ipso facinore deprehendisset (12). 
C’est ici que messieurs les Hébraïsans 
triomphent, ils prétendent qu’on ne 


(9) Heïdegg., Hist. Patriarch. , exercit. XX , 
pag. 627. Il cite le rabbin Salomon Ephraïm , 
qui a dit que c’élait la tradition de quelques 
maîtres. 

(1x0) Voyez Heidegger, ibid. 

(11) Referente R. Levi in cap. IX Geneseos, 
apud Salianum, tom. I, pag. 297. 

(12) Salianus, ibid. 
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saurait plus nier que tous les dieux 
des païens n'aient été pris de la tra- 
dition judaïque. Ne voyez-vous pas, 
disent -ils, que Noé est le Saturne 
des païens , et que le conte que font 
les poëtes que Jupiter châtra son 
père Saturne est tiré de l’aventure de 
Cham? fl faut quele comte de Gaba- 
lis nous régale ici d’un morceau de sa 
comédie. Il suppose que Noé après 
le déluge céda sa femme Vesta au 
Salamandre Oromasis prince des sub- 
stances ignées, et persuada ses trois 
enfans de céder aussi leurs trois femmes 
aux princes des trois autres élémens 
(13). Cham, ajoute-il , fut rebelle au 
conseil de Noé, et ne put résister aux 
attraits de sa femme; mais son peu 
de complaisance marqua toute sa 
noire postérité; le teint horrible des 
peuples qui habitent la zone torride 
est la punition de l’ardeur profane de 
leur pére....... Fous croyez, par 
exemple, poursuit-il (14), que l'injure 
que Cham fit à son pére soit telle 
qu'il semble à la lettre; vraiment 
c'est bien autre chose. Noé, sorti de 
l'arche, et voyant que Vesta sa fem- 
me ne faisait qu'embellir par le com- 
merce qu'elle avait avec son amant 
Oromasis , redevint passionné pour 
elle. Cham , craignant que son père 
n'allét encore peupler la terre d’en- 
fans aussi noirs que ses Ethiopiens, 
prit son temps un jour que Le bon 
vieillard était plein de vin , il Le ch- 
ira sans miséricorde. 

(E) ... les autres qu'il l'ait rendu 
impuissant par la vertu de quelques 


charmes Rd | Le Berose de 


limposteur de Viterbe nous apprend 
cette rêverie. Il dit que Noé , ne pou- 
vant souflrir les mœurs déréglées de 


son fils Cham, qui s'était acquis le 


surnom de Zoroastre à cause de son at- 
tachement à la magie, devint odieux à 
ce fils, et cela d'autant plus facile- 
ment qu'il avait beaucoup de ten- 
dresse pour ses autres fils plus jeunes 
que Cham. Celui-ci trouvant une oc- 
casion de vengeance ne la laïssa point 
échapper. Il empoigna les parties na- 
turelles de son père cuvant son vin, 
et se mit à marmotter quelques paro- 
les qui le rendirent impuissant pour 
le reste de ses jours. Vactus opportu- 
(53) Entretiens sur les Sciences secrètes, pag. 


m. 204. 
(14) La même , page 206. 
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niüatem , cum IVoa pater madidus ja- 
cerel, illius virilia comprehendens 
tacitèque submurmurans , carnune 


magico patri illusit, simul et sterilem 


Perinilé aique castratum effecit, ne- 
que deinceps Noa fœmellam aliquam 
Jœæcundare potuit (15). Ce ne fat pas 
néanmoins ce qui porta Noé à chasser 
ce fils; 1lle chassa pour ses autres 
crimes. Ce malheureux enseignait 
qu’il fallait vivre comme on faisait 
avant le déluge, commettre toutes 
sortes d’incestes et quelque chose de 
pis, et il pratiquait ses lecons abomi- 
nables. 41 vero Chem cum publicè 
corrumperet mortale genus , asserens 
et re ipsé exequens congrediendum 
esse, ut ante inundationem , cum ma- 
tribus , sororibus , filiabus , masculis, 
brutis ; et quovis alio genere, ob hoc 
ejectus à Jano püssimo et castimonid 
qine pudicitid refertissimo (16). Que 
cela ne nous préoccupe point contre 
Cham, l’auteur que je cite n’est 
qu'un Lissu de fictions et de chimé- 
res. Les rabbins. ne méritent pas plus 
de foi lorsqu'ils disent ce qu’il lenr 
plaît touchant la conduite de Cham. 
Considérez ces paroles de Gabriel 
Naudé (17). Selon le rabbi Samuel (*), 
il fit à son père « une chose si vilaine 
» ‘et abominable, que je n’en veux 
» rien dire, de peur de heurter les 
» chastes oreilles, que ce qui fut dit 
» autrefois par Laurens Valle sur la 
» rencontre d’un mot de pareille vi 
» lenie et signification , malo ignorari 
» quam me docente cognosci. » 
(F) … Les autres , qu'il se soit plon- 
é dans l'inceste avec la femme de 
INoë. 1 C’est le sentiment de M. van 
der Hart, professeur aux lJangues 
orientales dans l’académie de Helm- 
stad.Il croit que l’injure que ce patriar- 
che recut de Cham consista dans l’in- 
fÂme témérité qu’eut ce fils brutal de 
coucher, ou avec sa propre mère, ou 
du moins avec sa marâtre. Il prouve 
cetle explication par divers endroits 
de l'écriture, où la phrase découvrir 
la honte d’une femme signifie coucher 
avec elle, Dans les mêmes endroits de 
l'Écriture il est dit que la nudité ou la 
honte d’une femme est la nudité ou la 
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(15) Berosius, Lib. TIT , pag. m. 80. 

(16) Idem, ibid. 

(17) Apolog. pour les grands Hommes, div. F, 
chap. VIT, pag: m: 153. 

(*) Zn Fortahtio Fidei, Ub. III, pag, 204. 
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honte de son mari ; etpar conséquent, 
selon ce style, avoir vu la nudité de 
Noé, est une facon de parler envelop- 
pée, qui signifie avoir eu aflaire avec 
la femme de Noë. Cet auteur suppose : 
1°. que. Cham prit son temps pour 
faire ce coup , lorsque Noé cuvait son 
vin; 2°. que quelqu'un s'étant aperçu 
de l'attentat courut en donner avis 
aux deux autres fils de Noé; 3°. que 
ceux-ci, indignés de laffront sanglant 
qu’on faisait au patriarche , se trans- 
portérent sur les lieux au plus vite, 
et qu'ayant surpris leur frère en fla- 
grant délit, ils Jetèrent leurs man- 
teaux sur lui et sur sa complice; 
4°. qu’ils firent rapport à leur père de 
tout ce qu'ils avaient vu ; 5°. que Noé 
fort en colère ordonna par son testa- 
ment, que Chanaan qui devait naître 
de ce commerce incestueux serait en- 
tiérement privé de la succession (18). 
Ces hypothèses sont doctes et ingé- 
pieuses; mais si une fois il est permus 
de supposer que les narrations de Moïse 
sont si déguisées, il est à craindre 
qu’on ne transporte cette méthode 
jusqu’à l’histoire de la tentation et de 
la chute d'Adam, comme quelques-uns 
ont osé le faire. 


(18) Voyez le livre intitulé": Ephemeridum 
Philologicarum tomus , dans le Journal de 
Leiïpsic, mois d'octobre 1693, pag. 466. 

CHAMIER (Dawrez ), l’un des 
plus grands théologiens du parti 
des réformés , était né en Dau— 
phiné *. Il fut long-temps mi- 
nistre à Montélimar (a), d’où 1l 
passa l’an 1612 à Montauban, 
pour y être professeur en théo— 
logie. Il y fut emporté d’un coup 
de canon , pendant le siège, l’an 
1621 (b) (A). On ne peut qu'être 
surpris de voir que personne 
n'ait fait sa vie. [l n’y a au mon- 
de que les Français qui soient ca- 
pables d’une telle négligence. Si 
Chamier était d’une autre na— 
tion , son histoire assez ample 


* Il était de Montélimar, dit Joly. 
(a) Histoire de l'édit de Nantes, tom. 


11, pag. 86. Voyez la remarque D). 


(b) Le 16 d'octobre. 
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pour souffrir la reliure paraîtrait 
dans toutes les bibliothéques , vu 
surtout qu'il laissa des fils qui 
furent de sa profession , et dont 
la postérité est encore dans le 
munistere(c). Il n’était pas moins 
dans son parti ministre d’état 
que mimstre d'église. On ne vit 
jamais un homme plus raide, 
plus inflexible (B), plus intrai- 
table, par rapport aux artifices 
que la cour mettait en usage 
pour affaiblir les protestans. Ce 
fut, dit-on , lui qui dressa l’é- 
dit de Nantes (C). Il fut honoré 
de diverses députations (D), et il 
présida à quelques synodes (d). 
Le temps qu'il donna aux affai- 
res politiques du parti ne l’em- 
pêcha point de devenir fort sa- 
vant. Il en a donné des preuves 
dans sa dispute contre le père 
Coton (E) , et dans ses livres (F). 
La pensée de ceux qui le font 
chef de parti, chef des métapho- 
ristes(G), ne mérite pas d’être 
réfutée. Elle est plus absurde 
que l’audace de ceux qui nous 
ont donné la secte des prétendus 
bezanites. - 
(c) On écrit ceci en 1694. 


(d) Entre autres au national de Gap, l'an 
1603. 


(A) IE fut emporté d’un coup de 
canon , pendant le siége de Moniau- 
, ban, l'an 1621.] 1 y a des historiens 
qui disent qu’il fut tué sous les armes, 
c'est-à-dire , la pique à la main et 
cuirassé; et que dans le sermon qu’il 
avait préché ce jour là, il avait répété 
trois fois en finissant. Ils n’entreront 
point. Chamierus.+. quanquam pro- 
pugnaculo tesgebatur | tormentariä 
Pil& in frusta discerpitur , vix agnito 
undé globus , et qua immissus; in 
utrumque paratus homo audax, tho- 
race ferreo , hastäque ad manum ve- 
nerat in hunc locum , additurus militi 
animOS , postquäm eddemmet die con- 
tone ir templo patheticè habit de re- 
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güs loquens, firierat in hæc ipsa ver- 
ba , quæ distuncté ter voce repetieral : 
Non ingredientur (1). La relation du 
siége de Montauban ne nous apprend 
pas qu’il eût pris les armes, mais seu- 
lement qu’il fat emporté d’un coup de 
canon à l'entrée du bastion du Pail- 
las, et qu’en sa prédication du jour 
précédent sur le 34°. verset du cha- 
püre 37 d’Esaïie , il appliqua à Mon- 
tauban la promesse de délivrance que 
fit le prophète de la part de Dieu à 
Jérusalem assiégée par Rapsake , gé- 
néral de l’armée de Sennacherib , ré- 
pétant avec grande véhémence ces 
mots : Non, non, ils ny entreront 
pas, ils s’en retourneront par le che- 
min qu'ils sont venus. De ses amis lui 
ont oui dire, ajoute la relation , qu'il 
croyait mourir en ce siége d'un coup 
de canon , .... et ce dimanche matin 
il prophétisa par accident ce qui luc 
avint sur Le soir. Josion son collègue 
lui demanda si ce n’était point à lui 
de précher à l’après-diner. Nulle- 
ment , dit-il, ne savez-vous pas Le 
c’est le jour de mon repos (2)? Les 
écrivains catholiques ont terrible- 
ment glosé sur la mort de ce célébre 
ministre , et en ont pris occasion de 
le décrier comme un boute-feu, qui 
ne se contentait pas de précher la ré- 
bellion, mais qui payait d'exemple, 
et qui endossait le harnais, sans con- 
sidérer , disent-ils, que comme il n’est 
pas permis aux laïques de mettre la 
main à l’encensoir , il ne doit pas être 
permis aux ministres de l’évangile de 
mettre la main à l’épée. On leur ré- 
pond, comme pour Zuingle, qu’il 
leur est permis d’aller aux coups pour 
recommander à Dieu la cause, et pour 
consoler et fortifier ceux qui ont be- 
soin de ce secours. 

(B) On ne vit jamais un homme 
plus raide, plus inflexible. 1 L’histo- 
rien de lédit de Nantes caractérise 
heureusement lesprit de Chamier. Z/ 
se morfondait à La cour , dit-il (3), où 
le synode de la Rochelle l'avait de- 
puté..... après six mois de séjour, 
il n'avait pu encore obtenir l'honneur 
de parler au roi. Sa personne n'était 
pas agréable, parce qu’il était de ces 


‘ (5) Barthol. Gramondus 
X, pag. m, 502. 

(2) Siége de Montauban , pag. m. 155. 

(3) Tome I, pag. 446, 447, à l'ann. 
2607. 


, Histor. Galliæ, Lib. 
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Jous du synode (4) que le roi n’aimait 
pas , de ces têtes dures querien ne flé- 
chit , de ces cœurs inaccessibles aux 
craintes el aux espérances qui sont les 
plus fortes machines de La cour. Il 
avait dit dans un autre lieu (5), en 
parlant des députés sur l'affaire de Pé- 
dit de Nantes, que Chamier était un 
des plus raides, et à cause de cela 
aussi odieux à la cour qu'il était con- 
sidéré des églises. Nous dirons dans 
la remarque (B) de l’article Ferrer , 
qu'en 1611, à l'assemblée de Saumur, 
il fut le chef de ceux qui voulaient 
qu’on disputât le terrain à toute ri- 
gueur , et jusqu’à un puce de terre, 
eu égard à l’édit de Nantes. Mais si 
vous voulrz connaître l’humeur de 
Chamier et de ses semblables , lisez 
ce que d’Aubigné en a dit d’un style 
un peu goguenard. Or, il a paru plus 
d'effronterie à ces gens, ditsl (6), 
au dernier traité de paix , et aux as- 
semblées qui ont duré quatre ans , où 
ces opiniâires ont impudemment ré- 
sisté, non-seulement aux plus honné- 
tes députés que le roi püt choisir en 
son conseil d'état : mais aussi aux 
plus grands seigneurs de leur parti, 
lorsque, considérant les affaires du 
royaume , ils les voulaient ployer à 
quelques honnétetés. Vous voyez pa- 
raître d’entre eux un au front d’ai- 
rain qui répondait franchement. Ces 
propositions ne répondent pas à la 
bonne opinion qu'ont prise de nous 
ceux qui nous ont envoyés. On de- 
mande l'explication de cela : la Va- 
lière s'avance, et dit en expliquant : 
Cela s'appelle , messieurs, trahir les 
églises de Dieu. J'ouis ces jours 
M. de VWilleroi, qui contait com- 
ment lui avec messieurs de Rosny et 
de Thou et autres , s'étant abouchés 
avec quatre de ces malhonnétes gens, 
cependant que Calignon de la part 
du roi voulait adoucir ces esprits par 
son bien dire, le gros Chamier, ayant 
mis son manteau sous ses fesses , 
avait le coude gauche avancé jusqu’au 
milieu de la table, de l’autre main 
faisait ses ongles avec des ciseaux ; les 


(4) L'auteur avait dit pag. 443, qu'il y avait 
des gens au synode, que la cour appelait les fous 
au synode , parce qu’elle trouvait qu'ils avaient 
la tête trop dure, et qu'ils pensaient trop forte- 
ment à leur sûreté. 

(5) Pag. 253, 

(6) Confession catholique de Sanci, iv, ET, 
chap. WII , pag. m. 4aa, 423. 
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coupeaux volaient à la moustache et 
a la bouche de l’orateur ; un donna 
dans l'œil de Rosny, et cette conte- 
nance reprouvait 1out ce que l’on pou- 
vail dire de lui.” 

(C) Ce fut, dit-on, lui qui dressa 
l’édit de Nantes. \ Jai lu cela dans 
une épître dédicatoire de Varillas. 
Comme l'hérésie, dit-il (7), est en 
Possession de ne trouver jamais de 
siretés qui lui paraissent suffisantes, 
le calvinisme avait obtenu par ses im- 
portunités que tout ce qu'i Y avait 
d'avantageux pour son parti dans les 
édits de pacification füt renfermé dans 
celui de Nantes. Le plus habile de 
ses ministres , Daniel Chamier, avait 
eu la commission de le dresser. IL y 
avait employé trois mois entiers, et 
s'était vanté de n'avoir rien oublié de 
ce qui servait à l'affermissement du 
repos de sa secte. 

(D) ZL fut honoré de diverses dépu- 
tations. | Ce que M. Varillas vient 
de nous dire est peut-être faux; mais 
il est certain que Chamier fut une 
des principales têtes des assemblées 
des réformés , où la dernière pacifica- 
tion avec Henri IV fut discutée et 
conclue. La Trimouille, Du Plessis, 
d’Aubigné et lui furent choisis, pour 
contester sur le tapis les matières qui 
n’eussent pu, sans trop de confusion , 
étre digérées par le corps de l’assem- 
blée qui était lors de no tétes, et quel- 
quefois de 80 (8). H ne parut pas 
moins dans l'assemblée de Saumur 
l'an 1611. [l y avait la première voix 
par la charge d’adjoint au président, 
et comme il entendait les affaires, la 
conclusion dépendait à peu près du 
tour qu'il leur donnait en opinant 
(9). L'auteur dont J’emprunte ces pa- 
roles nous apprend un fait qui est di- 
gne d’être rapporté. On s’avisa , dit- 
il (10), de lui faire une affaire person- 
nelle, pour le dégouter des assem- 
blées où il était irop autorisé. Le con- 
sistoire de Montélimar, où il était 
ministre , prit le temps de son absence 
et de sa députation pour donner sa 
place à un autre. Cela se fi sans le 
consulter et sans l'entendre, par je 


(7) Varill., épître dédicat. du I°*. tome de 
l'Histoire de l'Hérésie. i 

(8) D'Aubigné , Histoire univers. , tom. IIT, 
Uiv. F, chap. I, pag. m. 6323. 

(o)-Hist. de l'Édit de Nantes, tom, LE, p. 55. 

(10) La même, pag. 56. 
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ne sais quelles intrigues où il est vrai- 
semblable que Lesdiguières avait 
part, puisque cela se faisait dans sa 
province , Sous ses Yeux , ét dans une 
ville où il pouvait ce qu’il voulait. 
Mais pour rendre l'injure encore plus 
odieuse, le consistoire envoya fouiller 
chez lui , et remua toute sa bibliothé- 
que avec assez de violence , sous pré- 
texte de reprendre des papiers qui 
appartenaient à l’égl'se. La conduite 
du consistoire avait quelque chose de 
st choquant, et où il paraissait tant de 
mépris pour la personne de Chamier, 
qu'il en fut fort offensé,' d'autant plus 
que son intérét Y était blessé comme 
son honneur... Îl en porta ses plain- 
tes à l'assemblée comme d'un ou- 
trage qui passait de lui jusqu’à elle, 
et parut tout prét à partür de Saumur 
pour aller chez lui donner ordre à ses 
affaires. C'était justement ce que la 
cour aurait demandé, pour affaiblir 
d’une bonne téle le parti dont elle 
craignait la résistance ; … mais on 
arréta C'hamier en lui faisant justice. 
L'assemblée le maintint dans le mi- 
nistère à Montélimar. Je trouve qu'il 
avait quitté cette église l'an 1606, 
ponr aller professer la théologie dans 
‘académie de Die (11). Je ne sais point 
la raison qui l’obligea à retourner à 
son premier poste. 

(E) Zl a donné des preuves de son 
savoir dans sa dispute contre le père 
Coton.] Je rapporterai ce qu’en dit un 
aufeur moderne , bon protestant *. 
Chamier avait eu à Nîmes en l’année 
1600 , une conférence avec ce jésuite, 
« dont chacun s'était vanté à l’ordi- 
naire d'avoir eu tout l'avantage. La 
» vérité est que le jésuite avait ébloui 
les auditeurs par des digressions 
» éloquentes, qui faisaient perdre de 
» vue à tout moment le sujet de la 
» dispute ; et que Chamier, plus so- 

lide et plus scolastique, avait obligé 
» par ses argumens le jésuite à se 
» Sauver par cet arlifice. Ceux mêmes 
» qu ont écrit la vie de ce jésuite en 

isent assez, pour faire connaître 
» que Ja sécheresse de Chamier au- 


{11) Simon Goulart l'écrivit à Sealiger. Foyez 
les Epîtres francaises écrites à Scaliger, div. LIT, 
pag. 447. 

* À ce témoignage d’un auteur moderne , bon 
protestant, Jolÿ oppose celui d'un auteur con- 
tempornin, bon catholique, le père François 
de la Vie, dont les Mémoires étaient conservés 
dans la bibliothéque de Dijon. 
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» rait déconcerté leur héros, s’il n’a- 
» vait paré le coup par des discours 
» éloquens et hors d’œuvre qui ne lui 
» coùtaient rien (12). 

(F) .... et dans ses livres. | Son 
traité de OEcumenico Pontifice et ses 
lettres jésuitiques * méritérent l’es- 
time de Scaliger (13). On se plaignit 
aigrement qu'il eût publié avec ses 
gloses et ses remarques les lettres de 
quelques jésuites. 92 on traite douce- 
ment les ministres , c’est les inviter à 
faire pis, et leur donner occasion de 
tourner le sucre en poison. On l'a vu 
ces ans passés ès ministres de Dauphi- 
né, spécialement en Chamier, à qui 
le père Coion et le père Ignace Ar- 
mand avaient écrit privément de 
quelque point de la foi, par manière 
de conférence, avec lettres pleines 
d'humanité; comment s’en est-il aidé? 
Il les a fait imprimer sans leur su, et. 
contre leur intention; et, Y mettant 
ses gloses, a exposé en public ce qu’ ils 
avaient communiqué à lui seul, qui 
est un affront pérfide; car on écrit 
plusieurs choses en privé, qu'on ne 
voudrait si facilement mettre au jour 
(14). Mais le bel endroit de Chamier, 
en qualité d'écrivain, est sa Panstra- 
tie catholique ou ses Guerres de l’E- 
ternel (15). Il y traite doctement les 
controverses des protestans et des ca- 
tholiques romains , et s'attache parti- 
culièrement à réfuter Bellarmin. Cet 
ouvrage contient quatre volumes in- 
folio, et n’est pas complet. Il y man- 
que la controverse de l’église, qui est 
une vaste matière, et qui aurait fait 
le Ve. tome. La mort de l’auteur Perm- 
pêcha d’y travailler. Voici ce qui fut 
écrit de Genéve (16), touchant cette 


(12) Histoire de l’'Édit de Nantes , iom. I, 
pag. 447. 

* Le volume de ces lettres est intitulé: Epis- 
tolæ jesuilicæ et ad eas responsiones item per 
epistolas datæ , num. omnes XIT , etc. Am- 
bergæ, typis J. Schoufeldi, 1604, in-19. Joly 
pense que le poème qu'on trouve à la suite, et 
intitulé : Zntroductio in arlem, est de Chamier, 
quoique imprimé sous le nom de Gabriel de 
Lerm. ex-jésuite. 

(13) Chamierus de OEcumenico pontifice et 
epistolas jesuiticas edidit, bona opera! Oh! que 
Chamier écrit bien en grec, el meux que Coton’ 
Scaligérana, pag. 48. 

(14) Richeome , Lettre à nn gentilhomme de 
Provence , au-devant de son Examen catégo- 
rique de l’Anü-Coton. 

(15) C'est Le titre dont M. Saurin, Examen de 
la Théologie de M. Jurieu, tom IT, pag. 573, 
s'est servi en citant Chamier. 

(16) Par Simon Goultart & Joseph Sealiger. 


Go 
Panstratie , l'an 1606. « M. Chamier 
» travaille fort aux controverses. S'il 
poursuit selon ses commencemens, 
» et 1l trouve imprimeurs à poste, il 
» nous donnera autant de volumes 
» que Baronius en ses légendes ou 
» lugendes ecclésiastiques qu’il sur- 
nomme Ænnales. » Ce corps de con- 
troverse fut imprimé à Genève l’an 
1626 (17). Adrien Chamier, ministre 
de Montélimart, et fils de l’auteur, le 
dédia au synode national des églises 
réformées de France, comme un ou- 
vrage qui leur était dû, non-seule- 
ment à cause qu’il avait été composé 
à leur prière, mais aussi à cause 
qu’elles avaient répandu sur Daniel 
Chamier diverses gralifications pour 
l’encourager à ce travail; et qu'après 
sa mort elles avaient fait sentir à sa 
famille les marques de leur libéralité, 
et avaient contribué aux dépenses de 
Pimpression. Benoît Turretin, profes- 
seur en théologie à Genève, donna ses 
soins à l’impression de la Panstratie, 
et y mit une préface courte et bonne. 
On vit paraître à Genève, l’an 1643, 
un abrégé de la Panstratie , sous le ti- 
tre de Chamierus Contractus. Fridé- 
ric Spanheim est l’auteur de cet abré- 
gé en un volume in-folio. Ceux qui 
savent que la Panstratie comprend 
quatre gros volumes pourront-ils bien 
croire que l’auteur de la Bibliothéque 
de Dauphiné sache ce que c’est, lui 
qui a nommé cet ouvrage une pens- 
tracie ou discours sur les points con- 
troversés des deux religions ? C’est 
ainsi qu’on désignerait un petit livre 
à mettre à la poche , celui par exem- 
ple que notre Chamier publia contre 
le pére Tolosain , abbé général de 
Saint-Antoine (18) , ou les Considéra- 
tions qu’il publia en 1600 contre les 
Avertissemens de Porsan. On imprima 
à Genève, en 1653, son Corpus Theo- 
logicum. C'est un petit in-folio qui 
contient aussi ses Epistolæ jesui- 
iicæ *. 


Le 
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Toyez les Lettres françaises écrites à Scaliger , 
div. TITI, pag. 44%. 

(17) Le Catalogue d'Oxford & mis 1606: c’est 
une faule & corriger. 

(18) Voyez la Table chronographique du père 
Gaultier, pag. 822. 

* Dix-huit ans après la conférence dont il est 
question dans la remarque (E), Chamier eut, 
dit Joly, une conférence avee le père Régourd. 
Ce fut quelque temps après que Chamier publia 
sa Jésuitomanie , ouvrage que Bayle n’a pas 
connu. Pen après parut le volume intitulé : les 
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(G) On l'a fait... chef des méta- 
phoristes.] Un jésuite, nommé Jac- 
ques Gaultier, l’homme du monde qui 
s’est fait le moins de scrupule de mul- 
tiplier les sectes protestantes, en a 
trouvé sept dans les premières années 
du XVIIe. siécle. La première est celle 
des métaphoristes, dont il n’attribue 
les erreurs qu’à Daniel Chamier. Il dit 
que la principale erreur des métapho- 
ristes, et celle qui leur a donne le 
nom qu'ils portent, consiste à dire 
que Jésus-Christ n’est pas proprement 
le verbe et l’image de Dieu le Père, 
mais métaphoriquement. Il ajoute que 
Daniel Chamier prononca diverses fois 
ce blasphème dans la conférence qu’il 
eut avec lui, Jacques Gaultier, au 
commencement de janvier 1601. Hoc 
speciatim ineunte januario anni 1607, 
notatum fuit in Daniele Chamerio 
Montiliensi ministro, quum illi mecum 
Alani esset disceptatio , in qu& ille 
non semel sed multoties in pleno con- 
sessu hanc ipsam blasphemiam enun- 
tiavit , dictavit sudque manu subscrip- 
sit (19). Nous avons là un exemple de 
ce que peut l’entêétement; car en 
127, lieu, il n’y eut Jamais parmi ceux 
de la religion une secte de métapho- 
ristes ; jamais leurs synodes n’ont eu 
rien à discuter sur ce sujet, ni avec 
de tels gens. En 2°. lieu, où ce jésuite 
a-t-il appris que ce soit une hérésie et 
un blasphème de dire que les mots pa- 
role et image ne se prennent point au 
propre, mais au figuré , quand on les 
dit de Jésus-Christ, par rapport à 
Dieu le Père? Au propre , le premier 
de ces deux mots ne signifie que lPac- 
tion d’un homme qui parle ; le second 
ne signifie qu’une figure qui repre- 
sente quelque corps. Il est bien cer- 
tain qu’en ce sens-là rien ne peut être 
ni la parole, ni l’image de Dieu le 
Pére. Quoi donc! Jésus-Christ ne sera 
le verbe et image de son père qu'en 
figure? Voilà l’entétement : est-on 
aveuglé par ses préjugés, on s’ima- 
Désespoirs de Chamier sur la conférence qu'il 
aeue à Lectoure avec Le révérend père Alexandre 
Régourd en mai 1618, avec la réfutation de la 
Jésuitomanie, et l'éclaircissement de quatre 
célèbres difficuliés, etc. par le père Timothée 
de Sainctefoy, Gahors, 1618, in-8°. Un autre 
ouvrage de Chamier inconnu à Bayle, et dont 


Joly ne parle que d’après un passage de Chamier 
lui-même, est sa Dispule de la vocation des mi- 


nistres de l'église réformée contre du Perron, 
La Rochelle, 1598, in-8°. . 


(19) Gualter., Tabula chron. , pag. m. 822. 
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gine qu'il n’y a rien de réel dans les 
métaphores (20), et l’on ne veut plus 
entendre raison. Celui qui a dit que 
les Scipions africains étaient deux 
foudres de guerre (21), ne leur a-t-il 
pas attribué tout ce qu’il y a de plus 
réel, de plus actif et de plus solide 
dans la vertu militaire ? Il est néan- 
moins très-vrai qu'il s’est servi d’une 
métaphore, et qu’il faudrait être fou 
pour oser nier que les Scipions ne sont 
un foudre que par métaphore et au 
figuré. Un auteur, qui a eu place 
dans la remarque précédente, assure 
fort gravement que Chamier & été 
l'un des principaux sectateurs de la 
Jaction des métaphoristes (22). Com- 
bien de gens répéteront ce mensonge, 
sans s'informer de la chose, sans soup- 
conner que cette faction des métapho- 
ristes soit une chimère de Jacques 
Gaultier, et sans savoir qu'eux et ce 
jésuite , et en général tous les ortho- 
doxes les plus rigides , sont métapho- 
ristes au sens que Chamier l'était ? Jai 
dit ailleurs (23) quelque chose contre 
l'illusion ridicule de ceux qui ont tant 
grossi la liste des sectes, 


(20) On n'a qu'a lire Vauselas, Le père Bou- 
hours, Ménage , etc. , dans leurs Remarques sur 
la langue française : on verra par la différence 
du propre et du figuré , que ce dernier ne signi- 
fie pas des objets moins effectifs que le premier. 

(21)  Geminos, duo fulmina belli, 

Scipiadas, cladem Libyæ. 

Virgil., Æn., lib. VI, vs. 842. 

Ammien Marcellin, &v. XXIW, chap. VI, pag. 
m. 409 , a dit, Longæ loquantur ætates Sopha- 
nem et Aminiam et Callimachum et Cynægirum 
medicorum in Græcià fulmina illa bellorum. Lu- 
crèce, Liv. III, vs. 1047, a fourni à Virgile 
cette pensée. Voyez M. Drelincourt, in Indice 
Achülleo, pag 44, num. 119 , et pag. 46, num. 
124. 

(22) Allard, Biblioth. de Dauphiné , pag. Go. 

(23) Dans l'art. Bézanires, tome III, pag. 
391. 


CHANGY (PIERRE DE), écuyer, 
vivait au XVI. siècle *. I] mit 
en français le livre latin de Louis 
Vives de ?’Institution de La fem- 
me chrétienne , tant en son en- 
fance , que mariage et viduité ; 
aussi de l’Office du mart (a). 
L'édition que j'en a1 n’est ni la 


* Il était né à Dijon, dit Joly. 


(a) Voyez à la fin de la remarque (M) de. 


l'article SAINTE-ALDEGONDE le jugement de 
Plantin sur cette version , tome ATIL. 


(6E 
0 

premuere ni la seconde : elle est 
de Paris, chez Jacques Kerver , 
1543, in-6°., et n’a été connue, 
ni à la Groix du Maine, ni à 
du Verdier Vau-Privas (b), On 
y ajouta de nouveau une très— 
briève et fructueuse institution 
de la vertu d'humilité ; avec une 
épttre de saint Bernard touchant 
le négoce et gouvernement d’une 
maison. L'auteur était dejà mort. 
Il avait dédié l'ouvrage à sa fille 
Marguerite *. Il avait plus de 
soixante ans, lorsqu'il travailla 
à cette version, et il était fort 
maltraité de la goutte (c). NH 
avait porté les armes dans sa 
jeunesse, et mis en français six 
livres de Pline (A), au milieu 
des embarras de la guerre. Il 
eut des fils qui furent hommes 
de lettres , comme je le dis dans 


la remarque. 


(D) La Croix du Maine »’a connu aucune 
des éditions. Du Verdier Vau-Privas ne fait 
mention que de celle de Poitiers , en 1544, 
in-16. ; et decelle de Paris, 1579, in-16. 

* Papillon, dans sa Bibliothéque de Bour- 
gogne, Î, 129, distingue et reproche à 
Bayle de n'avoir pas distingué [Institution 
de la femme chrétienne , traduite de Vives 
(qu'il avait sous les yeux) d'avec un autre 
ouvrage de Changy intitulé : Instruction 
chrétienne pour femmes et filles mariées et à 
marier, C'est ce dernier ouvrage que cite 
du Verdier sous la date de 1545 (et non 1544 
comme dit Bayle). 

(c) Voyez au-devant du livre les vers latins 
de Simonis Romyolæi 4ndegavensis. 


(A) Il a... mis en français six livres 
de Pline. | Voici comment on le fait 
parler dans quelques vers (1) qui sont 
au-devant de sa traduction de lou- 
vrage de Louis Vivès. 


Me miserum ( ajebat ) qui bella ferocia 
gesst, 
Pro patri&, corpus dum juvenile foret: 
Qui Plini bis tres in gallicd verba libetles, 


Mars , verti in castris à 
La Croix du Maine, ni du ier 
Vau-Privas ne disent rien de fa ver- 


(1) Simonis Romyglæi Andegavensis. 
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sion de ces six livres de Pline *, mais 
ils observent que son sommaire des 
XVI premiers livres de Pline fut im- 
primé à Lyon , par Jean de Tournes, 
Van 1551, in-16. Ce fut Baise pe 
Cuaxcy , l’un de ses fils, qui le publia 
(2). Il était curé d'Espoysse , comme 
me Papprend un dizain qui est au 
commencement de la traduction du 
livre de Vivès. Pierre Pesselière , na- 
tif d'Auxerre , en est l’auteur. Jacques 
pe CHancy , autre fils de notre écri- 
vain , était avocat. Je crois que la 
terre de Changy est en Bourgogne ; 
car voici le commencement de lépître 
dédicatoire de ce traducteur : 


A Marguerite ma fille. 


De la librairie du seigneur Sainct 
Anthot, conseiller en nostre Souve- 
raine court à Digeon, ton frère mais- 
ire Jaqués, docteur ès droictz ; m'a 
apporté à Changy ung livre en latin, 
composé par un homme éloquent, 
contenant honeste érudition de la 
Fenime Chrestienne. 


Du Verdier attribue à Jacques de 
Changy, docteur ès droicts , et avocat 
à Dijon , une traduction française du 
livres de Jean-Louis Vivès, Institu- 
tion de la Femme Chrétienne , etc. 
(3).1! dit qu’elle fut imprimée 4 Lyon, 
in-16, pour Sulpice Sabon, et que 
Loys Torquet (4) a fait aussi une au- 
tre plus nouvelle traduction du même 
livre. On voit bien qu'il donne au fils 
dans la page 597, ce qu'il donne au 
père dans la page 1000. Pourquoi ne 
marque-t-il pas l’année de lédition 


de Lyon ? 


* Joly croit que l’auteur des vers cités se 
trompe, et qu'il s’agit du Sommaire des Singula- 
rilés de Pline : extrait des seize livres de sa na- 
turelle histoire, ete L'éditeur B. de Changy dé- 
dia l'ouvrage au cardinal de Meudon qu'il tutoye 
dans son épître dédicatoire. 

(2) La Croix du Maine, Biblioth. française, 
pag. 380. : 

(3) Du Verdier, Bioliothéque française, pag. 
597. 
7) Il fallait dire , Turquet, comme dans la 
page 821. 


CHARLES -QUINT ,; empe- 
reur et roi d’Espagne, né à Gand 
le dde février, fête de saint 

Mas 1500, a été le plus grand 
homme qui soit sorti de l’auguste 
maison d'Autriche. Il était hom- 
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me de guerre, et hoïnme de 
cabinet : de sorte que se trouvant 
maître de tant de royaumes et 
de provinces, il aurait pu sub- 
juguer toute l’Europe , si la va- 
leur de François 1. n’y eût 
apporté des obstacles (A). Il y 
eut une concurrence continuelle 
entre ces deux princes , dans 
laquelle la fortune se déclara 
presque toujours contre la Fran- 
ce; ce qu'il fallait attribuer en 
partie à la supériorité de forces 
qui favorisait Charles-Quint, et 
en partie à la mauvaise conduite 
du conseil de France, où l’on 
faisait plus de fautes que la va- 
leur des troupes françaises n’é- 
tait capable d’en réparer. Tout 
cela n’empêcha point Charles 
d’éprouver plusieurs revers de 
fortune dans ses expéditions con- 
tre la France. On prétend qu’il 
fut un de ces esprits tardifs, qui 
ne promettent rien moins dans 
leur jeunesse que ce qu’ils seront 
un jour. On veut mêmé que cela 
lui ait éte fort utile pour obtenir 
la préférence sur François 1%. par 
rapport à la couronne impériale 
(B) Quoiqu'il eût un habile pré- 
cepteur (a), 1l n’apprit que 
peu de latin (b); il réussit beau- 
coup mieux aux langues vivantes. 
Il avait la française tellement en 
main , quil s’en servit pour 
composer ses propres annales (C), 
On prétend néanmoins qu’il es- 
timait plus l’espagnole (D). Il a 
harangué en certaines occasions ; 
mais 1l s’oublia d’une ierrible 
maniere dans la harangue qu'il 
prononça en espagnol devant le 


(a) Il a été papé sous le nom d’Hadrien 


(b)) Voyez la remarque (F) dé L'article 
d'HADRIEN VE, tome VIT, 
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pape, l’an 1536 (E). On n’eut 
pas sujet èn France d’être con- 
tent dés ambassadeurs de la na- 
tion qui assisterent à cet acte (F). 
Bien des gens l’ont accusé d’a- 
voir fait une grande faute lors- 

w'il se livra à la bonne foi de 
François [°". (G). Il faut étrebien 
satirique pour appeler cela une 
faute(H). Les historiens flamands 
ont été, où fort simples, ou 
fort malhonnètes, en rapportant 
ce qui se passa en cette rencon— 
tre (I). La levée du siège de Metz 
fut une des rudes mortifications 
qu'il eût essuyées en toute sa vie; 
et on lui fait dire un bon mot sur 
l’ascendant que l'étoile de Henri 
Il prenait sur lui (K). Quelque 
grands succes qu'il ait eus dans 
ses entreprises , il est néanmoins 
certain que son histoire n’est 

u’un mélange de bonheur et de 
malheur (L). Son abdication est 
quelque chose de fort singulier : 


ce fut un beau thème pour les: 
faiseurs de réflexions ; ils dirent 


des choses bien différentes sur 
ses motifs (M) , et sur les occupa- 
tions de sa solitude (N); et quel- 
ques-uns prétendirentqu'il sere- 

entit bientôt d’avoirg céde ses 
états à un fils surtout qui en té- 
moigna si peu de reconnaissance 
(O). El n’oublia point, dit-on , dé 
s’y donner la discipline (P) : et 
en général quelques auteurs par- 
lent fort avantageusement de sa 
piété (Q). D’autres prétendent 
qu'il avait plus d’ambition que 
de religion (R), et qu'il mou- 
rut presque luthérien (S): La 
premiere de ces deux choses est 
plus probable que la dernière. 
On cite mal à propos sur celle-ci 
l'apologie du prince d'Orange 
(T). Charles-Quint ne fut pas 
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exempt de l’infirmité humaine 


‘par rapport aux femmes, et il 


était beaucoup plus sobre que 
chaste (U). Il mourut le 21 de 
septembre 5558, dans le mo- 
nastere, des hiéronymites où 1l 
avait choisi sa retraite. Son corps 
y fut laissé en dépôt jusqu’à l’ar- 
rivée du roi Philippe II en Espa- 
gne. On lui fit de magnifiques fu- 
nérailles quelque temps apres. 
Celles qui lui furent faites à 
Bruxelles dans l’église de Sainte- 
Gudule furent infiniment super- 
bes : aucun de ses exploits ne 
fut oublié dans les inscriptions 
qui décorerent l’église (c); et je 
ne crois pas que l’on ait jamais 
donné autant de titres à aucun 
prince du monde qu’on lui en 
donna alors. Si le sujet était 
grand , l’imagination et la rhé- 
torique des Espagnols le furent 
aussi; et sûrement les historiens 
de ce prince auraient plus ho- 
noré sa mémoire, s'ils avaient 
donné plus de bornes à leurs 
louanges, Üne page de M. de 
Thou (d) est préférable à un vo- 
lume de Sandoval, parce que 
M. de Thou , bon français , n’est 
point suspect de flatterie..…... On 
n’a pas manqué d'observer que 
plusieurs présages distinguèrent 
la mort de cet empereur (e). On 
a même débité que son cadavre 
fut préservé de la pouriture (X). 
Sa vie fut publiée en italien, l’an 
1599, par un Espagnol nommé 
Alfonse Ulloa ; et depuis cetemps- 
là bien d’autres plumes se sont 


(c) Voyez Brantôme, Mémoires des Capi- 
taines étrangers, tom. 1, pag. 44. 

(d) C'est la 430°. du XXI°, livre de l’édi- 
tion de Francfort, 1625. 

(e) Voyez sur cela les Pensées diversés sur 
les Comètes, pag. 265, et aussi pag. 279, 


294. 


# 
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exercées sur cette belle matiere 
(Y). Jai oublié d’observer que 
l’on a dit, qu’afin de goûter de 
toutes sortes de dominations , 
il aspira à être pape (Z). Si on 
l'avait traité en cet état comme 
il traita Clément VIT, il eût été 
bien marri que ses vœux eussent 
été exaucés. On prétend que les 
ravages d’Alaric et de Totila, et 
tout ce, en général , que les peu- 
ples les plus barbares ont fait 
dans Rome, n’approche point 
des excès que l’armée de Char- 
les-Quint y commit. Il y eut 
là-dessus une chose remarqua- 
ble. Ce prince prit le deuil pour 
cette victoire : il fit défendre le 
son des cloches ( f), et ordonna 
des processions et des prières pu- 
bliques par toutes les églises 
pour la délivrance du pape son 
prisonnier (g);et néanmoins il 
ne châtia aucun de ceux qui trai- 
terent le pape et la ville de Ro- 
me si indignement (h). Ges ar- 
tifices d’une profonde politique 
n’ont pas été moins remarques 

ue ceux dont il se servit dans la 
rébellion de Naples (AA). Ceux , 
qui le préfereut à tout ce qu'il 

* avait eu de plus grand «ans 
l’Europe depuis les Romains (1), 
le flattent ; car qu’acheva-t-il ? 
La guerre qu'il fit dans l'empire 
pour sa region ne fut-elle point 
terminée à l’avantage des protes- 
tans ? et bien loin d’avoir con- 
quis quelque chose surla France, 
il n'avait pas eu. même la force 


(f) La Mothe-le-Vayer, tom. IT, pag. 
178. 
gs Maimbourg, Histoire du Luthéran., 
tom. I, pag. 103. 

() La Mothe-le-Vayer, tom. IT, pag. 178. 

(i) Bautru /e faisait. Voyez Saint-Evre- 
moud , OEuvres mêlées , tom. T, sur le mot 
de Vaste, pag. 103, édit. de Hollande [tom. 
IV, pag. 21 , édition de Hollande, 1720.] 
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de retirer d’entre les mains de 
cette couronne ce qu’elle avait 
conquis. Si son successeur en 
recouvra la principale partie, ce 
fut par un traité de paix où la 
France se laissa duper et trahir 
honteusement. 

Les historiens de Charles-Quint 
ont trop imité les poëtes : ils 
ont entassé souvent beaucoup de 
prodiges dont ils prétendent que, 
ses victoires furent précédées. 
C'est ce qu'ils ont fait principa- 
lement à l’égard de la bataille 
de Mulberg, qu’il gagna le 24 
d'avril 1547. Ils disent que le 
soleil s’arrêta (BB), et que Dieu 
fit en faveur de sa majesté catho- 
lique le même miracle qu’il avait 
fait pour Josué. On fit courir 
une prophétie qui promettait à 
cet empereur la défaite des Fran- 
çais, celle des Turcs, la con-- 
quête de la Palestine, etc. (CC). 
Nous dirons un mot touchant un 
lis qu'il avait planté dans le jar- 
din de sa solitude (DD). Je ne sais 
si l’on a jamais réfléchi sur une 
circonstance notable du siége de 
Metz. Il ne forma point d’entre- 
prise qui fût plus juste que celle- 
là; ni dont le succes füt plus 
malheureux (EE). On ne doit 
point passer sous silence ce qu'il 
dit à François 1. Nous com- 
mandons vous et mot à des peu- 
ples si bouillans, si fiers et tem- 
pestatifs, que si nous ne nous 
faisons quelque guerre par in- 
tervalles pour les amuser, et 
leur amortir cette impétuosité 
belliqueuse, nos sujets propres 
nous la feront, qui sera bien 
pis (k). Il laissa une instruc- 
tion à son fils , dans laquelle en- 


(4) Matthieu, Histoire de la Paix, div. 7, 
narrat. IT, pag. m 66 , 67. 
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tre autres conseils il lui donna 
celui-ci, « de caler la voile 
» quand la tempête est trop 
» forte, de ne s'opposer point à 
» la violence du destin irrité, 
» d’esquiver avec adresse les 
» coups qu'on ne peut soutenir 
» de droit fil; de les laisser pas- 
» ser; de se jeter à quartier, et 
» d'observer l’occasion de quel- 
» que favorable révolution, et 
» d’une meilleure aventure (/).» 
11 pratiqua ce conseil à la paix 
de Passau , qui eût été honteuse 
à l’empire, si la nécessité ne 
l’eût plutôt faite que l’inclina- 
tion de l’empereur. Il le prati- 
qua à la paix de Soissons, où 
la disette d'argent interrompit 
la prospérité de ses armes , et 
lui-même fut contraint de s’of- 
frir en otage aux Allemands 
qui, sans cela, faisaient dessein 
de s’en saisir (m). Lui et son fils 
se croyaient capables de se bien 
servir des occasions ; car c’était 
un de leurs mots, Fo y el tiem- 
pos para dos otros ; Moi et le 
temps à deux autres (n). L’au- 
teur que je cite (0) raconte une 
chose qui témoigne également 
la curiosité de cet empereur pour 
l'astronomie, et son intrépidité. 
La maguificence avec laquelleles 
Fuggers le reçurent dans leur 
maison à Ausbourg ne doit pas 
être oubliée (FF). 

(1) Silhon , ministre d'état, tom. div. 
III, chap. VT, pag. m. 361. 

(mm) Là même. 

(n) Là même. 

(o) Voyez Melchior Adam, dans la Vie 


de Philippus Apianus, à la page 349 du 
Vitæ Germanorum philosophorum. 


(A) IT aurait pu subjuguer toute 
l Europe, sila valeur de François 1°". 
n'y eut apporté des obstacles. | HN fut 
presque le seul qui s’opposa au tor- 


TOME V. 
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rent ; et si l’on examine bien l’his- 

toire, on trouvera que l’empereur 

avait ordinairement plus d’alliés que 

François [*r. : et bien loiñ que l’Angle-. 
terre sougeât à tenir la baïance égale 

entre ces deux princes, elle se liguait 

très-souvent avec l’empereur. Ne sait. 

on pas qu’en 1544 Charles-Quint et 

Henri VIII avaient déjà fait entre eux 

le partage de la France , et que leur, 
traité portait qu’ils joindraient leurs 

armées devant Paris , pour saccager 

cette grande ville (1)? Ils travail- 
lèrent à l'exécution de ce projet en 

même temps , puisque tandis que 

l'empereur fit une irruption en Cham- 
pagne, les Anglais descendirent en 

Picardie, Voilà comment le roi de 
France fut payé de toutes les mau- 
vaises brigues, dont il se servit en° 
faveur des amours de Henri VIII pour 
Anne Bolein. Voilà comment l'esprit 
souple de Charles-Quint sut oublier 
les affronts faits à sa tante répudiée , 
et les promesses qu’il avait faites à la 
cour de Rome (2). On prétend que ce 
fut une des choses que sa conscience 
lui reprocha dans la suite, et pour 
lesquelles il se retira du monde. £sse 
non pauca quæ Caroli vellicarent 
animum pietatis omnino non surdurm. 
Tcisse fœdus cum Henrico Angliæ 
rege , à fidelium societate , diris pon- 
tificiis , in Caroli gratiam expuncto. 
În quo ille et injuriam, quam ab 
Henrico acceperat , repudiaid Catha- 
rin& uxore, Cæsaris materterd ; et 
constanliam pronussi , nuit se 
cum hæretico rege ,, nist is pontificiæ 
dignitati satisfaceret , in gratiam re - 
dilurum ; nimis quam impotenter post- 
habuerat atroct inexpiabilique in Gal- 
lum indignationt (3). Ce que je vais 
dire est une chose plus notable qu’on 
ne pense. Charles-Quint avait plus de 
forces que Francois 1°". , et néanmoins, 
par son adresse , ou parce qu’on ne 
trouvait pas autant d’inconvéniens à 
le craindre, qu’à craindre la supério- 
rité des Français, il formait des ligues 
en sa faveur plus nombreuses ordinai- 


(x) Mézerai, Abrégé chronol., tom. VI, pag. 
m. 628. 

(2) L'empereur ne faisait point de scrupule 
d'avoir pour allié un prince noirci des foudres 
de l'Église, ennemi mortel du saint - siége, et 
qui avait traité si rigoureusement sa tante. Mé- 
zerai , Abrégé chonol. , tom. IV, pag. 620. 

(3) Famianus Strada , de Bello belg., dec. T, 
lib, TI, pag, mu, 19. 
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rement que celles de ses ennemis. Je 
dirai en passant que Brantôme a parlé 
avec trop de mépris des autres princes 
qui s’opposèrent à l'ambition de Char- 
les-Quint. Sans notre grand roi Fran- 
gois ; dit-il (4), voire sans son ombre 
seulement , cet empereur füt venu 
aisément à ce dessein. Et autant de 
petits princes et potentuts qui s’y eus- 
sent voulu opposer, il en eût autant 
abattu “comme des quilles , et leur 
puissance n'y eût eu pas plus de 
vertu , que celle des petits diablotins 
de Rabelais, qui ne font que gréler 
les choux et le persil d'un jardin: le 
pape ne lui eüt peu résister, puisqu'il 
Jut pris dans sa forteresse de Saini- 
. Ange prétendue imprenable. 

+ (B) On prétend qu'il fut un de ces 
esprits tardifs ,..… et que cela lui ait 
été fort utile pour obtenir la préfé- 
rence sur François Ier. 4 la couronne 
impériale. est certain qu'après la 
mort de l’empereur Maximilien, ar- 
rivée le 22 de janvier 1519, Fran- 
cois Ier. brigua assez hautement l’em- 
pire, et qu'il acheta des voix, qui 
après avoir touché le paiement se 
tournèrent vers son compétiteur. La 
gloire qui environnait déjà ce monar- 
que fut une des causes de son exclu- 
sion. « Plus il paraissait avoir de mé- 
» rite, plus on craignait qu'il ne 
» réduisit les princes d'Allemagne au 
» petit pied, comme ses prédéces- 
» seurs y avaient réduit ceux de la 
» Frances et s’il y avait à redouter 
» de l'oppression de tous les deux 
» côtés , elle ne paraissait pas si pro- 
» che du côté de Charles qui était 
» plus jeune de cinq ans que lui, et 
» en apparence un fort médiocre gé- 
» nie. Enfin , avec toutes ces consi- 
» dérations et avec 300,000 écus, qui 
» dés l’an précédent avaient été ap- 
» portés en Allemagne , et qui ne fu- 
» rent distribués que bien à propos, 
» Charles l’emporta, et fut élu à 
» Francfort le 20 juin, étant pour 
» lors en Espagne , où il était passé 
» il y avait près de deux ans (5). » 
Ceci confirme ce que j'ai déjà remar- 
qué plus d’une fois (6), qu'en quei- 


S 


(4) Brantôme, Capitaines étrangers, tom. T, 
pag. 24. $ 

(5) Meézerai, Abrégé chron., tom. IF”, p. 4o3. 
(6), Dans! la remarque (A) d'Antoine (Marc) 
le Critique, tome TT, pag. 139, et La remarque 
(X) de Particle Puriammin , avant l'alinéa, 
torne III, pag. 282. | 
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ques rencontres la supériorité de for- 
ces, de mérite, sert plutôt à faire 
échouer un dessein, qu’à le faire 
réussir. 

(C) ZI avait la langue française tel- 
lement en main , qu'il s’en servi pour 
composer ses propres annales. ] Je 
n’ai lu que dans Jérôme Ruscelli que 
Charles-Quint ait composé en français 
les mémoires de son règne, et c’est 
aussi l’unique auteur que Valère An- 
dré allègue (7), quand il parle de cet 
ouvrage de Charles-Quint. Je m'étonne 
que ces mémoires n'aient jamais vu le 
jour , puisqu'on en avait des copies, 
et que Guillaume Marindo les avait 
traduits en latin, à dessein de les 
publier incessamment. C’est Ruscelli 
qui l’assure. Egli stesso il predetto 
imperator Carlo Quinto era venuto 
scrivendo in lingua francese gran 
parte delle cose sue principali , come 
gia di molte delle sue proprie fece il 

rimo Cesare, et che s’aspetta di hora 
d’haverle in luce fatte latine da Gu- 
glielmo Marindo (8). Brantôme à 
raison de dire que cet ouvrage se fût 
bien vendu; mais il ne failait pas 
douter comme il a fait de la version 
de Marindo, sous prétexte qu’elle 
était demeurée dans l’obscurité. 11 a 
cru que l’auteur qu’il cite parlait de 
cette version comme d’un ouvrage 
qui était déjà public , et c’est ce qu’il 
n’a pas dù croire. Voyons maintenant 
ce qu'il dit : J’ai vu une letire (9) 
imprimée parmi celles de Belleforest , 
qu'il a traduite d’ütalien en français , 
qui certifie que Charles-Quint écrivit 
un livre comme celui de César , et 
avait été tourné en latin à Venise par 
Guillaume Marindre : ce que je ne 
puis pas bien croire ; car tout le monde 
Y J'üt accouru pour'en acheter, comme 
du pain en un marché en un temps 
de famine : et certes la cupidité d'a- 
voir un tel livre si beau et sirare , Y 
eût bien mis autre cherté qu'on ne 
l’a vue, et chacun eût voulu avoir le 
sien (10). Le Ghilini a mis ce prince 
parmi les auteurs, et a prétendu que 
l'ouvrage dont j'ai fait mention avait 
été imprimé. Opere sue , dit-il (11) ; 

(7) Biblioth. belg., pag. 123. 

(8) Ruscelli, Lettre à Bhilippe Il, parmi les 
Lettres des Princes , tom. III, pax. 210. 


(9) C'est celle de Ruscelli que j'ai citée. 
(10) Brantôme , Capitaines étrangers, tom. T, 


pag. 42. 


(t1) Ghilini, Teatro, part. IT, pag. 5x. 
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che publicate , accrescono non poca 
Jama al suo per altro celebratissimo 
nome, e sono, Istoria delle cose da 
lui fatte , da qual scrisse in lingua 
francese ad' imitazione di C. Giulio 
Cesare. Puis il donne le titre de quel- 
ques lettres, et de quelques manifestes 
de cet empereur. Nouvelle faute ; car 
il faisait faire ces écrits-là par ses 
secrétaires. Je m'imagine que si le 
P. Bouhours se fût souvenu de ce que 
Ruscelli rapporte , il en eût parlé 
dans l'endroit de ses entretiens où il 
a dit, que Charles-Quint avait une 
grande idée de notre langue : il la 
croyait propre pour les grandes af- 
Jaires et il l’appelait langue d'état , 
selon le témoignage du cardinal du 
Perron (*'). C’est peut-être pour cela 

w’il lui fit l'honneur de se servir 


d'elle dans la plus célèbre action de. 


sa vie. L'histoire des guerres de Flan- 
dre (*?) nous apprend qu'il parla 
français aux états de Bruxelles , en 
remettant tous ses royaumes entre les 
mains de Philippe LI (12). Joignez à 
cela ces paroles de Brantôme : £ntre 
toutes langues , il entendoit la fran- 
coise tenir plus de la majesté que 
toute autre... et se plaisoit de la 
parler, bien qu'il en et plusieurs 
autres familières (13). 

(D)... On prétend néanmoins qu’il 
estimait plus l’espagnole. | Citons 
encore le père Bouhours. « Si Charles- 
» Quint revenait au monde, il ne 
» trouverait pas bon que vous missiez 
» le français au-dessus du castillan, 
» Jui qui disait que , s’il voulait par- 
» ler aux dames , il parlerait italien ; 
» que, s’il voulait parler aux hommes, 
» 1l parlerait francais ; que, s’il vou- 
» lait parier à son cheval, il parlerait 
» allemand; mais que, s’il voulait par- 


» ler à Dieu, il parleraitespagnol. Ilde-, 


» vaitdire sans façon, reprit Eugène , 
» que le castillan était la langue na- 
» turelle de Dieu , comme le dit un 
» jour un savant cavalier de ce pays- 
» là, qui soutint hautement dans une 
» bonne compagnie, qu’au paradis 
» terrestre le serpent parlait anglais ; 
» que la femme parlait italien ; que 


(*1) Perroniana , (au mot Langue). 

(*2) Strada , de Bello belg., Lib. I. 

(12) Bouhours, Entretien [[ d’Ariste et d'Eu- 
gène, pag. m. 82. 

(x3) Brantôme , Capitaines étrangers, tom. I, 


Pag. 10. À 
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» l’homme parlait francais; mais que 
» Dieu parlait espagnol (14). » Ceci 
diffère beaucoup de ce qui fut dit par 
un Espagnol à un Allemand : les Afle- 
mands ne parlent pas, lui dit-il, mais 
ils foudroient ; et Je crois que Dieu 
employa leur langue, lorsqu’ii ful- 
mina sur Adam l’arrêt de condamna- 
tion. On lui répondit que le serpent 
s'était servi des afféteries de la langue 
castillane pour tromper Eve. Petrus 
Royzius Maurœûs , Hispanus, poëta 
illo seculo celeberrimus , consiliarius 
regius, et ob eruditionem Lango (15) 
acceptissimus ; eliam in quotidiano 
convictu , sed qui velut avænpa6nros 
Germanicam linguam ridere soleret. 
Tiaque famulos Langi oratoris, men- 
sæ aliquando adstantes, atque duré 
pronunciatione et accentu affectatè 
voces Germanicas exasperantes , isto 
scommate jocove illusit : Germani, 
inquit, non loquuntur, sed fulmi- 
nant. Et credo ego, mi Lange orator, 
Deum ex indignatione hoc sermonis 
fulmine usum , cûm primos parentes 
extruderet paradiso, Cui Langus, Ego 
rursüs , inquit, verisimile censeo , 
serpentem suavi et blando vocis his- 
panicæ fuco usum, cùm imposuit Evæ. 
Hoc argutulo Royzium et convivis et 
adstantibus propinavit deridendum : 

uod et ipsum regem hoc audientem 
mirè delectavit (16). J’ai allongé cette 
citation afin qu’on vit que le roi 
même de Pologne fut régalé de ces 
railleries. Mais voici un autre partage 
qui ne s'accorde pas tout-à-fait avec 
Charles-Quint, et qui plaît beaucoup 
à un docteur espagnol : la langue al- 
lemande y est pour les soldats, Ja 
francaise pour les femmes , l'italienne 
pour les princes , et l’espagnole pour 
Dieu. De præstantiä.…. illarum ( lin- 
guarum ) quæ Europæis frequentiores 
sunt, sic Tympius (*) distinguendum 
putat, ut si quispiam Cum Deo locu- 
turus esset, hispanicé deberet loqui , 
ob linguæ majestatem ; si cum aliquo 
principe , italicè propter hujus ele- 
gantiam ; Si cum fœminis, gallicè 
ob suavitalem ; si cum mülitibus , ger- 
manicè quod sit omnium robustissima ; 


. (54) Bouhours, Entret. II d’Ariste etd’Eugène, 
pag. 8x. 

(x5) C'était Jean Langus, ambassadeur de 
Ferdinand en Pologne. 

(16) Melch. Adam , in Vitis Jurisc., pag. 81. 

(*) In Mensâ Theophilos., pag. 2. 
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ac sic gmnes suo encomio evexit, sed 
hispanicam cæteris superiorem merito 
extollit (17). On fait encore un autre 
partage , selon lequel la langue espa- 
gnole est propre pour le commande- 
ment , l'italienne pour persuader , et 
la francaise pour s’excuser. De là vint, 
disait un Espagnol, que Dieu se servit 
du castillan pour défendre au pre- 
mier homme de manger d’un certain 
fruit , que le serpent se servit de 
l'italien pour tromper Êve, et qu'A- 
dam parla français pour justifier sa 
faute (18). 

(E) IL s’oublia d’une terrible ma- 
nière dans la harangue qu’il pro- 
nonca… devant le pape l'an 1536. | 
Ce fut une cause d’apparat qu’il vou- 
lut plaider lui-même à Rome devant 
le pape, les cardinaux, les ambassa- 
deurs de princes, plusieurs prélats et 
grands seigneurs. Îl exposa adroite- 
ment tout ce qu’il jugea de plus pro- 
pre à justifier sa conduite , et à con- 
damner celle de Francois Ier. Il déclara 
les conditions sous lesquelles il était 

srêt de conclure un traité depaixavec 
la France. Il dit que, sice parti ne 
plaisait pas à François Ier., il lui en of- 
frait un autre sur quoi il attendait 
réponse dans vingt Jours; c'est que 
pour éviter l’eflusion du sang humain, 
ils vidassent entre eux deux leurs 
différens , de personne à personne... 
en combattant en une Île ou sur un 
pont , ou bateau en quelque rivière, 
et que quant aux armes, Eux deux se 
pourraient aisément accorder à les 
prendre quelles fussent égales, et 

ue lui de sa part les trounerait toutes 
FANS , fut-ce de l'épée ou du poi- 

nard en chemise (19). Si ce parti ne 
plaisait pas , il en offrit encore un 
autre, ce fut la guerre. Il déclara que 
si l’on en venait là, il prendrait les 
armes de telle heure que chose du 
monde ne l’en détournerait , jusqu'a 
ce que l’un ou l’autre des deux en 
demeurät le plus pauvre gentilhomme 
de son pays. Lequel malheur il espé- 
raït et se tenait sûr el cerlain qu'il 
tomberait sur le roi : et qu'a lui Dieu 


(7) Gaspar à Reies, Elysio jucund. quæst. 
Campo, quest. LV. sub fin., pag. 695. 

{18) Voyez La Mothe-le-Vayer, Problèmes 
sceptiques, chap. XV, à la page 259 du XIIIe. 
dome. 

(19) Mémoires de Guillaume du Bellai, Liv. 
F, pag. m, 506. 
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serait aidant , ainsi qu’il avait été par. 
le passé (20). Voyez la citation (21). 

Il ajouta que son assurance de vaincre 

était fondée sur trois raisons, 1°. Sur 

son bon droit; 2° sur ce que les con- 

jonctures du temps lui étaient les plus” 
favorables qu’on se pût imaginer; 3°. 

sur ce qu’il trouvait ses sujets, capi- 

taines et soldats , si bien disposés , en 

si bonne amour , affection et volonté 
vers lui, et si bien expérimentés en 
l'art militaire , qu’il se pouvait entiè- 
rement reposer du tout sur eux. Chose 
qu’il savait certainement étre du tout 
au contraire envers Le roi de France : 
duquel les sujets, capitaines et sol- 
dats , étaient tels et de telle sorte , que 
si les siens de lui étaient semblables ,' 
il se voudrait lier les mains, mettre 
La corde au col, et aller vers Le roi de 
France en cet état lui demander misé- 
ricorde (22). C’est ici que lon peut se 
servir de la demande que fit Ulysse à 
Agamemnon : 


"ATpeidn, moi ce ëémoc 
od6vTey | 
Alrida, quale verbum fugit ex septo den- 
tium (23)! 

C’est ici que l’on peut s’étonner avec 
justice qu’un discours beaucoup plus 
digne d’un capitan de théâtre, ou 
d’un chevalier espagnol, que d’un 
empereur d'Allemagne , soit échappé 
à ce sage prince devant une si auguste 
assemblée. $anè mirati sumus vehe- 
mentissimé cum hanc orationem legi- 
mus apud Bellaium et alios, potuisse 
ejusmodi verba et alia quamplurima 
nec minùs ferocia , quæ idem aucto- 
res recitant , excidere in tali conventu 
aded sapienti ac prudenti ab omnibus 
habito principi, quæ magis Pyrgopo- 
linici Milhti glorioso Plautino conve- 
nire videntur (24): Mais, comme le 
remarque un historien moderne , la 
bonne fortune , les panégyristes et 
les prophètes, avaient concouru à 
remplir de vastes desseins l'esprit de 
cet empereur. Depuis qu'il s'était vu 


quyev Épuos 


(20) La même , pag. 507. 

(21) Zenocarus in Caroli Vité etiam magni- 
Jficentius scribit Carolum ad duellum Gallum 
provocésse sepiem oblatis oplionibus, ul mari 
vel terré , vel flumine, equo vel pedibus, colle 
vel planilie , inter se décertarent. Spondanus , 
ad ann. 1536, ruim. ". 

(22) Mémoires de Guillaume du Bellai, pag. 
m. 508. ÿ 

(23) Iliad. , Gb. IP, vs. 350. 


(24) Spondanus, ad ann, 1536, num, 7+ 


* 
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à la téte de deux grandes armées 
faire reculer Soliman , et fuir Bar- 
berousse, il ne respirait plus que la 
guerre. Les flatteurs, qui perdent 
l'esprit des princes les plus sages par 
leurs , louanges excessives, ne lui pro- 
mettaient pas moins que l'empire de 
toute l’Europe. : les poëtes et les pa- 
négyristes l'en assuraient effronté- 
ment , et les devins et les astrologues, 
qui ne sont pas moins hardis men- 
teurs , avaienttellement répandu cette 
croyance par leurs prédictions , qu’ils 
avaient fait impression sur les esprits 
faibles (25). Ce fut en ce même temps 
que l’empereur, enflé des victoiresqu'il 
venait de remporter , et de celles qu’il 
tenait déjà pour certaines, dit à Paul 
Jove : Faites bonne provision de pa- 
pier et d'encre , je vous ai taillé bien 
de la besogne (26). Mais jamais on ne 
vit la providence de Dieu mortifier 
plus visiblement la présomption de la 
créature. Charles-Quint, à la tête de 
dix mille chevaux , et de plus de qua- 
rante mille hommes d'infanterie, sou- 
tenu d’une bonne flotte commandée 
par le fameux André Doria, fondit 
sur la Provence ; et fit entrer en même 
temps une autre armée de trente mille 
hommes dans la Picardie (27). Ce fut 
l’enfantement de la montagne, 

Parturiunt montes, 

mus (28). 

L'armée de Provence échoua devant 
Marseille, et fut réduite en un état pi- 
toyable sans avoir livré combat. Celle 
de Picardie échoua devant Péronne 
(29). 

(F)... On n'eut pas sujet en France 
d'être content des ambassadeurs... 
qui assisièrent à cet acte. | L’évêque 
de Mâcon, qui était alors à Rome en 
qualité d’ambassadeur de Françoiser., 
et le sieur de Velli qui faisait la même 
fonction auprès de sa majesté impé- 
riale , furent présens à la harangue. 
Le premier ne put répondre que peu 
de chose à cause qu’il n’entendait pas 
l'espagnol ; et ni l’un ni l’autre n’eu- 
rent le temps de parler beaucoup. Le 


nascetur ridiculus 


* (25) Mézerai, Abrégé chronol., om. 1W, 
ag. box. 

(26) Voyez Brantôme, Discours sur Catherine 
de Médicis, au commencement. 

(27) Mézerai, Abrégé chronol., tom. IF, 
pag: 595. 

(28) Horat., de Arte poët., vs. 139. 

(29) Mézerai, Abrégée chronol. , tom. IF, 
pag. 595 , 5ag. 
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pis est qu'ils ne rendirent pas à leur 
maître un fidèle compte de tout c€ 
que Charles-Quint avait proposé. Ils 
en supprimérent l’offre du duel, les 
louanges qu’il avait données à ses sol- 
dats , et le mépris qu’il témoigna pour 
ceux de France. Ils supprimèrent tout 
cela à la prière du pape, et afin de 
n’éloigner pas le traité de paix en ai- 
grissant l'esprit de leur maître (30). 
Brantôme est plaisant , lorsqu'il dé- 
crit les postures qu’un ambassadeur 
homme d'épée avait faites pendant la 
harangue , et celles que fit le sieur de 
Velli homme de robe (31). 

(G) Bien des gens l’ont accusé d’a- 
voir fait une grande faute, lorsqu'il se 
livra à la bonne foi de François Ier. 7 
La ville de Gand se souleva l'an 1539, 
et offrit de se donner à la France. Le 
roi , non-seulement n’accepta point de 
telles offres, mais aussi il en avertit 
l’empereur, qui ne trouvant point de 
meilleur remède à un mal dont les 
suites étaient à craindre , que d’y ac- 
courir en personne, demanda pas- 
sage par là France , toutre autre voie 
lui paraissant longue et périlleuse. Il 
obtint ce qu’il demandait, et recut 
des honneurs extraordinaires par tout 
le royaume, et à la cour principale- 
ment. Cette conduite de Francois Ier, 
fut sans doute fort belle et fort géné- 
reuse : mais c’est une grande illusion 
que de lui donner des louanges de ce 

wil n’attenta point à la liberté de 
l’empereur. Est-on louable quand on 
ne commet pas une insigne perfidie ? 

(H) .…. Il faut étre bien satirique 
pour äppeler cela une faute.] La plu- 
part de ceux qui ont blâmé Charles- 
Quint de la confiance qu’il eut en Ja 
générosité de Francois I*". ne son- 
geaient point à médire de cet empe- 
reur , mais à donner une idée affreuse 
de ce roi ; car si l’on choque les rè- 
gles de la prudence en se fiant à la pa- 
role de François Ie*., c’est un signe 
qu’il est très-probable qu’il fera une 
action de lâcheté et de trahison dés 
qu’il le pourra. J'avoue que quelques 
auteurs se fondent sur les fourheries 
continuelles qu’ils imputent à Char- 
les-Quint à l'égard du roi de France, 
et voici comment ils raisonnent : cet 


(30) Mémoires de Guillaume du Bellai, pag. 
519, 520. Brantôme, Hommes illustres, ton. 
I, pag. m. 246. 

(3:) La même. 
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empereur devait craindre que Fran- 
çois {[**. ne trouvât beaucounp d’excu- 
ses spécieuses de ce qu'après tant d’in- 
jures souffertes, il violerait les droits 
de lPhospitalité; donc la prudence ne 
souffrait pas que l’on se fiât à ce mo- 
narque. Îls diront tout ce qu’ils vou- 
dront, leurs pensées seront en effet 
plus désobligeantes pour François Ie*. 
que pour Charles-Quint ; et Pon ne 
peut dire sans flétrir l'honneur de ce 
roi, qu'il ait mis en délibération dans 
son conseil s’il ferait prisonnier ou 
non Charles-Quint. Camérarius, au- 
teur allemand, ne trouve nulle vrai- 
semblance à cela (32). 

(1) ….. Les historiens flamands ont 
été simples ou malhonnétes , en rap- 
portant ce qui $e passa en celle ren- 
contre.] La candeur belgique , germa- 
nique , etc. , des historiens générale- 
ment parlant, est une chimère : il n’y 
a peut-être point de nations où il 
ait ni plus de plumes équitables, ni 
plus d'écrivains passionnés , que dans 
celles-là. Leur médisance est aussi ai- 
gre et pénétrante que celle de delà les 
monts , et outre cela elle est quelque- 
fois bâtie sur des fables très-grossié- 
res. Je ne rapporte point toutes cel- 
les qu'ils ont produites touchant le 
passage de Charles-Quint par la Fran- 
ce, je me contente de citer ces pa- 
roles d’un annaliste, Francais de na- 
tion (33) : Vec ullo modo audien- 
dus insipidus quidam belgicus chro- 
nologus * dum scribit, Cæsarem pas- 
quillis quibusdam totam per urbem 
Lutetian  disseminatis præsentissi- 
mum sul periculum cum vitésset , 
pernicissimo cursu primum Camera- 
cum , hinc Gandavum concessisse. 
Tnsulsiora namque sunt ista quam ab 
homine mente sobrio proferantur. At 
sic lubet plerisque Belgis cum de 
Francis agitur , fatuari et ineptire, 
qualia permulta apud Maierum , 
Massœum , et alios ejus generis ho- 
mines reperire liceat. Les longues guer- 
res de France avec la maison de Bour- 
gogne avaient tellement aigri les Fla- 
mands , que ceux qui ne pouvaient 
pas exercer des hostilités l’épée à la 
main, en exerçaient à coups de plu- 


(32) Méditat. historiques , vol. ZTI, liv. TITI, 
chap. IIT. Je parle de la traduction française 
publiée par Simon Goulart, 

(33) Spondanus , ad ann. 1540 , num. 7. 

(*) Locri, hoc an, 
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me , ou à coups de langue. Or, dans 
ces diverses sortes de guerre il y a 
beaucoup de personnes qui se servent 
également de la maxime , Dolus an 
virtus, quis in hoste requirat ? Un his- 
torien qui ose dire que Charles-Quint 
se sauva en poste , et qui ne sait pas 
ou qui feint de ne savoir pas, que ce 
prince fut accompagné jusqu’à la fron- 
tiére par deux fils de France , et recu 
par toutes les villes comme le roi mé- 
me, quelle sorte d'homme doit-il être ? 
(K) On lui fait dire un bon mot sur 
l'ascendant que l'étoile de Henri IE 
prenait sur lui.] Je vois bien, disait- 
il , que la fortune ressemble aux fem- 
mes, elle préfére les jeunes gens aux 
vieillards. Strada rapporte en gros 
cette pensée de Charles-Quint (34) : 
c’est à tort que Scioppius l’en censure 
(35) ; et c’est par un esprit de contra- 
diction qu’il doute que cet empereur 
ait dit cela. Il fait le théologien mal à 
propos, et il se trompe de croire que 
ce mot de Charles-Quint donne tout 
au cas fortuit. Est-ce le hasard aveu- 
gle qui fait que les femmes aiment 
mieux un Jeune mari qu'un vieux ? Il 
n’y a rien de plus opposé à la fortune , 
ue l'affectation quelle qu’elle soit , 
e favoriser une chose plutôt qu'une 
autre. Si la maxime de Charles-Quint 
était vraie , elle prouverait infiniment 
mieux le dogme de la providence gé- 
néralement parlant , qu’elle ne prou- 
verait le sentiment opposé. Scioppius 
a plus de raison lorsqu'il dit que cette 
maxime se trouve dans Machiavel; 
car voici ce que l’on trouve dans le 
Prince de cet auteur florentin, au 
chapitre XXV. To giudico ben questo, 
che sia meglio essere impetuoso che 
rispettivo , perche la fortuna è donna, 
ed è necessario volendola tener sotto, 
batterla ed urtarla. E si vede che la st 
lascia pit vincere da questi, che da 


_quelli che freddamente procedano. E 


erd sempre (come donna) à amica 
LP 
de’ giovani , perche son meno rispet- 


(34) Quin et vulgd credebotur, Cæsaris fortu- 
nam fastidio ac satietate jam captam retrocedere 
incæpisse : felicemque imperatoris hacteuus in- 
victi genium in Henricum Galkæ regem immi- 
grâsse. Ipso Cæsare non dissiinulante, quem au- 
ditum ferebant quum diceret, Nempè Forrunam 
esse juwenum amicam. Strada, de Bello belg., 
dec. T, pag. m. 17. Il cite une lettre d'Hippo- 
lyte Chizzala, qui est au III. livre des Lettres 
des Princes, folio m. 212 verso; il la cite, 
dis-je, pour la première partie de ce passage. 


(35) Infam. Fam. Strad., pag. m. 36, 
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tivi, pit feroci € con piu audacia la 
commandano. 

… (L) Son histoire n’est qu'un mélan- 
ge de bonheur et de malheur.] 1 avoua 
lui-même dans la harangue qu’il fit en 
se dépouiliant de ses états , que les 
plus grandes prospérités qu'il’ avait 
jamais eues dans le monde, avaient été 
mélées de tant d’adversités , qu’il pou- 
vait dire n'avoir jamais eu aucun 
contentement (36). On prétend que 
depuis son abdication il avait accou- 
tumé de dire qu’un seul jour de sa 
solitude lui faisait goûter plus de plai- 
sir que tous ses triomphes ne lui en 
avaient donné (37). 

(M) On a dit des choses bien diffé- 
rentes sur les motifs de son abdica- 
tion.]| Strada remarque que l’abdica- 
tion de cet empereur est devenue un 
sujet de déclamation dans les écoles. 
Non ignoro eam rem vario tunc ho- 
minum sermone fuisse disceptatam : 
hodièque declamatorum in scholis(38), 
politicorum inaulis , argumentum esse 
CarsaREM ABDicANTEM (39). Quelques- 
uns ont dit que ne se sentant plus capa- 
ble, à cause de ses maladies, de sou- 
tenir le poids de sa gloire , il prévint 
habilement la honte d’ane plus grande 
décadence de réputation. On a dit 
aussi que le dépit de voir sa fortune 
inférieure à celle d’un aussi jeune 
prince que l'était Henri Il ; sa fortune, 
dis-je , qui avait triomphé en tant de 
rencontres de celle de Francois Ie*., 
Vobligea à quitter le monde. Je dirai 
dans les remarques suivantes, que le 
dépit de n’avoir pu devenir pape , et 
l'envie de servir Dieu selon le rit des. 
protestans , ont passé pour la eause de 
sa retraite. Mais tout le monde n’a 
point envisagé d’un esprit critique 
cette grande action. Il y a eu des gens 
qui ont dit qu’un désir sincère de mé- 
diter sur le néant de ce monde , et sur 
les biens solides du paradis , le porta 


(36) Mémoires de Beauvais-Nangis, pag. 120.. 


(37) Camérarius, Méditat. histor., vol. I, 
div. LIT, chap. F. 

(38) Cela me fait souvenir des paroles de 
Juvénal, sat. [, vs. 15, qui témoignent que les 
écoliers de son temps déclamaient sur l'abdica- 
tion de Sylla. 

Et nos ergd manum ferulæ subduximus, et 

nos 

Consilium dedimus Sullæ privatus ut altum 


pag. 16. | 
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à chercher une solitude, afin d’expier 
par des exercices de pénitence les 
maux qu'il avait causés à la chrétien- 
té, et pour se préparer de bonne 
heure et utilement à la mort, par une 
entière application à l'affaire du salut. 
Voyez dans Strada (40) la plupart de 
toutes ces choses , et plusieurs autres 
noblement représentées. 

N) .….. Et sur les occupations de 
sa solitude.] 1 la choisit dans le mo- 
nastère de Saint-Just (*), situé sur les 
frontières de Castille et de Portugal, 


proche de Placentia. Les religieux 


de ce monastère s'appellent hiérony- 
mites. Il fit bâtir une petite maison 
joignant ce couvent , composée de six 
ou sept chambres , et s’y enferma au. 
mois de février 1557. Il ne retint au- 
près de lui qu’une douzaine de do- 
mestiques et un cheval. Il ne s’oceu- 
pait pas tellement aux exercices de- 
dévotion , qu'il ne s’amusât à bien 
d’autres choses; à la promenade sur 
son cheval ; à la culture de-son jardin ,. 
à faire des horloges , et à des expé- 
riences de mécanique avec un fameux 
ingénieur (41). Quelques jours avant 
sa mort, il fit célébrerses funérailles. 
et y assista en personne (42). Quel- 

ues-uns ont dit qu’il tâcha d’accor- 
es ensemble plusieurs horloges, avec 
une si grande justesse qu’elles sonnas- 
sent l’heure au même moment ; et que 
ce dessein n’était pas aussi difficile à 
exécuter que l’accord des religions 
qu'il se mit en tête du temps de 
l'Znterinr. I n'avait pas si absolument 
renoncé au monde , qu’il ne s’infor- 
mât des nouvelles de la guerre, et 
qu’il n’en dît son sentiment. Témoin 
ce qu’on veut qu'il ait dit et fait, 
aprés avoir su que son fils victorieux 
à Saint-Quentin n’avait point su profi- 
ter de ses avantages. Voici de quelle 
manière on le raconte : « Encor tout 
» religieux , demi-saintqu’il étoit , il 
» ne se put engarder (ce disoit-on lors, 
» que la commune voix en couroit 
» partout) que quand le roi son fils 
» eut gagné la bataille de Saint-Quen- 
» tin , de demander aussitôt que le 


EYES © 


(4o) Idem, ibidem. 

‘(*) Jusrus, nom de saint, fait en français Just 
monosyÿllabe. REM. cRIT, 

(4x) Strada, là même, pag. 13, 14, le 
nomme Jannellus Turrianus, et en conte des 
choses très-singulières. 


(42) Ex Stradà, lib. T, dec, I, pag, 14. 
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» coutrier lui apporta les nouvelles, 
» s'il avoit bien poursuivi la victoire, 
-» et jusques aux portes de Paris ? Et 
» quand il scut que non, il dit qu’en 
‘» son âge et en cette fortune de victoi- 
» re, 1 ne se fust arrêté en si beau 
» chemin, et eust bien mieux cour_u : 
‘» et de dépit qu’il en eut, il ne voulut 
» voir la dépêche que le courrier ap- 
‘» porta (43). » N'oublions point ce qui 
Jui fut dit par un jeune moine, « L’em- 
‘» pereur allant un matin réveiller à 
» son tour les autres religieux, iltrou- 
» va celui-ci, qui était encore novice, 
» enseveli dans un si profond som- 
» meil, qu’il eut bien de la peine à le 
» faire lever : le novice se levant en- 
» fin à regret , et encore à moitié en- 
» dormi, ne put s'empêcher de lui 
» dire, qu’il devait bien se contenter 
» d’avoir troublé le repos du monde, 
» tant qu'il y avait été, sans venir en- 
» core troubler le repos de ceux qui 
‘» en étaient sortis (44). » J’ai lu une 
chose qui me paraît digne d’être rap- 
portée. C’est un extrait d'une pièce 
que Balzac avait reçue de Rome sur la 
retraite de Charles-Quint. Balzac (45) 
en rapporte ainsi le commencement : 
Lorsque Charles ennuyé du monde 
voulut mourir sous l'empire de son 
‘frère, et sous le règne de son fils. 
L'auteur de la pièce ayant bien mora- 
lisé nous sert de ce petit conte : « Tou- 
» tefois comme il n’est rien de si net 
» que la médisance ne salisse, ni de si 
» bon qu’elle n’interprète mal, quel- 
» ques-uns ont voulu dire que ce prin- 
» ce s'était repenti de sa retraite, et 
» en avait concu un chagrin qui lui 
» avait même touché lesprit. Pour 
» preuve de quoi ils débitent cette fa- 
» ble ; ils disent qu’il avait cinq cents 
» écus dans une bourse de velours 
» noir, de laquelle il ne se dessaisissait 
» jamais, jusqu’à la faire coucher avec 
» lui toutes lésnuits* : sion lesen veut 
» croire, il baïisait, 1l caressait, il 
» idolâtrait cette bourse. Et après 
» avoir méprisé les richesses de l’un 


(43) Brantôme , Mémoires des Capitaines 
étrangers , tom. I, pag. x2.. 

(44) Saint-Réal, Histoire de don Carlos, pag. 
IN, 21, 22. 

(45) Entretien IT., pag. m. 10. 

* Joly dit qu'il ne sait si l’on trouve ailleurs 
que dans les Contes d'Eutrapel, « que Charles- 
» Quint dans sa retraite avait caché quatre cents 
» écus qui lui furent dérobés par un hiéronymile, 
» et qu'il en pensa mourir de chagrin. » 
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» et de l’autre monde , les perles et 
» les diamans de tant de couronnes 
» qu’ilavait portées, il était devenu 
» avare pour cinq cents écus. Un su- 
» Jet naturel du roi d’Espagne me fit 
» autrefois ce conte ; mais je m'en 
» moquai, et le mis au nombre des 
» histoires apocryphes. Il y a bien plus 
» d'apparence que si l’empereur s’est 
» repenti de quelque chose dans sa so- 
» litude, ç’a été de ne s’être pas plus 
» tôtretiré du monde , ou, comme en 
» parle un auteur de delà les monts, de 
» n'avoir pas plus tôt coupé jeu à la 
» fortune. Car par-là, dit-il , il at- 
» trapa la fortune, quoiqu’elle soit si 
» forte , et qu’elle sache si bien pi- 
.» per (46). » 

(0) Quelques-uns prétendirent qu’il 
se repentit bientôt d’avoir cédé ses 
états à un fils qui lui en témoigna si 
peu de reconnaissance. 7] On rapporte 
une réponse faite par Philippe I au 
cardinal de Granvelle, d’où 1l faudrait 
inférer que le repentir de Charles- 
Quint ne tarda point jusqu’au lende- 
main , et que la bonne volonté de re- 
noncer au commandement ne passa 
pas les vingt-quatre heures. {17 a 
aujourd’hui un an, dit le cardinal de 
Granvelle au roi Philippe, que l’em- 
pereur se démit de tous ses états. I y 
a aussi aujourd hui un an , répondit 
le roi, qu'ils’en repentit. Ceux qui ne 
sont pas si malins prétendent qu'il ne 
commenca à regretter ses couronnes 
que lorsqu’en traversant plusieurs pro- 
vinces d’Espagne pour se rendre à Bur- 
gos , 1l vit si peu de noblesse venir au- 
devant de lui. Outre qu’étant arrivé 
dans cette ville, il fut obligé d'y at- 
tendre assez long-temps la somme qu’il 
s'était réservée. Il avait besoin . 
toucher une partie, afin de récom- 
penser les domestiques qu’il devait 
congédier ; et on le renvoyait de 
jour à autre pour le payement : cela 
lui déplut beauconp. Citons un long 
passage de Strada (47), où l’on verra 
qu’il n’affirme rien sur le repentir en 
question (48). Quüum in Cantabriam 
appulsus, ac profectus indè Burgos, 
raros admodüm sibi obvios vidit His- 
panos proceres , (quos nempè solus , 
incomitatusque titulis suis Carolus 


(46) Balzac, Entret. I®T., pag. 12, x3. 

(47) Strada, decad. I, lib. T, pag. 10 , xx. 

(48) À la suite de ce que je cite il rejelte ce 
repentir comme un bruit fort mal fondé. 
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non allexerat) sensit tm primüm nu- 
ditatem suam. Accessitque et illud , 

udd ex centum nummiüm aureorum 
millibus , (quem sibi reditum ex im- 
mensis opibus tantummodo seposue- 
rat) quum eorum parte opus.tunc esset, 
qué famulos aliquot donaret, dimitte- 
retque , expectandum ei plusculùm, 
necsine stomacho Burgis fuit , dum ea 
videlicetsumma aliquando redderetur. 
Quam ille offensionem sicut dissimu- 
lanter haud tulit ,ita occasionem non- 
nullis fortè præbuit affirmandi, reg- 
nis vix ejuratis , cœpisse Carolum 
initi consili pœnitere, Quamquam ali 
ipso ejurationis die mutdsse illum sen- 
tentiam ex eo narrant , quod aliquot 
post annis , quum cardinalis Gran- 
vellanus ex occasione Philippo regi 
revocässet in mentem, anniversarium 
illum esse diem, quo Carolus pater 
imperio regnisque cesseral; respon- 
derit illico rex : Et hunc quoque diem 
anniversarium esse, quo illum cessisse 
pœnituit. Quod incerto rumore pro- 
latum facile percrebruit apud homi- 
nes, non sibi in tam inaudito facino- 
re constantiam vel unius diei persua- 
dentes. IVisi fortè Philippus non pu- 
tavil in parente laudandum , quod 
imitandum sibi non statueret. On a 
prétendu que le roi Philippe fit bien 
pis que de n’être pas ponctuel sur le 
paiement de la pension. I] la diminua, 
dit-on , des deux tiers. Écoutons 
Brantôme. « Jai lu dans un petit livre 
» fait en Flandres, inscript ! Æpo- 
» logie du prince d'Orange , une 
» chose étrange, que je ne veus ni 
» puis croire ni être croyable, étant 
» faite des ennemis du roi d'Espagne; 
» possible aussi ce pourroit être, je 
» n’aflirmerien , si non ce que j’ay vu 
» et bien certainement sceu, que de 
» cent mille escus feservez ou autre 
» revenu, le roi son fils lui en retran- 
» cha les deux parts, si bien que la 
» pluspart du temps il n'avait le 
» moyen de vivreni pour lui ni pour 
» les siens, ni pour donner ses au- 
» mônes etexercer ses charitez envers 
» ses vieux serviteurs et fideles sol- 
» dats, qui lavoient si bien servi, ce 
» qui Jui fntun grand despit et cre- 
» ve-cœur , qui lui avança ses jours 
» (49).» En général, on peut dire 
que lPingralitude a mis son principal 
(9) Brantôme , Capitaines étrangers , tom. Z, 
ag. 39. 
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trône dans la conduite des enfans 
envers les pères. 

(P) I nw'oublia point, dit-on, de 
se donner la discipline.| Strada n’en 
parle que sur le ton aflirmatif (60), 
et il n’est pas le seul qui assure que 
le fouet employé par Charles-Quint, 
et teint de son sang, est gardé 
comme une espèce de relique. Ce qu’il 
dit que le roi Philippe II se fit porter 
le fouet de son père, et le mit entre 
les mains de son fils, est confirmé 
par d’autres historiens. Vous trouve- 
rez cela dans les mémoires de Chiverni 
(*) {51}, et dans les mémoires de Bran- 
tôme : je ne citerai que ce dernier. 
IT fit aussi tirer hors d'un coffret un 
fouet de discipline , qui étoit sanglant 
par les bouts; et le tenant en haut il 
dit : ce sang est de mon sang , non 
toutesfois proprement du mien, 
mais de celui de mon père , que Dieu 
absolve; lequel avoit accoutumé de 
se servir de cette discipline. Je l'ai 
bien voulu déclarer (52). Scioppiusse 
vante d’avoir manié ce fouet dans le 
monastère de PEscurial. Quod ego 
in monasterio Laurentiano manibus 
tractavi et Car. V. sanguine , ut aie- 
bant, adhuc oblitum vidi, H raille 
Strada d’avoir observé que ce fouet 
est encore teint du sang de Charles ; 
car c’est une preuve que les descen- 
dans de cet empereur ont laissé sa 
discipline pendue au croc, sans lui 
donner aucun exercice sur leurs épau- 
les, ce que Scioppius ne trouverait 
point mauvais. Ce qu’il dit là contre 
les flagellations est assez curieux, 
Vereor ne Austriaci principes pieta- 
tem suam frigidé laudatam putent , 
cum flagellum illud adhuc Caroli 
sanguine notatum prædicetur : quod 
argumento est, idipsos jam octoginta 
annos ferreatum de parietibus clavo 
pependisse, nec vel filii ejus vel ne- 


(5o) Quin etiam plexo è funiculis tormento… 
exigere & sese anteaciæ vilæ pœnas perseverè 
cœpit. Quos indè funiculos à Philippo rege re- 
verenter habiios, ab eoque morti proximo af- 
Jerri ad se jussos, et, ut erant cruore Caroli 
pairis aspersi , filio Philippo IIT tradios, 
inter Austrincæ monumenta pielalis asservari 
Jfama est. Strada, dec. T, lib. T, pag. 14. 

(*) Tous ces faits sont tirés d'un petit livre 
in-8°., imprimé en 1600 à Mayence , chez Za- 
charie Durant, sous le titre de Testament de 
Philippe IT. Rem. crir. 


(51) Pag. 204, édit. de Paris, 1636, in-4°. 
(52) Brantôme, Capitaines Gtrangers, £om 
IT, pag. 105, 
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pous ac pronepotum dorso molestic 
mullüm credsse (53). 

(Q) Quelques auteurs parlent fort 
avantageusement de sa piété.| Guil- 
Jaume Zénocarus assure que Charles- 
Quint composait lui-même des priè- 
res,à chaque expédition qu’il entre- 
prenait , qu’il les écrivait de sa 
propre main, qu’elles étaient aussi lon- 
gues que les sept psaumes de la péni- 
ience, et que les ayant fait approuver 
par ses confesseurs , il les récitait cha- 
que jour au milieu de ses armées. 
Quelquefois , lorsqu'il sentait les émo- 
tonset les componctions dévotes, il 
se mettait à l’écart sous prétexte de 
quelque nécessité naturelle, afin d’é- 
tre plus long-temps dans la ferveur 
de l’oraison. Il] donnait ces prières à 
garder à Adrien Sylvanas, avec ordre 
de les déchirer en petits morceaux et 
de les jeter au vent, si quelque mal- 
heur lui arrivait. Plusieurs, ayant ob- 
servé le temps que cet empereur em- 
ployait à ses prières, dirent qu’il par- 
lait plus souvent à Dieu qu'aux hom- 
mes (54). L 

(À)... d’autres prétendent qu’il 
avait plus d’ambition que de religion.] 
Îls soutiennent que l’envie de s’agran- 
dir au préjudice de François Ie', fut 
cause qu’il laissa prendre Belgrade et 
Rhodes à Soliman, et qu’il ne se ser- 
vit point des occasions favorables 
que Dieu lui mettait en main contre 
les Turcs, soit en Hongrie, soit en 
Afrique. Il aimait mieux venir rava- 
ger la France, que profiter des avan- 
tages qu’il remportait sur les infidèles. 
On l’accuse d’avoir fomenté le luthé- 
ranisme, qu’il lui eût été facile d’ex- 
terminer. Îl trouvait son compte dans 
les divisions que cette secte causa , et 
s’en servait à toutes mains, tantôt 
contre le pape, tantôt contre la Fran- 
ce, tantôt contre l'Allemagne même. 
Il rejeta, dit-on, les offres que les 
protestans lui firent de le servir contre 
les Turcs, moyennant la liberté de 
conscience; mais il la leur accorda 
amplement dès qu’ils lui promirent 
de renoncer à l’alliance de la France 
(55). Si cela est, on ne peut nier 


(53) Scioppius , Infam. Fam, Stradæ , p. 10. 

(54) Guill. Zenocarus, lib. PV de Vitä Caroli 
V, apud Matthiam Castritium de Virtutibus 
principum Germaniæ , lib. I, cap. XXXIV. 

(55) Voyez La Mothe-le-Vayer, tom. IT, 
pag. 113, 114, 115, édit, in-12, 1681. Vorez 
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qu’il n’y ait là un exemple de ce qui 
a été dit ci-dessus(56) DE LA RELIGION 
pes souverAINs. Entant qu'hommes, ils 
sont zélés pour leur religion : ils 
prient Dieu, ils vont aux églises dé- 
votement ; mais dès qu’ils se considé- 
rent revêtus de la qualité de souve- 
rain, ils ne songent qu’à vaincrelenrs 
ennemis, et ils attaquent avec le plus 
de vigueur , non pas celui qui est le 
plus opposé à leur créance , mais 
celui pour lequel ils ont la plus grande 
haine, ou par crainte ou par jalousie, 
füt-il le plus grand soutien de leur 
religion. Au reste, on a débité un 
grand mensonge dans la vie de Char- 
les V (57), le voici : « Estant obligé 
» d'éviter le duc Maurice, n’estant 
» accompagné que de six cavaliers, 
» les princes d'Allemagne lui propo- 
» sérent que, s’il vouloit seulement 
» commander que leurs opinions 
» fussent disputées, ils lui fourni- 
» roient cent mille hommes pour 
» s'opposer au Turc qui descendoit 
» en Hongrie, et qu’ils les entretien- 
» droient jusqu’à ce qu’il se fust ren- 
» du maître de Constantinople : il 
» répondit qu’il ne vouloit point de 
» royaumes à si cher prix, ny l’Eu- 
» rope mesme avec une telle condi- 
» tion; mais qu'il ne désiroit que Jé- 
» sus-Cnrisr (58).» Il est plus que 
manifeste qu'après cette fuite de 
Charles -Quint devant Maurice, les 
protestans obtinrent presque tout ce 
qu’ils voulurent. Voyez le Luthéra- 
nisme de Maimbourg (59). J’y renvoie 
parce que c’est un livre cent fois plus 
commun que Sleidan , que M. de 
Thou , que Chytreus , cités par 
Maimbourg. 

(S)...…. et qu'il mourut presque 
luthérien.\ Brantôme sera le pre- 
mier que je citerai. « Ce livre 
» (60) dit bien plus, qu’il fut une 
aussi Maimbourg, Histoire du Luthéranisme, 
tom. I, pag. 247 , 248, et tom. IT, pag. 159. 

(56) Dans la remarque (M) de l'article AcEsr- 
vaus Il, tome I, pag. 258, et dans la remar- 
que (GC) de l'art. ArisTiDE , {ome IT, pag. 344. 

(57) Composée par Jean Antoine de Vera et 
Figueroa , comte de la Roca. 

(58) Le comte de la Roca, Hist. de Charles- 
Quint, pag. 335, édit. de Bruxelles, 1663, 
in-12, 

; . 158, a l'ann. 1552, 

te Gaes Uieo PAMenE du prince d'O- 
range. Je n'ai point trouvé cela dans mon édi- 
tion, qui est celle de 1581; non plus que ce 
qui est cité ci-dessus, remarque (O0), citation 
(49). Voyez lu remarque (T): 
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fois arrêté à l’inquisition d’Espa- 
gne, le roi son fils présent et con- 
sentant , de désenterrer son corps, 
et le faire brûler comme hérétique 
(quelle cruauté!) pour avoir tenu 
en son vivant quelques propos lé- 
gers de foi, et pour ce étoit indigne 
de sépulture en terre sainte, et 
trés-brûlable comme un fagot; et 
même qu'il avoit trop adhéré aux 
opinions et persuasions de l’arche- 
vêque de Tolède, qu’on tenoit pour 
hérétique , et pour ce demeura 
long-temps prisonnier à l’inquisi- 
tion , et rendu incapable et frustré 
de son évêché, qui vaut cent à six- 


à croire qu'il étoit hérétique, et 
pour avoir son bien et sa dépouille 
(61).» L'auteur que j’ai à citer don- 
ne un détail plus curieux de tout 
ceci. Entre les bruits qui. avaient 


couru, dit-11(62) , dans le mondesur mémes du roi son fi 


La retraite de l’empereur, le plus 

étrange fut que le commerce con- 

tinuel, qu'il avait eu avec les pro- 
testans d'Allemagne, lui avait don- 
né quelque inclination pour leurs 
sentimens , et qu'il s'était caché dans 
une solitude , pour avoir la liberté de 
finir ses jours dans des exercices de 
piété, conformes à ses dispositions 
secrètes. I] fit choix de personnes 
toutes suspectes d’hérésie pour sa 
conduite spirituelle, comme du doc- 
teur Cacalla son prédicateur, de 
l'archevêque de Tolède, et surtout 
de Constantin Ponce évéque de Dros- 
se , et son directeur. On a su depuis, 
ur la cellule où il mourut à S'aint- 

ust, élait remplie de tous côtés d’é- 
criteaux faits de sa main, sur la justi- 
fication et la grâce, qui n'étaient 
pas fort éloignés de la doctrine des 
novateurs (63). Mais rien ne con- 
firma tant cette opinion que son tes- 
tament. Il n’y avait presque point de 
legs. pieux, ni de fondation pour des 
prières; et il était fait d'une manière si 

(61) Brantôme, Capitaines étrangers , tom, L, 

pag. 30. 

(62) L'abbé de Saint-Réal dans son Histoire 
- de don Carlos. Il cite MM. de Thou, Aubi- 
gne, etc. 

(63) Appliquez ici une chose vraie ou fausse, 
qui se lit dans Mélanchthon, in cap. XX 
Matibæi, pag: m. 558. Carolus V jussit amoveri 
monachos à conjuge moriturâ , et jussit præcep- 


torem filii sui proponere consolationes de 
Cbristo. P À 


vingts mille ducats d’intrade : c’é- : 
toit bien le vrai moyen pour faire 


75 


différente de ceux des catholiques 
zélés, que l'inquisition d’Espagne 
crut avoir droit de s’en formaliser. 
Elle nosa pourtant éclater avant 
l’arrivée du roi; mais ce prince ayant 
signalé son abord en ce pays par le 
supplice de tous les partisans de la 
nouvelle opinion , l’inquisition , deve- 
nue plus hardie par son exemple, 
attaqua premièrement l'archevéque 
de Tolède, puis le prédicateur de 
l’empereur , etenfin Constantin Pon- 
ce. Le roi les ayant laissé emprison- 
ner tous trois le peuple regarda sa 
patience, comme le chef-d'œuvre de 
son zèle pour la véritable religion ; 
gis iout Le reste de l’Europe vil avec 
horreur le confesseur de l’empereur 
Charles , entre les bras duquel ce 
prince était mort , et qui avait comme 
recu dans son sein cette grande âme , 
livré au plus cruel et au plus hon- 
teux des supplices, par les mains 
ls. En effet, 
dans la suite de l'instruction du 
procès , l’inquisition s'étant. avi- 
sée d’'accuser ces trois personnages 
d'avoir eu part au testament de l’em- 
pereur, elle eut l'audace de les con- 
damner au Jeu avec ce testament. Le 
roi se réveilla à cette sentence, com- 
me à un coup de tonnerre. D'abord, 
la jalousie qu'il avait pour la gloire 
de son père lui fit trouver quelque 
plaisir à soir sa mémoire exposée à 
cet affront ; mais depuis , ayant con- 
sidéré les conséquences de cet atten- 
tat, il en empécha l'effet, par les 
voies les plus douces et les plus se- 
crètes qu’il put choisir , afin de sauver 
l'honneur du saint office, et de ne 
faire aucune brèche à l'autorité de ce 
tribunal... Cependant le docteur 
Caçalla fut brûlé vif, avec un fan- 
tôme qui représentait Constantin 
Ponce, mort quelques jours aupara- 
vant dans la prison. Le roi fut con- 
traint de ob celleexécutlion, pour 
obliger le. saint office de consentir 
que l’archevéque de Tolède appelät à 
fiome , et de ne parler plus du tes- 
tament de l’empereur. Si ces choses 
étaient véritables , il faudrait ou que 
l’empereur eût poussé la comédie 
aussi loin qu’elle peut aller, ou que 
les historiens qui parlent de ses dé- 
votions (64), et de sa haïne pour les 


(64) Voyez Strada, decad. I, lib. I, pag. 
14, 15. È 
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hérétiques (65), fussent de grands 
fourbes. On prétend qu’il comptait 


rite ses crimes de n'avoir point fait 
rûler Luther, nonobstant le sauf- 


conduit qu’il lui avait accordé (66). 


Âyez recours aux remarques de 
l’article de Carranza, où vous trouve- 
rez diverses choses concernant cette 
matière. Ce quisuit pourra passer pour 
un supplément, et indiquera quelques 
fautes de Don Carlos. 1°. Les histo- 
riens espagnols neconviennent pas de 
… Constantin Ponce (67) ait été le di- 
recteur ou le confesseur de Charles- 
Quint : ils avouent seulement qu’il 
avait élé son prédicateur. 2°. Il n’é- 
tait point évéque de Drosse. Me à 
trouve aucun évêque dans l'Espagne, 
ni ailleurs, qui ait ce nom-là. Il est 
vrai que M. de Thou parle d’un epis- 
copus Drossensis (68) (c’est sans dou- 
te ce qui à trompé l’auteur du Don 
Carlos) ; mais il ne dit pas que ce fut 
Constantin Ponce : c'était un prédica- 
teur de Séville nommé Giles , compa- 
gnon d'opinion et de fortune de Con- 
stantin Ponce ; car ils moururent tous 
deux avant que l_ Auto de Jé se fît, 
et ils furent brûlés en effigie tous deux 
(69). Ce Giles fut nommé par l’empe- 
reur à l'évêché de Tortose(70). 3°. Il 
n’est point vrai que l’inquisition at- 
tendit à attaquer le docteur Cacalla 
et Constantin Ponce, que Plnlippe 
fût arrivé en Espagne : 1l n’y arriva 
qu’au commencement de septembre 
1559, et ces deux hommes étaient 
aux prisons de l’inquisition avant la 
mort de Charles-Quint , arrivée, 
comme chacun sait, le 21 septembre 
1558. Le comte de la Roca rapporte 
ce qui fut dit par cet empereur au su- 
jet de la sentence de Cacalla (71), et 
de lemprisonnement de Constan- 
tin (72). Un autre historien (73) rap- 


(65) Voyesle comte de la Roca, pag. 334. 

(66) Foyez La Mothe-le-Vayer, tom. IT, 
pag. 109, édit. in-12. 

(67) Ponce n'était point son nom : j'en ai 
averti, citation (20) de l'art. CarRANZA , tome 
IV, pag. 470. Voyez aussi le commencement de 
l’article Ponce , tome XII. 

(68) Thuan., lib. XXIIT, pag. 470, ad 
ann. 1559. 

(69) Idem, ibidem. 

(70) TT ext fallu donc le nommer Episcopus 
Torrosensis , ou Dertossensis , ou plutôt Dertu- 
sensis. 

(71) Histoire de Charles-Quint, pag. 334. 

(72) La même, pag. 335. 

(73) Herrera, Historia general., lib. VI, 
cap. XVT, pag. m. 400. 
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porte que Cacalla, dans la maison 
duquel se tenaient les assemblées de 
ceux de la religion à Valladolid, fut 
exécuté le 21 mars 1559, pendant que 
Philippe était encore dans le Pays-Bas. 
4°. Puisque Constantin Ponce fut em- 
prisonnné par l’inquisition pendant 
la vie de Charles-Quint , il ne rendit 
aucun service à ce monarque au lit 
de la mort, tant s’en faut qu'il ait 
recu dans son sein cette grande äme. 
M. de Thou a trompé lauteur du 
Don Carlos (74); ce qui doit servir 
d'avis à tous les auteurs, qu'il ne 
faut se fier aveuglément à personne. 
Si l’on s’égare à la suite de M. de 
Thou, que ne doit-on pas craindre 
à la suite des historiens à la douzai- 
ne ? 5°. Toute réflexion décochée 
contre Philippe , en vertu d’une pré- 
tendue permission par lui accordée 
d’emprisonner Cacçaila et Constantin 
depuis son retour en Espagne, est 
chimérique; car ces deux hommes 
étaient en prison avant que l'empe- 
reur fût mort. 6°. Il y a des histo- 
riens qui disent (75) que Cacalla se re- 
pentit, et qu’il tâcha vainement de 
convertir un de ses complices, dont 
lopiniâtreté fut si grande qu’elle le 
porta à se laisser brûler vif. C’est 
dire assez clairement que Cacalla ne 
fut brûlé qu'après sa mort. 7°. En 
tout cas, il ne fut point brülé vif avec 
un fantôme qui représentait Con- 
stantin Ponce ; car l'exécution de Ca- 
calla se fit dans l_Auto de fé du 21 
de mars 1559 à Valladolid, et celle 
de Constantin Ponce dans un autre 
Auto de fé à Séville (76). 8°. Le 
roi n’obligea point le saint office de 
consentir que l'archevéque de Tolë- 
de appeläi à Rome ; car, en premier 
lieu, la cause de cet archevêque ne 
fut point portée par appel à la conr 
de Rome; elle y fut évoquée, et le 
pape qui aurait voulu que l’inquisi- 
tion d’Espagne lui eût d’abord en- 
voyé ce prisonnier, et qui se vit obli- 
gé à consentir que ce tribunal fît des 
procédures, se réserva toujours la 


(74) Contantinus qui à sacris confessionibus 
diu Cæsari eique in solituaine sué post impe- 
ri ac regnorum abdicationem, ac postremà 
animam agenti semper præsto fuerat, ad idem 
mox tribunal raptus, etc. Thuan., lib. XXTEI, 
pag. 470, ad ann. 1559. 

(75) Herrera, Historia general. , wbi supra. 

*(16) Herrera, ibidem. 
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sentence définitive (77). En second 
lieu, le roi Philippe était si éloigné 
de souhaiter que Carranza appelât à 
Rome, qu'il résista fort long-temps 
aux instances que faisait le pape, 
qu’on lui renvoyât affaire de cet ar- 
chevêque. Les pères de Trente se: 
laignirent diverses fois aux légats 
de ce que l’inquisition d'Espagne pra- 
tiquait envers Carranza : les légats en 
écrivirent au pape; le pape chargea 
ses nonces d’agir vigoureusement; et 
vous verrez dans Palavicini (78), que 
ceux qui croyaient que sa sainteté 
n'eut point en cela toute la vigueur 
nécessaire , seraient des gens qui ne 
considéreraient pas la nécessite qu’elle 
eut de céder par principe de pru- 
dence aux oppositions de Philippe. 
Vous ne trouverez aucune de ces 
remarques dans les Sentimens d’un 
homme d'esprit sur la nouvelle in- 
titulée Don Carlos (79), et cepen- 
dant cet homme d'esprit fait tout ce 
qu'il peut pour critiquer cette nou- 


velle par toutes sortes d’endroits. Cela 


me surprend ; car faut-il s’ériger en 
censeur public d’un livre, sans s’in- 
former s’il choque l’histoire ? 

(T) On cite mal à propos... l'A- 
pologie du prince d’Orange.] Bran- 
tôme se vante d’y avoir lu que le roi 
Philippe I consentit que le corps de 
Charles-Quint fût déterré et brûlé 
comme hérétique. Il se trompe, et 
peut-être n’ai-je pas mal deviné la 
cause de son erreur. Je conjecture 
qu'il avait lu cette apologie reliée 
avec d’autres petits écrits qui avaient 
couru contre Philippe IT en faveur 
du prince Guillaume, IL crut ou que 
toutes ces pièces étaient des parties 
de lapologie, ou il ne se souvint 
pas dans laquelle de ces pièces il 
avait trouvé ce qu'il rapporte; et 
comme l’idée de l'apologie lavait 
plus fortement touché, il se persuada 
que c'était dans l’apologie qu’il avait 
lu ce fait étrange. La vérité est que 
ce reproche ne s’y trouve pas (80); 


(77) Palavicin., Hist. Conailii Trident. , lib. 
XXI, cap. VII, num. 7. 

(78) Zbidem. 

(79) L'édition que j’en ai est d’Amsterd. 1674. 

(80) Notez que ce silence du prince est une 
marque qu'il ne trouvait aucun fondement dans 
la chose; carilne ménage aucunement Phi- 
lippe IT. Il lui reproche des crimes affreux : il 
lui aurait reproché celui-là aussi librement que 
les autres , s'il l'avait cru véritable. + 
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mais on le rencontre dans un écrit 
anonyme publié Pan 1582 sous ce 
titre, Discours sur la blessure de 
monseigneur le prince d'Orange. 
On y lit ces propres paroles : Peut- 
il y avoir entre les humains créature 
plus méprisable qu'un ‘fils si ingrat 
et si dénaturé envers un tel père qu’ é- 
tait l’empereur Charles, empereur de 
si grand renom et autorité, qui avait 
de son vivant donné de si grandes 
richesses à un misérable fils, et r’a- 
vait réservé que deux cent mille du- 
cats de rente sur l'Espagne , et toute- 
Jois qui n'en a rien reçu depuis qu'il 
se démit de ses royaumes? Un fils, 
dis-je, qui a laissé un tel père passer 
le reste de ses jours avec des moines, 
et se nourrir de ses bagues qui lui res- 
taient , et de ses meubles, qu'il était 
contraint de vendre et engager pour 
se sustenter? Un fils ingrat avoir en- 
duré que des inquisiteurs aient mis 
en doute, si on devait déterrer. les 
ossemens de son père, pour étre bri- 
lés comme un hérétique, pour avoir 
confessé à sa mort sur la remontran- 
ce de l’archevéque de Tolède, qu'il 
s'attendait au seul mérite de Jisus- 
CurisT , et n'avoir son espérance ail- 
leurs ! Un fils dénaturé avoir ravi 
tous les biens de ce bon archevéque 
pour avoir assisté l’empereur jusqu à 
la mort, et l'avoir instruit de son sa- 
lut; l'avoir tenu prisonnier jusqu'à 
ce qu’il ait été contraint de le laisser 
aller a Rome, où après avoir Le bonx 
archevéque gagné sa cause, a été 
empoisonné par les ministres de ce 
roi, de peur qu’il ne renträt en deux 
cent mille ducats de rente que vaut 
l’archevéché de Tolède ! Si l’on trou- 
vait cela dans l’apologie du prince 
d'Orange, on serait fondé à le débiter, 
et à l’insérer dans une histoire; car 
le nom d’un si grand prince, et l’au- 
torité dont il revêtit son manifeste, 
sont de bons garans : mais pour ce 
qui est d’une infinité de petits écrits 
qui couraient en ce temps-là, sans nom 
ni d'auteur ni d’imprimeur, ils ne 
méritent pas plus d’être cités que 
ceux qui inondent l’Europe depuis 
trente ou quarante années, imprimés 
chez Pierre Marteau. Ce n’est pas que 
dans ces sortes d'écrits, soit qu'ils 
aient couru le monde du temps du 
duc d’Aïbe et pendant le reste du 
XVI. siècle, soit qu'ils n'aient vu 
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le jour que de notre temps, il n’y 
ait des vérités ; mais après tout , pen- 
dant que l’on ne sait pas d’où ils 
viennent , la prudence ne permet pas 
de s’y arrêter : tant s’en faut qu’un. 
auteur grave puisse adopter ce qu'il 
y trouve. Pour l'ordinaire, ces livrets 


sont les égouts des nouvellistes de la- 


place Maubert : ceux qui les forgent, 
étant sûrs de nerendre Jamais compte, 
avancent témérairement tout ce qu’ils 
entendent dire. Nous voyons ici une 
fausseté manifeste touchant l’arche- 
vêque de Tolède. Il ne gagna point sa 
cause , il fut obligé d’abjurer , il fut 
suspendu pour cinq aus(8r), et ilen 
avait soixante-treize : pouvait-on s’i- 
maginer qu'il vivrait plus de cinq ans 
après une si longue prison ? et en tout 
cas, on eût attendu à s’en défaire , que 
les cinq ans fussent sur le point d’expi= 
rer. 

(*) On peut même soutenir que 
tout ce qui fut débité dans l'apologie 
du prince d'Orange n’est pas vrai. 
Grotius assure que celui qui la dressa, 
et celui qui avait dressé Parrêt de 
la proscription de ce prince, méle- 
rent le vrai et le faux dans leurs di- 
gressions (82) : Adversus novi moris 
edictum Arausionensis apud ordines 
Belgicos et Christianos principes li- 
bello se defendit, adjuvante Petro 
V’illerio (83), homine gallo , qui sub- 
actum rebus forensibus ingenium , 
ad religionem docendam , et hinc 
tad intimæ Arausionensis consilia 
transtulerat. Extat scriptum utrum- 
que pari acerbitate, qu& post cri- 
mina ad causam pertinentia , hinc 
animum ingratum et perduellem , 
indè sævam ac perfidam dominatio- 
nem, V ERIS FALSISQUE NAR- 
RATIONIBUS PERMIXTIS, 
porro ad alia, rixantium more, pro- 
labebantur. 

(U) IL était beaucoup plus sobre 


(81) Voyez Varillas, préface du Ve. iome de 
l'Histoire de l’Hérésie. 

(*) Ces paroles, on peut même... Grotius 
assure... mélèrent le vrai avec le faux, etc. sont 
contraires , ce me semble, à celles qui sont ci- 
dessus dans la page précédente : St l’on trouvait 
cela dans l'apologie , etc. J'ajoute que le témoi- 
gnage de Grotius doit être suspect. Rem. crir. 

(82) Grotius, Annal. bels., Lib. TITI, sub fin., 
Pag. M. 09, 100. 

(83) Nous dirons dans la remarque (E) de 
l'article de Lancuer , tome IX, qu'on a cru 
que cette Apologie du prince d'Orange fut com 
posée par Languet. 
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que chaste.] « On raconte... qu'il 
» buvoit toujours trois fois à son 
» diner ét à son souper, fort sobre- 
» ment pourtant en son boire et en 
» son manger. Lorsqu'il couchoit 
» avec une belle dame, (car il aimoit 
» l’amour, et trop pour ses gouttes) 
» il n’en eût jamais parti qu’il n’en 
» eût joui trois fois(84).» Voilà une 
grande inégalité dans le même nom- 
bre : trois prises de vin à table , trois 
prises d'amour au lit, ne méritent 
point la même qualification ; celles-là 
sont un acte de modérätion, celles- 
ci sont un excès. Au reste, c'était le 
moyen de ne se point exposer à ce re- 
proche : | 

Inachia langues minus ac me. 


TInachiam ter nocte potes : mihi semper ad 
unur 


Mollis opus (85). . .. . .. x 
Afin que mes lecteurs aient de quoi 
s'exercer, en examinant si Brantôme 
est plus croyable que d’autres, je di- 
rai que Guillaume Zénocarus loue non- 
seulement la frugalité de Charles- 
Quint, mais aussi la chasteté. Cet 
empereur, dit-il (86), ferma lui-même 
souvent ses fenêtres , lorsqu'il voyait 
venir de belles femmes, ou lorsqu'il 
savait que de belles femmes devaient 
passer. L'auteur qui rapporte cela (87) 
dit que ce prince en usait ainsi pen- 
dant la vie de l’impératrice. D’autres 
ont remarqué qu'il garda la foi con- 
Jugale(88) , et qu’il cachait autant 
qu'il pouvait ses amourettes (89) : $i 
non castè, saltem cautè. 

Ordinairement on ne lui donne que 
deux enfans naturels ; Marguerite 
duchesse de Parme , et don Juan 
d'Autriche; mais M. Imhof rapporte 
que Bernard Justiniani, dans son his- 
toire d’Espagrie, lui en donne deux 
autres , savoir, Priam Conrad d’Au- 
triche , et encore un Juan d’Autriche 
qui mourut l'an 1530, à l’âge de sept 
ans (90). Je crois que ce Priam Con- 

(84) Brantôme, Capitaines étangers, tom. I, 
pag. 18, 19. 

(85) Horat., Lib, Epod., od. XIT, vs. 14. 

(86) Zenocaras , in Vità Caroli V, Lib. III, 
apud Castritium, de Virtutibus Princ. Germa- 
niæ, pag. 224. 

(8°) Idem , lib. V, apud eumdem. 

(88) E& (conjuge) vivente servésse Carolum. 
perquam sanciè conjugalem fidem fama est. 
Strada, dec. I, lib. X, pag. m. 612. 

(89) Thuan., Lib. XXI, pag. 431. 

(90) Jacobus Wilhelmus Imhofius, Notitia 


Germaniæ Procerum, pag. 11, edit, T'ubing., 
1693. 
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rad ne diffère point dun certain Py- 

rame Conrad at jai park ci-des- 
sus(g1), qui passait pour frère utérin 
de don Juan d'Autriche. Notez qu’il 
courut un bruit que Charles-Quint 
avait la vérole. {mperator, ut non- 
nulli confirmant, ex morbo Gallico 
laborat. Accedit ad morbum hujus 
belli (Turcici) impendentis metus. 
Hanc ego in malis voluptatem ca- 
pio, quod eum qui in nos tam cru- 
delis fuit, non solum corpore ægro- 
tare , verum etiam animo angi videre 
mihi videor(92). C'est ce que l’on 
trouve dans une lettre de Bunel, da- 
tée de Venise au mois de juin 1532; 
et voici la note que M. Graverol a 
faite sur ce passage. Æn illud (ex 
morbo Gallico) xara rodx, anin sen- 
su mystico intelligendum sit , disqui- 
runt multi : sanè quæ sequuntur, 
Imperatorem'ex morbo venereo labo- 
râsse confirmant : utatur quisque hâc 
in re judicio suo. Hoc unum scio , non 
omnes qui gravioris sunt supercilü , 
rigidæ virtutis esse sequaces : amavit 
Franciscus I , amavit et Carolus F, 
et ne quid tam strenuo rivali in ludo 
amatorio exprobraret, morbo etiam 
Gallico laboravit. Felix , et nimium 
Jjelix , si graviori non labordsset ! sed 
nôrunt Hispani quid sit el remedio 
de Carlos quinto. 

(X) On a débité que son cadavre 
fut préservé de la pouriture. | Quel- 
ques auteurs espagnols soutiennent 
qu'il s’est conservé en son entier (93); 
et, comme il n'avait pas été embau- 
mé, ils attribuent cette exemption de 
corruption à la sainteté de mœurs, et 
à la candeur admirable qui éclatèrent, 
disent-ils , dans la conduite de ce 
prince. Cüm nullis balsamis aut 
medicamentis pollinctum fuerit regale 
cadaver, quæ à corruptione præser- 
vare potuissent, ipso imperalore sic 
ante obitum jubente ; quid aliud dice- 
re possumus , nisi eximium illius ani- 
m1 candorem et virtutis splendorem , 
cujus ingens semper dedit specimen , 
posteris Deum ostendere voluisse ? 
cujus adhuc multo antea certissima 
irdicia præstolatus fuerat : nam cum 
anno quatuor decimo ab illius obitu, 


(ox) Dans la remarque (C) de l'article BLom- 
BERG ( Barbe }, tome III, pag. 464. 

(92) Bunellus, epist. XX VELI, pag. 117 112, 
edit. Tolos., 1687. 

(93) Veyez la citation (95). 


‘sur quelques parties 


EN 
in cœnobio $.-Justi corpus exhuma- 
retur , non solum inlegrum et incor- 
ruptum inventum est, sed thy mi quo- 
que ramusculi, quibus monachorum 
more respersum fuerat , virides et 
optimum odorem adhuc spirantes ap- 
paruerunt (94). Anno 1656 , cüm 
potentissimx regis nostri PHILIP- 
PI jussu antecessorum suorum re- 
gia cadavera ad insigne illud Pan- 
theonis monumentum traducerentur , 
invictissimi imperatoris Caroli F 
cadaver adhuc incorruptum repertum 
est, labe null&, nullä temporis eda- 
citate , aut putredinis carie infectum ; 
spectaculum sanè mirificum, et planë 
admirandum , post annos 96 incor- 
ruptum permansisse , ut tradit P.F 
Franciscus de los Sanctos in descrip- 
tione Fabricæ D. Laurentii et Pantheo- 
nis (95). 

(Y) S'a vie fut publiée... ... l'an 
1559 par _Alfonse Ulloa, et depuis 
bien d’autres plumes se sont exercées 
sur cette matière.] Louis Dolce a fait 
l'histoire de cet empereur. Guillaume 
Zénocarus de Schauenburg l’a faite 
aussi(96). La vida del emperador 
Carlos F7, por Don Antonio Figue- 
roa , fut imprimée à Bruxelles }in-4°., 
Pan 1656. La vida y hechos del empe- 
rador Carlos F7, por Prudencio de 
Sandoval, parut à Pamplune, lan 
1614, en 2 volumes in-folio (97). Je 
laisse les autres, et si l’on voulait 
compter tous ceux qui ont travaillé 

di cette histoire, 
ce ne serait Jamais fait (98). Je ne par- 
lerai que de Guillaume Godelevæus, 
qui à fait l’histoire de l’abdication. 
Mais n’oublions pas Jacques Masénius , 
jésuite allemand, qui publia à Colo- 
gue, l’an 1652,in-4°., Ænima His- 
toriæ hujus temporis , in juncto Caro- 
li Wet Ferdinandi I fratrum impe- 
rio repræsentata. Cet ouvrage méri- 
tait de n’être pas inconnu au père jé- 
suite qui a continué Alegambe. 

(Z) L'on a dit que... il aspira 

(94) Gaspar à Reies, in Klysio Jucundar. 
Quæst. Campo, quæst. XXXIV , num. 26, 
pag.m. 413. 
(95) Idem , thidem. 
(96) En latin, imprimée à Anvers, 1596, 
OL1O. 
s avaient élé déja i imes l'un après 
CU a een 
second en 1606. 
(98) Forez Michael Hertzius, in PBibliothecà 
Germanicà, imprimée à Erfort, l'an 1679, 
num, 8x1 et seq, 
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à étre pape.] Brantôme , que jai 
déjà cité plusieurs fois, est le seul au- 
teur où j'aie lu cette particularité *. 
S’il eût pu accomplir, dit-1l(99) , un 
dessein qu’il avait de se faire pape, 
comme il voulait , il eût encore mieux 
éclairé le monde, comme étant tout 
divin ; mais il ne le put pas par les 
voix des cardinaux : comme fut le 
duc Amédée de Savoie, qui fut élu , 
et puis se retira en son monastère de 
füipaille, et fit l’empereur aussi au 
sien, lequel pourtant j'ai oui dire 
que s’il eüt eu encore des forces du 
corps comme de son esprit, il fut allé 
jusqu'a Rome avec une puissante ar- 
mée , pour se faire élire par amour 
ou par force; mais il tenta ce dessein 
trop tard, n'étant si gaillard comme 
d’autres fois ; aussi Dieu ne le per- 
mit, car il voulait rendre le papat 
héréditaire ( chose pour jamais non 
ouie) en La maison d'Autriche. Quel 
trait, et quel homme ambitieux que 
voila ! IVe pouvant donc étre pape, il 
se fit religieux ; c'était bien s’abaisser. 
S'il eüt au moins tâté de ce papat, 
comme ce duc, encore mieux pour lui, 
ei eût pu dire en mourant, qu’il avait 
passé par tous les degrés de la bonne 
fortune, et pris tous les ordres de la 
grandeur. Le chancelier de Chiverni 
remarque (100) qu'on avait cru que 
le roi Philippe IT se démettrait de ses 
états, et qu’il se ferait donner un 
chapeau de cardinal, afin de se faire 
élire pape à la première occasion. 
(AA) Il se servit d'artifices dans la 
rébellion de Naples.] I récompensa 
les chefs des rebelles , et ne donna 
rien à ceux qui l’avaient servi fidèle- 
ment. Omnes qui Cæsarem adjuvä- 
runt, qui bona » qui vitam pro e0 de- 
posuerunt , irremunerali Tremanse- 
runt : qui adversæ factionis hostes il- 
lius nati sunt , qui arma contra illum 
tulerunt , omnes fuérunt optimé et se- 
cundum vota sua expediti. C’est ce 
que l’on trouve dans les lettres d’A- 
: A 
grippa (107 ). Cette conduite paraît 


* Leduchat ajoute que ce projet de Charles- 
Quint est aussi rapporté dans une lettre de 
l'empereur Maximilien Ier. à Marguerite d’Au- 
triche sa fille : cette lettre est la 17e. du tome 
IV des Lettres de Louis XII, etc., Bruxelles, 
2912, 4 vol. in-12. 

(99) Capitaines étrangers, 10m. I, pag. 36. 

100) Mémoires, pag. 203. 

He Dans la X°. lettre du VII. livre, pag. 
3010. Elle fut écrile à Agrippa par un ami; et 
est datée de Ratisbonne , le 17 juillet 1532. 
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d’abord imprudente ; car elle est pro- 
pre à dégoûter les bons sujets , et à 
enhardir les factieux. Mais 1l faut que 
l'expérience ait enseigné le contraire ; 
car les plus grands princes se sont ser- 
vis et se servent de cette méthode. Ils 
négligent ceux dont ils se tiennent as- 
surés, et travaillent principalement 
à gagner ceux dont ils se défient. Les 
plaintes semblables à celles du frère 
de l’enfant prodigue sont fréquentes 
parmi les fidèles sujets dans les paci- 
fications des troubles. Du temps de 
Henri-le-Grand , les ligueurs obtin- 
rent bien plus de charges (*) que les 

anciens serviteurs (102). C’est une po 

litique qui remédie au présent, et 
c’est ce qu’on cherche : on met en ris- 
que lavenir, mais on espère qu’alors 
Dieu y pourvoira , et enfin ce n’est pas 
un mal certain. 

(BB) W'es historiens... ont entassé 
beaucoup de prodiges : ..…. ils disent 
que le soleil s’arréta.| Je n’ai point 
en espagnol la relation de Louis d’A- 
vila ; mais voici ce qu’elle porte dans 
la traduction latine (103), L'auteur 
parle comme témoin oculaire : Fæ- 
derico etiam futura clades evidenti 
prodigio denuntiata est. Sol enim ve- 
lut sanguinolentus apparuit, et, quod . 
mirabilius est, perindè ac si cursum 
tardässet, spatiumque diei addidisset,: 

uüum intentius intueremur altior , 
quäm pro horarum ratione , ferri vi- 
sus est. Constans omnium häc de re 
Opinio est, nec ego certè refellere au- 
sim (104). Florimond de Rémond a 
rapporté le même passage (105) selon 
Ja version francaise que l’on avait pu- 


(*) Doxxons ici ce qu’a dit sur le même sujet 
Jean Névizan (Liv. IV. n. 152, de la Forêt 
Nuptiale) : Quandoque, dit ce facétieux écri- 
vain, princeps ul inimicum vincat obsequio…... 
eum plus extollit serviore suo , aded quod 
quandoque boni servitores indignati dicant : sx 
quispiam à principe nostro velit quicquam obti- 
nere, oportet qud in eum aliquam committat 
proditionem. Le discours de la Ruffie (lv. I, 
chap. V, de la Conf. de Sancy) semble avoir 
en vue ces paroles. REMm. criT. | 

(102) Voyez l'Apologie de ce prince, attri- 
buée à la duchesse de Roban. Elle est impri- 
mée avec le Journal de Henri LT, dans l'édition 
de 1693. J'en parle dans l’urticle ParTReNat 
(Catherine de), remarque (E). Voyez aussi la 
remarque (P) de l’article de Hennt IV. 

(103) Faite par Guliélmus Malinæns. 

(104) Ludovic. ab Avilâ-et Zunnigà, Com- 
ment. de Bello Germ., Lib. IT, folio 126, edit. 
Antuerp. , 1550, : 

(105) Flor. de Rémond, Hist. de l'Hérésie, 
div, LIT, chap. XVI, pag. m. 362, 
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bliée de cet ouvrage espagnol. II a 
rapporté aussi les paroles italiennes 
de Baptiste Gribalde, qui avait été 
présent à l’action, et les termes espa- 
gnols de Gonçalo de Illescas , tirés de 
la Ie. partie de son Histoire pontifi- 
cale, et les vers latins d’un anonyme; 
et il s’est eflorcé de prouver que le 
fait est vrai. Il s’est prévalu, entre au- 
tres choses, de ce que Sleidan, qui 
témoigne beaucoup de colère contre 
Louis d’Avila, ne le réfute point sur 
cet arrét du soleil. Mais le père Maim- 
bourg s’est moqué comme 1l fallait de 
cetie vision espagnole, et de quelques 
autres qui concernent la même ba- 
taille, et il les a combattues par quel- 
ques raisonnemens (106). Il n’a pas 
. oublié de rapporter que le duc d’Al- 
be, homme fort solide, et qui ne don- 
nait nullement dans la bagatelle , fit 
bien connaître qu’il ne croyait rien de 
ce qu'on disait de ce prétendu mira- 
cle , lorsqu'étant venu en France 
pour y épouser au,nom du roi Phi- 
lippe la princesse Élisabeth, fille de 
Henri IT, il répondit plaisamment à 
ce prince , qui l’interrogeait sur cela : 
Qu'il était si occupé ce jour-là à ce 
qui se passait alors sur la terre, qu’il 


ne prit pas garde à ce qui se faisait. 


au ciel. Florimond de Rémond a rap- 
porté cette réponse du duc d’Albe , et 
fait savoir à ses lecteurs qu’il Pavait 
apprise d’un gentilhomme basque, 

ouverneur d’Acqs, qui parlait et vi- 
vait à l'antique en ce temps-la, fort 

rivé et favori du roi (107). Notez 
feu cela : cet historien n’avait vu 
cette particularité dans aucun livre, 
il la tenait d’un gentilhomme qui était 
alors à la cour de Henri I. Il est peut- 
être le premier auteur qui l’ait pu- 
bliée , et celui dont tous les autres 
l'ont prise ; et peut-être que s’il n’en 
eût point parlé, nous ne ja trouverions 
pas dans l’histoire du duc d’Albe (108), 
qu’on nous a donnée en français il n’y 
a que peu de temps, comme la version 
d’un livre latin imprimé à Salaman- 
que , lan 1669, sous le titre de Vita 
Ferdinandi Toletani ducis Albani. 


(106) Maimbourg, Histoire du Luthéranisme, : 


tom. IT, pag. 55 et suiv., édit. de Hollande. 
Voyez les Pensées diverses sur les Comètes, 
pag. 274, 275. 
ons Flor. de Rémond, Histoire de l'Hérésie, 
* div. TITI, chap. XVI, pag. m. 362. 
(108) Au chap. X du TIIC. livre, pag. 218, 
édit, de Paris , chez Jean Guinard, 1606. 
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L'auteur de la traduction assure qu’il 
l'a fait faire avec toute l'exactitude 
possible, qu'il n'y a rien mis du sien, 
et qu'il na rien ôté ni du corps de 
l’histoire ni des faits. 
(CC) On fit courir une prophétie 
qui promettait à cet empereur la dé- 
aite des Francais, celle des Turcs , 
la conquéte de la Palestine, etc.] An- 
toine Pontus , qui avait porte les ar- 
mes dans expédition de Tunis, sous 
Charles-Quint, en composa une rela- 
tion qui n’a*été rendue publique que 
depuis un an (109). Il dit dans son 
préambule que, pour augmenter le 
courage des soldats , il veut rapporter 
deux choses : l’une est une vieille pro- 
phétie, l’autre est le discours d’un 
spectre qui s'était montré au temps de 
l'expédition d’Odet de Foix dans le 
royaume de Naples. Laïissons ce qui 
regarde ce fantôme , et contentons- 
nous de ce qui concerne la prophétie. 
Duo hæc ante prælibentur, non qudd 
historiæ inserviunt, sed ut animi nos- 
trorum militum alacres nunc his au- 
ditis ad arma fiant alacriores. Quo- 
rum illud unum imprinus subvenit , 
et ut vulgatissimum ia quoque anti- 
quissimum votis illius, quæ prophe- 
tia dicitur , verbum divinum ; quod 
uidem tale circumfertur , Carolum 
Philippi filium ex natione Lil, ut 
ejus verba præstringam, post Gallos 
Hispanosque domitos, Romam quoque 
et Florentiam , congregato  magno 
exercitu regem Græcorum vocari, in- 
dèque post victos Turcas, Chaldæos , 
Palæstinosque , sanctam Hierusalem 
recuperaturum, atque inibi a Dei nun- 
cio coronatum in Summi principis sinu 
vitam expiraturum, facietque pris 
edictum , ut qui sanciæ crucis Signum 
non adoraverit morte puniatur (110), 
Comparez cela avec une prophétie que 
David Paréus inséra dans son Com- 
mentaire sur l’Apocalypse, l’an 1598, 
et vous trouverez un échantillon des 
fraudes qui se commettent en pareils 
cas. Le sieur Comiers raconte (111) 
qu’étant à Orange, l’an 1660, on lui 
prêta cet ouvrage de Paréus, imprimé 


(x09) 4 Leyde, 1608, dans le Veteris ævi 
Analecta de M. Matthæus. 

(110) Anton. Pontus Consentinus, ën Harie= 
deno Barbarossâ, pag. 2. 

(111) Claude Comiers, prétre, prevôt de l'église 
collégiale de Ternan, et chanoine en la cathé- 
drale d’Ambrun, de la Nature et Présage des 
Comètes, pag. 460, édit. de Lyon, 1665, 
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à Heidelberg, et qu’à la page 930 il 


y lut une prophétie que l’auteur avait 
trouvée in ædibus Præpositi S'alezia- 
ai, et qui contenait ce qui suit : S'ur- 
set rex è natione illustrissimi Lili, 
Pos frontem longam, supercilia 


alia, oculos longos , nasunique aqui- 


dinum : Is congregabit exercitum mag- 
num, ét omnes lyYrannos regni Sui 
destruet, et morte percutiet omnes fu- 
ientes montibus , et cavernis sese at- 
scondentes a facie ejus. IVarn ut spon- 
sus Sponsæ ; ia erit Justilia et asso- 
ciata, cum illis usque ad quadrage- 
simum annum deducet bellum subju- 
ando Insulanos , Hispanos et Italos. 
Romam et Florentiam destruetet cont- 
buret , poteritque sal seminari super 
terram illam. Clericos qui sedem Pe- 
4ri invaserunt morte percutiet ‘| e0- 
dermque anno duplicem coronam obti- 
nebit. Postremum mare transiens 
cum exercitu magno, intrabit Græ- 
ciam, et rex Græœcorum vocabitur. 
Turcas et Barbaros subjugabit, fa- 
iendo edictum : Quicumque cruci- 
fixum non adoraverit, morte morie- 
tur. Et non erit qui resistere poterit 
ei, quia brachium sanctum à Domino 
semper cum eo erit, et dominium ter- 
ræ possidebit. His factis sanctorum 
requies christianorum vocabitur, etc. 
Comiers donne une traduction fran- 
caise de cela en prose et en vers, et 
ajoute (112) qu'il a trouvé la méme 
prophétie, mais en termes différens , 
dans le neuvième tome des œuvres de 
saint Augustin, au milieu du traité 
dé l_Ante-Christ (113), page 454 de 
l'impression de Lyon, en l’année 
1586; et notez qu'il applique à Louis 
XIV l’une ét l’autre de ces deux pro- 
phéties. Comme la conquête de l'uni- 
vers, dit-il (114), n'est pas l’ouvra- 
ge d'un jour, nous devons du moins 
espérer qu'en l’année prochaine 1666 
notre grand monarque jettera les pre- 
miers fondemens de cet empire uni- 
versel. Mais prenez encore mieux gar- 
de à la supercherie des flatteurs de 
Charles-Quint , ils empaumérent la 
première de ces deux prédictions, et, 
afin de la faire cadrer à cet empe- 
(112) CI. Comiers, de la Nature et Présages 
des Comètes, , pag. 458. 
(113) Voyeztouchantice Traité, M. Audigier, 


de l'Origine des Français et de leur empire, 
tom. II, pag. 465 et suiv. 


(114) Comiers, de la Nature des Comètes, 
pag. 480. é 
N 
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reur , ils la tronquèrent d’un côté , ef 
ils l’augmentérent de l’autre : ils y 
fourrèrent le nom de son pére et le 
sien , et la conquête des Français ; ils 
en ôtérent le nez aquilin et quelques 
autres traits de visage. J’ai vu de fort 
bonnes gens infatués de prophéties, 
qui pendant la dernière guerre (115) 
appliquaient tout ce prétendu oracle 
le mieux qu’ils pouvaient à S. M. B. le 
roi Guillaume. Notez enfin l’aveu de 
Pontus, qu'il a publié la prophétie 
afin de donner plus de courage aux 
soldats de Charles-Quint, et soyez per- 
suadés que la plupart de ces inventeurs 
ou promoteurs de prédictions ne se 
proposent que d’amuser la populace, 
et de lui inspirer les passions dont ils 
souhaitent qu’elle se remplisse , et, 
pour mieux y réussir, ils se servent 
ct de subreption et d'obreption. 

(DD) Vous dirons un mot touchant 
un lis qu'il avait planté dans sa soli- 
tude. | 11 le planta à la fin d'août 1558, 
et 11 mourut le 21 de septembre sui- 
vant. {u moment de sa mort, cet o- 
gnon de lis jeta tout d’un coup une 
tige de deux coudées, avec une mer- 
veilleuse fleur, aussi épanouie et 
aussi odoriférante que ces sortes de 
fleurs ont accoutumé de l'être en Es- 
pagne en leur saison ordinaire. Je 
me sers des termes que le supérieur 
des pères de l’Oratoire de Paris em- 
ploya en haranguant la reine d’Espa- 
gne , l’an 1679 (116). Je laisse le pre- 
sage ridicule qu’il trouva dans cette 
végétation (117); mais il faut que je 
remarque que le comte de la Roca ne 
rapporte point le fait dans les mêmes 
circonstances. Voyons ses paroles : 
« Un auteur sincère écrit qu’il y avait 
» un pied de lis dans un petit Jardin 
» où donnait une fenêtre de l’appar- 
» tement de l’empereur, qui au com- 
» mencerent du printemps jeta deux 
» tiges, dont l’une rompit sa tuni- 
» que, fit éclore sa fleur, rendit une 
» odeur agréable, et mourut enfin; 
» et l’autre, quoique de même âge, 
» et qui n’était pas si avancée, se re- 
» tenait en son bouton, ce qui causa 
» de l’étonnement à plusieurs, parce 

(1:15) On écrit ceci en 1690. 

(116) Sa Haïangue est toute entière dans la 
IT. partie du Mercure Galant du mois d'octo- 
bre 1650. Voyez les Pensées sur les Cumètes, 
pag. 204. 


(119) Wovez les Pensées sur les Comètes, /& 
méme. 
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» qu’elle ne manquait ni d’eau ni de 
» soleil; et la même nuit que l’âme 
» de l’empereur quitta la prison de 
» son corps, cette belle fleur s’épa- 
» nouit, fut coupée avec respect et 
» admiration, et mise sur le grand 
» autel (118). » Tout le merveilleux 
du harangueur des pères de l’Oratoïre 
de Paris s’'évanouit à peu près dès 
qu’on examine attentivement la nar- 
ration de lhistorien espagnol, Je ne 
connais point cet auteur sincère qu’on 
a prétendu citer, mais je m’imagine 
que lui ou le comte de la Roca ont été 
copiés par Fabien Strada. Vous le 
croyez aisément si vous comparez les 
paroles de ce comte avec ce latin : 
ÎVec illud admiratione caruit : in Ca- 
roi , quem dicebam , hortulo, binos 
eodem tempore stylos emiserat can- 
dens lilium. Alter Majo mense , uti 
assolet ; calyce dehiscente floruit : 
alter , quamvis eâdem culturé provo- 
catus , tumorem lamen ac partis 
signa vere 10t0 atque œæstate susti- 
nuit : eddemque demüm nocte , quä 
Caroli animus integumento sese cor- 
poris evolvit ; explicato repenté fol- 
liculo , intempestivd nempe atque in- 
speratä germinatione promsit ftorem. 
Îd vero et observatum ab omnibus, et 
lilio super ard templi maximä ad 
spectandum proposito , fausti candi- 
dique ominis loco acceptum est (119). 
Je me souviens ici d’une observation 
que j'ai lue dans un ouvrage de made- 
moiselle de Schurman. Elle raconte 
{120) qu’au temps que du Lignon, l’un 
des disciples de Labadie travaillait 
à l’établissement de la secte à Her- 
ford , il arriva trois prodiges. Le pre- 
mier était qu’un tronc d’arbre sec de- 
puis quatre ans poussa tout à coup 
quelques jets de quatre ou cinq pieds, 


et charges de feuilles. Ce fut pendant 


l’automne, et dans un heu clos et 
couvert, proche du temple que l’on 
assigna depuis aux labadistes. Le se- 
cond prodige était que tous les arbres 
fleurirent dans le jardin de la prin- 
cesse pendant l’automne qu’elle pro- 
mit de protéger leur petite église. Le 
troisième était qu’un essaim d’abeilles 


‘ (158) Le comte de la Roca, Histoiré de 
Charles-Quint , pag. m. 349, 350. 

(139) Famian. Strada, de Bello bélg., dec. T, 
Uib. L, pag. m. 16. 


(120) Anna Maria à Séhurman ,in cap. IT, 
part. IT, Euclerias, 
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se vint loger au même jardin, sans 
qu’on sût d'où il venait. Selon l’hy- 
pothèse des présages, tout cela devait 
promettre un glorieux et long établis- 
sement ; et néanmoins, cette secte 
fut bientôt contrainte de quitter Her- 
ford. | 

(EE) Zl ne forma point d'entreprise 
plus juste que le siége de Metz, ni 
donc le succès fut plus malheureux.] 
Henri IT, ligué avec quelques princes 
d'Allemagne, avait été déclaré pro- 
tecteur de la liberté germanique (121), 
et il se glorifiait de n’agir que selon 
cette qualité (122). Néanmoins, il se 
rendit maître de Metz, ville impé- 
riale ; il la dépouilla de sa liberté, et 
cela par la plus insigne de toutes les 
fourberies, On ne peut lire sans hor- 
reur le prétendu stratagème dont on 
se servit pour assujettir celte petite 
république , qui ne regardait ce mo- 
varque que comme un tuteur. C’est 
alors qu’on avait raison de dire : $ed 
quis custodiet ipsos custodes (123) ? 
Ainsi toutes sortes de raisons autori- 
saient Charles-Quint à réunir au corps 
de l'empire une ville qui en avait été 
détachée de cette manière. Il y em- 
ploya ses plus grandes forces, et y 
échoua honteusement (124); et il a 
fallu enfin qu’à la paix de Munster 
l'empire renoncât à ce morceau, et 
le laissât à la France. Cet empereur 
avait réussi admirablement dans des 
entreprises tout-à-fait injustes. 

(FF) La magnificence avec laguelle 
les Fuggers le recurent ne doit pas 
étre oubliée. | Nous parlerons rl 
sous (125) de leur richesse : en voici 
une belle marque. « M. Félibien (126) 
» rapporte un trait fort joli des Fouc- 
» kers, ces fameux négocians d’Alle- 
» magne , quis pour témoigner leur 
» reconnaissance à Charles-Quint, le- 


(121) Mézerai, Abrégé chron. , tom. IF, pag. 
Gro, à l'ann. 1552. 


GP) Voyez Sleidan , liv. XXI, folio m. 
(123) Juven., sat. Vi, vs. 345. | 


(124) Il courut alors mille pièces en vers et 
en prose aussi glorieuses aux Français qu'inju- 
rieuses à l'empereur, et les médisans en prirent 
sujet de changer en plus citra Le plus ultra de sa 
devise. Histoire du duc d’Albe , lis. III, chap. 
XXIV, pag. 284. | 

(125) Dans l'article Fuccer, remarque (A). 

(126) Journal des Savaus du 8 janvier 1685 , 
pag. m. 12, dans l'Extrait de la IV®. partie 
des Entretiens sur les vies et les ouvrages des 
peintres. 
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» quel, à son retour de Tunis, leur 
» avait fait l'honneur d'aller loger 
» chez eux, en passant par Ausbourg, 
» un jour, parmi les magnificences 
» dont ils le régalaient , firent met- 
» tre sous la cheminée un fagot de 
» cannelle, qui était une marchandise 
» de grand prix, et l’allumèrent 
» avec une promesse qu’ils avaient de 
» l’empereur d’une somme très-con- 


» sidérable (127). » 


(127) Voyez l'article Haprtex , empereur, 
citation (22), tome VII, 


CHARNACÉ (a) (1e Baron pe), 
s’acquitta heureusement de di- 
verses ambassades sous le règne 
de Louis XIII (A). Il n’était pas 
moins brave soldat qu’habile 
négociateur , et il eut tout à la 
fois en Hollande le caractere 
d’ambassadeur ; et la charge de 
colonel. Il fut tué faisant les 
fonctions de cette dernière au 
siége de Bréda l’an 1635 (B). Il 
n’est pas vrai que la perte de 
sa femme ait produit en lui l’ef- 
fet funeste dont on a parlé dans 


le Mercure Galant (OC). 
(a) Son nom de baptéme était Hercule. 


(A) Il s'acquiita heureusement de 
diverses ambassades sous le règne de 
Louis XILT.] « Il était du choix du 
cardinal de Richelieu, ce qui doit 
» d’abord donner une opinion trés- 
» avantageuse de l'ambassadeur. Mais 
» celui dont je parle n’avait pas be- 
» soin de ce préjugé. Les négociations 
» qu'ila faites avec Güstâve-Adolphe, 
» roi de Suède, qui produisirent le 
» traité de Berwait , le 23 janvier 
» 1631, et qui firent un si grand ef- 
» fet en Allemagne, en sont des preu- 
» ves bien convaincantes, quand il 
» n’y en aurait point d’autres. C’est 
» lui qui fit passer les armes de Suède 
» dans l’empire, et qui jeta les pre- 
» miers fondemens de l'alliance qui 
» a été si utile et si glorieuse aux deux 
» couronnes , et qui l’est encore à 
» celle de Suède. Il continua de né- 
» gocier avec le même roi et avec le 
» chancelier Oxenstern, jusqu’après 
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» Ja bataille de Lutzen, qui le fit re- 
» tirer en France. Il avait aussi négo- 
» cié avec l'électeur de Bavière à Mu- 
» nich, mais avec peu de succés, à 
» cause de la mauvaise humeur de 
» Saint-Etienne (1), parent du père 
» Joseph , qui étant jaloux de voir en 
» cette cour-là un plus habile homme 
» que lui, traversait toutes $es négo- 
» ciations , au grand préjudice des 
» affaires du roi leur maître. Ce fut 
» Charnacé qui signa, le 25€. jour 
» d'avril 1634 , le traité de la Haye, 
» après lequel il fut jugé à propos de 
» faire celui du 8 janvier de l’année 
» suivante, où il intervint comme un 
» des commissaires du roi. Par le 
» traité de 1634, le roi promit de faire 
» lever et d’entretenir au service des 
» états un régiment d’infanterie, et 
» une compagnie de cavalerie, dont le 
» commandement fut donné à Char- 
» nacé , qui, mélant la profession de 
» colonel à celle d’ambassadeur , 
» voulut se trouver au dernier siége 
» de Bréda , où il fut tué dans {a 
» tranchée (2). » Comme on ne voit” 
pas dans ces paroles de Wicquefort 
l'occasion de l'ambassade de Hollande, 
il faut qu’un autre livre nous la four- 
nisse. Lisez la vie du cardinal de Ri- 
chelieu ; vous y verrez que Charnacé 
alla en Hollande pour empêcher que les 
états n’écoutassent Les propositions de 
trêve que les Espagnols leur faisaient. 
Il ménagea si adroitement l’inclina- 
tion de MM. les directeurs et dépu- 
tés des états, et leur sut si bien re= 
présenter les artifices et les mauvais 
desseins des Espagnols... qu'ils ré 
solurent enfin... de préférer, par 
nécessité autant que par raison, La 
continuation de la guerre à la tréve. 
A quoi ne contribua pas peu l’ordre 
qui avait été donné à Charnacé, non- 
seulement de solliciter le prince d'O- 
range , que l’on savait étre assez por- 
té, par intérét, à la continuation de la 
guerre ; mais encore d'offrir à mes- 
sieurs les états un secours de dix ou 
douze mulle Suédois, nation belli- 
A 


(1) Wicquelort, pag. 70 du tom. I du Trai- 
té del’Ambassadeur, dit ceci : Charnacé et Saint- 
Etienne, étant à la cour de Bavière de la part de 
la France en l’an 1632, se porièrent à de si 
grandes extrémités, qu'ils se voulurent battre en 
duel, tellement que leur divison les rendit inu- 
iles auprès de l'électeur. 

(2) Wicquefort ,. Traité de l'Ambassadeur, 
tom, IT, pag. 442. 
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queuse , et alliée de la France, qui 
s’en était heureusement prévalue de- 
puis trois ans ou environ, qu’ Adol- 
phe-Gustave , roi de Suède , avait 
fait descente en Allemagne , et avait 
rempli de terreur cette grande pro- 
vince (3). +. 

(B) {1 fut tué faisant les fonctions 
de colonel au siége de Bréda, l'an 
1637.] Nous avons vu dans la remar- 
que précédente ce que M. de Wicque- 
fort en a dit : ajoutons-y ces paroles 
d’un autre auteur (4) : « M. de Char- 
» nacé fit tout ce qu’il put pour por- 
» ter le prince d'Orange à assiéger 
» une autre place, plus importante 
» pour l'avantage commun des alliés, 
» que celle-là. En quoi cet ambassa- 
» deur avait lui-même plus d'intérêt 
» qu’il ne croyait, puisque ce siége 
» lui devait être fatal, y ayant été 
» tué d’un coup de mousquet à la tête, 
» qu'il reçut à l’attaque d’une corne. 
» On le regretta fort à la cour ; tant 
» pour ses bonnes qualités, et pour 
» les grands services qu’il rendait à 
» l’état, que pour l'alliance qu’il a- 
» vait avec Je maréchal de Brézé , à 
» cause de Jeanne de Brézé , son 
» épouse. Son cœur fut apporté en 
» France, et est enterré dans l’église 
» des carmes d'Anvers , avec une épi- 
» taphe où sa mort est marquée 
» le 1er. de septembre. » ! 

(C) Il n'est pas vrai que la perte 
de sa femme ait produit en lui LE 10 

funesie dont on a parlé dans le Mer- 
cure Galant.]L'abbé Deslandes, grana 
archidiacre et chanoine de Tréguier , 
a fait insérer une lettre dans le Mer- 
cure Galant (5), où il assure que 


Charnacé, étant en Allemagneauprès 


de Gustave , fut si touché de la nou- 
velle qu’il apprit de la mort de son 
épouse , de la maison de Brézé, qu'il 
en perdit la parole pour toute sa vie. 
Chacun voit que c’est une fable, Gus- 
tave périt à la bataille de Lutzen, 
l'an 1632, et Charnacé déployait en 
Hollande toute sa plus fine rhétorique 
Van 1634, pour empêcher qu’on ne 
conclût une trêve avec l’Espagnol. 
Était-ce l'affaire d’un homme muet ? 
On ne saurait rectifier ce faux conte, 


(3) Auberi, Hist. du cardin. de Richelieu, 
lv. IV, chap. XLII, pag. m. 300, 39x. 
ù (4) La même, liv. V, chap. LIT, pag. 506, 
597- 

(5) Au mois de novembre 1692. 
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en changeant le temps et le lieu où 
Charnacé apprit la mort de sa femme; 
car nous avons vu qu'il tâcha de per- 
suader qu’on n’assiégeât point Bréda, 
mais une place dont la perte fût plus 
pernicieuse à l'Espagne. Ses conseils 
furent inutiles : on fit le siége de Bré- 
da ; et il y perdit la vie. Où trouve- 
rons-nous donc le temps qu'il n’a pu 
parler? Nous verrons ailleurs (6) que 
l'abbé Deslandes n’a pas débité un 


conte moins apocryphe touchant Fer- 


nel. 


(6) Dans la remarque (G) de l'article de 
Fernez , tome VI. 


CHARPENTIER (Prerre) , en 
latin Carpentarius, natif de 
Toulouse (a) au XVI. siecle, 
faisait profession de la religion 
réformée; mais 1] publia un 
écrit qui le fitconsiderer comme 
un furieux ennemi des réformés 
(A). Il enseigna quelque temps 
la jurisprudence dans Geneve 
(b), etil en sortit fort mécon- 
tent, et sans dire adieu à ses 
créanciers. Cela paraît par une 
lettre que Théodore de Beze lui 
écrivit le 1°". d'avril 1570 (c). 
Cette même lettre témoigne qu’il 
avait femme et enfans. Il fit im- 
primer quelques autres livres(B) : 
il vivait encore l’an 1584, et 1l 
était avocat du roi au grand 
conseil (d). M. Rivet, qui avait 
tant de connaissance de toutes 
sortes d'auteurs, ne connaissait 
guëre celui-ci (G). 

(a) Thuan. , lib. LIIT, pag. m,. 1092, 
col, 2. 

(b) Idem , ibid. 

(c) C’est la LITI®. lettre de Théodore de 
Bèze. 

(d) La Croix du Maine, Bibliothéque 
franç., pag. 389. 

(A) IT publia un écrit qui le fit con- 
sidérer comme un furieux ennemi des 
réformés. | Cet écrit était tombé dans 
Poubli ; mais un religieux bénédictin 
(5) l'ayant inséré dans ses Entretiens 


(1) Nommé le père Denys de Sainte-Mavthe. 


LA 
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touchant l'entreprise du prince d’O- 
range sur l'Angleterre, imprimés à 
Paris, l'an 1689, a été cause qu’on 
en a parlé beaucoup depuis ce temps- 
là. M. Jurieu, pour décréditer entière- 
ment cette pièce, se crut obligé de pu- 
blier ce qu’en avait dit M. de Thou, et 
comme cela fut trouvé fort à propos je 
mettrai ici cette narration (2) : « Un 
» nommé Pierre Charpentier, qui 
» était de Toulouse, et qui avait pu- 
» bliquement enseigné le droit à Ge- 
» nève , étant entré fort avant dans 
» la familiarité de Bellièvre , se sauva 
» chez lui pendant le massacre avec 
» plusieurs autres personnes moins 
distinguées ; car 1l aurait été trop 
» dangereux pour un courtisan de 
» donner retraite à des gens distin- 
» gués dans une occasion de cette na- 
» ture. Pour s’accommoder à la for- 
» tune, et par un effet de son humeur, 
» qui lui faisait défendre le parti où 
» son intérêt l'obligeait d'entrer , 1l 
» commença à se dechaïîner, non pas 
» contre les auteurs du massacre, ni 
» contre lhorrible boucherie qu'ils 
» avaient faite , mais contre ce qu’il 
» appelait la cause, c’est-à-dire, con- 
» tre la faction des protestans , pour 
» laquelle il témoignait une grande 
» horreur, et qu'il disait que Dieu 
» avait justement punie pour tous ses 
» désordres , parce qu’elle s'était ser- 
» vie du prétexte de la religion pour 
» couvrir son esprit de sédition et 
» de révolte, et que les prétendus dé- 
» vots qui la composaient avaient 
» pris les armes contre leurs compa- 
» triotes au lieu de se servir des lar- 
» mes , des prières et du jeûne pour 
» toutes armes, qu’ils s’étaient saisis 
» de plusieurs villes du royaume, 
» qu’ils avaiént fait mourir une infi- 
» nité de personnes , et poussé leur 
» insolence jusqu’à faire une guerre 
» ouverte à leur souverain. Il disait 
» que leurs assemblées, où lon ne fai- 
.» sait autrefois que prier Dieu, étaient 
» devenues des conventicules et des 
» conférences séditieuses dans les- 
» quelles on ne parlait ni de la piété, 
» ni des mystères de la religion, ni 
» de la correction des mœurs, mais 


s 
= 


(2) M. de Thou, Historniæ Lib. LTII, pag. m. 
1092, 1093, ad ann. 1572. Je me sers de la 
traduction que M. Jurieu a faite de cet endroit 
dans son livre de la Religion des Jésuites, im- 
primé à la Laye, 1680, pag. 129 et suiv. 
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» d’amasser de l'argent, d’assembler 
» secrètement des troupes dans les 
» provinces , de lier des intelligences 
» avec les princesétrangers. Il ajoutait 
» qu’ils entretenaient des hommes sé- 
» ditieux dans toutesles villes du royan- 
» me, pour tâcher de troubler la paix 
» que le roi avait accordée aux protes- 
» tans par un effet de sa bonté, et qu’il 
» n’y avait que l’épée de Dieu , que 
» les princes portent, qui pâût répri- 
» mer leur audace ; qu’il reconnais- 
» sait bien que c'était Dieu qui avait 


» inspiré le dessein de la réprimer 


» par les voies les plus sévères à un 
» roi qui était naturellement fort 
» doux. Dansles commencemens,Char- 
» pentier se contentait de parler ainsi 
» en particulier dans les conversa- 
» tions familières qu'il avait avec 
» Bellièvre ; mais comme on vit en- 
» suite qu'il disait les mêmes choses 
» en public, on jugea qu’il était fort 
» propre pour le dessein qu’avaient 
» Je roi et la reine de justifier le mas- 
» sacre, le mieux qu'ils pourraient. Il 
» se chargea volontiers de cette com- 
» mission ; ef, après avoir recu une 
» somme d’argent qu’on lui donna, 
» et de grandes promesses qu’on lui 
» fit de l’élever à de grandes charges , 
» promesses qu'on lui tint ensuite 
» religieusement quelque indigne qu’il 
» en fût, il partit de Paris avec Bel- 
» lièvre qu’il laissa en Suisse , et se 
» retira à Strasbourg, où il avait aussi 
» autrefois enseigné, afin qu’il pût plus 
» facilement répandre. de là dans 
» l'Allemagne les bruits qu'il voulait 
» semer. Etant arrivé là, il écrivit 
» une lettre à Francois Portes (3) 
» Candiot, qui était fort savant dans 
» Ja langue grecque, et qui avait 
» été autrefois élevé en Italie dans la 
» maison de Renée, princesse de Fer- 
» rare. Dans cette lettre, qui était 
» datée du 15 de septembre, il disait 
» qu'il y avait deux partis parmi les 
» protestans, l’un des pacifiques qui 
» agissaient de bonne foi par prin- 
» cipe de religion, et qui suivaient 
» les maximes de celle qu'ils profes- 
» saient , l’autre de ceux qui soute- 
» maient la cause, gens factieux et 
» ennemis de la paix: que ces deux 


(3) Il fallait dire Portus. A. Jurieu, à lapag. 
8x, s'était lourdement abusé, «yantparlé d'une 
lettre d'un charpentier adressée à Candiois con- 
tre les protestans. 
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» partis avaient leurs pasteurs, que 
» le premier avait pour lui d’Espina , 
» Sorel (4 y a , dans la lettre de Char- 
» pentier que le père de Sainte-Mar- 
» the a fait imprimer, des Rosiers (4) 
» au lieu de Sorel), Albrac, Capel, 
» la Haye, Mercure; mais que Îles 
» autres ministres ne pouvaient souf- 
» frir la modération de ceux-là, et 
» surtout Théodore de Bèze, qu'il 
» appelle la trompette de Seba (”), 
» et contre lequel il se déchaîne sur- 
» tout dans son livre. Non-seulement 
» 1l excuse le massacre, mais il prouve 
» fort au long , et avec beaucoup d’a- 
» dresse, qu’il a été fait justement , 
» et qu’on a dà le faire pour abattre 
» une faction impie, qui ne pensait 
» qu’à renverser l’autorité royale, à 
» débaucher les villes du royaume de 
» l’obéissance qu’elles devaient à leur 
» souverain , à troubler la tranquil- 
» lité publique, et qui semblait avoir 


» été formée pour la ruine même de 


» la religion protestante, par des 
» gens turbulens et ennemis de leur 
» patrie, On publia une réponse à 
» cette lettre sous le nom de Portes, 
» datée du premier de mars de lPan- 
» née suivante, qui était remplie de 
» paroles extrémement aigres. M. de 
» Thou ajoute que le duc d'Anjou 
» sollicita fortement Francois Bau- 
» douin, jurisconsulte, qui, après 
» avoir autrefois embrasse la religion 
» protestante en Allemagne , s'était 


» laissé gagner par les avis modérés. 


» du théologien Cassandre , et était 
» rentré dans la religion romaine, et 
» qui enseignait alors à Angers, à 
» travailler au même dessein que 
» Charpentier (c’est-a-dire à justifier 
» le massacre); mais que ce juris- 
» consulte s’en excusa modestement 
» sur les contestations qu’il avait eues 


_ (4) Mon article Rosier , tome XET', vous ap-. 


prendra que le père de sainte VAT et M: de 
Thou disent la méme chose , et qu'ainsi cette pa- 
renthèse est inutile, ou qu'elle devait contenir 
quelqu'autre chose. 

(*) Allusion de Seba, anagramme de Beza, 
à Seba, nom de ce séditieux dont il est dit au 
11e. liv. de Samuel ( chap. XX ), qu'il sonna de 
la trompette pour souleverle peuple contre Da- 
vid. Du reste, la lettre de Charpentier en date 
du 15 septembre 1572, la réponse de François 
Portus, et l'extrait des remarques de François 
Baudouin sur la lettre de Charpentier, se trouvent 
dans les Mémoires de l'état de France sous le 
roi Charles IX, ( depuis le feuillet 322 du tome 
T, jusqu'au 3682, de l'édition de 1579.) Rem. 
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» avec les Génevois qui empéche- 
» raient, disait-il, qu’on ne l’en crût, 
» sur Ja matière ; que, dans la vérité, 
» il ne voulut pas justifier le masss- 
» cre, parce quil le détestait, et 
» qu'ayant même lu Ja lettre de Char- 
» pentier, il y remarqua de grands 
» défauts de mémoire et de grandes 
» bévues, en ce qu'il rapportait de. 
» l’histoire ancienne, » 

Le religieux bénédictin donna une 
suite de ses Entretiens, dans laquelle. 
il élude antant qu’il peut ce témoi: 
gnage de M. de Thou(5). 

Vous trouverez le précis de la même. 
lettre de Charpentier dans le troi- 
sième volume (6) de la grande Histoi- 
re de Mézerai. Cet historien prétend 
que cette lettre servit de réplique 
à Wolfangus Prisbrachius (*), Polo- 
nais, qui avait répondu fort aigre-. 
ment à la harangue de Belhèvre (7). 
D’Aubigné (8), au contraire, veut que 
Wolfgang Prisbrach et Portus Cré- 
tin que. Charpentier prenait à témoir 
(a) aient écrit contre Bellièvre et 
Charpentier. Il s'exprime mal, car ik. 
fallait dire que Portus écrivit contre 
celui-ci, et Prisbrach contre celui-là. IL 
ne paraît point que Charpentier ait en 
vue l'ouvrage de ce Prisbrach, Je crois. 
donc que M. de Mézerai se trompe. 

Cette lettre de Charpentier à Portus 
servit d’épisode à un catholique ro- 
main (10) pour sa préface d’un livre 
de controverse qu'il publia l'an 1586 
(11). HVy fourra presque toute entière, 
et il en a averti ses. lecteurs dans un 
autre hvre (12). Je dois ajouter qu’elle 
se trouve dans le premier tome des 
Mémoires de l’état de France sous. 
Charles IX (13), avec la version fran- 
çaise de la réponse latine que François 


(5) Voyez le Journal des Savans du 12 de no- 
vembre 1691, pag. 651, édition de Hollande. 

(6) À la page 264. 

(*) On lit Rrisbach dans les Mémoires de 
Pétat de France, (tom. II, fol. 20 verso, où 
cette pièce est insérée.) Rem. crir. 

(7) Faite à l'assemblée des cantons suisses 
a Baden, pour justifier le massacre de la Saini- 
Barthélemi. 

(8) D’Aubigné, Hist. univers., tom. II, chap. 
VIT, pag. 565, à l'ann. 1572. 

(9) Tl devait dire que Charpentier lui adressa 
cette lettre. 

(10) Corneille Schultingius. 

(11) Wovez la préface du IV®. tome de son 
Contessio Hieronymiana. 

(12) Voyez la page 256 du IV®..tome de son 
Bibliotheca catholica. 

(13) Pag. m, Geo et suiv. 
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Portus lui fit. Cette réponse contient 
beaucoup de particularités de la vie de 
Charpentier, peu honorables, pour ne 
pas dire ignominieuses. 

(B) IL fit imprimer quelques autres 
livres. ] Selon la Croix du Maine, i/ 
a escrit plusieurs livres tant en latin 
qu'en francois , lesquels ont esté im- 
primez pour la pluspart ; mais je ne 
sçai Si ceux qui sont mis en Son nOM ; 
il les vouldroit advouer pour siens, 
d'autant qu’il ÿ en a plusieurs qui lui 
ont mis assus des livres desquels il 
n'estoit pas auteur. .... J'ai veu un 
sien traicté latin touchant le port des 
armes ; mais je ne scai si la traduc- 
tion françcoise est faite par lui. Il à 
esté imprimé à Paris en l’une et l’au- 
tre langue (14). Cet ouvrage de Char- 
pentier.a pour titre, Pium et chris- 
üanum de armis consilium, et fut 
imprimé à Paris, l'an 1595. J'ai parlé 
ailleurs (15) d’une réponse qui y fut 
faite. 

(C) M. Rivet ne connaïssait guère 
Pierre Charpentier. | Les controver- 
sistes de Rome reprochent éternelle- 
ment à ceux de la religion les guerres 
civiles de France , comme une chose 
approuvée par les ministres. Îls se ser- 
vent quelquefois du témoignage de 
Charpentier (16). Le jésuite Pétra-Sanc- 
ta, dans un ouvrage qu’il publia con- 
tre M. du Moulin, eut la hardiesse 
d'avancer qu’on prit des mesures à 
Genève pour faire périr en même 
temps Francois II, Catherine de Mé- 
dicis sa mère, Marie Stuart sa fem- 
me et ses frères, etc. (19). Il cite Su- 
rius, L. 4. ad ann. 1561; Petrus Car- 
pentarius ; Genebrardus in chronol. 
M. Rivet, réfutant l'ouvrage de ce 
jésuite, dit entre antres choses que 
‘ces trois témoins n’avaient nulle au- 
torité ; que Surius a été convaincu de 
calomnie par Baronius, pour avoir 
diffamé Victorin, évêque de Poitiers 
(18); et que Charpentier et Géne- 
brard , ligueurs opiniâtres , encouru- 
rent la haine du roi. Carpentarius et 
Genebrardus qui inter regis perduelles 


(x4) La Croix du Maine, pag. 380. 

(15) Tome XW de ce Dictionnaire , dans la 
Dissertation sur Junius Brutus, num. XVIII. 

(16) Voyez Brerleius, Apolog. protestantum 
pro Romanäâ ecclesiñ, pag. 642. ds 

(17) Sylvester Petra-Sancta, Notis in epistol. 
Petri Molinæi ad Balzacum , pag. 102. 

(28) Baron. , tom. III, ann. 324, num. 226, 


apud Rivet. , Operum tom. III, pag. 538. 
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vixerunt , et justam ejus indignatio- 
nem incurrgrunt, inter eos qui ultimi 
steterunt in adversis partibus , an dig- 
mu Sunt quorum teslinomo contra ta- 


Les habeatur fides (19)? Si M. Rivet 


avait su qu’on lui objectait le même 
Pierre Charpentier qui avait écrit une 
apologie pour la Saint-Parthélemi, 
que M. de Thou avait marqué presque 
d’un fer chaud , eût-il gardé le silence 
sur de telles choses ? Je m'imagine qu’il 
se trouva dépaysé par la citation va- 
gue de cet auteur, et que , m’osant le 
prendre pour cet avocat qui fut roué 
à cause de ses intelligences avec l’Espa- 
gne (20) environ l’an 1596, et quiétait 
fils de Jacobus Carpentarius, grand 
adversaire de Ramus, il s’expliqua 
faiblement. 


(9) Rivetus , in Jesuilà vapulante, c. XIIT, 
num. XIT, pag. 538, tom. III Oper. 

(20) Voyez la grande Histoire de Mézerai , 
iom. ÎIT, pag. 1180. 


CHARRON (Prerre), auteur 
d’un livre qui a fait beaucoup 
de bruit, et qui a pour titre DE 
LA SAGESSE, naquit à Paris l’an 
1541, et y fit avec beaucoup 
de progres ses classes et son 
cours de philosophie. 11 étudia 
ensuite le droit civil et le droit 
canon , à Orléans et à Bourges, 
et reçut le doctorat en cette 
science dans la dermiere de ces 
deux universités. Puis il revint à 
Paris , et ayant été recu avocat 
au parlement , il fréquenta le 
barreau avec beaucoup d’assidui- 
té cinq ou six années ; mais 
comme il prévit qu'il lui serait 
dificile de s’avancer par cette 
route, à cause qu’il se sentait in- 
capable de s’abaisser à faire sa 
cour aux procureurs et aux sol- 
liciteurs de proces, il s’appli- 
qua tout de bon à l’eétude de la 
théologie , et à la chaire, et il 
devint un si grand prédicateur 
que plusieurs évêques s’empres- 
sérent à l’attirer dans leurs dio- 
cèses. Arnaud de Pontac, évêque 
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de Bazas, l'ayant oui prêcher 
dans l’église de Saint-Paul, lan 
1571, conçut pour lui beaucoup 
d'affection , et le mena à Xain- 
tes, à Bolrdeau@ et en son 
évesché, et autres lieux ‘de La 
Gascoigne et du Languedoc (a). 
Charron s’acquit une telle répu- 
tation par son éloquence , qu’on 
le recherchoit partout, et que 
les évesques de divers diocèses 
où il avoit presché, luy offrotent 
libéralement les chanoinies théo- 
logales de leurs églises, et au- 
res dignités et bénéfices, et lui 
 faisoient plusieurs... - présens. 
Il fut successivement théologal 
de Bazas , d’Acgs , de Léthoure, 
d'Agen, ds Cahors et de Con- 
dom, chanoine etmaistre d’escole 
en léslise de Bourdeaux , et 
chantre en l’église de Condom. 
La royne Marguerite le retint 
pour son prédicateur ordinai- 
re... Îl fut aussi à la suite du 
cardinal d’ Armagnac, légai d’A- 
vignon. Il n’affecta point le de- 
gré de bachelier en théologie , n1 
celui de licencié, ou de docteur, 


ou de professeur en cettte scien- 


; 1l se contenta du caracttre 
prétrise. Il fut dix-sept ou 
dix-huit ans sans retourner à 
Paris, et y étant revenu l'an 
1588 . ,1l eut envie d'y finir ses 
jours parmi les chartreux. Il 
avait fait vœu d’embrasser leur 
ordre, et 1l s’en ouvrit au prieur 
de la FREE. (b). On eut des 
raisons de ne le pas recevoir (A): 
il s’adressa au prieur des céles- 
tins, et trouva les mêmes ob- 
stables ; ensuite de quoi il y eut 

(a) Je rapporte les propres termes de PÉ- 
loge que je citerai ci-dessous , citation (1). 


(b) I se nommait Jean Michel : il mourut 


Prieur général de. la grande Chartreuse 
en Dauphiné. 


8g 
des casuistes qui le déclarerent 
quitte de son vœu (c). Cest 
pourquoi il résolut d’achever sa 
vie sous le caractere de prêtre 
séculier. Il prêcha le carême à 
Angers l’an 1589, et puis il s’en 
alla à Bordeaux où 1l lia une 
amitié tres-étroite avec Michel 
de Montaigne (B). Il y publia 
son livre des trois Vérites l’an 
1594 (C}: ce qui lui valut la 
dignité de grand vicaire de l’é- 
vêque de Cahors , avec la chanoi- 
nie théologale. On le députa à 
l'assemblée générale du clergé 
Van 1595 (d), et il fut choisi 
pour le premier, secrétaire de 
cette assemblée. Étant retourné 
à Cahors il s’y arrêta jusques à 
l’année 1600 , et y ‘composa en— 
tre autres ouvrages les trois li- 
vres DE LA SAGESSE. Il fit im- 
primer à Bordeaux ses discours 
chrétiens l’an 1600 (D). II n’é- 
tait plus à Cahors : il s'était déjà 
établi à Condom, où 1l avait 
accepté la chanoïnie théologale 
et la dignité de chantre que l’é- 
vêque lui avait offertes. Il pu- 
blia à Bordeaux son traité de la 
Sagesse lan 1601. Deux ans 
apres , il fit un voyage à Paris » 
pour remercier un évêque qui 
lui avait offert la théologale de 
son église (Ë), et pour y faire 
une nouvelle édition de cet 
écmt. Il ne vécut pas assez pour 
N plus de trois ou quatre 
feuilles réimprimées : il mourut 
subitement dans une rue le 16 
de novembre 1603 *, L’impres- 


(c) Voyez la remarque (À). 

(d) Elle se tint à Paris. 

* Un passage du Journal de Fra IF par 
P. de l'Etoile, transcrit par Jolv, dit que 
cela arriva rue Saint-Jean de Beauvais. « À 
» l'instant où ‘il se sentit mal, il se jeta à 
» genoux dans la rue pour prier Dieu; mais 
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sion de cet ouvrage fut achevée 
malgré les obstacles presque in— 
finis que l’on eut à surmonter 
(e)(F) ; car comme l’auteur avait 
dit beaucoup de choses suivant 
les lumieres de la philosophie ; 
1l n'avait pu attaquer les senti- 
mens populaires et superstitieux 
sans avancer des maximes qui 
semblaient choquer les vérités 
de la religion. Cest pourquoi 
il y eut beaucoup de gens qui 
s’éleverent contre son livre , et 
qui le décrièrent comme un sé- 
minaire d’impiétés. Mais il se 
trouva de grands esprits qui 
S "opposerent à cette persécution 
et qui distinguerent les choses 
comme il fallait. Heureusement 
pour la mémoire de Charron et 
pour son livre, 1l y eut des gens 
d’état aussi illustres par la force 
de leur génie , que par leur au- 
torité, qui se mêlerent de cette 
en sans cela, 1l aurait été 
flétri tres-durement , et l’on au- 
raitexterminé son ouvrage. Aussi 
avait-1l toujours souhaité d’avoir 
pour juges les personnes de ce 
caractere (Gr) : il n’espérait point 
la même équité de ceux que leur 
profession engage à s’échauffer 
trop , et à qui elle fait contrac- 
ter une habitude de condamner 
précipitamment tout ce qui s'é— 
carte de leurs préjugés. Quel- 
. ques-uns croient qu'il est gl 
_rieux à la France d’avoir perm 
la publication de ce livre, mal 
gré les oppositions et les mur- 
mures de beaucoup de gens. On 
fit voir par-là qu’ on n ’approu— 
vait point le joug tyrannique 


+ il ne fut sitôt agenouillé que se tournant 
» de l’autre côté, 1l rendit l’âme à son créa- 
» teur. » ” 

(e) Tiré de l’'Éloge de Pierre Charron ax:- 
devant du livre de la Sagesse. 
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que tant de personnes voudraient 
mettre sur l'esprit, et qu’on ap- 
prouvait la liberté de philoso- 
pher quand ellese contenait dans 
certaines bornes. Le plus violent 
déclamateur qui ait paru contre 
ce livre de la Sagesse est un jé- 
suite nommé Garasse. Il a mis 
Charron dan$ le catalogue des 
athées les plus dangereux et les 
plus méchans (H). Il était trop 
pénétré des préventions les plus 
basses ( f ), pour avoir la force 
de connaître qu’il faut faire une 
grande différence entre ce qu’un 
homme croit par l’efficace de la 
foi, et ce qu'il avoue ingénu- 
ment que la raison lui suggère 
sur les dogmes de la religion. 
L’une des choses que ce jésuite 
a censurées le plus fièrement 
et le plus malignement est au 
fond tres-raisonnable; et si on la 
hit avec attention, on ne peut 
S ‘empêcher de la trouver telle, 
et de s’offenser ou de lignoran- 
ce ou de la mauvaise foi de ce 
chicaneur. Cela regarde un cer- 
tain degré de force que Pierre 
Charron attribue à ceux qui se- 
couent entierement la foi de 
l'existence divine (I). Ges cen- 
seurs n’ont pas pris garde aux 
avis qu'il avait donnés, et qui 
étaient si capables de les détour- 
ner des} jugemens téméraires (K). 

Quoi qu’il en soit, les mœurs de 
ce personnage étaient sans repro- 
che , et il est aisé de prouver, tant 
pêr ses écrits que par ses actions, 
qu'il ne doutait point des vérités 
du christianisme (L). Le mal est , 


(f) Garasse, mon ami, quæ supra nos nihil 
ad nos; Les livres de Charron sont un peu de 
trop haute gamme pour des esprits bas et 
populaires comme le vôtre, Ogier, Jugement 


et Censure de la Doctrine curieuse , pag. 
159: 
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et le grand désordre, que de 
cent mulle lecteurs, à peine y en 
a-t-1l trois , dans quelque siecle 
que l’on choisisse , qui soient 
capables du discernement qu’il 
faut faire lorsqu'il s’agit de ju- 
ger d’un livre où l’on oppose les 
idées, d’un raisonnement exact 
et métaphysique , aux opinions 
les plus communes. J’admire que 
M. Moréri ait pris le parti de 
Charron (M); car il aurait pu se 
trouver enveloppé dans la criti- 
que que la taille-douce qui est 
au-devant du livre de la Sagesse 
expose aux yeux du public. Il 
semble que ce soit une figure 
favorable aux pyrrhoniens (N). 
Il faudra dire quelque chose de 
ce que le sieur Sorel observe 
touchant notre auteur (0). Ce 
sera une occasion tres-naturelle 
de rapporter les deux passages 
qui ont fait le plus crier contre 
notre théologal : l’un concerne 
l’immortalitée de l’âme , l’autre 
se rapporte simplement à la re- 
ligion. Je crois pouvoir dire que 
la bonne foi avec laquelle ce sa- 
vant homme représentait toute 
la force des objections, contri- 
bua puissamment à faire douter 
de son christianisme. Il est cer- 
tain qu'il n’énervait point les 
difficultés des libertins. J’en 
donnerai un exemple, qui se 
rapporte aux divisions des chré- 
tiens (P) , et à la haine qu’ils ont 
les uns pour les autres. Il est 
remarquable, qu’en l’an 1607 
(g), 1l ne restait aucune posté- 
rité masculine de Thibaud Char- 
ron (h), père de celui dont je 
parle dans cet article, quoiqu'il 
eût eu vingt-cinq enfans ; qua- 


(g) Eloge de Charron, au commencement, 
(4) C'était un libraire de Paris. 
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tre de: sa premiere femme, et 
vingt-un de la (2) seconde (k). 


(i) Celle-ci était La mère de Pierre Charron. 
(k) Éloge de Pierre Charron, au commen- 
cement. 


(A) On eut des raisons de ne le pas 
recevoir chartreux.] Afin qu’on ne 
croie pas que ces raisons furent fon- 
dées sur quelques défauts de Pierre 
Charron , ou qu’il renonca trop légè- 
rement à son vœu , 1l faut que je com- 
mente le texte de cette remarque par 
ces paroles : {{ se présenta au prieur 
de la charireuse qui est lez Paris... 
Mais il ne peut y estre receu, quelque 
ardante priere et instante poursuille 
qu’il en fist, et ce seulement à cause 
de son äge trop advancé, qui estoit 
de quarante-sepl ä quarante-huit ans; 
et s'excusoit-on sur ce qu'il falloit de 
jeunesse s’estre accouslumé à SUppor- 
ter l’austérité de cest ordre religieux. 
Voyant ce refus , il s'adressa au pro- 
vincial des célestins de cette ville , 
pourestre pareillement receu en leur 
ordre , où il se trouva pareille difft- 
culté, empeschement et refus. De 
sorte qu'ayant fait tout ce qui estoit 
en luy , et ne tenant à luy que son 
vœu n'eust esté accomply, il fut asseu- 
ré par MM. Faber de la _Sorbon- 
ne , Tyrius , jésuite écossois, et Feu- 
ardant , cordelier , très-doctes théo- 
logiens , qu'en conscience il esioit 
quitte d’un tel vœu, et que librement 
il pouvoit demeurer au monde comme 
séculier, et qu'il n'estoit obligé d’en- 
trer en autre ordre de religion (1). 

(B) IL lia une amitié irès-étroite 
avec Michel de Montaigne. \Charron 
fit un merveilleux cas des Essais de 
cet auteur, et en adopta plusieurs 
maximes. On peut croire sans témérité 
que cel de ces. deux amis qui eût dû 
instruire l’autre en fut le disciple , et 
que le théologien apprit plus de cho- 
ses du gentilhomme , que celui-ci du 
théologien. 11 y a dans les livres de la 
Sagesse une infinité de pensées qui 
avaient paru dans les Essais de Mon- 
taigne. Ne doutez pas que cette doci- 
licité de Charron n'ait contribué beau- 
coup à l'affection très-particulière 

(1) Éloge de Pierre Charron, par G. M.D.R. 
(c'est-à-dire , George Michel de Rochemaillet) 


a la tête des livres de la Sagesse, édition de 
Paris , 1607. 
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que Montaigne avait pour lui, et qui 
fit qu’il lui permit par son testament 
de porter après son déceds les pleines 
armes de sa noble famille, parce qu'il 
ne laissoit aucuns enfans masles (2). 
Charron fit paraître une gratitude 
bien solide par son testament ; car il 
laissa cinq cents écus à demoiselle 
Léonor de Montaigne , femme du 
sieur Camein, conseiller au parlement 
de Bourdeaux , la bonne sœur du feu 
sieur de Montaigne, chevalier de l'or- 
dre du roi et sa commère , et il insti- 
tua ledit sieur de Camein, son héritier 
seul et universel, en payant et acquit- 
tant les legs contenus par son testa- 
ment, revenans , peu s’en faut, à La 
somme de quinze mille livres tournois 
(3). 
(C) ZZ publia à Bordeaux son livre 
des trois Vérités, l'an 1594.1] 1 n’y 
mit point son nom. Voici quelles sont 
ces trois vérités : la premiere, qu’il y 
a un Dieu et une vraie religion : la 
seconde , que de toutes les religions la 
chrétienne est la véritable : la troi- 
sième, que de toutes les communions 
chrétiennes la catholique romaine est 
la seule vraie église. Par la premiére, 
il combat les athées ; par la seconde, 
les païens, les juifs, les mahométans ; 
et par la troisième, les hérétiques et 
les schismatiques. Il y a beaucoup de 
méthode dans cet ouvrage. Il attaqua 
dans la dernière partie le Traité de 
l'Eglise que M. du Plessis Mornai 
avait mis au jour depuis seize ans. 
Un écrivain de la religion publia bien- 
tôt à la Rochelle une réponse (4) pour 
ce Traité de du Plessis. L'ouvrage 
des trois Vérités fut applaudi par les 
catholiques : on l’imprima deux ou 
trois fois à Paris sur l’édition de Bor- 
deaux, et puis on le publia en Flan- 
dre, sous le nom de Benoît Vaillant, 
avocat de Sainte-Foi (5). La publica- 
tion de cet ouvrage fit connaître 
Charron à messire Antoine d'Ebrard 
de Saint-Sulpice , évesque et comte 
de Caors , lequel sans avoir veu ledit 
sieur Charron, au seul goust de son 
livre, le fist approcher de luy , le 
faisant son vicaire général, et lu 
donnant la chanoine théologale de 


e 


(2) Eloge de Pierre Charron. 

(3) £a même. 

(4) Qui fut réimprimée à Genève, par Gabriel 
Cartier, l'an 1505, in-8°. 

(5) Eloge de Pierre Charron, 
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son église, qu'il accepta ; et y estant, 
il fit imprimer pour la seconde fois 
son livre à Bourdeaux, en l'an 1595, 
y meltant son nom, et l’augmenta 
d'une réplique * contre la response 
qui avoit esté imprimée à la Rochelle, 
faite à sa troisième vérité (6). Fran- 
cois du Jon, ou Junius, professeur 
en théologie à Leyde, composa une 
réponse (7) à cette seconde édition 
des trois Vérités , et la publia en fran- 
cais, l’an 1509. Il y inséra tout entier 
l'écrit de son adversaire. Notez que 
Charron l'avait revu et de beaucoup 
amplifié depuis l'édition de l'an 1595, 
et qu'il avait fait une autre réplique 
à la seconde réponse faite à la troi- 
sième vérité (8). Tout cela prêt à être 
mis sous la presse fut trouvé dans son 
étude après sa mort. On fit espérer 
que son héritier universel publierait 
ce manuscrit , et qu’il le dédierait au 
cardinal de Joyeuse (9). 

(D) JL fit imprimer ….ses Discours 
chrétiens l'an 1600. ] Is sont au nom- 
bre de seize : les huit premiers traitent 
de l’eucharistie ; les autres concernent 
la connaissance et la providence de 
Dieu , la rédemption du monde, et la 
communion des saints (10). 

(E) LL fit un voyage à Paris , pour 
remercier un évêque qui lui avait offert 
la théologale de cette église. ] Claude 
Dormy, évêque de Boulogne-sur-mer, 
et prieur de Saint-Martin-des-Champs 
à Paris, était celui qu’il avait à re- 
mercier : il en avait recu des lettres 
fort obligeantes qui témoignaient que 
ses livres étaient bien au goût de ce 
prélat, et qu’il lui ferait plaisir s’il 
voulait être le théologal de sa cathé- 
drale(11). Notez que l’approbation de 
cet évêque se rapportait aux trois li- 
vres de la Sagesse, aussi-bien qu’aux 
seize discours. Il n’accepta point ces 
offres , et il dit à un sien intime ami, 
qu’ileust assez volontiers accepté ceste 
théologale pour quelques années, mais 


* À cette réplique le protestant anonyme fit 
une réponse qui, dit Joly, a été inconnue à 
Bayle et à Niceron. Elle a pour titre : Défense 
de la réponse faite à la troisième prétendue 
vérité, contre la réplique que l’auteur y a faite 
en la seconde édition de son livre, 1597, in 8°. 

(6) La même. if 

(9) C'est un gros in-quarto. 

(8) La même: 

(9) La méme. 

(10) Éloge de Pierre Charron. 

(11) La même. 
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que l'air et le climat froid, humide, 
et proche de la mer, estoit non-seule- 
ment mal plaisant et triste à son hu- 
meur et naturel, ains malsain, ca- 
tharreux , et rheumatique ; w’il estoit 
solaire du tout ; que le soleil estoit son 
Dieu sensible , comme Dieu estoit son 
soleil insensible , parquoy qu'il crai- 
gnoit ne se pouvoir accommoder ny 

abituer a Bologne sainement ny 
plaisamment , et partant nullement 
(12). Il n’est pas le seul homme de 
lettres à qui les climats froids et hu- 
mides sont incommodes , et pour qui 
le soleil est un Dieu sensible. 

(F) L’impression des livres de la Sa- 
gesse fut achevée malgré les obstacles 
infinis que l’on eut à surmonter.] Ser- 
vons-nous de la narration qui se trouve 
dans son éloge. Il avait recommandé 
affectueusement cet ouvrage et les 
discours chrétiens à l’un de ses plus in- 
times amis, avocat au parlement (13). 
Cet ami en eut tant de soin , qu'ils 
sortirent de dessous la presse « non- 
» obstant les traverses et empesche- 

» mens qui luy furentdonnez par des 
» hommes malicieux ou superstitieux 
» qui avoient l'esprit bas, foible et 
» plat, et estoient perquam similes 
» noctuis, quarum oculi tantum splen- 
» dorem ferre non poterantet ad istius 
» solis numen caligabant, ne pou- 
» vans souffrir ny supporter les es- 
» clats et belles pointes de cet esprit 
» singulier , rare, vigoureux , mer- 
» veilleusement relevé et divin. Car 
» on vouloit empescher LR 
» nommément de ses livres de la Sa- 
» gesse, et pour cest eflect on y em- 
» ploya l’authorité du recteur de l’u- 
»Miversité , et d’aucuns docteurs de 
» Sorbonne , mesmes de messieurs les 
» gens du roy, tant au parlement 
» qu’au chastelet , et outre on y fit 
» intervenir Simon Millanges , impri- 
» meur de Bourdeaux , pour son inte- 
» rest particulier ; il en fut fait plain- 
» tes en divers lieux, au chastelet , 
» aux requestes de l’hostel , en la cour 
» de parlement , et au privé conseil, 
».et mesmes elles vindrent jusques aux 
» oreilles du roy ; on saisit par trois 
» diverses fois les feuilles qui en es- 
» toient imprimées, et la minutte de 
» l'auteur. Mais parce que le fidele 


(12) La même. 


(13) Nonmé George Michel de Rochemaillet, 
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» amy en avait deux ou trois coppies, 
» et qu’il desirait faire paroistre par 
» bonnes preuves que l’amitié qu'il 
» portoit au défunct sieur Charron 
» n’estoit finie par sa mort, il fit tant 
» qu’enfin tous les livres furent im- 
» primez, et auparavant que de les 
» pouvoir vendre, il en falloit plai- 
» der en plusieurs endroicts, et fina- 
» lement messieurs les chancelier , 
» procureur général du roy, les fi- 
» rent voir à deux docteurs de Sor- 
» bonne , qui baillérent par escrit ce 
» qu'ils trouvoient à redire en ces li- 
» vres, qui ne parloient que de la 
+ Sagesse humaine, traictée morale- 
» ment et philosophiquement. Et tout 
» fut mis entre les mains de monsieur 
» le président Jeannin conseiller d’es- 
» tat, personnage des plus judicieux 
» et expérimentez de ce temps, qui 
» les ayant veus et examinez, dit haut 
» et clair, que ces livres n’estoient 
» pour le commun et bas estage du 
» monde , ains qu'il n’appartenait 
» qu'aux plus forts et relevez esprits 
d’en faire jugement , et qu’ils es- 
» toient vrayement livres d’estat ; et 
en ayant fait son rapport au conseil 
» privé, la vente d’iceuxen fut permise 
au libraire qui les avait fait impri- 
» mer, et eut entiere délivrance et 
» main-levée de toutes les saisies qui 
» avoient esté faites, après qu’on eust 
» remoustré et justifié que ses livres 
avoient esté corrigez et augmentez 
par l’autheur depuis la prémiere 
» impression faite à Bourdeaux , en 
» l'an 1601, et que par ces additions 
et corrections il avoit esclaircy et 
fortifié, et en quelques lieux adoucy 
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» ses discourssans avoir rien altéré du 


sens et de la substance, ce qu'il 
» avoit fait pour fermer la bouche aux 
» malicieux, et contenter les simples, 
» qu’il les avoit fait voir par aucuns 
» de ses meilleurs amis , gens clair- 
» voyans etnullement pédans, quien 
» estoient bien édifiez et satisfaits, et 
» que sans cela ils ne l’estoient pas ; 
» et que sur tout il se soubmettoit, 
» et ses livres, à la censure et juge- 
» ment de l’église catholique aposto- 
» lique et romaine. » 

Vous comprenez bien par ce narré, 
que l'édition de Paris 1604 n’est point 
conforme en toutes choses à l'édition 
de Bordeaux 1601. Celle-ci contenait 
des choses qui furent, ou supprimées 
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dans l’antre , ou adoucies et rectifiées. 
Cela fit que l’édition de Bordeaux fut 
plus recherchée par les curieux ; et de 
là vint que les libraires firent réimpri- 
mer le livre en divers endroits, sui- 
vant cette édition-là (14), ce qui fit 
qu'un libraire de Paris procura une 
édition où il ajouta à la fin du livré 
tous lés endroits de la première qui 
avaient été retranchés , ou corrigées, 
et tous céux que le président Jeannin , 
commis par monsieur le chancelier 4 
da censure et examen de ce livre, 
avait jugés devoir étre changés (15). 
Cette édition, qui est de Paris 1607, 
a été suivie dans la réimpression de 
l'ouvrage, à Rouen 1622 , et ailleurs : 
elle est sans doute préférable à la pre- 
mière ; car on y voit le livre tout tel 
que l'auteur Pavait corrigé et aug- 
menté pour la seconde édition; et l’on 
y trouve de plus à part ce que celle de 
Bordeaux avait de particulier. Toutes 
les procédures devinrent par-lä inutiles. 
(G).. De grands esprits. se mélè- 
rent de cette affaire... il avait tou- 
jours souhaité d’avoir pour juges les 
personnes de ce caractère. | « Ü avoit 
» bien senty et préveu de son vivant, 
» que son livre de la Sagesse, entre au- 
» tres, ne seroit pasle bien vénu parmy 
» les esprits foibles et superstitieux, et 
» qu’il seroit censuré par les présomp- 
» tueux, rogues, afirmatifs, et fiers ré- 
» solus, gens testus, opiniastres, aheur- 
» tez, qui pensent tout sçavoir, et 
» estre les plus sages et advisez de ce 
» monde, combien que pour la plus- 
» part , ils soient les plus ineptes et 
» ignorans,etdont aucunssonttouchez 
» de maladie presque incurable et sans 
» remede. C’est pourquoy peu de mois 
» auparavant son trespas, il dressa un 
» petit traité de sagesse, contenant 
» un sommaire de son livre, et une 
» apologie et response aux plaintes et 
» objections qu'on faisoit contre ice- 
» luy, qui a esté en l’an 1606 imprimé 
» à part avec quelques discours chré- 
» tiens, par David le Clerc maistre 
» imprimeur, qu'il désira estre dé- 
» dié à monsieur de Harlay prémier 
» président de la cour de Paris, 
» scachant bien que pour la défense 
» de ses livres , et pour en juger sans 
» passion, il avoit besoin d’hémmes 
(14) Worez l'Avertissement aux lecteurs à lé 


dition de Paris, 1607. 
(15) La même: 
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» tels que ledit seigneur, c’est-à-dire, 
» qui eussent l'esprit haydi , fort, gé- 
» néreux, relevé, et nullement su- 
» perslifieux ni populaire ; ce qui a 
» ésté fait suivant son desir et inten- 
» tion (16). » : 
(H) Garasse a mis Charron dans le 
catalogue des athées les plus dan- 
gereux et les plus méchans. | On ne 
vit jamais un acharnement aussi fu- 
riéux que le sien :on ferait un livre, 
si l’on copiait toutes les injures qu’il 
a vomies contre Charron, dans sa 
Somme théologique, dans sa Doctri- 
ne curieuse , etc. Contentons - nous 
de ce passage : J'ai défini, dit -il 
(17), l’athéisme brutal, assoupi ou 
mélancolique ; une certaine humeur 
creuse , qui a transféré le diogénisme 
dans la religion chrétienne, par La- 
quelle humeur un esprit accoquiné 
a ses mélancolies langoureuses, se 
moque de tout, par une gravité 
sombre , ridicule et pédantesque. 
Ceux qui ont lu la Sagesse, et les 
trois Wérités , éntendront bien ce 
que je veux dire par ces parolés ; car 
voila l'humeur de cet écrivain naïve- 
ment dépeinte.….. De notre temps, Le 
diable , auteur de l'athéisme , et singe 
des œuvres de Dieu , à suscité deux 
esprits profanes , chrétiens en appa- 
rence, et athéistes en effet, pour 
faire à l’imitation de Salomon, UNE 
SAGESSE ou une SAPIENCE : 
l'un Milanais (18), qui a composé en 
latin ; l'autre Parisien, qui l'a fait en 
sa langue maternelle ; tous deux 
également pernicieux , et grands en- 
nemis de Jésus-Carisr , et de l’honné- 
teté des mœurs , comme nous verrons 
en son lieu , au rapport et enl’exanien 
de leurs méchantes propositions. C’est- 
à-dire , en un mot , que ces deux 
prévaricateurs ont tâché de faire voir 
que la vraie sagesse consisté àu mé- 
pris de la religion et des bonnes 
mœurs... Tertullian disait un bon 
mot au chap. 14 de son Apologétique , 


(16) Eloge de Pierre Charron. 

(17) Garasse, Somme théologique, pag. 66, 
6%. Dans son Apologie contre le prieur Ogier, 
pag. 261, 262, il dit : Charron est plus dange- 
reux à la jeunesse et aux bommes du siècle qui 
ne sont que médiocrement savans, que les livres 
de Théophile et de Lucilio Vanino, d'autant 
qu'il dit plus dé vilenies qu'eux, les dit avec 
quelque peu d’honnêteté, c’est-à-dire , d'autant 
plus dangereusement qu’il se tient sur ses gardes, 
et qu’on lit la Sagesse comme un livre dévot. 

(18) C'est-a-dire, Cardan. 


CHARRON. 


qui me peut servir en ceci de garant ; 
car parlant de Marcus F'arro, qu'on 
estimait la sagesse des Romains, il 
fait voir, qu'en ses écrits, lesquels 
‘de bonne fortune et grâces à Dieu se 
sont perdus , il était plus athéiste et 
plus cynique que Menippus et Dio- 
gène ; d'autant qu'il avait écrit des 
athéismies avec quelque espèce d’hon- 
neur , de retenue, de vraisemblance ; 
au lieu que les autres ayant écrit des 
impiétés, les ont rendues suspecles 
par la seule facon d'écrire. J'en dis 
le méme de ces écrivains mélancoli- 
ques et languissans qui, sous le nom 
de sagesse, de vérités, de discours 
catholiques | Ont anéanti doucement 
le sentiment de la piété. L'abbé de 
Saint-Cyran n’abandonva point l’hon- 
neur de Charron à la médisance en- 
venimée de ce critique : il prit son 
parti lorsqu'il releva les fautes de 
la Somme théologique de Garässe (19). 
Je me souviens entre autres choses 
qu’il se plaignit de l'injustice de ce 
censeur qui, abusant d’une faute 
d'impression , avait poussé l’invective 
d’une étrange sorte. Toute la suite 
du discours de Charron montre qu’il 
a voulu dire que Dieu agit tempo- 
rellement ; mais les imprimeurs, au 
lieu de temporellement, mirent té- 
mérairement. Voyez ce que je citerai 
ci-dessous du prieur Ogier. 

(1)... Cela regarde un certain de- 
gré de force que Pierre Charron at- 
tribue à ceux qui secouent entière- 
ment la foi de l'existence divine. ] 
Pour bien juger de sa doctrine sur ce 
point-là , 1l faut peser toutes ses pa- 
roles, et ne retranchèr quoi que ce 
soit de ce qu’il a dit. Voici donc le 
passage aussi entier qu’il Le faut.«Ceste 
» espèce d’athéisme (20), première, 
» insigne , formée et universelle , ne 
» peut loger qu’en une âme extrême- 
» ment forte et hardie, 
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» Ili robur et æs triplex 
» Circa pectus erat (*), 
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forcenée et maniacle. Certes il sem- 
» ble bien qu'il faut autant , et ( peut- 
» estre) plus de force et de roideur 
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(x19) Voyez le IT®. tome de la Somme des 
faussetés capitales contenues en la Somme théo- 
logique du père Garasse, pag. 346 et suiv. 

(20) C'est-à-dire , de ceux qui tout à plat 
nient la déité, et par discours veulent résoudre 
n'y avoir point du tout de Dier. 

(#9) Horat., lib. TI, od. EU, vs. 9, 10, 


9? 
» d'âme, à rebuter et résoluement se 
» despouiller de l'appréhension et 
» créance de Dieu, comme à bien et 
» constamment se tenir ferme à luy : 
» qui sont les deux extrémités oppo- 
» sites , très-rares , et difficiles; mais 
» la première encor plus. Tout ce qui 
» est au mylieu est d’une force et 
» vertu médiocre, qui est de ne se 
» pouvoir desfaire de Dieu, toutes-fois 
» laschement et nonchalamment se 
>» tenir à luy. En quoy presque tous 
» sont logez selon plus ou moins, par 
» une infinité de degrez.... A ferme- 
» ment et inviolablement se tenir à 
» Dieu , est requise une trés-grande 
» force et attention d'âme tousjours 
» bandée et tendue, une très-exce!- 
» lente et spéciale faveur et grâce di- 
» vine, une continuelle assistence 
» du Saint-Esprit. Au contraire, se 
» desprendre , et du tout rejecter le 
» sentiment et appréhension de déi- 
» té, chose attachée à la mouelle de 
» n0Z os, il y faut une monstrueuse 
» et enragée force d'âme , et telle qu’il 
» est très-malaisé d’en trouver, quoy 
» que s’y soyent estudiez et efforcez 
ces grands et insignes athées, qui 
» d’une trés-haute et furieuse audace 
» ont voulu secouer de dessus eux la 
» déité, et se despestrer de toute 
» supériorité. Mais les plus habiles , 
» qui s’y sont esvertuez, n’en ont 
» peu du tout venir à bout. Car com- 
» bien qu’estans à leur aise, et mais- 
» tres de leurs discours, ils semblas- 
» sent gaigner ce poinct en se gaudis- 
» sant de toute imagination de Dieu 
et de religion; toutes-fois , avenant 
» qu’ils fussent fort pressez, ils se 
rendoyent comme petits enfans. S'il 
» se présentoit quelque grand et subit 
» prodige, monstre de l’ire de Dieu , 
ils devenoient plus effrayez et plus 
palles que les autres , se cachans à 
» un esclair de tonnerre, à une tem- 
» peste. Et ainsi ne voulans confesser 
» une déité pour ne la craindre, la 
» crainte des moindres choses la leur 
» faisoit confesser (21) ». Voyons à 
présent les paroles du censeur (22): 17 
avance par maxime , que la première 
el insigne espèce d'athéisme ne peut 
loger que dans une âme extrémement 
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(21) Charton, au chap. TITI des trois Vérités, 
pag. m. 13 et 14. Q 

(22) Garasse, Apolog., chap. XXI, pag. m. 
263 et sutv. 
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forte et hardie, et qu’il faut plus de 
force et de raideur à rebuter et réso- 
lument se déspouiller de l’appréhen- 
sion et créance de Dieu, comme à 
bien et constamment se tenir ferme à 
luy. £t quoy qu'il tasche d'adoucir 
cesle proposition par locution trais- 
ireuse, je dis néantmoins qu'elle est 
meschante et dangereuse , pource 
qu’elle hausse le menton à plusieurs 
jeunes desbordez , qui flottent entre 
deux eaux, n'ont encores assez de 
rage , pour se deffaire entièrement de 
la créance et de La crainte de la Di- 
vinité. Car comme il ny a personne 
qui ne fust naturellement chatouillé 
de ce désir d’estre réputé pour bon 
esprit , et fort puissant , s’il arrive 
que de jeunes estourdis et esbranlez 
tombent sur ceste proposition, comme 
ils n’y tombent que trop , de libertins 
ils se font athéistes enragez. Tout le 
discours de Charron porie l'esprit de 
ses lecteurs à ceste rage maniaque de 
secouer La créance de Dieu , qui néant- 
moins n'est qu'une lascheté de beste, 
comme il se verifie en tous les athéis- 
tes , qui meurent Ou enragez ou pol- 
édrons , ainst que NOUS avons veu en 
la personne de Fontanier et de Va- 
nino , lesquels , après avoir fait des 
bravades insolentes contre la Divi- 
nité , estantenprison, ne pouvoient 
se saouler de faire des confessions 
feintes et sacrileges , pour paroistre 
gens de bien. Notez que Garasse , dans 
sa Somme théologique , qui est un 
livre postérieur à l'apologie que je 
viens de citer , emploie toute une 
section (23) à réfuter ce sentiment de 
notre théologal. Il allègue l'exemple 
de quelques pères de l’église, qui ont 
témoigné un courage inébranlable : il 
soutient que l’athéisme ne procède 
que de lâcheté ; ille soutient, dis je, 
en considérant les choses par une au- 
tre face , et selon des vues détournées 
et qui ne combattent point directe- 
ment les notions de Charron ; et il re- 
vient aux déguisemens timides des 
deux athées qui avaient été punis de 
mort depuis quelque temps. Cette ré- 
futation n’est point solide, puis que 
Charron avait avoué nettement et 
précisément , 1°. que pour être ferme 
dans la vraie foi de Dieu il faut une 
trés- grande force d'âme ; 2°. que 

(23) C'est la section III de la II°, partie du 
TT, livre, pag. 48 et suive. 
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les grands et insignes athées, avenant 
qu’ils fussent fort pressez, se ren- 
doient comme petits enfans. On peut 
donc dire que Garasse s’est battu con- 
tre son ombre ; il a prouvé ce que 
adversaire ne niait point, ce que 
Charron avouait formellement. Lais- 
sons donc là ce chapitre de la Somme 
théologique , et la dernière partie du 
passage que j'ai rapporté : considérons 
seulement l’autre moitié de ce pas- 
sage. 

J'y trouve plusieurs défauts; car 
en 1%. lieu, le jésuite a supprimé tout 
ce qui fait voir l’orthodoxie de Char- 
ron , tout ce qui sert à développer le 
vraisens , tout ce qui peut guérir les 
mauvaises impressions que la maxime 
proposée en gros, et d’une manière 
crue , serait capable de former. En 
2€. lieu, il appelle tout cela une 
locution trattreuse; or c’est une con- 
duite s“lâche et si déloyale, qu’elle 
devrait être soumise aux recherches 
des lieutenans criminels. Il faudrait 
même établir des chambres ardentes 
contre les auteurs qui,par de tels coups 
de perfidie, dechirent l'honneur , la 
réputation, a mémoire d’un écrivain. 
Vous supprimez une chose, et vous 
ne laissez pas de dire qu’elle est trat- 
treuse. I] fallait la rapporter toute 
entière , et puis la qualifier ; mais vous 
avez mieux trouvé votre compte à sur- 
prendre les lecteurs, en interposant 
votre jugement sur un fait que vous 
ne leur montriez pas, et que vous 
étiez fort assuré que la plupart ne 
chercheraient point. Je dis en 3°. 
lieu , que Garasse bâtit sur un mau- 
vais fondement , car il s’appuie sur 
ce principe : Quand méme l’athéisme 
serait véritablement l'effet d’une gran- 
de force d'âme , il ne faudrait pas 
l'avouer , il faudrait ou supprimer 
cette vérité, ou avancer hardiment 
l'opinion contraire , afin de ne donner 
point l'envie aux présomptueux de 
tomber dans un état qui est la marque 
d'un esprit fort. I] est manifesté par 
l’objection de ce jésuite, que c’est 
ainsi qu’il raisonne (24). Or je laisse à 
Juger à tout esprit équitable , si c’est 
agir de bonne foi; et si ce n’est pas 
introduire dans la religion une poli- 
tique purement humaine , et le grand 


(24) Conférez avec ceci , l'Addition aux Pen- 
sées diverses sur les Comètes, pag. 83, 84, édit, 
de 1694. Voyez aussi pag. 54, 15. 
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secret de l’art militaire ? Si ce n’est 
pas enfin décider que pourvu que lor- 
thodoxie triomphe , il n'importe par 
où ni comment ? Ne faudrait-il pas se 
contenter de se conduire de la sorte ? 
Faut-il de plus exiger de chaque auteur 
qu’il marche par cette route ? Ne sera- 
t-il point permis à Pierre Charron de 
préférer la sincérité à Putilité ? Pas- 
sons plus avant , et disons qu’il sui- 
vait les idées de l’honnête , sans met- 
tre l’utile en compromis. N’assurait-il 
pas que lathéisme demandait une 
âme forte, forcenée et maniacle ; et 
que cette force etait monstrueuse et 
enragée ; et une très-haute et furieuse 
audace ? Y a-t-il là de quoi tenter un 
ambitieux ? Et si cela peut leurrer 
quelqu’un , ne faut-il pas que ce soit 
l'esprit le plus mal tourné du monde, 
et une âme dépravée au souverain 
point ? Des gens si perdus, si gâtés, 
si incorrigibles, méritent -ils qu’en 
leur faveur on ne dise pas les choses 
selon les idées qu’on croit les plus 
justes ? Quand Cicéron avoua que 
Marc Antoine possédait beaucoup de 
force de corps (25), quand Tacite 
reconnut cette même qualité dans un 
petit-fils d’Auguste (26), &vaient -ils 
sujet de craindre que leurs lecteurs ne 
souhaitassent d'acquérir cette force-là? 
N'’était-elle point caractérisée d’une 
facon à dégoûter ? Or je vous demande 
si Charron n’a point employé un cor- 
rectif encore plus propre à inspirer , 
je ne dirai pas du dégoût , mais de 
horreur ? Notez ici la maxime de 
saint Augustin, que la grande piété et 
que la grande impiété sont aussi rares 
l’une que l’autre. {nsania ista pau- 
corum est ; sicut enim magna pietas 
paucorum est, ia et magna 1mpietas 
nihilo mins paucorum est (27). Cela 
revient à peu près à l’une des propo- 
sitions de Pierre Charron. 

On croira peut-être qu’il s’est con- 
tredit , ayant reconnu dans les athées 
une grande force d'âme, et une fai- 
blesse puérile ; mais sûrement il a 
fait cela sans tomber en contradic- 
tion, puisqu'il les à considérés sous 
divers états. Il les croit forts pendant 

(25) Tu istis faucibus , istis lateribus, ist 
2ladiatori& toitus corporis firmitate. Cicero, 


Philipp. IT. 
(26) Rudem sanè bonarum artium , ei robore 


corporis stolidè ferocem. Tacit., Annal. , Lib. I, 
cape TITI. 


(27) Augustinus, sermone X de verbis Bomini,. 
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la prospérité , et faibles dans l’adver- 
sité : ainsi les qualités contraires qu’il 
leur attribue sont deux choses qui se 
succédent l’une à l’autre. Ce n’est 
donc pas se contredire que de les ad- 
mettre dans un même suiet : la con- 
tradiction suppose que les deux ter- 
mes subsistent ensemble en même 
temps. Elle demande aussi qu'on les 
affirme d’un même sujet selon la mé 
me notion ; et de là vient qu’on peut 
assûrer sans se départir des règles des 
propositions contradictoires , que les 
mêmes personnes sont timides et har- 
dies en même temps, timides par 
rapport à certains objets, hardies par 
rapport à d’autres choses. Cela se voit 
tous les jours. Il y a des gens d’une in- 
trépidité extraordinaire , qui pour 
rien du monde ne voudraient coucher 
dans une chambre, s'ils entendaient 
dire qu’il y revient des esprits. D’au- 
tres y coucheraient hardiment tout 
seuls, quoique leur poltronnerie soit 
si outrée qu’une épée nue les fait fris- 


sonner. L’inquiétude qui trouble ceux- 


là au sujet d’une bagatelle qu’ils au- 


æont prise pour un mauvais présage , 


cette inquiétude , dis-je, qu’aucan 
raisonnement ne peut dissiper , ne les 
empéchera point de se battre comme 
des lions. Ceux-ci se moquant de tous 
les mauvais augures fuiront comme 
un lièvre s'ils se voient attaqués en 
nombre égal. Tel qui n’a pas le cou- 
rage de voir saigner une personne , 
ou de tuer un poulet, supporte les 
plus cruelles douleurs avec toute la 
constance imaginable, et attend la 
mort dans son lit avec une fermeté 
héroïque. Un autre ; qui conserve son 
sang froid dans les périls les plus af- 
freux de la guerre, tremble de frayeur 
lorsqu'un médecin lui déclare qu'il 
faut mourir. La force d’âme que l’on 
a décrite , quand on a dit qu’un 
homme ferme ne s’étonne ni des me- 
naces d’un tyran, ni du péril du 
naufrage , ni du tonnerre, ni de la 
foudre, et que les débris du monde 
tomberaientsurluisans lui faire peur : 


Justum , et tenacem propositi virum , 
Non civiun ardor prava jubentium , 
Non vulius instantis tyranni 
Mente qualit solidé : neque auster , 
Dux inquieli turbidus Adriæ , 
Nec fulminantis magna Jovis manus à 
Si fractus illabatur orbis, : 
Impavidum ferient ruinæ (28). 


(28) Horat., od. IT, vs. 5, db. TIT. 
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cette force, dis-je , ne se trouve pres- 
que nulle part dans toute son éten- 
due ; on n’en voit guère que des por- 
tions. Il y a de belles âmes qu'aucune 
promesse , ni aucune flatterie , ne 
peuvent faire sortir du chemin de la 
vertu; mais elles ne sont pas à l’é- 
preuve des menaces du cachot, ou de 
tels autres mauvais traitemens. Il y en 
a qui forment les plus nobles et les 
lus magnanimes résolutions pour le 
(rs de la patrie. Tout est grand dans 
leurs idées , tout y sent la générosité 
et la force, maïs 1ls ne seraient point 
capables de l'exécution : ils feraient 
très-mal leur devoir dans une ville 
assiégée si on les mettait à la brèche; 
une peur très-involontaire s’empare- 
rait d'eux, et les ferait fuir avant 
même qu’ils s’en aperçussent distinc- 
tement. Le corps ne seconde point 
l'âme de ces gens-là : une je ne sais 
quelle disposition des organes, qui 
forme machinalement la timidité, 
attère la partie supérieure, et lui fait 
perdre toute contenance (29). Il ÿ a 
sans doute une hardiesse, ou une in- 
trépidité d'esprit, qui est quelquefois 
accompagnée d’une grande timidité 
de corps. Le courage et la force d’Hob- 
bes ne se rapportaient qu'aux objets 
de l’entendement. Il n’y avait guére 
de proposition ou de paradoxe qui 
-létonnât, ou à quoi les scrupules de 
sa conscience succombassent ; mais le 
plus petit péril du corps lui faisait 
peur. Montaigne, qui paraît si au-des- 
sus des préjugés, et si bien fourni de 
la prétendue force de l’incrédulité, 
avait une mollesse d'âme qui ne lui 
permettait pas de voir égorger un 
poulet sans déplaisir, ni d'entendre 
patiemment gémir un lièvre sous les 
dents de ses chiens (30). Ces variétés 
dépendent du tempérament : ne nous 
étonnons donc pas qu’une personne , 
‘ qui a la force de secouerles opinions les 
plus générales et les plus sacrées , ait 
la faiblesse de trembler à la vue d’un 
bourreau et de recourir à mille dé- 
guisemens pour éviter les douleurs de 


(29) On en peut dire comme de la débauche : 
Quin corpus onustum 
Heslérnis vitiis animum quoque prægraval 
\, una 
Aique affigit humi divinæ particulam auræ. 
Horat,, sat. [l, vs. 77, lib. II. 
(30) Montaigne , Essais, Liv, IT, chap. XI, 
PA: M: 171. 
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la torture. La force de son âme ne 
s’est point tournée vers les objets du 
corps, mais vers les objets de l'esprit. 
Une âme basse, capable de toutes 
sortes de lâchetés et d’infamies, un 
esclave de Cappadoce (31), le plus 
grand poltron, et le plus grand co- 
quin du monde, a quelquefois une 
force surprenante pour résister aux 
tourmens : la question ordinaire et 
extraordinaire la plus rude ne lui fait 
rien avouer; mais combien y a-t-il 
d'honnèêtes gens , et d’une probité ad- 
mirable , qui s’accuseraient plutôt 
eux-mêmes à faux, que de s’exposer à 
la gêne ? Combien y a-t-il eu de per- 
sonnes, qui avaient un attachement 
réel pour leur religion, qui ont re- 
couru à toutes sortes de déguisemens 
et d’équivoques , et qui ont chicané 
le terrain autant qu’il leur a été pos- 
sible dans les prisons de l’inquisition 
(32) ? La crainte du supplice démon- 
tait leur âme, «et suspendait toute la 
force de leur piété. C’est ainsi que les 
lois de l’union de l'âme et du corps 
diversifient les hommes. 


Je remarque toutes ces choses, afin 
de concilier Pierre Charron avec M. de 
la Bruyére® Les esprits forts, dit ce 
dernier (33) , savent-ils qu’on les ap- 
pelle ainsi par ironie? Quelle plus 
grande faiblesse que d’étre incertains 
quel est le principe de son étre, de sa 
vie, de ses sens, de ses connaissan- 
ces, et quelle en doit étre la fin ? 
Quel découragement plus grand que 
de douter si son âme n’est point ma- 
tière comme la pierre et le reptile, 
et si elle n’est point corruptible comme 
ces viles créatures ? N'y a-t-il pas 
plus de force et de grandeur à rece- 
voir dans notre esprit l’idée d’un étre 
supérieur à tous Les étres ? etc. Ws 
ont tous deux raison : et leur diffé- 
rence ne roule que sur les divers rap- 
ports du mot de force ; et je ne pense 
pas que M. de la Bruyère eût nié à 
Charron , que les athées n’aient de la 
force au même sens que ce frénétique 
qui rompait toutes les chaîne dont 


(31) Voyez tome ÎF, pag. 413, l'article 
CarPADOCE , citation (10). 

(32) Je me sers ici de ce mot pour désigner 
en général des tribunaux qui ont condamné au 
supplice pour cause de religion. 

(33) La Bruyère, Caractères de ce siècle, 
pag. 666, édit. de Paris, 1604. Voyez aussi les 
Peusées diverses sur les Comètes , pag. 4r». 
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on le chargeñt , et que personne ne 


pouvait dompter (34). Quant au reste, 


la précaution que Garasse aurait vou- 
lu que lon gardât ne pourrait pas 
servir de beaucoup; car on ne cor- 
rige pas aisément les idées qui font 
juger dans le monde que, puisque la 
peur d’une salièré renversée est une 
faiblesse, c’est une force que de se 
mettre au-dessus de cette peur, et 
ainsi des autres choses de degré en 
degré. On ne corrigerait point les 
gens sur ce chapitre, quand même 
tous les auteurs s’abstiendraient soi- 
gneusement de donner le nom de for- 
ce à ce tour d'esprit. Les impies en 
appelleraient à leur patriarche Lu- 
créce. 

Humana ante. oculos fœdè ciun vita jaceret 

In terris oppressa gravi sub relligione 


: Primum Graius homo mortaleis tollere contra 

Est oculos ausus, primusque obsislere contra: 

Quem nec fama Deüm , nec fulmina, nec mi- 
nitanti 

Murmure compressit cœlum, sed ed magis 
acrem ï 

Viriutem irrilat animi, confringere ut arcta 

Naiuræ primus porlarum claustra cupiret. 
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(K) Ses censeurs n’ont pas pris 
garde aux avis qu'il avait donnés , et 
qui étaient si capables de les détour- 
ner des jugemens téméraires. | Com- 
me Charron n’est pas le seul qui ait 
besoin de faire sentir aux critiques ce 
qu'ils doivent distinguer, s'ils veu- 
lent être équitables, je rapporterai 
mot à mot l'avertissement qu’il leur 
donna. « Bien veux-Je advertir le 
lecteur qui entreprendra de juger 
de cest œuvre, qu'il se garde de 
tomber en aucun de ces sept mes- 
comptes, comme ont fait aucuns en 
la première édition, qui sont de 
rapporter au droict et devoir, ce 
qui est du fait : au faire, ce qui est 
du juger : à résolution et détermi- 
nation, ce qui n’est que proposé, 
secoué, et disputé problématique- 
ment et. académiquement : à moy 
età mes propres opinions , ce qui 
est d’autruy , et par rapport : à 
l'estat , profession , et condition 
externe, ce qui est de l'esprit et 
suffisance interne : à la religion et 


(34) Évangile selon saint Marc, chap, Fes 
vs. 4. 
(35) Lucret, , ib. I, rs, G3. 
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» créance divine, ce qui est de l’opi- 
» nion humaine : à la grâce et opé- 
» ration surnaturelle, ce qui est de 
vertu et action naturelle et mo- 
ralle. Toute passion et préoccupa- 
tion ostée , il trouvera en ces sept 
poincts bien entendus , dequoy se 
» résoudre en ses doutes, dequoy res- 
pondre à toutes les objections que: 
luy mesme, et d’autres luy pour- 
roient faire, et s’esclaircir de mon 
intention en cest œuvre. Que si en- 
core après tout , il ne se contente et 
ne l’approuve, qu’il Pattaque har- 
diment et vivement ( car de mes- 
dire seulement , de mordre , et 
charpenter le nom d’autruy jilest 
assez aisé, mais trop indigne et 
trop pédant ) il aura tost ou une 
franche confession et acquiesce- 
ment ( car,ce livre fait gloire et 
feste de la bonne foy et de l’ingé- 
nuité ), ou un examen de son im- 
» pertinence et folie (36). » Ce qu’il 
venait de dire est trop beau pour ne 
devoir pas être inséré dans cette re- 
marque : une infinité de lecteurs y 
apprendront leur devoir ; ils y ver- 
ront de quel esprit il faut être revé- 
tu, lorsqu'on veut juger d’un livre 
qui n’est point bâti selon le goût gé- 
néral, ou selon les préjugés de la 
multitude, c’est-à-dire, où l’auteur 
étale sans dogmatiser, ni chercher à 
faire secte , les pensées qui lui vien- 
nent. {ucuns trouvent, c’est Charron 
qui parle (37), ce livre trop hardi et 
trop libre à heurter les opinions com- 
munes ; et s’en offencent. Je leur ré- 
pons ces quatre ou cinq mots. Pre- 
mièrement , que la sagesse qui n’est 
commune , ni populaire, a propre- 
ment cette liberté et authorité , jure 
suo singulari , de juger de tout (c’est 
le privilége du sage spirituel , spiri- 
tualis omnia dijudicat , et à nemine 
judicatur }) et, en jugèant , de censu- 
rer, condamner ( comme la pluspart 
erronées ) les opinions communes et 
populaires. Qui le fera donc ? Or ce 
Jaisant ne peut qu'elle n'encoure la 
mal-grace et l'envie du monde. D'ail- 


(36) Gharron , préface des livres de la Sagesse, 
à la seconde édition. Voyez aussi la préface de 
son pelit Traité de la Sagesse , vous y trouverez 
les mêmes paroles. Le prieur Ogier, dans sa 
Censure de la Doctrine curieuse du père Garasse, 
pag. 151, 152, les allègue pour disçulper 
Charron. 

(37) Lis méme, folio B verso, 
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leurs, je mé plains d'eux, et leur 
reproche. ceste foiblesse populaire et 
délicatesse féminine , comme indigne 
et trop tendre pour entendre chose 
qui vaille et du tout incapable de sa- 
gesse ; les plus fortes et hardies pro- 
positions sont les plus séantes à l'es- 
prit fort et relevé, et il nya rien 
d’estrange à celuy qui scait que c’est 
que du monde. C’est foiblesse de 
s’estonner d'aucune chose, il faut 
roidir son courage , affermir son âme, 

l’endurcir et acerer à jouyr, scavoir , 
entendre , juger toutes choses , tant 
estranges semblent-elles : tout est sor- 
table et du gibier de l'esprit ; mais 
qu'il ñe manque point à soÿ mesme : 
mais aussi ne doit-il faire, ny con- 
sentir qu'aux bonnes et belles, quand 
tout le monde en parleroit. Le sage 
monstre également en tous les deux 
son courage : Ces délicats ne sont 
capables de l'un ny de l’autre, foi- 
bles en tous les deux. Tiercement, en 
tout ce que je propose, je ne prétends 

y obliger personne, je présente seule- 
ment les choses, et Les estalle comme 
sur le tablier. Je ne me mets point en 
cholère si l’on ne m'en croit, c’est à 
faire aux pédans. La passion tesmoi- 
gne que la raison n'y est pas ; quise 
tient par l’une à quelque chose, ne 
s’y tient pas par l’autre. Mais pour- 
quoy se courroucent-ils ? Est-ce que 
je ne suis pas par tout de leur advis ? 
je ne me courrouce pas de ce qu’ils 
ne sont pas du mien. De ce que je dis 
des choses qui ne sont pas de leur 
goust ny du commun ? et c'est pour- 
quoy je les dis. Je ne dis rien sans 
raison ; s’ils La scavent sentir et gou- 
sier, s'üs en ont une meilleure qui 
détruise La mienne, je l’escouteray 
avec plaisir et gratification à qui la 
dira. J'exhorte tous mes lecteurs à mié- 
diter profondément sur ces deux pas- 
sages. 

_ (L) Ilesi aisé de prouver, tant par 
ses écrits que parses actions, qu'il 
ne doutait point des vérités du chris- 
tenesna | « Son innocence , naïfveté 
» et candeur de ses mœurs , et sa 
» preud’hommie accompagnée de pro- 
» bité, ont enfin vaincu et surmonté 
» les calomnies et mesdisances de ses 
» adversaires. » C’est ainsi que parie 


l'auteur de lÉloge (38). Pour le 


(38) Éloge de Charron. Voyez aussi Pépüre 
dédicatoire du petit Traité de la Sagesse. 
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regard de ses mœurs Ÿ ajonte-t-il , 
conversation de vie , et actions tant err 
privé qu’en public, il n'en sera ici 
écrit autre à » Sinon qu'il se con- 
Jormoit du tout aux règles et offices 
qui sont compris dans les 12 chap. de 
son second livre de Sagesse, et les 
pratiquoit fort exactement : Et de 
quelle religion et créance il estoit , en 
Jont assez de foi ses livres des trois 
Vérüés... et ses Discours chrétiens , 
qui ont esté imprimés depuis son de- 
cez, et font un juste volume, .... Sa 
bonne conscience paroist aussi dans la 
manière dont il possédoit , ou quit- 
toit ses bénéfices. Sa piété éclate dans 
le testament qu'il escrivit de sa main 
le 30 janvier 1602,..... par lequel, 
après avoir rendu grâces très-humbles 
à Dieu des biens qu’il avoit receus de 
lui en sa vie, l'avoir très-instamment 
supplié au nom de son infinie et in- 
compréhensible bonté, miséricorde de 
son fils et bien aimé IVostre-Seigneur 
et Sauveur Jésus-Christ, et de tous 
ses mérites multipliez et respandus par 
tous ses membres les saints éleus, de Lui 
octroyer pardon, grâce, et rémission 
de ses cpensée , le vouloir prendre et 
tenir pour sien , l’assister et conduire 
par son Saint Esprit, tant qu’il seroit 
en ce monde, le conserver et faire 
persévérer avec bon sens en son amour 
et service, et au point de sa mort re- 
cevoir s0rR esprit à s0y , en la compa- 
gnie et au repos de ses bien- aimés, 
et inspirer.tous ses saicnts éleus de 
prier et intercéder pour lui ; il lègue 
entre autres choses à l'église de Con- 
dom 200 livres tournois, s’il est en- 
terré en icelle, à la charge qu'au 
jour de son déceds, tous les ans il se- 
roit dit une messe haute en son inten- 
tion , et une absolution sur sa fosse : 
Davantage il donne aux pauvres esco- 
liers, et filles à marier deux mil 
quatre cens escus , dont la rente se- 
roit annuellement et perpétuellement 
distribuée, moitié à trois ou quatre 
escoliers, et l’autre moitié à trois, qua- 
tre, ou cinq pauvres filles. Joignez 
à ceci : 1°, Le désir ardent qu’il eut de 
se confiner dans un monastère selou 
le vœu qu’il en avait fait ; 2°. la pré- 
caution de s’assurer de la décision de 
trois casuistes, avant que de se tenir 
pour quitte de ce vœu-là (39). Peut- 
on assez s'étonner qu’un tel person- 
(39) Voyez la remarque (A. 
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nage soit diffamé comme un enne- 
mi da christianisme , et comme un 
athée ? N'est-ce point-là un effet vi- 
sible et déplorable, où de la mali- 
gnité, ou de la faiblesse de lesprit 
humain? Voici des vers du prieur 
Ogier contre le père Garasse en faveur 
de Charron : 


Damnatur sic Charro rivs doctusque Garasso 

Fxecralore, alque puer cunabula fandi 

Vix habet, et primæ lallat documenta, Mi- 
nervæ , 

Quamvis sancta ejus tot adhuc ecclesia verbis 

Personet eloquü, verique in triplice libro 

Fortiter hæreticæ frangat mendacia sec. 


tæ (4o). RS 

La prose de cet écrivain est encore 
plus glorieuse à Pierre Charron. Eisez 
le chapitre XI de son Jugement de la 
Doctrine curieuse; vous y trouverez 
la Réfutation de Garasse sur les preu- 
ves prétendues de l’athéisme du théo- 
logal de Condom. Lisez aussi la ré- 
plique de Garasse (41) : elle servira 
autant qu'aucune autre chose à mon- 
trer sa témérité; car tout ce qu’il 
cite de Charron est ou véritable, ou 
mal rapporté, ou peut souffrir un bon 
sens, 

Mais , dira-t-on, cet homme-là n’a- 
t-il point dit que tous les hommes se 
vantent à tort d’avoir une religion 
qui vient de Dieu ? Voici ses paroles : 
Îl faut que les religions soient ap- 
portées et baillées par révélation 
extraordinaire et céleste, prinses et 
receues par inspiration divine , et 
comme venant du ciel. Ainsi aussi 
disent tous qu’ils la tiennent , et la 
croient , et ious usent de ce jargon, 
que non des hommes , ni d'aucune 
créature , ains de Dieu. Mais a dire 
vrai, Sans rien flalter ni desguiser, 
il n'en est rien. Élles sont , quoi qu'on 
dise , tenues par mains et moiens 
humains (42). Ye réponds que dans la 
seconde édition il excepta la religion 
véritable. Ce qui est vrai en tout sens 
des fausses religions , continue-t-il, 
n'estans que pures inventions humai- 
nes ou diaboliques : les vrayes , com- 
me elles ont un autre ressort , aussi 
sont elles et receues et tenues d’une 


(4o) Voyez le Jugement et Censure de la. 
Doctrine curieuse, imprime à Puris, 1623, à 
la page 160. 

(4x) C’est-a-dire, son Apolosie contre l’auteur 
de la Censure de la Doctrine curieuse, chap. 
XXI et XXII, pag. 259 et suiv. 

(42} Charron, de la Sagesse , div. IT, chap. 
V, pag. m. 386, : k ; k 
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autre mair , toutesfois il faut distin- 
guer. Quant à la réception, la pre- 
mière et générale publication et in- 
stallation d’icelles a esté Domino coo- 
perante, sermonem confirmante se- 
quentibus signis , divine et miracu- 
leuse. Un peu auparavant n’avait-il 
point dit que les mescroyans et irre- 
ligieux sont tels pour ce qu'ils con- 
sultent et escoutent trop leur propre 
jugement , voulans examiner et juger 
des affaires de la religion , selon leur 
portée et capacité , et la traitter par 
leurs outils propres et naturels. Il 
faut estre simple, obeyssant , et dé- 
bonnaire pour estre propre a recevoir 
religion, croire et se maintenir sous les 
loix , par reverence et obeyssance, as- 
sujettir son jugement et se laisser me- 
ner et conduire à l'authorité publi- 
que : Captivantes intellectum ad obse- 
quium fidei (43). Ces paroles lui peu- 
vent servir de bouelier contre tous les 
traits de ses ennemis ; car si vous lui 
objectez qu'il fait des remarques qui 
donnent atteinte à la religion, et qu 
témoignent qu’il était plus persuadé 
de la force de ses remarques , que des 
vérités qu’elles attaquent , il peut 
vous répondre , je serais tel que vous 
dites , sije me réglais sur les petites 
lumières de ma raison; mais je ne me 
Jie point à un tel guide, je me sou- 
mets à l'autorité de Dieu , je captive 
mon entendement a l’obéissance de 
la foi. 

(M) J’admire que M. Moréri ait 
pris le parti de Charron. | 1 Pa pris 
avec chaleur , et jusques. à dire que 
Dupleix s’emporte brutalement (44) x 
son ordinaire. Cette expression me 
semble trop forte : Dupleix, parlant 
des Begards, dit (45) qu’ils croyaient 
qu'on ne pouvait faillir en suivant la 
nature; « et qu’en sa jeunesse il avait 
» connu familièrement Pierre Char- 
» ron, théologal à Condom , qui était 
» préoccupé de. semblables erreurs, 
» et les préchait dans ses sermons , et 
» qu'il avait beaucoup d’autres opi- 
» nions dangereuses, dont il avait 
» glissé quelques-unes parmi les fo- 
» lies de sa Sagesse libertine. » Voila 
un grand outrage que cet auteur fait 


(43) La même, pag. 385. 

(44) On a ôté ce mot avec raison dans le Mo- 
réri de Hollande. 

(45) Sorel, Biblioth: franc. , pag. 94, citant 
l'Histoirede Dupleis sous Charles-le-Bel. 
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à Charron. Il y avait eu peut-étre 
quelque querelle entre eux, ce qui le 
faisait parler avec tant d'animosité. 
Ces paroles sont de Sorel (46) : il s’é- 
chaufe trop lui aussi ; ne comprenant 
pas que Dupleix avait plus en vue 
d’avancer une antithèse , et une poin- 
te, que de dire des injures bien cho- 
quantes. Notez que M. Moréri racon- 
te très-mal ce qui concerne l’envie 
qu’eut Charron d’être chartreux. Il 
n’explique point pourquoi l’âge de 
quarante-sept ans y fut un obstacle, 
et il suppose que Charron ne se con- 
sacra à l’état ecclésiastique, que de- 
puis le vœu inutile du monacat. Ce- 
la est trés-faux. 

(N) IL semble que la taille-douce, 
qu est au-devant de sa Sagesse, soit 
une figure favorable aux pyrrho- 
niens. | Charron fit représenter, sur 
l'inscription de son livre, la Sagesse 
par une belle femme toute nue..... 
au visage sain, masle , riant . . . les 
pieds joincts sur un cube : sur sa teste 
une couronne de laurier et d'olivier , 
c'est victoire et paix ; un espace ou 
vuide à l’entour qui signifie liberté. 
A son costé droict ces mots JE NE SCAI 
qui est sa devise, et au costé gauche 
ces autres mots PAIX ET PEU qui est la 
devise de l’auteur... Au- dessous 
Y a quatre petites femmes, laides , 
chetives , ridées | enchaisnées , et 
leurs chaisnes se rendent et abou- 
tüissent au cube qui est soubs les pieds 
de la Sagesse , qui les méprise , con- 
damne et foule aux pieds, desquel- 
les deux sont du costé droict de l’in- 
scription du livre, scavoir, Passion 
et Opinion. La Passion maigre ; au 
visage tout altéré; l’'Opinion, aux 
yeux esgarez, volages, estourdie , 
soustenue par nombre de personnes , 
c’est le peuple. Les deux autres sont 
de l’autre costé de l'inscription : sca- 
voir, Superstition au visage transi, 
joignant les mains comme une ser- 
vante qui tremble de peur : Et la 
Science, vertu ou preud’hommie artifi- 
cielle, acquise , pedantesque, serve 
des loix et des coustumes , au visage 
enflé, glorieux, arrogant, avec les 
sourcils relevez, qui lit en un livre, 
où y a escrit, oUY, NON (47). 


(46) C'est de lui que Moréri a tiré presque 
tout l'article de Charron. 

(47) Tiré de l'explication de la figure à la 
Jin de la préface du livre de la Sagesse. 
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(O) It faudra dire quelque chose 
de ce que le sieur Sorel observe tou- 
chant notre auteur. | I] dit entre au- 
tres choses qu’il y a des gens qui assu- 
rent que Charron est plus dangereux 
que Montaigne, qui était un cavalier, 
parce que, pour lui, étant docteur en 
théologie , et prédicateur , on lit son 
livre comme une pièce recevable pour 
l'instruction chrétienne , et que ce- 
pendant il a de très-mauvais senti- 
mens de la religion (48). Sorel en rap- 
porte deux ; mais comme il abrège 
trop les paroles de l'original, je me 
réserve à les donner dans toute leur 
étendue à la fin de cette remarque. 
On répond à ceci, pousuit-il, que 
Charron faisait profession de parler 
avec franchise selon ses pensées , et 
2. , st ayant l'intention bonne on 
éxplique toutes ses paroles en mau- 
vaise part , il n'est point coupable de 
cette faute. Disons en passant qu’un 
auteur laïque et sans caractère doit 
jouir d’une plus grande liberté de 
dire tout ce qu’il pense qu’un doc: 
teur en théologie , qu’un prédicateur, 
qu'un professeur ; car on présume 
que de telles gens n’avancent rien que 
sur le pied de lecon , et qu’ils souhaï- 
tent de persuader leurs sentimens. 
Dés lors on suppose qu’ils ont bien 
examiné leurs dogmes ; et quand on 
songe à leur caractère, on se laisse 
facilement entraîner au poids de l’au- 
torité. Mais si l’on songe que c’est un 
laïque non titré qui parle, on ne s’en 
ébranle point; on regarde ses opi- 
nions particulières comme des enfans 
exposés , et par conséquent son pyr- 
rhonisme ne tire pas à conséquence. 
Il est donc vrai que le venin qui pour- 
rait être dans les écrits de Montaigne 
serait sans comparaison moins dange- 
reux que celui qui se trouverait dans 
les livres de Charron. J'ai parlé ail- 
leurs d’une chose que Sorel a obser- 
vée, c’est qu'un médecin, nommé 
Chanet , soutint contre Charron que 
les bêtes ne raisonnent pas. Il ajoute 
que quelqu'un (49) a dit que Charron 
n'élait que le secrétaire de Montaigne 
et de du Vair. En effet Charron «a 
pris beaucoup de sentences philoso- 
phiques mot pour mot des Essais de 
Montaigne , et sa description des pas- 


(48) Sorel, Biblioth. franc. , pag. 02. 
(49) C'est Balzac, si nous en croyons Moréri 
dans l'article de Pierre Charron. 
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sions est toute entière de M. du V'air, 
1 observe qu’il y a eu beaucoup de 
gens d'honneur et de probité qui ont 
tenu le parti de Charron (50). Le sa 
vant Naudé a dit dans sa Bibliothé- 
que, « Qu'il l’estimait tant qu'il le 
» préférait à Socrate ; que Socrate 
» n'avait parlé à ses disciples que 
» confusément, et selon les occurren- 
» ces, au lieu que Charron avait rc- 
» duit la sagesse en art, ce qui était 
» une œuvre divine; et que sien quel- 
» ques endroits il parlait comme Sé- 
» nèque et Plutarque , il les menait 
» toujours plus avant qu'ils n'avaient 
» voulu aller. » Enfin il ne faut pas 
croire qu'un homme de bonnes mœurs, 
comme Charron, dont la vie était 
sans tache , et qui était dans une mo- 
dération exemplaire , ait eu aucune 
mauvaise intention dans ses écrits. 
Cette conclusion est infiniment meil- 
leure que la traduction du latin de 
Gabriel Naudé. Voyez au bas (br). 
Rapportons les deux passages que 
j'ai promis. « Il faut quelquefois legi- 
» timer et authoriser. non seulement 
» les choses qui ne sont point bonnes, 
» mais encores les mauvaises, comme 
» si pour estre bon il falloit estre un 
» peu meschant. Et ceci se void non 
» seulement au fait de la police et 
» de la justice, mais encores en la 
» religion, qui monstre bien que toute 
» la cousture et conduite humaine 
» est bastie et faite de pieces mala- 
» dives. » Voilà le premier’: vous le 
trouverez au, chapitre IV du Ier. li- 
vre de la Sagesse, à la page 25 de 
l'édition de Bordeaux 1601. L'auteur 
retrancha les dernières lignes dans 
l’édition de Paris 1604. Il s’arrêta 
après avoir dit (52) et cecise void par- 
tout en la police, justice , vérité et re- 
ligion. Mais notez qu'il n’ôta rien de 
ce qu’il avait avancé pour la preuve 
de sa thèse. Après tout, avait-il dit , 


(50) Sorel, Biblioth. franc., pag. 05 , 06. 

(51) Voici les paroles de Naudé, pag. m. 13 
de la Bibliographie politique. Petrus Charon- 
das vel hoc ipso Socrate sapientior æstimandus 
venit, qudd sapientiæ ipsius præcepta primus , 
quod sciam , admirabili prorsus methodo, doc- 
trind , judicio in artem reduxerit. Sanè ejus li- 
ber et Aristotelem nobis exhibet , et Senecam , 
et Plutarchum, ac divinius etiam aliquid præ 
se fert, quäm antiquioribus cunclis el recentio- 
ribus fuerit concessum. I] est évident que Sorel a 
perverti la pensée de Naudé, 

(52) Au chapitre XXAVIII du Æ, livre, 
pag, m. 188. 


PANE e 5 
qui deseouvre mieux la foiblesse hu- 
maine que la religion ? I] avait prouvé 
cela par l’Ecriture et par des notions 
évidentes. Tout cet endroit fut con- 
servé dans l’édition qu’il corrigea, 
et qui fut examinée après sa mort. 
D’où nous pouvons recueillir qu’en 
plusieurs rencontres on ne paraît hé- 
rétique que par les manières de s’ex-- 
primer. Otez certains mots qui sem- 
blent être trop crus, employez-en 
d’autres qui signifient la même chose, 
mais qui sont moins brusques, vous 
passerez de la réputation d’hérétique 
à celle d’un vrai fidèle : Pimpression 
de votre ouvrage ne sera plus inter- 
dite, on en permettra le débit. Dans 
le found, cette thèse du théologal 
prouvée et développée de la manière 
qu’elle paraît dans son livre , est très- 
véritable. Voici le second passage : 
« L’immortalité de l’âme est la chose 
» la plus universellement, religieu- 
» sement et plausiblement receue par 
» tout le monde, (j'entends d’une 
» externe et publique profession , non 
» d’une interne, sérieuse et vraye 
» créance, dequoi sera parlé cy après 
» (*),) la plus utilement creue, la 
» plus foiblement prouvée, et esta- 
» blie par raisons et moyens hu- 
‘» mains, » Ces paroles se lisent au 
chapitre XV du Ier. livre de la Sa- 
gesse , à l’édition de Bordeaux : elles 
furent rectifiées de la maniére que 
vous allez voir. L'immortalité de 
l'âme est la chose la plus universelle- 
ment , religieusement ( c’est le prin- 
cipal fondement de toute religion ,) 
et plausiblement retenue par tout le 
monde : j'entens d'une externe et 
publique profession; car d’une sé- 
rieuse , interne et vraye, pas tant, 
tesmoin tant d’épicuriens , libertins 
et mocqueurs : Toutesfois les S'adu- 
céens, les plus gros milours des Juifs, 
n'en faisoient point la petite bouche à la 
nier : la plus utilement creue, aucu- 
nement assez prouvée par plusieurs 
raisons naturelles et humaines , mais 
proprement mieux establie par le res- 
sort de la religion, que par tout 
autre at (53). Aprés cette cor- 
rection , il ne restait nul bon prétexte 
de murmures ; car on serait très-in- 


(*) Liv. II, chap. V. 

(53) Charron, de la Sagesse, Liv. TI, chap. 
VII de l'édition de Paris, 1604 ; c'est page 63 
de l'édition de Rouen , 1623. 
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juste de blâmer un homme qui décla- 
rerait que les plus forts argumens qui 
Je convainquent de l’immortalité de 
l'âme sont ceux qu’il tire de la parole 
de Dieu. C’est de quoi je parle ample- 
ment dans l’article de 
Avant la correction, on ne se pouvait 
justement plaindre que du préjudice 
qu'un tel aveu pouvait causer, non 
pas à l’égard des simples , dont la foi 
quant à ce dogme n’est fondée que sur 
la révélation (34) , mais à l'égard des 
libertins qui se pouvaient prévaloir 
de Vautorité d’un ecclésiastique si 
célèbre. I semble aprés tout que ce 
préjudice n’était pas à craindre; car 
les libertins savans se soucient peu 
qu’un théologien avoue que les preu- 
ves philosophiques de l’immortalité 
de l’âme ne sont point fortes. Ils n’i- 
gnorent point qu’une telle confession 
n'avance point leurs affaires, pendant 
que les preuves tirées de l’Écriture 
sont aussi démonstratives qu'elles le 
samt. Îs savent bien que les hypothé- 
ces d’Aristote (55) sur la mortalité 
et la matérialité de l'âme des bêtes, 
et sur Ja distinction réelle entre le 
corps et l'étendue (66), énervent 
toutes les raisons naturelles de la 
spiritualité de notre âme. Qu’on l’a- 
voue ou qu’on ne l'avoue pas , ils sup- 
posent que la chose n’en est pas moins 
claire, Encore aujourd’hui, ils s’opi- 
niâtrent dans leurs préjugés, parce 
qu’ils voient que les fortes preuves 
que la nouvelle philosophie a données 
de limmortalité de l’âme conduisent 
à l’un ou à l’autre de ces deux abîmes, 
ou que l’âme des bêtes est immortelle, 
ou que les bêtes sont des automates. 

(P) ZI n’énervait poini les difficultés 
des libertins. J'en donnerai un exem- 
ple qui se rapporte aux divisions des 
chrétiens. 4 « C’est à la vérité chose 
» estrange , que la religion chres- 
» tienne, qui estant la seule vraye 
» au monde, la verité revelée de 
» Dieu , deyroit estre très-une et unie 


(54) Le peuple ne connaf! pointles argumens 
ñe philosophie pour l’immortalité de l’&me. 

(55} Selon qu'on les expliquait au temps de 
Charron dans les académies catholiques, et 
dans les académies protestantes , ils reconnais- 
saient les catégories d'Aristote; ils croyuient 
donc que La quantité était distincte de la matière, 
comme l'accident est distinci de la substance. 

(56) Les péripatéticiens protestans ont bien 
soutenu que la quantité actuelle était insépara- 
ble du corps, mais non pas qu'elle en fut 


l'essence, 
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» en soy , comme il n’y a qu’un Dieu 
» et qu’une verité, soit toutesfois des- 
» chirée en tant de parts, et divisée 
» en tant d'opinions et sectes con- 


» traires; tellement qu’il n’y a article 


» de foy, ny point de doctrine, qui 
» n’aye esté debattu et agité diverse- 
» ment, et n’y aye eu des hérésies et 
» sectes contraires. Et ce qui le fait 
» trouver encores plus estrange est , 
» qu'’és autres religions fausses et bas- 
» tardes, gentile, payenne, judaïque, 
» mahumetane, telles divisions ny 
» partialitez ne s’y trouvent. Car 
» celles qui y sont ou elles sont en 
» petit nombre, legeres et peu im- 
» portantes , comme en la judaïque et 
» mahumetane : ou si elles ont esté 
» en nombre, comme en la gentile 
» et entre les philosophes , au moins 
» n’ont-elles point produit de fort 
» grands et esclatans effects et re- 
» muüuemens au monde ; et n’est rien 
» au regard des grandes, pernicieuses 
» divisions , qui ont esté dés le com- 
» mencement et tousjours depuis en 
» la chrestienté. Car si nous regar- 
» dons aux effects qu'ont produicts les 
» divisions de la chrestienté, c’est 
» chose effroyable. Premierement tou- 
» chant la police et l’estat, il en est 
» avenu souvent des alterations et 
» subversions des republiques, des 
» royaumes et des races, divisions 
» d’empires, jusqu’à un remuement 
» universel du monde , avec des ex- 
» ploits cruels, furieux et plus que 
» Sanglans , au très-grand scandale, 
» honte et reproche de la chrestienté: 
» en laquelle, sous titre de zele et af- 
» fection à la religion , chasque parti 
» hayt mortellement toutes les autres, 
» et luy semble qu’il luy est loisible 
» de faire tous actes d’hostilité. Chose 
» qui ne se voit és autres religions. 
» Il est permis aux seuls chrestiens 
» d’estre meurtriers, perfides, trais- 
» tres et s’acharner les uns contre les 
» autres par toutes especes d’inhuma- 
» nité contre les vivans, les morts, 
» l'honneur, la vie, la memoire, les 
» esprits, les sepulchres et cendres , 
» par feu, fer, libelles très-piquans , 
» maledictions, bannissemens 4 ciel 
» et de la terre , deterremens , brus- 
» lemens d’os et reculement de l’au- 
» tel: et ce sans composition, avec 
» telle rage , que tonte consideration 
» de parentage, aliance, amitiez, 
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» merite, obligation est mise en ar- 
» riere : Et celuy estoit hier elevé de 
» louanges jusqu’au ciel, et publié 
» grand , savant , vertueux, sage, se 
» mettant aujourd’huy d’autre parti, 
» est presche , escrit, proclamé igno- 
» rant, mal-heureux. Là se montrent 
» le zelé et l’ardeur à sa religion ; 
» hors de là par-tout ailleurs en lob- 
» servatiou de la religion , froideur. 
» Ceux qui s’y portent moderez et re- 
» tenus, sont notez et suspects comme 
» tiedes et peu zelez : C’est faute abo- 
» minable, que de faire bon: visage 
» et traitement amiable à ceux du 
» parti contraire. De tout cecy aucuns 
» en demeurent scandalisez, comme 
» si la religion chrestienne aprenoit 
» à hayr et persecuter, et nous ser- 
» voit de courretier pour mettre en 
» besoigne et faire valoir nos passions 
» d’ambition, avarice, vengeance, 
» haine, despit, cruauté, rebellion , 
» sedition : Lesquelles ailleurs chom- 
» ment et ne se gendarment point si 
» bien, comme estant resveillées par 
» le faict de la religion (57). » On 
pourrait bien représenter aujourd’hui 
ce grand scandale avec des termes 
plus élégans ; maïs je défie nos meil- 
leures plumes de l’exprimer avec plus 
de force et d’er faire mieux sentir la 
turpitude. Charron le lève avec toute 
l’industrie de son esprit ; il n’y épar- 
gne rien : on aurait autant de tort de 
iui reprocher à cet égard quelque pré- 
varication, que Garasse en a de lui faire 
ce reproche à l'égard d’un autre point. 
Citons les paroles de ce jésuite : elles 
sont les plus injustes du monde (58). 
« Là mesmes (59), il dit ouvertement, 
» quoy qu’à son ordinaire avec une 
» traistreuse et coulante traisnée de 
» paroles, Que la religion est une 
» sage invention des hommes, pour 
» contenir la populace en son devoir : 
» et quoy qu'il fasse semblant de le 
» dire en la personne des athéistes, 
» néantmoins , il fait comme Lucilio 
» Vanino : ou plustost celuy-ci com- 
» me celuy-là , il trahit sa cause: car 
» il rapporte la force de leurs raisons, 
» les expose , les commente, les met 
» en posture , el puis nous laisse ]à. 


(57) Charron , au IT. chapitre du IT ES, livre 
des trois (Vérités. 

(58) La même. 

(59) C'est-à-dire, dans le premier livre des 
trois Vénités. 
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» Prévarication desloyale et ordinaire 
» à ces deux écrivains (60). » Il est 
très-faux que Charron fasse cela ; car 
aprés avoir proposé fidèlement les ob- 
jections des athées , il les réfute avec 
beaucoup d'application et avec beau- 
coup de solidité. Mais voilà ce qui dé= 
plaît aux auteurs vulgaires, et même 
à de grands auteurs qui ont plus d’es- 
prit et de science que de bonne foi. Ils 
voudraient que l'on fit toujours paraî- 
tre sous un équipage langnissanbet ri- 
dicule les ennemis de la bonne cause, 


ou que pour le moins on opposât à 


leurs fortes objections une réponse 
encore plus forte. La sincérité s'oppose 
au premier parti; et la nature des 
matières rend quelquefois l’autre im- 
possible. Il y a long-temps que je suis 
surpris de voir qu’on regarde comme 
prévaricateurs ceux qui se proposent 
de grandes difficultés, et qui les réfu- 
tent faiblement. Quoi! vous voudriez 
que sur des mystères qui surpassent 
la raison , les réponses d’un théolo- 
gien fussent aussi claires que les objec- 
tions d’un philosophe ? De cela même 
qu’un dogme est mystérieux et très- 
peu compréhensible à la faiblesse de 
l’entendement humain , il résulte ne- 
cessairement que notre raison le com- 
battra par des argumens trés-forts et 
qu’elle ne pourra trouver d’autre bon- 
ne solution que l'autorité de Dieu. 
Quoi qu’il en soit, notre Charron ne 
flattait point son parti. Il avait l’es- 
prit pénétrant , il découvrait à perte 
de vue les ressources et les répliques 
d’un adversaire qui attaque , ou que 
Von attaque. Il prenait ses mesures 
là-dessus , il s’expliquait ingénument 
et n’employait point la ruse pour 
vaincre. Mal lui en prit ; car le monde 
ne s’accommode point de cetle can- 
deur. 


Je donnerai ailleurs (61) un autre. 


exemple de sa bonne foi à étaler les 
difficultés. 


(60) Garasse, Apologie-contre la Censure de 
la Doctrine curieuse, pag. 266. 

(61) Dans laremarque(G) de l'article Sxmo- 
NIDE , tome XIII. 


CHASTEL (Jean), fils d’un 


marchand drapier de Paris, at- 


tenta à la vie de Henri IV, le 27 


de décembre 1594. Ge prince, 
ayant fait ug voyage vers les 
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frontières du pays d'Artois , était 
revenu à Paris ce jour-là, et 
comme il estoit dans lachambre 


de sa maîtresse (a), logée à 


l’hostel du Bouchage, et qu'il 
s’advançoitpour embrasser Mon- 
tigny , il reçut un coup de cou- 
teau dans la lèvre d'en bas, qui 
luy rompit une dent (b). Jean 
Chastel , qui fit ce coup, et qui 
avait eu dessein de le porter à la 
gorge (c), n'avait que dix-huit à 
dix-neuf ans. Dès qu’il l’eut las- 
ché, illaissatomber son cousteau, 
etse mit au milieu de la presse... 
Chascun jouoit à l’esbahi, bien 
empesché à qui donner le tort ; 
et peu s’en fallut que ce mal- 
heureux jeune loup n’évadast. …. 
Quelqu'un jetta les yeux sur luy 
il fut pris à coup perdu (d). 
« À son visage effaré, on connut 
qu'il avait fait le coup (e). » Le 
roy commanda au capitaine des 
gardes qui l’avoit attrapé... ) 
qu'on le laissast aller, disant 
qu'il luy pardonnoit. Puis , en- 
tendant que c’estoit un disciple 
des jésuites, dict, falloit-1l donc 
que les jésuites fussent convain- 
cus par ma bouche ( f) ? Ce par- 
ricide, mené ès prison du For 
l’Evesque (2), fut interrogé par 
le prevôt de l'hôtel, et déclara 
les raisons qui l’avaient porté à 
cette entreprise (A). Il fut ame- 
né le lendérnain en la concierge- 

(a) Gabrielle d’'Estrée. 

(b) Mézerai, Abrégé chronologique, édit. 
d'Amsterdam, chez Wolfgang, en 1676, 
tom. PT, pag. 127. 

(c) Cayet, Chronol. novenaire , à l’année 
1594, Jolio 432 verso. 

(d) Pasquier, Catéchisme des Jésuites , 
div. LIT, chap. VIIT, pag. m. 375. 

(e) Mézerai, Abrégé chronologique, tom. 
VI, pag. 127. 

(f) Cayet, Chronol. novenaire, à l’année 
1594 , Jolio 432 verso, 

(g) Là méme, 
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rie du Palais , et répeta ce qu'il 
avait dit dans le premier’inter- 
rogatoire (h). Il fut condamné 
au dernier supplice, par arrêt 
du parlement, le 29 de décem- 
bre 1594 (B), ce qui fut exécuté 
e jour même aux flambeaux. 
Le même arrêt bannit de France 
tous les jésuites (7). Le père de 
Jean Chastel et le jésuite Guéret, 
sous lequel l’assassin faisait son 
cours de philosophie, furent ju- 
gés le 10 de janvier suivant (k). 
Nous rapporterons ci-dessous à 
quelle peine on les condamna 
(GC), et nous donnerons une pe- 
tite analyse d’un ouvrage qui 
fut imprimé quelque temps apres 
et qui fut intitulé : Æpologie 
pour Jehan Chastel(D). L'auteur 
de ce livre raconte qu’on fit dé- 
guiser en prêtre un laïque, et 
qu’on le donna pour confesseur 
à Jean Chastel, afin d'apprendre 
par-là tout le secret de l'affaire ; 
mais que ce prétendu confesseur 
ne sut pas Jouer son personnage 
(Ë). On a lieu de s’étonner que 
les relations de cet horrible as— 
sassinat aient été si différentes 
(F), et ce n’est point la particu- 
larité la moins scandaleuse de 
cet accident. Dupleix a eu tort 
de dire que Jean Chastel répon- 
dit aux juges que le diable l'avait 
poussé à cet attentat (7). 


(2) Là même, folio 433 verso. 

(ë) Voyez la remarque (G) de l’article 
GuicNaARD, tome VII... 

(4) Thuanus, lib. CXIT , pag. m. 653. 

(&) Dupleix, Histoire d'Henri IV, pag. 
m. 163. 


(A) IL attenta à la vie d'Hen- 
ri IV ,...,.et déclara les raisons 
ui l'avaient porté à cette entreprise.] 
( ne saurais me servir d’un témoi- 
gnage qui doive être moins suspect 
que celui de Fhistorien dont je vais 
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citer les paroles. « Ce parricide, mené 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
} 
» 


» 


ès prisons du For l'Evesques, dit- 
il (1),..... confessa y avoir long- 
temps qu'il auroit pensé en soy- 
mesme à faire ce coup , et y ayant 
failly le feroit encores s’il pouvoit , 
ayant creu que cela seroit utile à 
la religion. Qu’il y avoit huict jours 
qu’il auroit recommencé à déliberer 
son entreprise , et environ sur les 
unze heures du matin qu'il avoit 
pris la résolution de faire ce qu’il 
avoit faict, s’estant saisi du cou- 
teau qu'il avoit pris sur le dressoir 
de la maison de son père , lequel il 
auroit porté en son estude , et delà 
seroit venu dîner avec son père et 
autres personnes. Examiné sur sa 
qualité, et où il avoit faict ses es- 
tudes, dit que c’estoit aux jésuistes 
principalement , où il avoit esté 
trois ans , et à la derniere fois sous 
pere Jean Gueret jésuiste : Qu'il 
auroit vu le dit pere Gueret vendre- 
dy ou samedy précédant le coup, 
ayant esté mené vers lui par Pierre 
Chastel son pere, pour un cas de 


conscience, qui estoit, qu’il desespe- 


roit de la miséricorde de Dieu pour 
les grands péchez par luy commis. 
Qu'il auroit eu volonté de commet- 
tre plusieurs péchez énormes con- 
tre nature , dont il se seroit con- 
fessé plusieurs fois : Que pour ex- 
pier ces péchez, il croyoit qu’il 
falloit qu'il fist quelque acte signalé: 
Que souventes fois il auroit eu vo- 
lonté de tuer le roy, et auroit parlé 
à son pere de l'imagination et vo- 
lonté qu’il auroit eu de ce faire : 
sur quoy son dit pere luy auroit 
dit que ce seroit mal faict ». Ce fut 


sa réponse quand il fut interrogé de- 
yant le prevôt de l’hôtel; et voici ce 
qu’il répondit le lendemain aux offi- 
ciers du parlement. « Interrogé quel 


>» 
p) 
» 
D] 
» 
» 
p)] 
» 
p)] 
») 
> 


1) Cayet, 
156 6 


estoit l'acte signalé qu’il disoit 
avoir pensé devoir faire pour ex- 
pier les grands crimes dont il sen- 
toit sa conscience chargée, dit ,.... 
Qu’ayant opinion d’estre oublié de 
Dieu, et estant asseuré d’estre dam- 
né comme J’Ante-Christ, il vouloit 
de deux maux éviter le pire, et 
estant damné aimoit mieux que ce 
fust ut quatuor que ut octo. Inter- 
rogé si se mettant en ce desespoir il 


Chronol. novenaire, à l'année 
432 verso. 


La 


» 
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pensoit estre damné , ou sauver son 
ame par ce meschant acte , il dit, 
qu’il croïoit que cest acte estant faict 
par luy, serviroit à la diminution 
de ses peines, estant certain qu'il 
seroit plus puny sil mouroit sans 
avoir attenté He tuer le roy, et 
qu'il le seroit moins, s’il faisoit 
effort de lui oster la vie : tellement 
qu'ilestimoit que la moindre peine 
estoit une espece de salvation en 
comparaison de la plus griesve. En- 
quis où il avoit appris ceste théolo- 
gie nouvelle, dit, que c’estoit par 
la philosophie. Interrogé s’il avoit 
estudié en la philosophie au college 
des jésuistes, dit, que ouy, et ce 


. sous le pere Gueret, avec lequel ii 


avoit esté deux ans et demi. Enquis 
s’il navoit pas été en la chambre des 
ieditations , où les jésuistes intro= 
duisoient les plus grands pecheurs , 
qui voyoient en icelle chambre les 
pourtraicts de plusieurs diables de 
diverses figures espouvantables , 
sous couleur de les reduire à une 
meilleure vie , pour esbranler leurs 
esprits et les pousser par telles ad- 
monitions à faire quelque grand 
cas, dit, qu'il avoit esté souvent 
en ceste chambre des meditations. 
Euquis par qui il avoit esté per- 
suadé à tuer le roy , dit, avoir en- 
tendu en plusieurs lieux qu’il falloit 
tenir pour maxime veritable qu’il 
estoit loisible de tuer le roy, et 
que ceuxqui le disoient l’appelloient 
tyran. Enquis si le propos de tuer 
le roy n’estoit pas ordinaire aux 
jésuistes , dit, leur avoir ouy dire 
qu’il estoit loisible de tuer le roy, 
et qu’il estoit hors de l’eglise , et ne 
luy falloit obeyr ny le tenir pour 
roy jusques à ce qu'il fust approuvé 
par le pape. Derechef interrogé en 
la grand’chambre , messieurs les 
présidens et conseillers d’icelle et 
et de la tournelle assemblez, il fit 
les mesmes responses, et signam- 
ment proposa el soustintla maxime, 
Qu’il estoit loisible de tuer les roys, 
mesmement le roy regnant lequel 
n'estoit en l’eglise, ainsi qu’il disoit, 
parce qu’il n’estoit approuvé par le 
pape (2). 

(B) IL fut condamné au dernier 


supplice par arrét du parlement , le 


(2) Idem, ibid. , folio 433 verso et suw.: 
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29 de décembre 1594.] Pour connaître 
le détail des peines à quoi on le con- 
damna, il faut lire ce qui suit. Za 
cour..... a condamné et condamne 
ledit Jehan Chastel a faire amende 
honorable devant la principale porte 
de l'eglise de Paris, nud en chemise, 
tenant une torche de cire ardente du 
poids de deux livres, et illec a ge- 
noux dire et déclarer, que malheu- 
reusement etproditoirement il a attenté 
ledit très-inhumain et très-abominable 
parricide , et blessé le roy d’un cous- 
teau en la face : et que par faulses et 
damnables instructions il a dit audit 
procès estre permis de tuer les roys, 
et que le roy Henry quatriesme, à 
présent regnant, nest en l’église, 
jusques à ce qu'il ait l'approbation 
du pape : dont il se repent et demande 
pardon à Dieu, au roy et à justice. 
Ce faict estre mené et conduit en un 
tumbereau en la place de Greve : illec 
tenaillé aux bras et cuisses, et sa 
main dexire tenant en icelle le cous- 
teau duquel il s’est efforcé commettre 
ledit parricide couppée : et après 
son corps üréet demembré avec quatre 
chevaux , et ses membres et corps jet- 
ez au feu et consumez en cendres , et 
les cendres jettées au vent. À déclaré 
et déclare tous et chacuns ses biens 
acquis et confisquez au roy. Avant 
laquelle execution sera ledit Jehan 
Chastel appliqué à la question ordi- 
inaire. et extraordinaire, pour savoir 
la vérité de ses complices et d’aucuns 
cas resultans dudict procez (3). 
Observons que cet arrêt du parle- 
ment de Paris fut mis à Rome dans 
l’'Index des ouvrages défendus. L’au- 
teur de PAnti-Coton n’oublia pas cette 
circonstance ; mais voici ce qu’on ré- 
pondit : « Quant à ce qu’il adjouste, 
» que larrest de Chastel a esté censuré 
» à Rome, on respond qu’il est faux, 
» parlant ainsi absolument ; car on à 
» respondu de Rome au feu roy , que 
» lon n’a censuré que ce qui est du 
» droict, et non pas ce qui est du 
» faict ; Vasseurant qu'ils détebtoient 
l'attentat de Chastel , autant que la 
» France mesme ; mais qu’il y avoit 
» dans l’arrest une clause définitive 
d'hérésie, qu’ils avoient estimé estre 
» de la cognoissance et détermination 
» de l’église; et cela a esté le subject 


(3) Cayet, Chronol. novenaire, à l’année 


1594 ; fol. 434 verso. 
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» de la censure (4). » Un de ceux qui 
écrivirent contre le mystère d’iniquité 
(5) recourut à la même distinction. 
Rivet , qui lui répliqua, convint du 
fait; mais il soutint que la censure ne 
laissait point d’être condamnabie (6). 
Observons aussi que les jésuites firent 
imprimer en Flandre, tant à Douai 
qu'en d'autres villes, un avertisse- 
ment aux catholiques , sur l’arrét qui 
avait été donné contre eux. Cet aver- 
tissement courut tant en latin qu'en 
francais, en divers royaumes de la 
chrétienté (7). On y fit une réponse. 
Vous trouverez dans Victor Cayet (8) 
les principaux points de ces deux 
écrits. 

(C) Le père de J. Chastel et le jé- 
suite Gueret,... furent jugés; ... 
nous rapporlerons.... à quelle peine 
on les condamna. | « La cour à banny 
» et bannit lesdits Gueret et Pierre 
» Chastel du royaume de France, à 
» scavoir Jedit Gueret à perpétuité, 
» et ledit Chastel pour le temps et es- 
» pace de neuf ans, et à perpétuité de 
» la ville et fauxbourgs de Paris, à 
» eux enjoinct garder leur ban à peine 
» d’estre pendus et estranglez sans 
» autre forme ne figure de procès. À 
» déclaré et déclare tous et chacuns 
» les biens dudit Gueret acquis et con- 
» fisquez au roy; et a condamné ét 
» condamne ledit Pierre Chastel en 
» deux mil escus d’amende envers 
» le roy, «applicable à lacquict ét 
» pour la fourniture du pain des pri- 
» sonniers de la conciergerie , à tenir 
» prisonjusques au plein payement de 
» ladite somme, et ne courra le temps 
» du bannissement , sinon du jour 
» qu’il aura icelle payée. Ordonne la- 
» dite cour, que la maison en laquelle 
» estoit demeurant ledit Pierre Chas- 
» tel sera abbattué , démolie et razée , 
» et la place appliquée au public, 
» sans que à l’advenir on y puisse 
» bastir; en laquelle place pour mé- 

(4) Réponse apologétique à l'Anti-Coton, pag. 
45 de la seconde. édition de 161». Voyez aussi 
Ricbeome, pag. 170 de l'Examen catégorique 
de l’Anti-Coton. 

(5) C’est un livre de M. Du Plessis Mornai. 

(6) Rivet, Défense des deux épîtres et de la 
préface du Mystère d’iniquité , contre les cavilla- 
tions et calomnies de Pelletier et du Bray, pag. 
23 2 SN RR s ; 

(7) Cayet, Chronol. novenaire, & d'année 


1594, fol. 437 verso. 
(8) La méme, folio 438 et suiv. 
[le 


» moire perpétuelle du très-meschant 
» et trés-détestable parricide attenté 
» sur la personne du roy, séra mis ét 
» érigé un pillier éminent de pierre 
» de taille, avec un tableau auquel 
» seront inscriptes les causes de la- 
» dite démolition , et érection du- 
» dit pilier , lequel sera faict des de- 
» niers provenans des démolitions de 
» ladite maison (9). » L’historien que 
je copie ajoute tout aussitôt : Cet ar- 
rest fut aussi exécuté, et ceste maison 
fut desmolie, en la place de laquelle 
fut dressé un pillier, aux quatre fa- 
ves duquel furent gravez sur tables de 
marbre noir en lettres d'or, sçavoiren 
l'une l’arrest de Jehan Chastel et des 
jésuites, et ès trois autres faces , des 
vers et plusieurs autres inscriptions. 
Ce pillier a esté depuis abbattu , et au 
lieu on y a fait venir une fontaine, 
ainsi que nous dirons en la continua- 
tion de nostre histoire de La paix (10). 

Cet écrivain a oublié une circon- 
stance qui ne devait pas être omise , 
c'est que Gueret fut appliqué à la 
question , et n’avoua rien. 

(D) Vous donnerons une petite ana- 
lyse d'un ouvrage... intitulé Apolo- 
gie pour Jehan Chastel. [En voici le ti- 
tre tout entier : Æpologie pour Jehan 
Chastel, Parisien , exécuté à mort, 
et pour les pères et escholliers de la 
soctèté de Jésus, bannis du royau- 
me de France , contre l’arrest de par- 
lement donné contre eux à Paris le 
29 de décembre, anno 15654. Divisee 
en ide parties. Par François de Fé- 
rone Constantin. 

La première partie contient sept 
chapitres, qui tendent à détromper 


ceux qui ne jugent des choses que par. 


la conformité exterieure que l’on voit 
assez souvent entre le mal et le bien. 
Si l’on s’arrête à l’écorce de Paction 
de Jean Chastel , et si l’on y considère 
seulement l’apparence des personnes, 
on trouvera qu’il a commis un parri- 
cide trés-abominable ; car on croira 
qu'un simple particulier a voulu cou- 
per la gorge à son prince légitime : 
mais qui verra aussi, ajoute Pauteur 
(11), non ce qui se dict, mais ce qui 
«st, et par le jugement , non de juges 
passionnez , mais de l'église et des es- 

(9) La même, folio 437. 

(xo) La même, folio 435 verso. 


{x1) Apologie pour Jehan Chastel Tee. part. 
chap. VII, pag. m, 21. , c 
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i 0g 
tats , et de toutes loix tant divines que 
humaines el fondamentales du royaul. 
me , et de temps immémorial receues , 
publiées, revérées , practiquées et ie- 
nues en France, à scavoir un excom- 
murnié , un hérétique, un relaps, un 
profanateur de choses sacrées, un 
déclaré ennemy public, un oppresseur 
de la religion , et comme tel exclus de 
tout droict de parvenir à la couronne, 
et partant un tyran au lieu de roy, 
un usurpateur au lieu de naturel sei- 
gneur, un criminel au lieu de prince 
légitime, se gardera bien de dire aul- 
trement (si ce n'est qu’il eust perdu le 
sens, et toute appréhension d'huma- 
nité et d'amour envers Dieu, envers 
l’église et sa patrie), sinon que d'en 
avoir voulu dépescher le monde, est 
un acte généreux, vertueux et héroi- 
que , comparable aux plus grands et 
plus recommandables, qui se soient 
veus en l'antiquité de l’histoire tant 
sacrée que profane. N'y ayant qu'un 
poinct à redire, c'est qu’il ne l’a mis 
à chef, pour envoyer le meschant en 
son lieu, comme Judas dont il sous- 
tient les sectaires qui sont les calvinis- 
tes. Et comme de ce que le coup a 
Jailly , le premier dira , que c’est üne 
faveur manifeste du ciel, et que qui 
en doubte est athée ( comme quelque 
discoureur l’a escrit) ; aussi dira le 
second, et avec trop plus de jugement, 
que c’est une démonstration, non de 
javeur, mais de fureur , non de com- 
passion, mais d’indignation de Dieu 
contre son peuple, sur lequel il n'a 
voulu encore faire cesser la verge 
d'Assur (que d’ailleurs il a maudict), 
ny dépécer le joug du fardeau , ny le 
baston de son espaule , ny la verge de 
son exacteur , comme au jour de Ma- 
dian. £t que pour l’égard du tyran, 
ce n'est tant conservalion que dilation 
à une saison meilleure, et heure que 
Dieu a choisie, pour plus furieuse- 
ment le punir en l’aulire monde, 
quand sa malice sera consommée et Le 
peuple chastié. Notez qu’au chapitre 
XI de la Ve. partie, page 249, il fait 
espérer qu'un autre assassin réussira 
mieux : si de fraische mémoire , dit-1, 
le premier coup , donné au prince des 
Gueux, (il parle de Guillaume prince 
d'Orange) n'adressa qu'en la ma- 
chouere , le second n'a failly après. 
Dont le premier fut le présaÿe, com- 
me encore sera-t-il en celui qui en & 
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eu au mesme endroict. Mon lecteur 
comprendra par-là que cet écrivain 
ne fonde son apologie que sur la sup- 
position qu'Henri [V n’était point roi, 
mais un tyran usurpateur. | 
11 entreprend de prouver dans la 
seconde partie, que l'acte de Chastel 
est juste. Il accorde que les personnes 
des rois sont inviolables (12); mais il 
soutient que l'intention de Chastel n’a 
esté d’offenser ou tuer un roy, quoi- 
que bien un soÿ disant roy , et en qui 
sans plus est la semblance d’un roy, 
sinon en gravité ou mérite de la per- 
sonne, au moins pour estre réputé 
extraict du sang des roys de France, 
et pour estre servy en Toy. Quoiy 
qu'aultrement il ne l’est non plus, 
qu'il n'est héritier ny de la foy, ny 
de la vertu, ny du mérite des roys de 
France. Et qu'en ayant esté pour 
cela , c’est-a-dire, pour son impiété, 
hérésie , très-justement exclus par l'é- 
glise et les estats , il ne le peult estre 
en tout, sinon de faict et non de 
droict, ce qui s'appelle tyrannie, et 
tyrannie au prenüer chef (13). I dit 
que la conversion prétendue d'Henri 
IV ne peut point lui conférer le titre 
de roi (14), au préjudice de l’excom- 
munication tant de droict comme de 
faict, qui le tient iousjours lié, et qui 
opère tousjours son effect, pour le pri. 
ver de la royauté (15). Il assure 
même (16) que l’absolution du pape 
ne serait pas suflisante à réhabiliter 
un homme qui avait été condamné, 
non-seulement par l’église, mais aussi 
par les estats, car le pape peut bien 
relascher La condamnation ecclésiasti- 
que, mais non pas la civile (17). Il 
passe plus avant ; il lui conteste le 
droit de succession (18) ; il cite quan- 
tité d'exemples qui prouvent qu’en 
France même on a exclus les plus pro- 
chains héritiers de la couronne pour 
faire valoir le droit d'élection en fa- 
veur des plus éloignés. £t quant au 
règlement spécial pour le Jaict des 
successions, ajoute-t-il (19), veu que 


(12) Apologie pour J. Chastel, ZI°, part., 
chap. IT. 

(33) Là même, chap. TIT, pag. 31. 

(14) La même, chap. IF. 

(15) La méme, chap. F, pag. 38. 

16) La même, chap. VIII. 

(17) La même, pag. 55. 

(18) La méme, chap. TX. 

(19) Lä même, pag. me 
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par la confession des docteurs , tout 
droict de consanguinité cesse au dixiè- 
me degré , on peut juger quelle est 
l’infirmité , voire nullité du droict de 
celui qui n’est qu'au vingt-deuxième. 
Il compte autrement que M. de Péré- 
fixe, qui ne met que dix à onze de- 
grés de distance de Henri IL à Henri 
IV (20), comme je l'ai dit ailleurs 
(21). Il dit dans le chapitre XI, que 
les commandemens supérieurs déro- 
gent aux inférieurs, et que suivant 
ceste règle, s’il est défendu en géné- 
ral de tuer, cela ne laisse d’estre per- 
mis en certaines sortes de personnes , 
et en deux entre les autres qui sont 
Les hérétiques et les tyrans (22). Il al- 
lègue sur cela quelques passages de 
l'Ecriture, et du droit canon; et il sou- 
tient dans le chapitre XII, que les hé- 
rétiques doivent être exécutés par les 
particuliers , si autrement ne se peut. 
Il allègue (23) un arrêt de parlement, 
de l’an 1560, prononcé par feu mon- 
sieur le président le Maistre, contre 
les huguenots , par lequel il est per- 
mis à un chascun de les tuer. Et non 
sans grande considération, pour ny 
avoir beste plus funeste, que celle qui 
dévore les âmes; ny larron plus per- 
nicieux , que celuy qui pille la fi et 
la religion des hommes ; ny plus vé- 
néneux aspic, que celuy quien blan- 
dissant donne droict au cœur; ny plus. 
dangereux empoisonneur, que celuy 
ut corrompt les eaux du puits de Ja- 
cob (**) (qui est la parolle de Dieu ou 
l’escriture ) , comme jadis les Philis- 
tins. Il compile dans le chapitre XIIE 
ce qui à été dit par divers auteurs, 
qu'il est permis et louable d’ôter la 
vie aux tyrans. Il dit que Lyranus 
(2), Cajetan, Soto , Sylvester, Fu 
mus et autres, après saint Tho- 
mas , …. Fernandus Vasquius , Co- 


(20) On n'en trouve pas davantage entre Ro- 
bert de France , tige des Bourbons , sixième fils 
de saint Louis , (tige commune à Henri TITI , 
et a Henri IV), et Henri IV. Ce Robert naquit 
l'an 1256, et Henri IV l'an 1553; mais la 
différence entre M. de Péréfixe et l'auteur de 
l’Apologie de Chastel, vient de ce qu’on compte 
autrement ces degrés dans le droit civil que 
dans le droit canonique. Ÿ tt 

(21) Dans la remarque (E) de l'article Hsx- 
RI IV , tome VIII. 

(22) Apologie pour J. Chastel, ZI. part. , 
chap. XI, pag. 75. , 

(23) La même, chap. XII, pag. 81. 

("1) Genes. XXVI. 

(2) Lyr., io XXXI num, 
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varruvias (*) et autres, décident tous 
d'un même accord, et même sans tou- 
cher le fait de la religion « qu’en ma- 
» tiére de tyrans, qui s’usurpent par 
» armes, ou aultres voyes iniques, 
» une seigneurie injuste, et où ils 
» n’ont droict, et où il n’y a recours 
» aucun supérieur, pour en avoir Jus- 
» tice , ny aultre moyen d’oster la ty- 
» rannie, il est loysible à un chacun 
» du peuple de les tuer. Voire, ad- 
» jouste Cajetan, par poison et pro- 
» ditoirement. #1 saint Thomas pour 
» cest égard justifie le dire de Cicé- 
» ron, cy-dessus allégué en ses livres 
» des Offices. Adjoustant pour rai- 
» son, que d'autant que le tyran a 
» guerre injuste contre un chacun du 
» peuple, en général et en particulier, 
» et que tous au contraire ont Juste 
» guerre contre luy, pourtant peu- 
» vent contre sa personne, ce que le 
» droict de guerre permet contre un 
» vray ennemy. Et si ainsi on le tue, 
que cela est par authorité , non pri- 
» vée, mais publique (24). Les héré- 
» tiques mesmes , » continue-t-il (25), 
» quoy qu’ils changent de discours, 
» selon la marée de leurs affaires, et 
» selon qu'ils ont un prince , ou con- 
» traire ou favorable, en ont rempl 
» leurs livres. Tesmoin l’autheur de 
» questions, soubs le nom de Junius 
» Brutus. Georges Bucchanan en son 
» livre, de jure regni, etc. , où il mest 
»le tyran au nombre des: bestes 
» cruelles , et qui doibt estre traicté de 
» mesme. Bodin aussi en sa Républi- 
» que qui condamne le tyran usant de 
» violence à passer par la loy Vale- 
» ria, qui ordonne telles gens estre 
» exécutez, sans forme ne figure de 
» procès. Et en conséquence, les exé- 
» cutions, que sur ce discours ils ont 
» faictes, sur la pluspart des nobles 
» en France, en Escosse, Angleterre 
»et Allemaigne, par le conseil des 
» ministres, soubs couleur de les dire 
» tyrans, pource qu’ils estoient catho- 
« liques. Êt sur la personne mesme 
» des roys, comme de Charles IX. Et 
» surtout le panégyrique de Bèze, qui 
» canonise Poltro , et en faict un 


1 
Lea 


(*) Covarruv., Disp. de Matrim., num. 6. 
Fumus, ir Armil. Cajet. 2. 2. q. 64, art.3, 
th. 2, sent. dist. ull. q.2, art.2, ad ult. 

(24) Apologie pour J. Chastel, ZI. part., 

| pag. 84, 85. 
"+ 5) La même, pag. 85, 86. 
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» sainct, pour le meurtre par luy 
» commis en la personne du grand 
» François de Lorraine, duc de Guyse, 
».que sur tous ils qualifioient tyran. 
» N'y ayant , pour cest égard, difié- 
» rence d’entre eux et nous, sinon 
» pour la particulière détermination 
» du tyran, pour scavoir qui l’est ou 
» ne l’est pas. » Il finit cette seconde 
partie par un long dénombrement des 
utilités particulières de l’entreprise de 
Jehan Chastel, et là-dessus il étale les 
injures les plus satiriques et les plus 
outrées contre Henri IV. 

Il soutient dans la troisième partie, 
que l'acte de Chastel est héroïque. Il 
l'élève au-dessus d’Aod et de Phinées, 
et de Matathias (26); et il n'oublie 
point de comparer son courage à celui 
des deux assassins du prince d'Orange 
(27), et à celui de Jacques Clément. 
Il n'oublie point non plus le dévot 
poëte Cornelius Musius (28) , marty- 
risé en Hollande, dont , ajoute-t-il , Le 
bourreau de Lumay fust après payé 
comme il méritoit, deschiré qu'il fust 
et mangé de ses propres chiens. Notre 
apologiste décrit en détailla constance 
de Chastel en sa confession, en l’in- 
terrogatoire, en la question , en l’a- 
mende honorable et au supplice. Oz 
le presse de dire , lors de l'amende ho- 
norable, qu’il se repent, et demande 
pardon à Dieu ; mais tout estropié 
qu'il est de la question endurée , il 
dit « qu'il crie à Dieu mercy des pé- 
» chés qu’il a commis en tout le AP 
» cours de sa vie, et notamment de 
» n'avoir mis à chef ce qu’il a essayé 
» de faire pour délivrer le monde de 
» l'ennemi le plus funeste que l’église 
» eust aujourd’huy sur la terre (29). » 
Chose déplorable, que des assassins de 
cette nature témoignent autant de fer- 
meté que les martyrs les plus illustres 
de la primitive église ! 

Il critique dans la quatrième partie 
l'arrêt du parlement de Paris contre 


(26) La même, part. IIT, chap. I, pag. 117. 

(27) L'un fut Jehan de Jaureguy, biscain 
de nation, aagé de dix-huit ans , qui lui donna 
d'un pistolet dans les machoires, en la ville 
d'Anvers, le 18 de mars 1582 : et l'autre Bal- 
thasar Gérard, gentilhomme bourguignon, 
aagé de trente-quatre ans, qui d'un autre pisto- 
let, chargé de trois balles, le rendit roide 
mort en La ville de Delpht , en Hollande, le x0 
de juillet 1584. Apologie pour J. Chastel, pag. 
119. 

(28) La même, pag. 120. 

(29) Là même, pag. 143: 
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Jean Chastel, et il prétend y décou- 
vrir quelques faussetés notoires, et 
une hérésie manifeste et des imperti- 
nenées en la censure du fait, et en la 
‘condamnation à l’amende honorable, 
et en l’inhibiion de proférer les pro- 


pos de Jehan Chastel. Il soutient. 


qu’ils ne sont , ni scandaleux, ni sédi- 

tieux, ni contraires à la parole de 

Dieu. | 

* La cinquième partie est destinée à 

montrer les vices et impertinences 
ri tend être dans l’arré 

qu 1l prétend être dans l'arrêt contre 


les jésuites. C’est là . qu’il s’emporte 


s 


brutalement contre Achille de Harlai 
premier président, et contre Servin 
avocat général au parlement de Paris. 
Il soutient qu’il y a des calomnies et 
des impostures dans. cet arrêt; il s’é- 
tend sur les louanges des jésuites; il 
répoud au plaidoyer d'Antoine Ar- 
nauld ; il s’eflorce de justifier les deux 
jésuites, dont l’un avait été mis à la 
question (30), et l’autre pendu (31). Il 
fait un martyr de celui-ci. Il conclut 
son livre par une forte exhortation à 
exterminer l'ennemi de Dieu et de son 
église. 

Cette apologie de Jean Chastel fut 
imprimée lan 1595. Quelqu'un la fit 
réimprimer l'an 1610, aprés la tragi- 
que mort de Henrile-Grand , et y 
ajouta quatre autres petites pièces. 
1°, La première avait été imprimée à 
Paris, l'an 1589, chez Nicolas Nivelle, 
rue Saint-Jacques, aux deux colonnes, 
et Rolin Thierry , rue des Anglais, 
près la place Mauberi, libraire et im- 
primeur de la sainte union, et a pour 
titre , £ffects épouvantables de lEx- 
communication de Henry pe Vazois et 
de Henry ne Navarre , Où est contenue 
au vray l’histoire de la mort de Henry 
de Valois, et que Henry de Navarre 
est incapable de la couronne de 
France. 2°. La seconde est une lettre 
de l'illustrissime cardinal Montalte, 
escrite par le commandement de nos- 
tre saint père le pape au conseil géné- 
ral de la saincte union. Elle avait été 
imprimée à Paris, avec privilége, 
Van 1589, chez les mêmes libraires 
que lautre. 3°. La troisième a pour 
titre, Discours par lequel il est mons- 
iré qu'il n'est loisible au subject de 
médire de son roy , et encor moins 


(30) Jean Gueret. 
(31) Jean Guicnanp. Voyez son article, tome 
VII. 
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d'attenter à sa personne. 4°. La qua- 
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.trième est intitulée, Les S'ouspirs de 


la France sur La mort du Roy Hen- 
FY AW, et la fidélité des Francois. 
Le recueil de toutes ces pièces com- 


_ prend 323 pages in-8°., dont les 256 
‘Premières sont pour lapologie de 


Jean Chastel. Cette seconde édition 

Da pas empêché que ce livre ne soit 
devenu très-rare; et c’est pourquoi 
Jai cru que mes lecteurs seraient bien 
aises d’en trouver ici une analyse, 

- Celui qui le fit réimprimer l’an 1610 
avoue que Îa cause principale qui l'y 
porta fut, entre plusieurs autres , 
afin que le monde vist clairement 
que c’estde l’école des jésuistes que Les 
assassins comme Ravaillac s’avan- 
cent. Ï1 dit que ce parricide s'était en- 
hardy d’assassiner son roy , Suivant 
entre autres la doctrine damnée de 
ceste apologie de Jehan Chastel, par 
laquelle est nié impudemment quiBèns 
ry IV, quand mesmes il seroit absoubz, 
pourroit estre roy, et en oulire en- 
seigné en termes exprès, que les héré- 
tiques et faulteurs d’iceux , députez à 
la mort par droict divin et humain, 
et principalement les relaps, peuvent 
être exécutez par les particuliers , si 
aultrement ne se peult; comme cela 
se peult veoir aux chapitres 8 et sui-. 
vants de la seconde partie (32). Notez | 
qu'il observe que Les jésuites avaient | 
trouvé expédient de couvrir et suppri 
mer la susdite apologie; non pour * 
honte ou pénitence , qw'ils pourroient | 
avoir des meschancetez et parricides | 
si abominables, mais seulement afin 
que l'horreur, que les roys et princes 
s'en appercevants en pourroient pren- 
dre contre eux, ne les empeschast 
d'entrer en leurs cours et conseils 


pour y exécuter les volontez du pape 


(33). L’auteur de l’anti-Coton assura 
que l'apologie de Jean Chastel était 
sortie de la boutique des jésuites (34); 
mais ceux-ci soutinrent que c'était 
une imposture , et que jamais Jésuite 
n'y mit la main (35). Chascun scait, 
ce sont les paroles de Richeome (35), 
que les jésuites ne sont aucunement 


(32) Apologie pour J. Chastel, fol. À 3 verso. 

(33) La même, fol. À 2 verso. 

(34) Anti-Coton , pag. 18. 

(35) Réponse apologétique à l’Anti-Coton, 
pag. hô. LAS? 

(36) Richeome, Examen caïésorique de l’An- 
ti-Coton, pag. 185.7 
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aucteurs du livre de just& Henrici ter- 
ti Abdicatione, ni de l'apologie de 
Véron Constantin pour Jehan Chas- 
tel; et Le feu roy (37), trés-bien in- 
formé de la vérité de nostre innocence, 
renvoya loing tous les calomniateurs, 
qui nous en chargeoient devant sa ma- 
jesté. 

Il y a beaucoup d’apparence que ces 
deux livres furent composés par Jean 
Boucher , qui, comme on l’a vu dans 
son article (38), était le plus séditieux 
et le plus enragé prédicateur qu'’ait 
jamais inspiré l'esprit de révolte con- 
tre les puissances légitimes. 

(E)...... L'auteur de ce livre ra- 
conte qu'on fit déguiser en prétre un 
laïque, et qu’on le donna pour confes- 
seur à Jehan Chastel; … mais que ce 
prétendu confesseur ne sut pas jouer 
son personnage. | Voici les propres 
paroles de l’auteur de l'apologie. « Et 
».pour parler des artifices, le bon lieu- 
» tenant Lugoly, qui y a si bien joué 
» son roullet, scait bien en conscience 
» qu’en dire. Et ceux qui ont eu par- 
» ticipation au sacrilége par lui com- 
» mis, se déguisant en habit de pres- 
» tre, et supposant la personne d’un 


» confesseur , pour tirer, ou pouvoir 


» dire avoir tiré du pénitent, en 
» guise de confession sacramentale , 
» chose dont on peust se prévaloir, 
» tant contre luy que contre ceux qui 
» ont leur part au martyre (39). ..:.. 
» Quel maintien au pénitent, en une 
» fourbe si infâme? Cest amecon est 
3 trop foible pour lever un si gros 
>» poisson. Ce sont traicts de petits en- 
» fans, et subtilités trop grossiéres. A 
» telles toiles d’araignée, ne se prent 
» une si forte mousche. Tels lièvres ne 
» se prennent à ce tabourin, ny tels 
» oyseaux à la vue du retz. Il fault 
» pour jouer un roullet , apprendre 
» mieux les contenances. Et le pauvre 
» animal, qui ne scavoit les traicts du 
» mestier de confesser, comme celuy 
» qui ne fréquente ce sacrement , 
qu'en forme commune, tous les ans 
une fois (comme respondit l’An- 
gloix de luy-mesme, après la tra- 
» hyson de Paris ) et partant n’estant 
» rusé à cela, comme il est aux tours 


REC A 


(37) C'est-a-dire, Henri IV. * * 
(38) Voyez la remarque (B) de l'article Bou- 
GER , tome IF, pag. 23. 


(39) Apologie pour J. Chastel, part. III, 


chap, III, pag. 127, 128. 
TOME Y. 
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» du palais, et à tromper filles et fem- 
» mes, quelque bonne morgue qu’il 
» feist lors , et quelque obscurité 
» qu'il y eust , ne laissa d’estre descou- 
» vert du premier coup, par celuy 
» qui l’entendoit mieux, et en estoit 
» plus practic que luy ; pour avoir ce 
» révérend père en Dieu, nouveau 
» imprime , failly à dire l’oraison, et 
» bénédiction ordinaire, que le con- 
» fesseur dict au pénitent avant la 
» confession. D’où conneu par Chas- 
» tel, pour n’estre prebstre, comme 
» le rat a son bruict, et comme l’asne 
» à son ramage, aussi propre à Ce mes- 
» tier , comme un enfant à faire l’Her- 


» cule, ou un fol le philosophe, et 


» ayant besoing de protocolle, com- 
» me les joueurs de l’hostel de Bour- 
» gogne , la mine estant éventée , 
» avant qu’avoir peu prendre feu, l’in- 
» vention est mise au néant , et le mi- 
» sérable autant confus, que son im- 
» pie ignorance , et ignorante impiété 
» le requéroit. Sauf néantmoins son 
» recours à faire courir impudem- 
» ment les bruicts et ordures que des- 
» sus, contre celuy de qui il n’avoit 
» ouy aultre propos, que d’une sévère 
» réprimande, et détestation de son 
» sacrilége (40). » L’apologiste décla- 
me de toute sa force contre cet abus 
du sacrement de pénitence , et le 
traite d’impiété et de sacrilége, et ne 
prétend pas que l’on se puisse excuser 
sur les exemples précédens. « Bien 
» est-il que par cy-devant , dit-il, le 
» semblable avoit esté faict, par deux 
» aultres de la mesme faction, l’un 
» ouvert ennemy et hérétique , et 
» l’autre trahystre et hypocrite. Dont 
» le premier fust Sautour Champenois, 
» en la persone du docteur et prédi- 
» cateur Mauclerc, qu'il prit sur le 
» chemin de Troyes, où il avoit pres- 
» ché le quaresme, comme il s’en re- 
tournoit à Paris, l'an 1589. Auquel 
» il usa de ce traict, après luy avoir 
» donné toutes les frayeurs de la 
» mort , et estant requis de luy, qu’il 
» peust avoir un confesseur. L’aultre 
» a esté Marins Gascon, nepveu du 
» sieur de Belin , l’un des ministres de 
» la trahyson de Paris , et laissé à cest 
» effect dans la ville, en la personne 


Ÿ 


_»d’un chirurgien, domestique du 


» sieur le Baiïlleur , l’an 1594, peu au- 


(4o) La même, chap. VI, pag. 137, 338. 
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» paravant la trahyson, pour une ba- 
» gueégarée, à la maison d’une misé- 
» rable trop connue, et de laquelle, 
» comme d’aultres, et de ses plus pro- 


» chesilabusait alors,etsurlesoupcon 


» qu'ileut, que le chirurgien qui l’es- 
» toit venu penser leans, l’eust prise, 
» Auquel après avoir à ceste occasion 
» serré les poulces , et après avec plu- 
» sieurs oultrages l’avoir mené de 
» nuict, les yeux bandez, à la ri- 
» vière, pour le jetter dedans, final- 
» lement , comme le pauvre aflligé 
» demandoit confession , luy en usa 
» de mesme l’aultre, se supposant 
» pour un prebstre. Et le lendemain 
» fust la bague rapportée à la dame 
» par un de ses aultres amoureux , 
» qui par passetemps s’en estoit sai- 
».sy (41)... Mais si cela est digne 
» d’un ribleur, d’ur volleur, et d’un 
» hérétique , (comme cela est une in- 
» vention de bordel et d’hérétique , 
» pour abuser les femmes , et se rire 
» de l’église) pourquoy d’un homme 
» de justice , d’un lieutenant de pre- 
» vost d’hostel , et de robbe longue , 
» et d’un qui avec sa soutane et son 
» chapelet contrefaict le jésuite ? Si 
» l’hérésie joincte aux armes, et la 
» témérité et furie de Mars au bordel 
» de Vénus, ont lâché bride à ce 
» sacrilege , pourquoy la discrétion 
» et la sagesse de ceux qu’on appelle 
» dieux, et qui se disent catholiques, 
» se porter à ce mesme crime ? et à une 
» impiété si grande ? Quelle conve- 
» nance, de la guerre qui n’escoutte 
» point les lois, et de la gravité de 
». l’état de ceux qui parlent des lois ? 
» de la barbarie et licencedes armes, 
» et de la majesté de justice? Sup- 
» poser une personne sacrée, etc., 
» (4). » IL réfute aussi ceux qui eus- 
sent voulu dire qu’on avait suivi Les 
erres des premiers de ce parlement , 
qui nommérent, aux grans jours de 
-Poictiers , les prebstres qui devoyent 
confesser, avec deffences d'aller à 
d’aultres , et exigeoyent d'eux qw'ils 
eussent à reveler les confessions sur 
peine de la vie, ce qu’ils ont depuis 
continué, et semblent vouloir aujour- 
d'huy continuer à Paris, par la 
mesme façon de nommer les confes- 
seurs, dont encore ils usent, soubs 

(41) Apologie pour J. Chastel, ZIT, part. , 
chap. IIT, pag. 128, 120, 

(43) La même, chap. IUT, pag, 130. 
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couleur de dire que c’est pour une 
bonne fin, a ce qu’ils n’errent en la 
justice, et que le coulpable n’eschap- 
pe, et l’innocent ne patisse , et le pas- 
sent ainsi doucement en coustume , 
soustenant que c’est bien faict : 6 ridi- 
cule hypocrisie, et damnable impié- 
té(43) ! Il soutient que les prêtres ne 
doivent jamais révéler la confession , 
pour quelque subject ou commande- 
ment de qui que ce soit, et qu’ils sont 
tenus d’endurer plutôt la mort qui 
leur sera un juste martyre(44). Et 
là-dessus, il loue le jacobin Antoine 
Antonin Temermans, natif de Dun- 
kerque , qui fut étranglé à Anvers, l’an 
1582, pour n'avoir pas voulu révéler 
la confession de Jaureguy (45). 

La relation, dont je parlerai dans 
la remarque suivante, ne rapporte 
point le fait de la manière que nous 
l'avons vu ci-dessus, Elle suppose que 
Jean Chastel ayant été pris, quelques- 
uns des principaux de la cour se ser- 
virent de tous les moyens imaginables 
pour lui faire déclarer ses instigateurs, 
et qu’ils le jetèrent par terre, et lui 
mirent un poignard sur la poitrine, 
en le menaçant de lui percer le cœur 
tout à l’heure, s’il ne révélait la vé- 
rité ; qu'il répondit que personne ne 
l’avait poussé à cette action, et qu’il 
demanda un prêtre à qui il se pût con- 
fesser ; qu’on lui permit cette grâce, 
mais qu’on suborna un laïque qui, se 
déguisant en prêtre, s'approcha de lui 
pour l’ouir en confession ; que Chastel 
représenta à ce faux prêtre le trouble 
d'esprit qui l’empêchait de se souve- 
nir deses péchés, et le pria de faire 
en sorte qu'il pût avoir un papier où 
il avait mis par écrit sa confession 
générale peu de jours auparavant ; 

ue l’on trouva le papier dans le logis 
de son père , et qu’on n’y trouva quoi 
que ce soit qui marquât la suggestion 
de personne. Voyez au bas : vous y 
trouverez une narration bien diffe- 
rente de celle-là quant au papier où 
assassin avait écrit sa ‘confession gé- 
uérale (46). 


(43) La même , chap. IV, pag. 131. 

(44) La même , pag: 133. 

(45) Assassin du prince d'Orange. 

(46) M. dd Thoh, iv. CXIT, pag. m. 652, 
dit que ceux qui furent envoyés chez le père de 
Jean Chastel trouvèrent, en fouillant tous les 
recoins du logis, le papier où ce malheureux 
avait écrit sa confession générale : il ne désa- 
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Je n’ai garde de croire , sur le té- 

moignage de l’apologiste, que lon 
ait tâché de découvrir le secret par 
un prétendu confesseur : mais je ne 
sais si l'on ferait bien de le nier ab- 
solument ; car si dans un procés or- 
dinaire , et d’assez petite conséquence, 
les juges se croient permis d'employer 
mille mënsonges pour faire avouer la 
vérité ou aux accusés ou aux témoins, 
pourquoi croirions-nous que s’agis- 
sant de la vie de Henri IV, de laquelle 
dépendait alors le salut public, les 
juges se seraient fait un scrupule 
d'employer la voie du confessional ? 
Ils savaient que la faiblesse d’esprit 
qui expose un homme à se laisser per- 
suader un semblable assassinat le 
rend susceptible d’ane extrême force 
de courage. Ceux qui par le motif du 
bien de l’église lui suggèrent le des- 
sein de tuer un prince lui suggérent 
aussi, par l'espérance dela gloire du 
martyre, la ferme résolution de souf- 
frir tous les tourmens , et lui persua- 
dent qu’il perdra tout le mérite de son 
action, s’il révèle les complices ; mais 
que s'il a la force de se taire, sa 
constance lui procurera mille et mille 
bénédictions en ce monde, et un 
haut degré de gloire dans le paradis. 
Ils devaient donc croire que .Jean- 
Chastel résisterait à la torture, et 
qu’ainsi le seul moyen de découvrir 
d’où venaient ces conseils pernicieux 
et funestes qui exposaient la vie du 
roi à tant de noirs attentats, était la 
subornation d’un prétendu confes- 
seur. Si le papier que l’on trouva dans 
le logis de son père eût contenu ce 
que l’on cherchait, on eût pris cela 
sans doute pour une de ces preuves 
convaincantes sur lesquelles on peut 
justement fonder un arrêt de con- 
damnation. Les juges de la dame de 
Brinvilliers en usèrent de la sorte (47), 
sans avoir égard aux raisons de son 
avocat. Voyez le factum de M. Nivelle 
pour cette dame (48). 

(F) On a lieu de s'étonner que les 
relations de cet horrible assassinat 


goua point cet écrit. Il s'y reconnaissait coupa- 
ble de sodomie, et d’avoir voulu commettre in- 
cesle avec sa sœur. - 

(47) Mais notez qu'ils avaient beaucoup d'au- 
tres preuves que celles qui furent prises de 
l'écrit où elle avait marqué ses péchés pour 
s'en confesser. 

(48) Imprimé à Paris, l'an 1676. 
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aient étési differentes.| On a vu dans 
la remarque précédente un récit 
que j'ai tiré d'une relation latine, 
ui fut imprimée à Strasbourg l'an 
1595, et dont Jacques Gretser donna 
un extrait à la fin de sa traduction 
latine (49) de la réponse de Francois 
des Montagnes (50) au plaidoyer d’An- 
toine Arnauid. Cet extrait à l'égard 
du prétendu confesseur, difière nota- 
blement du narré de l’apologiste de 
Jean Chastel, et ne s'accorde point 
du tout avec ce qu’on trouve dans 
M. de Thou , touchant la confession 
générale de cet assassin trouvée sur 
un papier, Voici une autre différence. 
Celui qui publia cet extrait n’oublia 
rien de ce qui sert à la décharge des 
jésuites ; mais il supprime tout ce qui 
les peut charger. Il insiste à tout mo- 
ment sur ce que Chastel ne nomma 
personne qui lui eût mis dans l'esprit 
la résolution de tuer Henri IV ; et il ne 
dit pas un mot de ce que j’ai rapporté 
dans la remarque (A) , et qui fu 
s la ; qui fut 
trouvé si capäble de rendre suspect 
lessjésuites. La bonne foi ne permet 
point ces sortes de suppressions : il y 
a là un artifice très-scandaleux. Ri- 
cheome ne put éviter la discussion 
des réponses que Jean Chastel fit aux 
juges (51) : ce fut un fort mauvais pas 
pour lui, quoiqu’au reste il ait fait 
valoir très -adroitement les circon- 
stances favorables à son ordre qui se 
trouvèrent dans ce procès (52). N’ou- 
blions pas qu’il s’inscrit en faux con- 
tre l’interrogatoire(53) que j'ai tiré 
de Cayet (54), et que M. de ‘Fhou et 
cent autres écrivains allèguent, Et 
notez que cette inscription en faux 
est dans un livre où l’on réfute un 
écrivain qui s'était servi de ces pa- 
roles : « Voicy les propres mots de 
» l’interrogatoire de Chastel, dont 
» votre majesté peult veoir l’original 
» qui vous sera tesmoigné très-vé-+ 
» ritable par plus de trente de MM. les 
» présidensou conseillers, plus croya- 


(49) Imprimée à Ingolstad, l'an 1596, in-80. 

(59) C'est un masque, sous lequel le Jésuite 
Richeome se cacha. Voyez Alegambe , pag. 308, 

(51) Voyez sa Plainte apologétique, num. 4r, 
pag. m. 157 et suiv. 

(52) Voyei le même livre, num. 38 et suiv., 
ei sa Réponse sous le nom de René de la Fon, 
au plaidoyer du sieur Marion, chap. XI, 

. (53) Richeome, Réponse apologétique à PAn- 
ti-Coton, num. 38, vag. 140. ÿ 
(54) Dans la remarque (A). 
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» bles mille fois que tout ce que scau- 
» roient dire les parties en leur pro- 
» pre cause. Enquis où il avoit ap- 
» pris ceste théologie nouvelle, a 
» dict que c'estoit par la philoso- 
» phie, etc.» 


CHASTELAIN (Gerorce), en 
jatin Castellanus , gentilhomme 
flamand (a), entendait fort bien 
la langue française, et composa 
quelques traités (A), qui n’ont 

as eu la destinée qu’Olivier de 
la Marche leur avait promise 
(B). I mourut l’an 1475 (b). Il 
avait été élevé dans la maison 


des ducs de Bourgogne (c). 


(a) Eques Gandensis. Valerius Andreas, 
Bibliothecæ belgicæ pag. 262. 

(b) Obiit eo ipso tempore quo Carolus au- 
‘dax Novesium ebsidebat. Valerius Andreas, 
$ibliothecæ belgicæ pag. 263. 

(c) La Croix du Maine, Bibliothéque fran- 
gaise , pag. 118. 


(A) Il composa quelques traités... 
I écrivit(r) en vers fançais un re- 
cueil des choses merveilleuses adve- 
nues de son temps, imprimé avec les 
œuvres de Jean Moulinet son disci- 
ple(2). Le Temple de la ruine d'au- 
euns nobles malheureux , tant de 
France que d’autres nations étran- 
gères, à l’imitation de Boccace , im- 
primé à Paris, par Galiot du Pré, 
l'an 1517. L'Instruction du jeune 
prince contenant huit chapitres , im- 
primée avec les autres œuvres (3). 
Les Epitaphes d'Hector et Achille, 
avec le jugement d'Alexandre le 
Grand, imprimés à Paris 1525 , in- 
8°.(4). L'histoire de Jacques de La- 
lain chevalier de la Toison d’or, im- 
primée à Bruxelles ,in-4. l'an 1634; 
et plusieurs autres ouvrages qui se 
trouvent en manuscrit dans l’abbaye 
de Saint Vast d’Arras(5). Il fit en 
français la vie de Philippe-le-Bon duc 
de Bourgogne. Je ne crois pas qu’elle 
(1) La Croix du Maine, pag. 118. 
(2) Yalerius, Andreas, Bibliothec., belgic., 
pag. 263. 
(3) La Croix du Maine, pag. 118. 
«.(4) Du Verdier, Bibliothèque française, pag. 
he 
gi Valer, Andreas, Bibl. helg:, pag. 2162. 
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ait été imprimée. Pontus Heutérus 
l'avait lue, eten a tiré quelque cho- 
se (6) *. 

(B).....…. qui n'ont pas eu la des- 
tinée qu'Olivier de la Marche leur 
avait promuse.| Voici ses paroles : Je 
plains et regrétte..…...…. que je ne puis 
avoir Le stile et subtil parler de mes- 
sire Georges Chastelain, trépassé , 
chevalier de ma congnoissance, natif 
flamand, toutesfois mettant par es- 
cript en language francois , et qui 
tant a fait de belles et de fructueuses 
choses de montemps , que ses œuvres, 
ses faicts , et la subtilité de son par- 
ler lui donneront plus de gloire et de 
recommandation à cent ans à venir 
que du jourd’hui(7). Cette prédic- 
tion a été fausse : la mémoire de cet 
écrivain s’est avancée de jour en jour 
vers le tombeau de l'oubli , et peu de 
personnes Île connaissaient par ses 
écrits cinquante ans après'sa mort. 
Olivier de la Marche le nomme /a 
perle et l’estoile de tous les historio- 
grafes qui de son tems ni de pieca 
ayent mis plume, encre, ne papier 
en labeur ou en œuvre (8). Jean le 
Fèvre seigneur de Saint-Remi avait 
sans doute beaucoup d’espérance que 
les écrits de cet auteur seraient im- 
mortels. Il déclare qu'ayant rédigé et 
mis par escrit aucunes petites recor- 
dations et mémoires, il les a envoyées 
au noble orateur Georges Chastellain, 
pour aucunement à son bon plaisir 
et selon sa-discrétion les emploier ès 
nobles histoires et croniques par lui 
Jaites, jaçoit ce que la chose soit de 
pétit fruict au regard de son œuvre. 
je parlerai des hauts et loables faits 
du duc et des chevaliers de son ordre : 
non mye Si au long a la centiesme 


(6) Pontus Heuterus, Rerum burgund., kb. 
IV, pag. m. 151. 

* La Monnoie, dans ses notes sur la Croix 
du Maine, attribue à G. Chastelain un poëme 
de deux mille trois cents vers, imprimé chez 
Michel Lenoir, 1489, in-4°., et intitulé : Le 
Chevalier délibéré (sur la mort de Charles due 
de Bourgogne ). Charles le Téméraire n'est mort 
que le 5 janvier 1477, plus d’un an après la prise 
de Nancy, et sa mort n’a pu conséquemment 
être chantée par Chastelain , qui était mort pen- 
dant le siège de Nancy, comme Bayle le dit 
dans le texte, d'après Valère André. Le Cheva- 
lier délibéré est d'Olivier de la Marche ( Voyez 
son article dans le tome X ). . 

(7) Olivier de la Marche, dans la préface de 
ses Mémoires , pag. m. 3 

(8) La même, dans la préface du I, div. 
pag. 74. 
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partie que en 4 be notable ora- 


teur Georges le Chastellain (9). 


(9) Jean le Fèvre, seigneur de Saini-Remi,, 
au prologue de l'Histoire de Charles VI, publiée 
par M. le Laboureur, & la fin de celle du 
moine de Saint-Denys. SA 


CHASTELUX (CLAUDE , SIRE 
pe), vicomte d’Avalon, baron 
de Quarré, conseiller d’état et 
chambellan du duc de Bourgo- 
gne , fut créé maréchal de Fran- 
ce le 2 de juin 1418. Il fut en- 
voyé en Guyenne l’an 1419, et 
destitué de sa charge de maré- 
chal le 22 de janvier 1421. Il 
soutint le siège de Crevant con- 
tre le connétable d'Écosse , l’an 
1423, et s’acquit par-là un pri- 
vilége fort particulier dans Auxer- 
re (A). Il assista en 1431 de 
la part du duc de Bourgogne à 
l’assemblée qui se tint dans la 
même ville pour y traiter la 
paix avec les ambassadeurs des 
rois de France et d'Angleterre, 
et mourut l’an 1453 (a). Il était 
d’une très-ancienne noblesse : 
sa postérité subsiste encore (B). 


(a) Tiré du père Anselme, Histoire des 
grands officièrs, pag. 140, 141. 
t 


(A) IL soutint le siége de Cre- 
vant..….) et s’acquit par-là un privi- 
lége tout particulier dans Auxerre. 
Servons-nous des paroles de M. de 
Vizé. « Vous savez sans doute, » dit- 
il(r), « le privilége de l’aîné de cette 
» maison dans l'église cathédrale 
» d'Auxerre. Il leur a été acquissur la 
» fin du quatorzième siècle (2), par 
» Claude, sire de Chastelux, ..… pour 
» avoir défendu à ses dépens la ville 
» de Crevant appartenante au chapi- 
» pitre, contreles Écossais, qu’il chassa 
» etqu'ildéfit,ayantfait prisonnier de 
» sa main le sieur comte de Doukan, 
» connétable d'Écosse, qui les com- 
» mandait. Comme il rendit libéra- 


(x) Mercure Galant du mois de sept. 1701, 
pag. 364 et suiv. 


(2) Ou plutét , après le commencement du 
XP'e. siècle. . 
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» lement le bien de léglisé d'Auxer- 
» re, le chapitre par acte juridique 
» lui accorda...... pour lui, et sa pos- 
» térité mâle possédant la terre de 
» Chastelux » le privilége dont il est 
ici question. C’est d’avoir la première 
place du chœur , et d'y étre assis en 
habit de guerre, un surplis par des- 
sus, un baudrier , et une aumusse au 
bras | un oiseau de ‘chasse sur le 
poing, avec séance et voix délibéra- 
tive dans le chapitre , et droit de dis- 
tribution , comme chanoine. 

(B) {l était d’une très - ancienne 
noblesse : sa postérité subsiste enco- 
re.] Le père Anselme ne remonte que 
jusqu'au père de notre Claude de 
Chastelux (3) ; mais M. de Vizé assure 
que cette maison est des plus ancien- 
nes du royaume, qu’elle n’a point 
d'autre origine que Chastelux , et que 
depuis la fin du dixième siècle, qu'on 
commence d'en savoir les successeurs 
en ligne directe, jusqu’à aujourd’hui, 
M. le comte de Chastelux, mort au 
mois de septembre 1701, est le ving- 
ième en ligne directe de pére en fils, 
et que ses péres ont possédé toutes 
les charges militaires de V' Etat. Vous 
en trouverez parmi les maréchaux 
de France , parmi les amiraux , gou- 
verneurs de province , lieutenans 
généraux , gentilshommes ordinaires 
de la chambre du roi, chambellans 
des ducs de Bourgogne , enfans 
d'honneur des rois , capitaines de 
cent hommes d'armes des ordonnan- 
ces, dans le temps que ces compa- 
gnies étaient si considérables (4). 

Ajoutons ce que le même auteur 
raconte sur l’état present de cette 
maison. Il dit (5) que Pæziserr Pau 
comte pe CHastELux qui fut tué à l’at- 
taque de Chiari en Italie le 1°r, de sep- 
tembre 1701, à l’âge de trente-trois 
ans, «a eu trois frères et trois sœurs : 
» son cadet servait en Allemagne, où 
» 1] est mort. ANDRÉ DE CHASTELUX, 
» qui est aujourd’hui l’aîné, est en- 
» seigne de vaisseau du roi, Le troi- 
» sième est GuiLLAUME-ANTONNE , abbe. 
» La sœur aînée est Bonne DE CHAste- 
» LUX, mariée à Francois comte de 
» Saint-Chamans , marquis de Méry. 
» La cadette est Juprrn DE CHasTELUx, 


(3) Anselme, Histoire des grands Officiers, 
pas: sr. 
. C4) Mercure Galant de sept. 1701, pag. 363. 
(5) La même , pag. 358. 
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» dame et chanoinesse de Pousangy 
» en Champagne. La troisième est 
» Anse DE CHasrELUx, mariée à Char- 
» les de Vienne, comte de Comma- 
» rain en Bourgogne, chef de l’illus- 
» tre maison de Vienne(6).» Le père de 
ces sept enfans était César-PniLiPPe DE 
Casrezux, capitaine lieutenant des 
gendarmes de Monsieur le Prince (7). 
-Sa veuve, qui vit encore (8), se nom- 
me Judith de Barillon, et est fille de 
Jean-Jacques de Barillon président 
au parlement de Paris. Ce César-Phi- 
lippe, dix-nenvième baron ou comte 
de Chastelux, avait trois frères qui 
sont morts au service du roi. L’aîné 
fut tué à la bataille de Nortlingue, 
Jaisant la charge de maréchal de 
batuilie. Le cadet avait été tué un 
peu auparavant en Roussillon, d'un 
coëp de canon , étant commandé 
pour empécher la descente des Espa- 
gnols. he troisième, qui était cheva- 
lier de Malte, mourut aussi au ser- 
vice du roi (9). Notez que les autres 
branches de cette maison étaient pé- 
ries en la personne de Paruipre DE CHas- 
TELUx, barou de Coulanges, maréchal 
de camp, qui fut tué à la bataille de 
Sintzeim en Allemagne, l’an 1624 (10). 
Le Merc. Gal. de sept. 1701 , pag. 362. 
(7) La même, pag. 359 et suiv. 
(8) C’est-a-dire, en septembre 150%. 


(9) Mercure Galant de septembre 150%, p. 361. 
(10) La méme. 


CHATEAUBRIAND (za Com- 
TESSE DE), femme du comte de 
ce nom , fille de Phébus de Foix, 
et sœur de Lautrec , et du ma- 
réchal de Foix , a été maîtresse 
de François I. , à ce que disent 
quelques auteurs (A). M. Varil- 
las est celui qui a rapporté avec 
le plus détendue l’histoire de 
cette intrigue amoureuse, et 1l 
n’a pas oublié de dire que le 
comte fit mourir sa femme. 
D’autres prétendent que cette 
histoire est un conte tres-fabu- 
eux, et ont publié un factum 
contre M. Varillas. Voyez les 
Nouvelles de la république des 
lettres (a). 


(a) Au mois de janvier 1686, art. IT. 
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(A) Elle a été mattresse de Fran- 
çois Ler., à ce que disent quelques au- 
teurs.] Brantôme raconte des circon- 
stances bien particulières de ces 
amours. J'ai oui conter, dit-il (1), et 
le tiens de bon lieu , que , lorsque le 
roi François 1er. eut laissé madame 
de Chéteaubriand , sa mattresse fort 
favorite , pour prendre madame d'Es- 
tampes… ainsi quuncloud chasse l’au- 
tre , mad. d'Estampes pria le roide re- 
tirer de ladite dame de Chéieaubriand 
tous les plus beaux joyaux qu'il lui 
avoit donnez, non pour le prix et la va- 
leur, car pour lors les pterreries rw a- 
voient la vougue qu’elles ont eue de- 
puis, mais pour l'amour des belles de- 
vises qui éloient mises , engravées , et 
empreintes, lesquelles la reine de IVa- 
varre sasœuravoitfaites et composées, 
car elle étoit très -bonne maîtresse. 
Brantôme ajoute que quand le gentil- 
homme envoyé à mad. de Château- 
briand lui demanda ces joyaux de la 
part du roi, elle fit de la malade sur 
le coup, etle remit dans irois jours 
a verur, que cependant de dépit elle 
fit fondre tous ces joyaux, et les don- 
na en lingot au gentilhomme quand 
il revint , et qu’elle fit dire au roi 
qu’elle n'avait pu permettre qu'autre 
qu’elle jouît des devises; que le roi 
lui renvoya ces lingots ( car il ne re- 
demandait les joyaux que pour l’a- 
mour des devises ) et dit, elle a mon- 
tré en cela plus de courage et géné- 
rosité que je n'eusse pensé provenir 
d’une femme. Brantôme joint sa ré- 
flexion à celle du roi. Un cœur de 
Jemme généreuse, dit-il, dépié et 
ainsi dédaigné fait de grandes choses. 
I! assure dans un autre endroit de ses 
memoires(2), que 7. de Château- 
briand donna sa belle maison de 
Chäteaubriand au connétable de 
Mommorenci pour avoir l'ordre. 
Voici ce que M. le Laboureur (3) a 
observé là-dessus : Ce fut pour avoir 
le gouvernement de Bretagne , et 
aussi pour se tirer de la poursuite 
qu’on faisait contre lui pour la mort 
de sa femme dont il était accusé. 

L'auteur des Galanteries des rois de 


(1) Brantôme , Mémoires des Dames galantes, 
tom. II, pag. 394. 

(2) Au Discours du connétable de Montmo- 
renci. 

(3) Additions aux Mémoires de Castelnau, 
tom, TI, pag. 346. 
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France imprimées depuis peu (4), en di- 
vers endroits, rapporte les amours de 
Francois Fer, pour la comtesse de Chà- 
teaubriand tout de la même maniere 
que Varillas, et conclut sainsi (5) : 
« Quelques critiques ont prétendu que 
» M. de Varillas , de qui j'ai tiré ces 
» mémoires , avait éte mal informé ; 
» que la comtesse de Châteaubriand 
» s'était réconciliée avec son mari, 
» et qu’elle n’était morte que dix 
» ans après le retour du roi : mais il 
» y a si bien répondu, que j'ai cru 
» que la fin tragique de la com- 
» tesse devait demeurer pour con- 
» stante; et Je n'ai fait nulle dif- 
» ficulté de suivre mot à mot ce cé- 
» lébre historien.» Prenez cela pour 
une imposture. Je priai l’un de mes 
amis de s'informer de cette réponse 
de Varillas, et voici en propres ter- 
mes ce qu'il m'apprit dans une lettre 
datée de Paris le 10 juin 1695, « Quoi 
» qu'en puisse dire auteur des Ga- 
» Janteries des rois de France, on 
» n’a point vu ici aucun écrit de 
» M. Varillas, par lequel il se soit 
» justifié. de ce que feu M. Hévin, 
» avocat au parlement de Rennes, a 
» écrit contre lui au sujet de la com- 
» tesse de Châteaubriand ; et M. d'Ho- 
» zier m'a dit , sur cela, que M. de 
» Caumartin, lun de nos six inten- 
» dans des finances, a dans sa biblio- 
» théque le factum que le connétable 
> Anne de Montmorenci fit faire con- 
» tre les héritiers de M. de Château- 
». briand, pour soutenir la donation 
» qu'il lui avait faite de cette terre, 
» et que ce factum commence par 
» ces mots : Les malheurs qui ont 
» accompagné la vie de M. de Chà- 
» teaubriand' sont si connus de toute 
» la France, qu'il est inutile de les 
rapporter.» 


(4) L'an 1694. 
(5) Tom. I, pag. m, 102. 


CHATEL (Pierre pu), grand- 
aumônier de France sous Hen- 
ri I. Cherchez CAsTELLAN, tome 
EV. » 

CHATEL (Tannecut pu), gen- 
tilhomme breton, fut un des 
braves du XV*. siecle. Il com- 
manda en Italie les troupes de 
Louis d’Anjou , roi de Sicile, et 
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défit l'armée de Ladislas, roi de 
Naples, l’an 1/00. Il fut ensuite 
prevôt de Paris, et il prenait en 
1419 et 1420 la qualité de maré- 
chal des guerres de monsieur le 
dauphin, régent du royaume 
(a). I rendit beaucoup de ser- 
vices à ce prince (à) (A), et le 
défit de son plus dangereux en- 
nemi, qui était Jean, duc de 
Bourgogne (B). Mais il y eutune 
insigne perfidie dans cette action. 
Il est étonnant que le pere An- 
selme n’en ait rien dit (c) : son 
silence a été cause de celui de 
M. Moreri. Le meurtre du duc 
de Bourgogne ne fut pas le seul 
que Tannegui du Châtel commit : 
il tua aussi le dauphin d’Auver- 


gne (C), Pan 1424, et cela en 


présence du roi , et en plein con- 
seil. Cette action aliéna du ser— 
vice de Charles VIT plusieurs 
personnes de la premiere quali- 
té; et il fallut que du Châtel se 
retirät de la cour où, selon quel- 
ques auteurs , 1} ne revint plus. 
D’autres prétendent qu’il y re- 
vint (D), et qu'il y essuya une 
seconde disgräce qui ne l’empé- 
cha pas d’avoir soin des funérail- 
les de Charles VIT(E), négligées 
par les courtisans. Il eut un ne- 
veu nommé TANNEGUI DU CHATEL 
(F), qui parut beaucoup à la 
cour de France sous Louis XI. 
Quelques-uns par une imsigne 
méprise l’ont confondu avec ce- 
lui qui tua le duc de Bourgogne 
(G). Un auteur italien a fait ici 
de lourdes bévues (H), comme 
on le verra dans. la derniere re- 
marque. 

(a) Anselme , Histoire des grands Officiers, 

ag. 142. 1 

(b) Ce fut Le roi Charles VII. | 

(c) Anselme, Histoire desigrands officiers, 
pag. 1/2. 
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(A) Il rendit beaucoup de services 
au dauphin. | La faction de Bourgo- 
gne , s'étant saisie de Paris la nuit 
du 28 de mai 1418, se serait saisie 
du dauphin, si Tannegui du Châtel 
NS his couru le prendre dans son 
it, et l’enveloppant dans sa robe de 
chambre ne l’eût sauvé à La Bastille, 
et de la à Melun(2). Nous verrons 
dans la remarque suivante avec quelle 
ardeur il agit contre l’ennemi de ce 
prince, sur le pont de Montereau- 
faut-Yonne. 

(B)..... Et le défit de son plus 
dangereux ennemi ....Jean , duc de 
Bourgogne. | Si la monarchie fran- 
caise se vit à deux doigts de sa ruine 
sous Île règne de Charles VI, et sous 
celui de Charles VII, ce fut le crime 
des princes du sang, ce fut l’ambition 
démesurée de la branche de Bourgo- 
gne qui, depuis ce temps-là, n’a point 
senti plus de tendresse pour le sang 
dont elle sortait, que pour la maison 
ottomane. Elle a été toujours liguée 
avec les plus grands ennemis du nom 
français , jusqu'à ce qu’elle finit en 
la personne de Marie, qui transmit 
toute cette haine à ses descendans. 
Jean, duc de Bourgogne, ne se conten- 
ta pas d’avoir fait assassiner (3) le duc 
d'Orléans, frère de Charles VI : il 
ajouta plusieurs autres attentats à 
celui-là ; mais enfin il périt lui-même 
Van 1419. Les serviteurs du duc d’Or- 
léans , et particulièrement notre Tan- 
negui du Châtel et le président Lou- 
vet, négociérent des entrevues entre 
le duc de Bourgogne et le dauphin, 
à desssein de massacrer celui-là ; c’est 
ce qu'ils exécutèrent sur le pont de 
Montereau-faut-Yonne , où ces deux 
ec étaient convenus de conférer. 

omme le dc Jean se présente, Je 
me sers des paroles de Pasquier (4), 
Tannegui du Châtel lui dresse une 
querelle d'allemand , disant qu'il ne 
rendait au dauphin l'honneur qu'il 
lui devait et avec une hache lui don- 
ne tel horion sur la téte qu'il en 
mourul. 

(C) ZI tua aussi le dauphin d’Auver- 


gne.] Je me servirai encore des paroles 


() Il était alors prevôt de Paris. 

(2) Mézerai, Abrégé chronol., tom. TITI, pag. 
207. 

(3) En 1407. 

(4) Pasquier, Recherches de la France, lv. 
FT, chap. IIT, pag. 452. 
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de Pasquier (5). Les deux principaux 
ministres des actions de Charles VII, et 
peut-étre de sa ruine, furent Tanne- 
gui du Châtel et Louvet , président 
de Provence ; car ils furent cause de 
la mort du duc Jean. Ceux-ci le pos- 
sédèrent longuement par-dessus les 
autres, méme Tannegui du Châtel 
avec une arrogance infinie, lequel, 
abusant de la facilité de son mattre, 
tua en sa présence et en son conseil , 
le comte dauphin d'Auvergne, l'an 
1424, dont 4 princes et seigneurs 
courroucés , La reine de Sicile , belle- 
mère du roi, le connétable de Riche- 
mont et autres seigneurs de marque 
l’abandonnèrent. Qui fut cause que 
Tannegui fut contraint de quitter sa 
place, demeurant Louvet seul en son 
lieu. Mais luise voyant assiégé de mé- 
me haine, et ne pouvant résister aux 
grands seigneurs, se retira en Avi- 
gnon, et onc puis ni l’un ni l'autre ne 
Jurent vus. Mézerai dit que Charles VIE 
s'engagea à éloigner tous ceux qui 
avaient eu part au meurtre du duc de 
Bourgogne, qu’il s’y engagea , dis-Je, 
lorsqu’en 1424 il donna l’épée de con- 
nétable au comte de Richemont qui 
avait quitté le parti du roi d’Angle- 
terre ; et que là-dessus Taunnegui sa- 
crifiant généreusement sa fortune 
pour servir son roi, lui demanda son 
congé pour récompense (6). Varillas 
prétend que Charles VII fut contraint 
par le traité d'Arras d'abandonner du 
Châtel, qui se réfugia dans son pays 
et ne revint à la cour que lorsqu'il sut 
que personne n’avait soin de faire en- 
terrer ce prince (7). Selon cela il 
u’aurait quitté la cour qu’en 1435. 
Nous allons dire à quoi il semble qu’il 
soit plus sûr de s’en tenir, et nous 
l’empruntons d’un historien (8), qui 
s'étant borné aux recherches qui con- 
cernent la Bretagne, est plus croyable 
sur ce qu’il dit de Tannegui du Châ- 
tel, illustre Breton, que ceux qui 
n’en parlent que dans des histoires 
générales, J’excepte ce qui est apolo- 
gétique, car là-dessus les historiens 
particuliers d’une province sont plus 
suspects que les autres. Ainsi je m'ar- 

(5) La même, chap. IV, pag. 453. 

(6) Mézerai, Abrégé chronol., tom. XII, 


pag. 236. 
(7) Varillas, Histoire de Charles IX, lv. T, 
pag. 4. gi 
(8) Bertrand d’Argentré, Histoire de Breta- 
gne , div, X, chap. XXX. 
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rête peu à ce que nous dit Bertrand 
d’Argentré (9) touchant l’innocen- 
ce de Tannegui du Châtel, par rap- 
port à l'assassinat du duc de Bour- 


gogne. Voyons ce qu’il dit sur d’autres 


faits. 

Il assure que le comte de Richemont, 
ayant recu l’épée de connétable le 7 
de mars 1425, fut envoyé en Breta- 
gne pour y lever des soldats. Du Châ- 
tel y fut envoyé en même temps com- 
me ambassadeur de Charles VIT, pour 
demander au duc de Bretagne la per- 
mission de lever du monde dans ses 
états. Voilà ce qu’étaient alors les rois 
de France : ils étaient environnés de 
plusieurs petits souverains qui leur fai- 
saient mille pièces. Ainsi c’estune gran- 
de illusion que de dire que les Anglais 
ont presque conquis autrefois la Fran-- 
ce. Îl faudrait dire qu'avec les secours 
des plus grandes provinces de France, 
ils ont pensé conquérir les autres. Mais 
ce n’est pas de quoi il s’agit. Du Chä- 
tel ne remporta autre réponse , si ce 
n’est qu'on donnerait du secours après 
que le roi aurait chassé les personnes 
dont on lui avait demandé l’éloigne- 
ment. Il était lui-même l’un de ceux- 
là , et il se voulut éloigner lui-même, 
sans se prévaloir de l'envie qu'avait 
son maître de le retenir. ire, dit-il, 
je suis gentilhomme, et vous ai fait 
service; mais il ne faut pas que vous 
perdiez le service des grandes person- 
nes qui VOUS peuvent lant Servir con- 
tre vos ennemis, pour personnes Si 
petites que nous sommes , quoi que ce 
soient opinions qu’ils ont prises à cré- 
dit; mais quoi qu’il soit ne Jaut pas 
que vous en soyéz en peine. Et puis 
qu'ainsi est, sire , pourvoyez s’il vous 
plaît à la vieillesse qui m'est venue à 
vostre service , et me donnez quelque 
moyen de soutenir le reste de mes 
jours avec secours et moyen de vivre : 
et ce fait ja n'advienne que par, moi 
vous tombiez en tel inconvénient que 
de vous défaire de vos parens et: ser- 
viteurs, dont vous avez grand besoin 
en ce tems. Le roi à son très-grand 
déplaisir fut contraint en passer par- 
la , et Lui dit: Mon bon pere et ami, 
Je vous tiendrai tousjours en degré de 
père. Je sai que je vous le dois de 
long tems, et n’en souviendra toute 
ma vie, et de vos services que vous 


(0) Là même , pag. m. 531. 
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avez fait à moi particulièrement et au 
royaume. Ce sera malgré moi et 
contre mon cœur qu'il se fera que 
vous esloignez de moi: mas voyant 
mes affaires réduites à ce point qu'il 
faut queje prenne la loi d'autriu ; je 
vous prie de comporter cet accident 
auquel je suis plus que forcé, en at- 
tendant que celle nue passe et que Je 
voye si ceux qui me veulent esloignes 
pour occasion de VOUS ; Jerant chose 
récompensant ce qu ils m'ostent. J at 
pensé en ce fait, Vous VOUS enniTez 
cependant en paix à Beaucaire, je 
vous donne la senechaussée de ce 
lieu : vous retiendrez l'office de pre- 
vost de Paris, duquel il ne vous sera 
point fait de tort, vous aurez pensions 
telles et si bien assignées que vous 
n'aurez pas à craindre la pauvreté : 
pour la seureté de vositre personne 
aurez quinze archers qui vous seront 
appointéz : et je donnera bon ordre 
à leur payement. S'il vous survient 
quelque chose advertissez-moi, jy 
pourvoirai, comme aussi & irouver 
.ocasion de vous revoir la prémiere 
qui s’offrira. Avec cela messire Tan- 
negui se retira à Beaucaire : mais 
encore fit-i des voyages de France 
depuis (10), | 
Je crois qu’on peut inférer de ce 
passage que tous ceux qui ne mettent 
pas la retraite de Tannegui du Châtel 
à Van 1425, ou qui ne le font jamais 
revenir, ou qui lui donnent des am- 
bassades auprés du pape, ou la charge 
de grand écuyer de France, ou celle 
de marechal de France, ou la géné- 
rosité d’enterrer Charles VII, se 
trompent. On ne distingue pas l’oncle 
d'avec le neveu : tous deux ont porté 
le nom de Tannegui du Châtel. Mais 
s’il était vrai que l’oncle eût été en 
ambassade au delà des monts, l’an 
1446 et l'an 1448, comme le père 
Anselme va nous le dire , on ne pour- 
rait excuser la négligence d’Argentré, 
puisqu'il n’en dit rien ici, et que 
 Jorsqu’il parle (11) de l'ambassade de 
ome, il ne marque point si Tannegui 
du Châtel, qui fut l’un des ambassa- 
deurs , était le même que celui qui se 
retira de la cour l’an 1425. 


(to) Bertrand d'Argentré, Histoire de Breta- 
gne , Liv. X, chap. XXX, pag. 531, à l'ann. 
1425. 

(x1) Liv. XI, chap. IV, pag. m. 562, à 
l'ann. 1448: 
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On lit dans l'Histoire de Marseille 
(12), qu’en 1431, celui-ci fut l’un 
e ceux qui négociérent une trêve 
entre les Marseillais et les Catalans, 
Il était alors capitaine général de la 
milice de Provence. 

(D) ZZ fallut qu'il se retirät de la 
cour où , selon quelques auteurs, il 
ne revint plus. D’autres prétendent 


qu’il y revint.] Le père Anselme ayant. 


dit queflannegui se retira de la cour 
pour le bien des affaires du roi Char- 
les VII, l'an 1435 (13), continue à 
parler ainsi : Depuis il fut créé séné- 
chal de Provence, et dépéché à 
Gênes en 1446, pour moyenner la 
réduction de cette ville à l'obéissance 
du roi, qu'elle demandait pour son 
seigneur ; et l'an 1448 il fut envoyé 
en ambassade à Rome avec l’arche- 
vêque de Reims , l’évéque d’Aleth et 
autres , vers le pape Nicolas F, pour 
lui rendre l'obéissance filiale , selon 
Berri Héraut (14). Il mourut peu de 
temps après , sans laisser enfans d’1- 
sabelle le Vayer, sa femme. M. Mo- 
réri n’a point copié tout céla; il en a 
été empêché pour avoir cru que Tanne- 
gui du Châtel eut soin des obsèques de 
Charles VIL Si le père Anselme l'avait 
cru aussi il n'aurait point dit que Tan- 
negui du Châtel mourut peu de temps 
après son ambassade de l’an 1448. Ce 
fait ne peut s’accorder avec ce que 
tant d’autres historiens remarquent, 
qu'il fit les frais des funérailles du 
roi son maître , décédé l’an 1461. Ils 
se trompent. 

(Ë) On prétend ..... qu'il eut soin 
des funérailles de Charles VII.] 
Quelques auteurs disent que Tannegui 
était en disgrâce lorsque Charles VII 
mourut ; d’autres disent qu’il était 
actuellement grand écuyer. Funus 
suis sumptibus curavit Tanneguius 
Castellus summus regiorum equorum 
magister (nam cæteri Carolidomestici 
metu Ludovici sfilü se diversi sub- 
duxerant) (15). Au premier cas, son 
action serait plus louable ; mais elle 
ne laisse pas de mériter des éloges 


(12) Ruffi, Histoire de la ville de Marseille, 
div. VI, chap. IX. 

(13) Anselme , Histoire des grands Officiers, 
pag. 142. j k 

(14) Les Chroniques de France, par Bellefo- 
rêt , tirées de Monstrelet, de Nicole Gilles, etc. 
le disent aussi. 

(25) Belcarius , lib. J, num. x. 
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au second cas, C’est toujours une 
belle chose que de persister dans son 
devoir, lorsque tous les autres le né- 
gligent , et d'avancer son argent pour 
les funérailles de son roi. On dit que 
Louis XI laissa passer plusieurs années 
avant que de rembourser les sommes 
que Tannegui avanca (16). Ce der- 
nier eût été bien vieux à la mort du 
roi son maître , s’il avait été général 
d’armée en Italie dès l’année 1409. 
Ces sommes , si l’on en croit M. de 
Thou, montaient à trente mille écus 
(i7). I ne s'accorde pas avec Beau- 
caire sur la charge de Tannegui. Il 
le fait grand chambellan, et 1l est de 
ceux qui le font disgracié. Castellus is 
perillustriin Armoricé prognatus gen 
te cubiculariorum nobilium princeps 
sub Carolo VII fuerat : et quamvis 
optimè de rege ac regno merilus cum 
domum relegatus esse, mortuo hero 
statim in aulam accurrit, et in funus 
regium ab omnibus neglectum de su 
pecunidtrigenta millia aureorum egre- 
gio grati animi exemplo dependit (18). 
Nous aurons recours ci dessous au 
sieur d’Argentré, pour mieux con- 
naître les circonstances de tout ceci, 
Voyez la remarque (G) , à la fin. 

(F) Zl eut un neseu nommé TANNe- 
qui pu CHaTEL. | Ce neveu avait été 
élevé chez son oncle à la eour de 
France , et fut un homme de tête. I] 
s’attacha au service du duc de Breta- 
gne, et devint grand-maître de sa 
maison. Il lui donna un fort bon con- 
seil l'an 1464, dans une conjoncture 
délicate ; car il s'agissait d'éviter des 
piéges tendus par le roi Louis XI (19). 
C'était au reste un homme de probité, 
et qui ne flatta nullement son maître 
sur le chapitre de la galanterie. Le 
duc de Brelagne, à l’âge d’environ 
trente ans , ne faisait pas grand cas de 


(16) Quam quidem pecuniam non stalim re= 
præsentavit Ludovicus, sed mullis post annis 
Castilioni, Paciacique fundi aique aliorum ali- 

uot venditione dissolvit. Ibidem. Au livre 

XIX , num. 10, il dut que le remboursement 
se fit peu après, non mullo post. 

(17) Mézerai, Histoire de François Il, pag. 
44 du TITI. vol. , in-folio, dit, trois cent mille 
livres. Varillas, Histoire de Charles IX , pag. 4; 
dit, cent soixante-huit mille franes. Argentré, 
Histoire de Bretagne, div, XIT, chap. XVII, 
dit, plus de cinquante mille livres. 

(18) Thuan. , lib. XXV , pag. 524. 

(19) Voyez Beaucaire, Liv. I, num. 15; et 
Varillas, Histoire de Louis XI, div. III, pag. 
188. 
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sa femme, fille du roi d'Écosse, et me- 
naitpartoutavecluiune maîtresse dont 
il était passionnément amoureux. Elle 
s'appelait Antoinette de Maillezé , et 
était femme du seigneur de Villequier. 
Tannegui représenta souvent et libre- 
ment à ce duc les châtimens que la 
justice divine déploie sur les princes 
impudiques et adultères; mais il ne 
fitque se rendre odieux. S’étant apercu 
de la colère de son maître, il ne vou- 
lut point y demeurer exposé, et se 
retira dans sa maison. La dame de 
Villequier lui fit dire qu’elle le récon- 
cilierait avec le duc, s’il voulait cesser 
de lui faire des remontrances. Il re- 
jeta ces propositions, et quoique la 
dame se servit plutôt de son crédit 
pour avancer les personnes de mérite, 
que pour venger ses injures, il ne 
laissait pas de la redouter (20). Louis 
XI, averti des dispositions où du Chä- 
tel se trouvait, de offrit de belles 
charges. Ces offres furent acceptées, 
et voilà comment notre Tannegui 
passa au service de la cour de France 
(21). On lui donna le gouvernement 
de Roussillon et de Cerdagne. Nous 
verrons bientôt qu’un jurisconsulte, 
qui ne manquait pas d'érudition, a 
pris ce pays de Cerdagne pour l’île de 
Sardaigne. Tannegui du Chatel fut 
employé en 1475 à la trêve de neuf 
ans (22). Il fut tué an siége de Bou- 
chain, l’an 1498 (23). Au reste, si 
nous en croyons Pierre Matthieu (24), 
celui qui enterra Charles VII fut le 
même Tannegui qui exhortait si chré- 
tiennement à la chasteté le duc de 
Bretagne. Il était neveu de Tannegui 
qui tua le duc de Bourgogne. Le dépit 
de n’être pas remboursé des frais des 
obsèques de Charles VIT Pobligea de 
se retirer auprès du duc de Bretagne. 
Cela mérite d’être examiné. 

(G) Quelques-uns . .... l'ont con- 
fondu avec celui qui tua le duc de 
Bourgogne. | J'ai trouvé cette faute 
dans Forcatulus, avec quelques faits 


. (20) Ceci ne s'accorde guère avec ce que l’on 
dira dans la remarque suivante , en citant Ar- 
pente un 

(21) Beaucaire , Liv, TT, num. 12. Varillas, 
Hist. de Louis XI, div. IV, pag. 289. 

(22) Matthieu , Hist de Louis XI, Liv. XI, 
pag. m. 547: 

(23) Mézerai, Histoire de France , tom. II, 
Paz. 737: 

(24) Matthieu, Histoire de Louis XI, Liv, II, 
pag. 87. 
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qui concernent Tannegui du Châtel 
le neveu , et qui méritent d’être rap- 
portés ici. Forcatulus (25) dit que 
Tannegui fut l’un des trente-six che- 
valiers de l’ordre de Saint-Michel , 
à la premiére institntion qui en fut 
faite par Louis XI (26). Il en était 
bien digne, continue Forcatulus, puis- 
que , sous le règne de Charles VI, il 
avait exercé le gouvernement de Paris 
avec tant de bonheur et tant de pru- 
dence. Voilà où est la méprise. Tan- 
negui du Châtel, chevalier de l’ordre 
de Saint - Michel et gouverneur de 
Roussillon , lan 1469, négocia une 
trêve lan 1495 : il n’est donc point le 
même que celui qui fut prevôt de 
Paris sous Charles VI; car celui-ci 
commandait une armée en ltalie, 
l'an 1409, ce qui marque qu'il avait 
pour le moins trente ans. ILétait donc 
né environ l’an 1380. Aurait-il été 
plénipotentiaire à l’âge de quatre- 
vingt-quinze ans , sans qu'aucun his- 
torien eût parlé d’un esprit de si longue 
vie, chose beaucoup plus rare qu’un 
homme âgé de cent ans ? Nous avons 
vu ci-dessus (27), qu’en 1425, Tan- 
negui , le prevôt de Paris , se considé- 
rait comme un vieillard : il avait 
donc plus de trente ans, et pour le 
moins quarante ou quarante-cinq, lors- 
qu'il commandait en Italie. Forcatu- 
lus remarque que Tannegui fut un 
des juges du cardinal Balue, et que 
le roi lui donna les meubles et les 
belles tapisseries de ce cardinal. Il 
fait une description avantageuse du 
bon ordre que Tannegui établit dans 
la province de Roussillon (28). On 
n’oublie point son voyage au monas- 
tère de Roncevaux, ni les belles 
exhortations qu’il fit aux moines, ni 
la demande qu’il leur fit après avoir 
vu leur bibliothéque, s'ils avaient 
quelque morceau de la lyre ou de la 
tête d’Orphée. Si l’on me demande 
pourquoi ce jurisconsulte parle am- 
plement du voyage de Tannegui du 


(25) Forcatul. , de Gallor. imperio et philoso- 
phiâ , Lib. VII, pag. m. xu1x et seq. 

(26) L'an 1469. Le 

(25) Remarque (C), citation (ro). 

(28) Il avait quelque répugnance à accepter 
ce gouvernement : Dubitans ne non Hispanicea 
gens imperium suum ferre posset, aut ipse mo- 
res ejus et licentiam. Forcatul., de Gall. imp. 
et philos. , pag. 1112. Argentré, Hist. de Bret, 
div. X, chap. XXX, s'accorde en diverses 
choses avec Forcatalus, 
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Châtel, je répondrai que c’est à cause 
que son bisaïeul eut beaucoup de 
part aux bonnes grâces de ce gouver- 
neur de Roussillon ; mais non pas tant 
qu'un gentilhomme nommé Polerme, 
issu de la maison de Grammont , le- 
quel fut lieutenant de Tannegui en 
Cerdagne. À propos de quoi Forca- 
tulus nous débite quelques vers de 
Claudien et de Martial, qui décrient 
le mauvais air de Sardaigne, et assure 
quê Polerme, bien informé des désor- 
dres de cette île, n’en accepta le gou- 
vernement qu’à son grand regret (29). 
Voilà ce que j'avais promis sur la fin 
de la remarque précédente. 

Les variations que l’on vient de lire 
peuvent faire comprendre à tous mes 
lecteurs la négligence avec laquelle 
les historiens circonstancient les cho- 
ses. Le peu de conformité qui est en- 
tre eux va tout droit à nous empêcher 
de savoir au juste quand Tannegui 
du Châtel se retira de la cour de 
Charles VIT; s'il y revint avant la 
mort de ce prince; s’il était grand 
écuyer ou grand chambellan ; quelle 
somme il dépensa pour les funérailles 
de Son maître; si celui qui tua le duc 
de Bourgogne est le même que celui 
quii fit enterrer Charles VIT ; si celui 
qui censura les amourettes du duc de 
Bretagne s'était retiré de la cour de 
France , à cause qu’on ne lui resti- 
tuait pas ce qu’il avait déboursé pour 
les funérailles de ce monarque. On 
trouve une infinité de semblables 
variations sur la vie de tous les grands 
hommes ; et cela est surprenant, vu 
qu'il serait trés-facile de caractériser 
de telle sorte les faits dont on parle 
dans une histoire, que même un lec- 
teur peu pénétrant pourrait éviter de 
les confondre les uns avec les autres. 

Voici encore un passage d’Argentré 
(30), qui nous fera voir un peu plus 
clair dans cette affaire. V’oyans les 
officiers la fin du dit roi Charles s’ap- 
procher, et connoissans qu’ils ve- 
noient a tomber entre les mains d’un 
prince fort soupconneux ; tous aban- 
donnèrent le roi Charles dès son vi- 
vant l’un après l’autre, tellement 


(29) Audierat verd Polermus insulam crebr& 
dominorum mutatione impacatam et turbis de- 
ditam. Forcatulns, de Gall. Imp., etc., pag. 
1120. 

(30) Histoire de Bretagne, iv. XIT, chap. 
TTT, pag. 597, 
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qu'a grand peine il en demeura pour 
son service ordinaire, ne lui restant 
qu'un seul fidèle, loyal et ferme, 
qui fut messire Tannegui du Châtel , 
grand écuyer de France, lequel au 
peril de ce qui en pouvoit advenir se 
tint seul à son service , et l’accompa- 
gna jusques à la fin, ne se trouvant 
homme en France qui voulust frayer 
pour les frais , ni faire un pas 
pour les obseques du roi. Du Châtel 
s'y voulut engager, faisant tous les 
preparatifs du service en la forme 
accoutumée aux rois , et en advanca 
les frais, estans les choses en tel 
estat qu'il n'y avoit esperance d'en 
rien recouvrer, en quoi il lui convint 
despendre plus de cinquante mille 
livres du sien, dont il ne fut rem- 
boursé que dix ans après, et par for- 
tune lui estans assignez en payement 
les chateaux et seigneuries de Cha- 
tillon sur Andely, Pacy, Oysy et 
INonancourt , en Normandie , qui de- 
puis furent retirez de ses heritiers 
pour estre parcelles du domaine du 
roi. Et après la mort de son maistre 
ne trouvant place en la maison du 
roi successeur, ni de graces de ce rot, 
se retira en Bretagne , où il fut re- 
cueilli très-volontiers du duc qui le fis 
grand-maistre de son hostel et capi- 
taine de Wantes, et Le maria à la se- 
conde fille de la maison de Maletroit, 
ayant le marechal de Rieux espousé 
l'ainée; mais cette faveur ne dura 
long-tems, encor qu’il l’eust très-bien 
meritée , comme nous dirons ci-après. 
Ces dernières paroles se rapportent à 
l’histoire de la disgrâce de Tannegui. 
L'auteur en parle dans la page 6o3 
et dans la page 608 , et paraîl se con- 
tredire. Il dit dans la page 603, que 
Tannegui, pendant le voyage que. 
le duc de Bretagne fit en Normandie 
contre le conseil de Tannegui , obtint 
permission d'aller voir sa femme, et 
que ce duc, ayant éprouvé que les dé- 
fiances que Tanneguiavait tâché de lui 
inspirer n'étaient que trop bien fon- 
dées, le crut complice du complot ; 
desorte que jamais il ne le voulut voir. 
Mais dans la page 608, il nous apprend 
que Tannegui ne put supporter la vie 
que le duc menait avec la dame de Vil- 
leqnier, ce qui fut cause qu’elle com- 
menca à le haïr de mort, et qu'il 
passa en France à grande haste pour 
mettre sa personne en sûreté. Nfut le 
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trés-bien venu auprès de Louis XI 
et avancé à de grands honneurs, 
et nommément au gouvernement de 
Roussillon (31). Notez que la dame de 
Villequier fut débauchée par le duc 
après le voyage de Normandie , l’an 
1465 (32). Il faut donc qu'après ce 
voyage Tannegui parut à la cour : car 
s’il eût été en pleine disgrâce , qu'eût- 
il pu faire auprés du duc contre la 
dame de Villequier ? 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons 
être assurés, grâces à Bertrand d’Ar- 
gentré, 1%. que Taunegui du Châtel 
qui enterra Charles VIT , n’est point 
le même que celui qui tua le duc de 
Bourgogne ; 2°. qu’il est le même que 
celui qui se retira de Bretagne en 
France sous le règne de Louis XI, et 
qui fut gouverneur de Roussilion ; 
3°, qu’il ne revint point de sa maison 
pour prendre soin des funérailles , 
mais qu’il se trouvait actuellement en 
possession de la charge de grand 
écuyer , et qu'il jouissait de l'affection 
de Charles VII, lorsque ce prince 
mourut. 

Il n’y a guère d’articles dans ce Dic- 
tionnaire, qui, pour sa longueur, soit 
un centon d'autant de pièces différen- 
tes que celui-ci ; mais il ne laissera 
pas, je m’assure, de faire connaître 
aisément à mes lecteurs comment il faut 
distinguer les deux T'axnecui pu CHATEL. 

(H) Un auteur italien a fait ici de 
lourdes bévues. ] Voyez un livre im- 
primé à Rome lan 1646, intitulé 
fiüratti ed Elogiü di capitani illustri : 
vous y trouverez (33) que, Tannegui du 
Châtel, prevôt de Paris, et ensuite 
lieutenant du dauphin , fut orné ma- 
gnifiquement de récompenses mili- 
taires par Louis XI et par Charles VII, 
et l’un des premiers chevaliers de 
Vordre de Saint-Michel, et qu'il 
mourut l’an 1618. La première faute 
est de confondre l’ontle avec le neveu ; 

. car le lieutenant du dauphin et le 
prevôt de Paris, n’est point le même 
que le chevalier de Saint-Michel. La se- 
conde est que celui qui fut chevalier ne 
mourut pas l’an 1468, vu qu’en 1475 
il fut employé à négocier une trêve 
de neuf ans (34), et qu’il se trouva 


(31) La même. 
(32) La même. 
64 Pag. 144, 145. 
(34) Matthieu, Histoire de Louis XI, li. 
ÀI, pag, m. 747. 


‘rent à Busbec, 
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en 1458 à un siège (35). La troisième 
est que, s’il était mort l’an 1468, il 
n'aurait pu recevoir de Charles VIII au- 
cune charge , ni aucune récompense ; 


car ce prince ne commença de régner 
qu’en 1453. 


(35) À celui de Bouchain, où il fut tué. 


CHÉDERLES , est parmi les 
Turcs ce que saint George parmi 
les chrétiens. Les dervis conte- 

lorsqu'il allait à 
Amasie dans la Dode que 
Chéderles a été un grand héros, 
qui ayant tué un furieux dragon 
sauva une fille que l’on avait ex- 
posée à cette vilaine bête. Ils 
ajoutaient qu’apres avoir long- 
temps erré dans des pays incon-— 
nus il était enfin arrivé sur les 
bords d’un fleuve dont les eaux 
rendaient immortels ceux qui en 
buvaient ; que ce fleuve est tou- 
jourscouvertd’une nuit obscure, 
et que depuis Chéderles il n’a été 
vu de qui que ce soit. Ce héros 
devenu immortel , et monté sur 
un beau cheval à qui les eaux de 
cette rivière ont procuré le mé- 
me avantage , court par le mon- 
de , aime les combats , assiste les 
guerriers qui ont la meilleure 
cause, ou qui l’invoquent, de 
quelque religion qu'ils soient. 
Il a été, disent-ls, un dés capi- 
taines d'Alexandre (A), et néan- 
moins ils veulent qu’il ne soit 
pas différent du saint George des 
chrétiens; tant ils ignorent la 
chronologie. Ils ont dans leur 
mosquée une fontaine de mar- 
bre dont l’eau est fort claire, 
et ils disent qu’elle doit son com- 
mencement à l’urine du cheval 
de Chéderles. L’Hippocrène des 
poêtes fut imaginée moins gros- 
siérement. Ils montrent fort 
près de là les tombeaux de som 
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palefrenier et de son neveu (a), 
où ils disent qu'il se fait conti- 
nuellement des miracles en fa- 
veur de ceux qui les invoquent 
(b). Ils veulent que si l’on avale 
une infusion de la raclure des 
pierres de la terre où Chéderles 
s'arrêta lorsqu'il attendait le dra- 
gon , ce soit un remede contre la 
fièvre , contre le mal de tête, et 
contre le mal d’yeux. Les Turcs 
ne sauraient s'empêcher de rire, 
quand ils voient dans les tem- 
ples des chrétiens l’image de 
saint George, leur prétendu Ché- 
derles ; car les Grecs le peignent 
ayant un petit enfant en croupe 
qui lui verse du vin (c). Voilà 
un morceau de parallèle pour 
qui voudra grossir les livres qui 
ont déjà paru sur les conformités 
des religions. ul 

Le passage que je rapporterai 
de Postel , cosmopolite, deux 
fois de là retourné, et vérilable- 
ment informé (d), servira de 
supplément aux choses que je 


viens de dire (B). 


(a) Fils de sa sœur. 

(b) Ubi multa quotidiè opem illorum invo- 
cantibus divinilus beneficia conferri persua- 
dere nobis conabantur. Busbeq., epist. I, 
pag. m. O3 et seq. 

(e) Ex Busbequii epistolä 1, pag. 
seq. 

( C’est ainsi qu'il se qualifie 
du livre. 


m. 03 et 


à [La tétle 


“(A) II a été... un des capitaines 
d'Alexandre.| On n’en convient pas 
dans le Supplément de la Bibliothéque 
orientale de M. d’'Herbelot ; car on y 
assure que, selon les traditions des 
Orientaux, Khedher a été le compa- 
gnon ou le conseiller, et général 
d'armée de Dhoulcarnein, qui n’est 
pas Alexandre le Macédonien, mais 
un monarque du monde plus ancien 
que lui, qui a porté le premier Le nom 
d'Iskender Dhoulcarneïn , Alexan- 
dre le Grand n'ayant porté le même 
nom qu'ù son imitation, el à cause 
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de ses grandes conquétes(:). Plusieurs 


musulmans confondent Khedher avec. 


le prophète Elie ; mais l’auteur du 
Tarikb Montekheb en fait fort bien 
la distinction, et ajoute que Khedher 
vivait du temps de Caïkobad, an- 
cien roi de Perse; et qu'ayant trou- 
vé la fontaine de vie, et bu de son 
eau, il né doit pas mourir jusqu'au 
son de la trompette; c'est-a-dire , 
sie jour du jugement dernier 
2), : 
(B) Un passage... de Postel ser. 
vira de supplément aux chôses que je 
viens de dire.] Cet auteur raconte 
qu’il y a en Turquie une infinité de 


saints qui font des miracles, et qui 


ont chacun leur métier. 1/ y en a un 
qui conforte les désolés..….…., un autre 
qui aide aux peregrinans qui l’invo- 
quent. Un autre auprès dela Surie , 
non trop loing d’Adena, qui se nom- 
me Sedi cadi, sire ou seigneur jige : 
la où ils dient que toutes volon- 
tés s’accomplissent, et lu les gens dar- 
mes se recommandent fort, et ont 
Pour persuadé que qui l’a esté voir 
ne meurt pas en guerre. Les autres 
enseignent les choses perdues (3) : et 
y en a un grand en la Natolia, au- 
près de Cariafar , qui se nomme Gu- 
zel-mirssin ou Gotuelmirss, /e bon ra- 
meneur ; qui trouve toutes bestes per- 
dues. Un autre qui se dit Bassaessic, 
le dieu d'amour , ou le prince de ce- 
La , la où ils vont pour estre bien for- 
tunés en mariage, pour avoir enfans , 
pour se reconcilier. Il y en a encor 
un quiest le général capitaine de 
tous ; car il sert de tous les mestiers 
des autres , et dient qu’on ne luy de- 
mande rien qu'on n'en aie consola- 
tion : et cestui-ci n’a point de lieu dé- 
dié, mais se pourmeine sur une ju- 
ment grise par tout le païs de Nato- 
lie seulement, et apparoist pariout à 
qui l’invoquent ils le nomment Che- 
derelles, et pensent que ce soit saint 
George, car ils appellent saint Geor- 
ge Chederelles , et y a tout plein de 
gens qui se dient de luy : et scavent 
mesmes en quel temps les christiens 
en font la feste, et les viennent inci- 
ter devant, ou à ce jour, à donner 
des aumosnes pour l'amour de luy : 


(x) Biblioth. orientale, pag. 992 , 093. 

(2) La même, pa 903, col. 1. 

(3) Postel, des Histoires orientales, TIC, part., 
pag. 231. 
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car. quand ils demandent quelque 
chose à ces saints-làa, ils leur pro- 
mettent selon leur faculé, manger 
pour l'amour d'eux un pain chaut, 
ou un chapon, Ou un mouton , Ou un 
beuf, avec les pauvres, et les pele- 
rins, ce qu'ils gardent diligemment. 
Ils mangent avec les pauvres pour 
l'amour de leurs saints (4). 


{4) Conférez avec ceci les Pensées diverses 
sur les Comètes , num. 31. 


CHÉLIDONIS, femme de 
mauvaise vie, dont je ne parle 
que pour avoir lieu de rapporter 
une chose que j'ai promise ci- 
dessus (a), et qui se trouve dans 
Cicéron. Cette femme aimait 
Verres, et avait sur lui un tres- 
grand pouvoir. Tous les plai- 
deurs recouraient à elle pendant 
qu'il était préteur; et, comme 
c'était l’unique moyen de réussir, 
il y eut des gens d’honneur et 
bien fondés dans leur cause, qui 
furent contraints d’aller le solli— 
citer chez Chélidonis. L’indignité 
de cet état fut éloquemment dé- 
crite par Cicéron (A). Il observe 
qu’un jeune homme de qualité 
eut beaucoup de peine à nommer 
cette créature (B). Elle fit son 
testament au profit de Verres (b). 


(a) Dans la remarque (C) de Particle CE- 
THÉGUS , à La fin , pag. 46. 
(b) Cic. , in Ver:, IT, cap. XLVII, 


(A) L’indignité de cet état fut élo- 
quemment décrite par Cicéron.] Le 
beau-père , l’oncle, et l’un des tuteurs 
d’un pupille, le voyant menacé d’un 
grand procés , s’adressèrent à Marcus 
Marcellus autre tuteur du jeune gar- 
con. Marcellus alla prier Verrès de 
protéger l'innocence du pupille, et 
n’obtint aucune promesse. Cefut alors 
que , toute autre porte étant fermée, 
on recourut à Chélidonis. Quüm sibi 
omnes ad istum allegationes difficiles, 
omnes aditus arduos ac potius inter- 
clusos viderunt , apud quem non jus, 
non æquilas , non misericordia , non 
Propinqui oratio, non amici voluntas, 


127 
non cujusquam auctoritas pro pretio , 
non gratia valeret, statuunt id sibi op= 
timum esse factu , quod cuivis venis- 
set in mentem , petere auxilium à 
Chelidone, quæ isto prætore , non 
modo in jure civili, privatorumque 
omnium controversis , populo Roma- 
no præfuit , verum etiam in his sartis 
tectis dominata est. Venit ad Cheli- 
donem €. Mustius eques romanus 
publicanus, homo cumprimis hones- 
tus : venit M. Junius patruus pueri, 
Jrugalissimus homo, et castissimus : 
venit homo summo honore, pudore , 
et summo officio, spectatissimus or- 
dinis sui P, Potitius tutor. O mul- 
tis acerbam, 6 miseram, atque in- 
dignam præturam tuam , ut mittam 
cætera , quo tandem pudore tales vi- 
ros, quo dolore meretricis domum 
venisse arbüramini? qui nulld condi- 
tione istam turpitudinem subissent , 
nisi officü , necessitudinisque ratio 
coëgisset(1). On la trouva toute envi- 
ronnée de plaideurs, et il fallut 
avant que d’avoir audience la laisser 
expédier bien des gens. Enfin, on 
eut son tour, on lui proposa l'affaire, 
on lui demanda ses bons offices, et 
on Jui promit de l'argent. Elle leur 
répondit en courtisane, je vous ser- 
virai de tout mon cœur, je lui en 
parlerai de la bonne sorte ; mais, le 
lendemain , elle déclara qu’elle n’a- 
vait pu le fléchir, et qu'il attendait 
de ce procès une grosse somme. #’e- 
niunt , ut dico, ad Chelidonem. Do- 
mus erat plena, nova jura, nova 
decreta , nova judicia petebantur. 
Mihi det possessionem, mihi ne adi- 
mat, in mejudicium ne det, mihi 
bona addicat. Alii nummos numera- 
bant, alü tabulas obsignabant. Do- 
mus erat non meretricio conventu, 
sed prætorid turbd referta. Simul ac 
Dotestas primbm data est, adeunt hi 
quos dixi; loquitur Mustius , rem 
demonstrat , petit auxilium, pecu- 
niam pollicetur. Respondit illa, ut 
meretrix, non inhumanè , libenter 
ait se esse facturam , et se cum isto 
diligenter sermocinaturam , reverti 
Jubet ; tum discedunt : postridiè rever- 
tuniur, ÎVegat illa posse hominem 
exorari, permagnam eum dicere ex 
ill& re pecuniam confici posse (2). 

(:) Cicero, Orat. in Verrem I, cap. LI, 
etseqg. 


(2) Idem, ibid. 
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Les avocats consultans n’avaient rien 
à faire; on n’allait plus chez eux ; on 
n'allait que chez Chélidonis; c'était 
elle qui réglait les jugemens ; le pré- 
teur cassait ses sentences, et en pro- 
noncait de toutes contraires les unes 
aux autres , selon qu’elle le lui suggé- 
rait. Cicéron décrit cela extrêmement 
bien. Queæso redite in memoriam , ju- 
dices, quæ libido istius in jure dicen- 
do fuerit, quæ varietas decretorum , 
quæ nundinatio ; quam inanes domus 
eorum omnium , quide jure civili con- 
. suli solent, quam plena atque refer- 

ta Chelidonis , à qué& muliere quum 
erat ad eum ventum, et in aurem 
ejus insusurratum , alias revocabat 
eos inter quos jam decreverat , 
. decretumque mutabat : alias inter 
alios contrarium sine ullé religio- 
ne decernebat, ac proximis paulo 
- anté decreverat (3). 

(B) Un jeune homme. ....... eut 
beaucoup de peine à nommer cette 
créature.| Cicéron ne manqua pas de 
s’écrier , quelle honte qu’un préteur 
ait fait les fonctions de sa charge 
comme il à plu à une femme, que Do- 
mitius n’a pas cru pouvoir nommer 
sans choquer l’hounêteté. L. Domi- 
tius….… de Chelidone reticuit , quoad 
potuit, alid responsionem suam deri- 
vavit. Tantus in adolescente claris- 
simo ac principe juventutis pudor 
fuit, ut aliquandiu , quum à me pre- 
meretur, Omnia potius responderet , 
quam Chelidonem nominaret. Primè 
necessarios istius ad eum allegatos 
esse dicebat, deindè aliquando coac- 
tus Chelidonem nominavit. Non te 
pudet, Verres, ejus mulieris arbi- 
iratu gessisse præturam, quam L. 
Domitius ab se nominari vix sibi ho- 
nestum esse arbitrabatur (4) ? 


- (3) Cicero, Orat. in Verrem I, cap. XL VI. 
oyez aussi Orat. V in Verrem, cap. XIIT. 
(4) Idem, Orat. in Verrem I, cap. LIII, 


CHÉLONIS, fille de Léonidas, 
roi de Lacédémone, et femme 
de Cléombrotus, roi aussi de 
Lacédémone, se trouva dans un 
embarras fort délicat , dont elle 
se tira, non pas en habile fem- 
me , mais en héroïne de roman. 
Une faction si redoutable s’éleya 
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dans Lacédémone contre Léoni- 
das en faveur de Cléombrotus, 
que le premier fut contraint de 
se retirer dans un asile, et que 
le dernier fut élevé sur le trône. 
Chélonis, bien loin de prendre 
sa part à la fortune de son mari 
se retira dans le même temple 
que son pere, et y parut comme 
lui sous cette figure mortifiée qui 
accompagnait ceux qui recou- 
raient à ces asiles. On ne saurait 
mieux les comparer qu’à des péni- 
tens couverts de sac et de cendre. 
Quelque temps après, on permit 
à Léonidas de se retirer à Tégée. 
Chélonis y fut avec lui la compa- 
gne inséparable de sa mauvaise 
. fortune, À son tour Cléombrotus 
eut besoin de la franchise d’un 
temple. Léonidas fut rappelé 


et remonta sur le trône. Alors 


Chélonis quitta son pere, et alla 
trouver son mari. Ce fut un spec- 
tacle tres-digne d’admiration, 
que de la voir intercéder pour 
son mari aupres de son pere, 
tres-résolue de partager avec 
celui-là l’état de disgrâce, quoi- 
qu’elle n’eût point participé à son 
bonheur, et de ne point parta- 
ger avec son père l’état de pro- 
spérité , quoiqu’elle eût pris part 
à son infortune. Léonidas vint 
trouver à main armée son gen- 
dre dans l'asile où il se tenait , 
et lui reprocha avec toute l’ai- 
greur imaginableles injures qu’il 
en avait reçues, la perte du 
trône , l’exil et ce qui s’ensuit. 


Cléombrotus n’avait rien à ré- 


ondre. Sa femme parla pour 


lui, et le fit d’une maniere si. 


forte et si touchante , en protes- 
tant même qu’elle mourrait avant 
son mari en Cas que ses .larmes 
et ses prieres fussent inutiles, 


CHESNE. 


welle lui sauva la vie, et lui 
obtint la liberté de se retirer où 
il voudrait. Entre autres choses, 
elle représenta à son père qu'il 
faisait l’ apologie de son gendre, 
etqu’elle avait fait parsaconduite 
un manifeste contre son mari 
(A). Apres que Léonidas lui eut 
accorde la vie et la liberté de 
Cléombrotus , il la pria tendre- 
ment de demeurer avec lui Léo- 
nidas ; mais elle s’en excusa , et 
donnant à tenir à son mari l’un 
de ses enfans pendant qu’elle te- 
nait l'autre, elle alla faire ses 
prières auprès de l’autel : après 
quoi , elle partit avec son mari 
pour le lieu de leur exil (a). 
L'endroit où Montaigne l’a louée 
merite d’être consulté (b). 


(a) Tiré de Plutarque, dans la Vie d'Agis 
et de Cléomène. 
(b) Montaigne , Essais, iv. III, chap. 
XIIT, pag. m. 578. 
(A) Elle représenta ä son père, 
qu ‘il faisait l'apologie de songendre, 
et qu'elle avait fait... un manifeste 
contre son mari.] Si mon mari, di- 


sait-elle (1 ), avait eu quelques raisons 


spécieuses de vous ôter la couronne, 
je les réfutais, je portais témoignage 
contre lui en le quittant pour vous 
suivre ; mais si vous le faites mourir, 

ne montrerez-vous pas qu'ila été ex- 
cusable ; n’apprendrez- vous pas au 
monde qu’un royaume est quelque 
chose de si grand , et de si digne de 
nos vœux , que l’on doit, pour se l’as- 


surer, répandre lesang de son gendre, : 


et ne tenir aucun compte de la vie 
de ses propres enfans ? 


(3) Plut., in Vitä Agid. et Cleom. , pag. 802. 


CHESNE ( Joserx pu), en la- 
tin Quercetanus , sieur de la 
Violette, conseiller et médecin 
du roi, était d’Armagnac en 


Gascogne , et mourut à Paris. 


l’an 1609. Quelques-uns lui don- 
nent la qualité de baron (a). Il 


(a) Voyez la remarque (B). 
TOME Y. 
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se rendit célebre par la chimie 
(A), et 1l publiades ouvrages qui 
furent fort bien reçus , et sou— 
vent réimprimés (B). Je crois 
qu’il était de la religion, comme 
on l’assure dans l’/ndex libro- 
rum prohibitorum (db). Il fut 
marié avec Marguerite de Trie 
(c), dont la mere était fille du 
savant Guillaume Bude. Il en 
eut une fille, dont je parle ail- 
leurs (d). Patin l’a fort mal traité 


(C), et il n’avait garde de l’épar- 


gner, vu la haine qu'il avait 
pour les chimistes, et pour l’an- 
timoine. Le sieur de la Violette 
n’ordonnait point ce médica— 
ment; mais il s’en rendait en 
quelque manière le défenseur 
(e). Cela, et quelques autres ar— 
ticles de sa pratique lui attirè— 
rent des ennemis. Il eut à répon- 
dre à quelques livres de Riolan, 


“qui n'étaient pas sans injures. Il 
se pouvait consoler de ces pe- 


tites persécutions; car il se voyait 
honoré de la bienveillance des 
grands. M. de Silleri, qui a été 
chancelier de France, fut l’un 
de ses patrons. Il le mena avec 
lui en Suisse , lorsqu'il y fut en- 
voyé en ambassade pour le re- 
nouvellement de l’allance , l’an 


1601 ; etcomme alors on parlait 


beaucoup d’une fille qui avait 
vécu long-temps sans manger, 
il l’envoya à Berne pour exami- 
ner ce qui en était. Son rapport 
fut que lé conte était véritable ( AT. 


of À la page 660 de l'édition de Genève, 
16 

sa Voyez la remarque (©) de Particle 
SPANHE1M, tom. XIII. 

(4) Dans la même remarque. 

(e) Voyez son Diæteticon, folio m. 458 
el seg. 

(f) Tiré du Diæteticon de Joseph da 
Chesne, folio 31. 
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Je marquerai une pétité méprise 

qu s’est glissée dans le catalogue 
’Oxford (D). 


(A) Il se rendit célèbre par la chi- 
mie.| Le passage de Gaffarel qui me 
peut servir de preuve contient une 
singularité qui m'empêche de le ré- 
duire aux seules paroles qui regardent 


la capacité de notre du Chesne; on le 


Bra tout entier avec plaisir. /. du 
Chesne sieur de la Violette, un des 
meilleurs chimistes que notre ‘siècle 
ait produits , rapporte qu'il avait vu 
un très-habile Polonais, médecin de 
Cracovie , qui conservait dans des fio- 
les la cendre de presque toutes les 
plantes dont on peut avoir connais- 
sance; de façon que lorsque quel- 
qu'un par curiosité voulait voir, par 
exemple ,une rose dans ces fioles , il 
prenait célle dans laquelle la cendre 
du rosier était gardée , et la mettant 
sur une chandelle allumée, après 
gw'elle avait un peu senti la chaleur, 
on commençait à voir remuer la cen- 
dre, puis, étant montée et dispersée 
dans la. fiole , on remarquait comme 
une petite nue obscure qui, se divi- 
sant en plusieurs parties, venait enfin 
à représenter une rose $i belle, si frat- 
che et si parfaite, qu'on l'eit jugée 
étre palpable et odorante comme celle 
qui vient du rosier. Ce savant homme 
dit qu'il avait souvent täché de faire 
le même, et n'ayant su par industrie, 
le hasard'en fin lui fitvoir ceprodige : 
car comme il s'amusait avec M. de 
Luynes, dit de Formentières, con- 
seiller au parlement, à voir La curio- 
sité de plusieurs expériences , ayant 
tiré le sel de certaines orties brülées , 
et mis la lessive au serein -en hiver, 
Le matin il la trouva gelée , maïs avec 
cette merveille que les espèces des 
orties, leur forme et leur figure 
étaient si naivement et parfaitement 
représentées sur la glace, que les 
vivantes ne l’étaient pas mieux. Cet 
homme étant ravi, appela ledit sieur 
conseiller pour étre témoin de ce se- 
cret , dont l'excellence le fit conclure 
en ces termes : 

Secret dont on comprend que, quoique le 

| corps meure, 
Les formes font pourtant aux cendrès leur 
demeure. 

A présent ce secret n’est plus si rare, 
car M. de Claves, un des excellens 
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chimistes de notre temps , le fait voir 
tous les jours (1). 
(B) ZE publia des ouvrages qui fu- 


rent fort bien récus et souvent réimpri: 


més.] [ ne faut que voir le nombre 
des éditions qu’on en marque dans 
Lindenius renovatus (2). J'y renvoie 
mon lecteur, et quant à cela, et 
quant au titre des livres. Je dirai seu- 
lémént, 1°. qu’autant que je l'ai pu dé- 
couvrir , le premier livre qu’il ait pu- 
blié est Æpologia pro chimicis. C’est 
ainsi que au Verdier en donse le 
titre (5) : il en marque l'édition à 
lan 1579, à Lyon, i78°. C’est sans 
doute le même livre que le 4d Jacobi 
Auberti, Vindonis , de ortu et causis 
metallorum contra chymicos explica- 
tionem , brevis Responsio. Et de ex- 
quist& mineralium, animalium et 
vegetabilium medicamentorum spa- 
gyricé præparatione et usu perspicua 
tractatio, à Lyon, 1595 in-8°. Du Ver- 
diér luidonne, Traité de saint Augus- 
tin de là vie chétienne,avecles Traités 
de charité, et de la vanité de ce siècle 
ét monde inferieur d'obédience et 
d’'humilité ; et l’'Echelle de Paradis, 
à Paris, 1542. Mais je ne saurais m'i- 
maginer que cet ouvrage soit de lui, 


si l’année 1542 est bien marquée. Je 


crois que sa taille-douce, au-devant 
de son Diæteticon imprimé l’an 1606, 
fut faite cette année-là. Or on y mar- 
que qu’il était âgé de soixante ans. 
En ce cas-là , il serait né depuis l’im- 
pression de ce Traité de saint Au- 
gustin. 2°. Je dirai que dans la Biblio- 
théque de du Verdier il n’est que sieur 
de La Violette , conseiller et mé- 
decin ordinaire de monseigneur frère 
unique du roi; maïs que dans celle de 
la Croix du Maine 1l est simplement 
baronet seigneur de Morencéet Lyse- 
rable. est certain que ces deux biblio. 
thécaires parlent du même écrivain ; 
car ils donnent à leur Joseph du 
Chesne le Truité de la cure générale 
et particulière des arquebusades , im- 
primé à Lyon l’an 1576. I y fut impri- 
mé en latin et en français la même 
année. M. Baillet fait mention du ba- 
ron de Morencé quis’appelait Joseph 
du Chesne (4). N n’en parle que com- 

(1) Gaffarel, Curiosit. inouies , chap. V, 
À ta) "1 A a Me IT 

a Du VE ? Bibliok. franç., pag. 73. 

(4) Baillet, Jugement sur les Poëtes , tom. 
TITI, num. 1332, pag 363. 
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me d’un poëte, etil est sûr que ce 
médecin faisait des vers. Du Verdier 
lui donne la Moroscomie , ou de la 
folie, vanité et inconstance du mon- 
de , en cent octonaires. Avec deux 
chants doriques de l’amour céleste et 
du souverain bien, à Lyon, 1583, 
in-4°. Je crois que cette édition n’est 
pas la premiére; car l’auteur ; citant 
cet ouvrage dans son Diæteticon (5) , 
imprimé à 1606, observe quAal y 
avait vingt-six ans qu'il lavait fait 
imprimer. 


= (C) Patin l'a fort mal traité. | 


« Cette même année (1609), il pos 


» rut ici un méchant pendard et char 
» Jatan, qui en a bien tué pendant 
» sa vie et après sa mort par les mal- 
» heureux écrits qu'il nous a laissés 
» sous son nom, qu’il a fait faire par 
» d’autres médecins chimistes decà et 
» delà. C'est Josephus Quercetanus , 
» qui se faisait nommer à Paris le 
» sieur de la Violette. Il était un 
» grand ivrogne et un franc igno- 
» rant, qui ne savait rien en latin, 
» et qui n’étant de son premier mé- 
» tier que garcon chirurgien du pays 
» d’Armagnec, qui est un pauvre 
» pays maudit et malheureux , passa 
» à Paris et particulièrement à la 
» cour pour un grand médecin , par- 
» ce qu'il avait appris quelque chose 
» de la chimie en Allemagne. ;Le 
» meilleur chimiste, c’est-à-dire, le 
» moins méchant, n’a guère fait de 
» bien au monde, et celui-là y a fait 
» beaucoup dé mal (6). » Il y a bien 
de l’'emportement dans ees paroles de 
Gui Patin. 

(D) Je marquerai une petite mé- 
prise qui s’est glissée dans le Cata- 
logue d'Oxford. On y a parlé (7) 
d’un Jean du Chesne à qui l’on donne 
le Traité de la cure des arquebusa- 
des , imprimé à Lyon, 1596, in-5°., 
et le grand Miroir du Monde , wn- 
primé dans la même ville, l’an 1587, 
in-4°, Ces deux ouvrages sont certai- 
nement de notre Joseph du Chesne. 
M. Mercklinus ne parle pas du der- 
nier (8); mais l’auteur le cite lui- 
même au feuillet 398 de son Diæteti- 
con Poiyhistoricon. À 


(5) Au feuillet 17. 

(6) Patin, lettre XXXI, pag. 142 du I. 
tome , édit. de Genève , 1691. 

(5) À la page 158 de la I'®. partie. 

(8) In Lindenio renovato. 
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Je remarque outre cela que le cata- 
logue d'Oxford, donnant (9) uue lon- 
gue liste des livres latins de Josephus 
Quercetanus , n'avertit pas qu’on 
avait déjà parlé de lui sous le mot 
Chesne. 


(9) 4 la page 88 de la II®. partie. 


CHEVREAU (Unpain), natif 
de Loudun, et auteur de plu- 
sieurs livres , et entre autres d’u- 
ne histoire universelle (a) dont 
ou a fait plusieurs éditions *, 
mourut dans le lieu de sa nais- 
sance le 15 de février 1701, à 
l’âge de quatre-vingt-sept ans , 
et quelques mois. Voyez son 
éloge dans le Journal de Trévoux 
(à) : on n’y.a point mis tous les 
ouvrages qu'il a publiés, car on 
n’y a point parlé de son roman 
d’Hermiogèene , imprimé à Paris, 
l’an 1648 ,in-8°, ni du volume 
de lettres qu'il publia dans la 
même ville, l’an 1642 , in-8°.*2. 


(a) Woyez Particle BABYLAS, remarque 


*1 La remarque (F) de l’article BagyLas, 
tom. HT, pag. 8. concerne Chevreau. 

(b) Mois de mars et avril 1501, pag. 24x, 
édit. d’'Amst. 

*2 Joly , sur le témoignage du père Jacob, 
parle de Lettres nouvelles de Chevreau qui 
auraieut été imprimées chez Sommaville, 
eu 1646, in-8°. Le père Jacob est le seul 
qui parle de ce volume. Les œuvres mélées 
de Chevreau, 17179, deux volumes in-12 
(dont la pagination se suit), sont données 
comme la réimpression de lettres publiées 
par Chevreau lui-même deux ans avant le 
Chevræana (dont le 1°". volume est de 1697, 
et le IIS. de ,1700); mais ne sont peut- 
être que l'édition de 1607 des œuvres mé- 
lées, un volume in-12. Joly renvoie aux 
tomes XI et XX des Mémoires de Niceron. 
On trouve aussi un curieux article sur Che- 
vreau dans les Mémoires d’Ancillon, pages 
147-219. 

CHIGI (a), famille noble de 
Sienne , qui faisait figure depuis 
long-temps dans sa patrie , lors— 
qu’elle commença à se pousser 


(a) Le véritable nom est Ghigi. 
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à la cour de Rome sous le pon- 
tificat de Jules IT (D). À la véri- 
té, ellene monta point jusqu'aux 
prélatures , mais elle eut des 
emplois considérables dans la 
chambre apostolique. Jules TI 
donna l’intendance des finances 
à AucusrTiN Cict, et se trouva 
tres-bien de ce choix. Personne 
n’ignore l’humeur guerrière et 
inquiète de ce pape, ni les dé— 
penses à quoi une humeur com- 
me celle-là engage nécessaire- 
ment. 1l fallut qu'Augustin Chi- 
gi déployàt tout son savoir-faire 
pour trouver les fonds de tant 
de dépenses : 1l eut en cela l’ac— 
tivité, l'esprit d'invention , et la 
fidélité nécessaires (A) ; de sorte 
que Jules IT tres-content de son 
financier l’honora d’une espece 
d'adoption : il voulut qu'Augus- 
tin Chigi et ses descendans fus- 
sent censés appartenir à la fa- 
mille de la Rovere. Sous le pon- 
tificat de Paul IIT, la famille 
Chigi éprouva une révolution de 
décadence qui la contraignit de 
quitter Rome et de retourner à 
Sienne. Elle avaitun beau jardin 
sur le Tibre, proche le palais Far- 
nèeze : ce voisinage fut fatal ; 
l’embellissement de ce palais de- 
manda que l’on y incorporât cet- 
te belle portion de l'héritage des 
Chigi. Depuis ce régne , jusques 
à celui d'Urbain VIII, leur 
famille se tint coite à Sienne ; 
mais alors Fagio Cuict alla cher- 
cher fortune à Rome , et le fit 
si heureusement qu’en 1655 il 
_ fut élevé au papat sous le nom 
d'Alexandre VII. J’en parle dans 
l’article suivant. Ce pape eut un 
grand soin d’enrichir et d’agran- 
dir sa maison. Mario Cnicr, son 
(b) Voyez citlessons la remarque (F). 
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frère aîné, gouverneur de Rome, 
ne se mêla presque point de po— 
litique ou d’affaires d’état ; mais, 
en récompense , il fut extrême- 
ment appliqué à gagner du bien 
(c), et 1l trouva là-dessus des in- 
ventions très-efficaces, et qui 
faisaient bien crier le peuple. La 
donna Bérénice sa femme (d), 
qui était venue à Rome, sanssa- 
voir les manières de la cour, y 
fut bientôt si aguerrie, qu’elle 
aurait pu en faire lecon aux au- 
tres. Elle allait à l’audience du 
pape trèes-rarement : on la mit 
d’abord sur le pied de ne se mé- 
ler que de ses affaires : on profita 
des plaintes qui duraient encore 
contredonnaOlympiabelle-sœur 
d’Innocent X. FLavio Crict, fils 
de don Mario, fut fait cardinal 
patron. Il aimait trop ses plaisirs 
(B), et il était encore trop jeune 
pour se faire estimer par le ma- 
nége d’un homme d’état (C). Il 
ne se souciait point de thésauri- 
ser , soit qu'il aimât trop la dé- 
pense, soit qu'il lui importât peu 
d’amasser pour une autre bran- 
che; car il n’avait point de frère. 
Nous parlons plus amplement 
de lui dans les remarques. Au- 
GUSTE Cuicr, frere de don Mario, 
avait laissé deux fils, dont le 
pape Alexandre VIT eut un grand 
soin. L’ainé, Aucusti Cnici, 
destiné à être chef de la famille, 
épousa (e) un des plus grands 
partis de Rome, savoir la nièce 
du prince Marc-Antoine Bor- 
ghèse. Elle avait cent quatre- 
vingt mille écus de bien, elle 

(c) Nè di altro Si compiace che di trovar 
modi di accumular denari. Angelo Corrarv, 
Relazione di Roma, pag. 15. 

(d) Elle était Siennoise, de la famitie 


della Ciaia, 
(e) L'an 1658. 


* 
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était belle , et avait élé élevée par 
un dame d’une excellente vertu 
( f). Ge mariage ne se fût point 
fait peut-être, si l'oncle ne füt 
pas mort; l’oncle, dis-je, qui 
écoutant avec beaucoup de civi- 
lité les premières propositions , 
ne laissa pas de demander quels 
biens et quelles dignités on dou- 
nerait à don Augustin. C'était 
balancer, et ne croire pas que 
Valliance du pape valüt toute 
seule autant que la demoiselle. 
Or cela ne plaisait pas à sa sain- 
teté. D’ailleurs, le fils du con- 
nétable Colonne recherchait la 
belle, et lui plaisait plus que 
don Augustin. Mais le prince 
Marc-Antoine Borghèse étant 
venu à mourir , l’affaire fut con- 
clue avec une extrême rapidité , 
par les bons offices de la princesse 
de Rossane (D) mère de la demoi- 
selle. Un mariage si avantageux 
‘par tant d’endroits ne fixa point 
les amours de don Augustin (E). 
Le pape lui acheta la principauté 
de Farnese, qui est un fief de 
l'empire dans la province du pa- 
trimoine, et qui lui coùta cent 
soixante-dix mille écus.SicisMonD 
Cnicr, frère de don Augustin, 
fut gratifié de plusieurs riches 
pensions par le pape Alexandre 
VIT (g), et promu au cardinalat 
par le pape Clément IX en 
1667 (R). 

La relation d’Angelo Corraro 
que j'ai citée porte que cette fa- 
mille commença à se pousser à 


(f) Par sa grand’mère. 

(g) Tiré de la Relation de la Cour de Ro- 
me, du cavalier Angelo Corraro, ambassa- 
deur de Venise, imprimée à Leyde l’an 1663. 
Li ares aussi le Népotisme, Z'e. partie, li. 

(2) L'Idée du Conclave présent , imprimée 
à Amsterdam, 1676, 
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la cour de Rome sous le ponti- 
ficat de Jules IT : mais 1l faut 
corriger cela; car elle y parais- 
sait avec distinction sous Alexan- 


dre VI (F). 


(A) AucusTin Cris, intendant des 


finances de Jules 11 ,...eut... la 
fidélité nécessaire. | J'ai suivi exac- 


tement mon original, qui porte que 
lon n'eut jamais sujet d'entrer en 
soupçon sur l'intégrité de ce financier. 
ÎVon hebbe mai Giulio che ombrarsi 
dell integrita di che l’esercitava (x). 
Je n’ignore point d’ailleurs qu'on a 
publié des choses tout-à-fait étranges 
touchant le luxe d’Augastin Chigi. Il 
traita un Jour le pape et tout le sacré 
collége, avec tant de magnificence, 
qu’on eût dit qu'il avait dessein d’en- 
chérir sur l’énormité de Vitellins. 
L'abondance , la délicatesse, le choix 
des mets, auraient sufli à faire admi- 
rer ce festin; mais ce ne fut point 
par-là que l’on se voulut distinguer : 
on faisait jeter dans le Tihre à chaque 
service tout ce qui se levait de dessus 
Ja table , néanmoins toute la vaisselle 
était d’argent : et l’on servit en der- 
nier lieu quantité de langues de per- 
roquet apprêtées en cent maniéres. 
Un financier qui en use de la sorte a 
bien la mine de ne s’être pas enrichi 
légitimement. Je voudrais que l’auteur 
qui m’apprend ceci eût eu la bonté 
et l'équité de m’apprendre dans quel 
auteur il l’avait lu. Ce n’est pas ma 
faute, s’il a voulu qu’on l'en croie 
sur sa parole. En tout cas, voici ce 
qu’il dit : Privatum hominem ad pro. 
digiosi luxus enormem licitationem 
non macelli unius , sed peregrini 
quoque orbis conturbatricem aspirässe 
quis non merüto maximo denuretur ? 
Is fuit Augustinus quidam Chiesius , 
Romanus trapezites , qui Leoni X 
Pontifici Maximo totique purpurei 
senalüs cœtui, exterorumque regum 
legatis , ob filium ab illo baptismi 
lavacro tinctum , splendidissima , ut 
ita dicam , repotia constituit, in qui- 


(x) Relazione della Corte romana. fatta dal 
signor Angelo Corraro , pag. 9. Le Journal de 
Trévoux , mois de juillet 1902, pag. 45, édit. 
de France, nous apprend que M. du Tot, 
conseiller au parlement de Rouen, est l'auteur 
de celte Relation de la cour de Rome. Voyez 
aussi il Sindicato di Alessandre VII, pag. 29, 
élition de 1668, 
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bus non satis fuit eduliorum omnis 
generis missuuMmqUE eXQUISiSSiMO- 
rum apparatui modum omnem ade- 
mmisse, nisi etiam lances, pinaces , 
cætéraque chum escaria vasa , tÜm 
potus instrumenta ex argento affabrè 
facta omnia Tiberis præterlabentis 
alveum inani luxus ostento præcipi- 
tarentur , idque non und modo ;sed 
pluribus quoque vicibus , quotiescun- 
que scenicum illud ferculorum et 
mensarum choragium mutandum fo- 
ret. Atque ista parvo constlitisse æsti- 
mandum erat, nisi et alieno ex orbe 
petitarum immani pretio avium ( quos 
psitlacos nominamus ) solæ linguæ 
varüs in patinis conditæ ; ultimo 
Jerculo omnem luxüs ostentationem 
longè superässent (2). Cet auteur se 
sert du terme de trapezites , ban- 
quier, en désignant les qualités de 
notre Chigi. Cela vaut bien l’expres- 
sion de Mezerai (3): 

Ceux qui entendent le latin seront 
régalés ici d’un conte que j'ai trouvé 
dans Paul Jove, et qui confirme ce 
qu’on vient de voir touchant le luxe 
de notre Chigi. On y apprendra aussi 
qu’il avait une maîtresse, à qui ül fit 
present de la tête d’un poisson que 
le cardinal de Saint-Severin son dé- 
biteur lui avait envoyé. Un fameux 
parasite de ce temps-là suivit cette 
tête jusques au logis de cette garce, 
et satisfit enfin sa gourmandise après 
s'être bien fatigué en courant ce bon 
morceau. Ce récit a beaucoup de 
grâces dans l’original : je n’en retran- 
cherai rien (4). Eam { umbram ) Lo- 
diè Romani umbrinam vocant. Ca- 
pita umbrarum , sicuti et silurorum 
triumpviris rei Romanæ conservatori- 
bus dona dantur , qui piscatores in- 
veieraté quâdam consuetudine eorum 
capitum tributi nomine vectigales fe- 
cerunt.…. Extat adhuc in ore quorun 
dam facetorum ridenda fabula de 
T. Tamisio, qui Romanis aulicisque 
salibus erat insignis , sed gulæ aded 
prostitutæ , ut infamis haberetur. Is 
gum per Servum , qui in foro pisca- 
rio in eam curam intentus esse sole- 


(2) Hadrianus Junius, Animadvers. , lib. IF, 
cap. VIII. 

(3) Augustin Ghisi, fermier des snlines du 
pape ( Jules II), s’en étant plaint à sa sainte- 
ie. Mézerai, Abrégé chronol., tom. 17, pag. 
em. 45, à l'ann. 15x10. 

(4) Paulus Jovius, de Piscibus romanis , cap. 
V,pag. lg etseq., edit. Frobeniana , 1531. 
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bat , ingentis umbræ caput triumvi= 
ris delatum esse cognovisset , in Ca- 
pitoliumprotinüs ascendit, ut simulato 
apud magistratum negotlio , sermone- 
que de industrid protracto , prandium 
captaret. Ferkm illud triumviri jam 
Riario cardinali donandum decreve- 
rant : ita Tamisius quum limine curiæ 
efferri ingenti coronatäque patiné ca- 
put illud nobile conspexisset, primo 
deceptus consilio, illud subsecutus est 
præmisso servo, qui vestigüs deferen- 
tium ministroruminsisteret. ÎVec multo 
post quum Riarianis ædibus inferre- 
tur, benè habet , salva res est, inquit 
Tamisius, opiparè excipiemur : erat 
enimin primus mensæ Riarianæ , quæ 
longè omnium semper lautissima fuit, 
familiaris. At Riarius, ut erat natu- 
ré munificus , maximum inquit hoc 
triumvirale caput maximo debetur 
cardinali , statimque Federico Sanse- 
verino procerütatis admirandæ cardi- 
nali transmittitur. Colligit extemplo 
togam Tamisius , Riarium intempes- 
tivæ munificentiæ incusans , in mu- 
lamque resilüt, et munus ad Sanse- 
verianam domum consequitur. Idem 
pari liberalitate facit Federicus, caput- 
que ipsum splendidis exornatum ver- 
bis (5), auratéque illatum patind 
Ghisio publicano ditissimo deferri ju- 
bet, quod ei multo ære alieno , gravi- 
busque usuris obstrictus erat. olitat 
tertid jam spe avidam frustratus gu- 
lam œstuans Tamisius , festinabun- 
dusque incalescenie jam die in Trans- 
tiberinos hortos quos ipse Ghisius 
magnificentissimos exstruebat , con- 
tendit : ibique fessus admodum et 
multo sudore madidus , qudd gravis 
sit abdominis , quarto à sara de- 
cipitur : quippe qui Ghisium caput 
illud recentibus floribus redimiturm 
adamato Scorto , cui ab formé erudi- 
tisque illecebris Imperiæ cognomen 


Juit, ut extemplo deferretur , curan-- 


tem reperit. Flectit itaque indigna- 
bundus habenas retro, nec tamen sub- 
iratus gulæ , quæ Herculeos labores 
attulerat , et ad Imperiam jam multo 
sole Sixtini pontis senutam exurente 
adequitat. Ad extremum anhelantis 
gulæ ea vis atque libido fuit, ut qui 

(5) Il y a ainsi dans l'édition de Bdle, que 
jé cite; et dans celle de Bdle, 1561, in-8°,, 
apud Henricum Petri; et dans celle de Bâle, 
15979, in-folio, apud Peirum Pernam; mais 


c'est sans doute une faute d'impression pour 
herbis. 
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per totam urbem fuerat rapiatus,idem 
el togatus et senex cum Scorto admi- 
rante novi hominis adventum , nullo 
pudore discubuerit. 

(B) Fuavio Cmir... aimait trop ses 
plaisirs. | IL n’est pas malaisé d’en- 
tendre ce que voulait dire Angelo 
Corraro , lorsque , sans faire semblant 
d’y toucher , il disait que ce cardinal 
gardait le lit plus souvent que sa jeu- 
nesse ne semblait le demander, et 

w’il priait ses médétins de n’en point 
de la raison au pape , de peur que 
sa sainteté ne s’'imaginât qu’il aimait 
trop la bonne chère et le sexe. Gode- 
rebbe assai migliore santa, se fosse 

più temperato nel mangiare, nel che 
_ eccede ogni precetto di viver sano, 
con Largo e succoso pasto. Fogliono 
anco che non sia sobrio quanto do- 
vrebbe ne’ piaceri del senso , onde ë 
che piu spesso di quello che doverebbe 
aspettarsi dalla sua gioventu, viene 
obligato al letto. [ medici perd non 
riportano al papa le vere ragioni della 
sua decumbenza, cosi avvertiti dal 
cardinale , accio sua Santita non con- 
cepisca sinistra opinione di lui, como 
di crapulone edincontinente (6). On a 
voulu dire que l’insulte qui fut faite 
(7) au duc de Créqui, ambassadeur à 
Rome, venait originairement de quel- 
que passion de galanterie que le çcar- 

inal patron avait en tête. M. de 
Bussi-Rabutin a bâti sur ce fondement 
(8) , comme on le peut voir dans ses 
Satires. Quoi qu’il en soit , le cardinal 
Chigi était dans un décri prodigieux 
du côté du plaisir vénérien , quand il 
était en France l’an 1664 (9), et on 
chantait partout le royaume une in- 
finité de vaudevilles sur son compte. 
Les longues maladies qu’il a eues pen- 
dant lés dernières années de sa vie , 
et dont les gazettes ont tant parlé, 
ne sont que des preuves équivoques 
d’une jeunesse débauchée. Voyez la 
remarque (C) de l’article suivant. 

(C)..... et il était encore trop jeune 
pour se faire estimer par le manége 


(6) Corraro, Relat. della Corte romana, pag. 


(7) En 1662. 
Ceporé qu'il soit l'auteur des Amours du 
Palais-Royal, ce qu'il n'avouait pas. Voyez 
tom. XV de ce Dictionnaire, La Dissertation sur 
les libelles diffamatoires , remarque (D). 

(9) Ily alla avec le caractère de légat à 
Jatere , pour faire satisfaction touchant l'insulte 
que M. le duc de Créqui ævait soufferte. 


y 


Jar assai, che in 
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d'un homme d'état. | Angelo Corraro 
en parle avec assez de mépris de ce 
côté-là. On ne tirait de lui que des 
complimens et des promesses qui 
n’aboutissaient à rien; et de là vint. 
que Corraro ne s’adressa plus à lui, 
mais au pape directement. Di quel 
che vaglia, dit-il (10), nel negotio 
non mi da l’animo d’affermare cosa 
certa ; perche s’egli non sa fare più 
di quello che fa, bisogna dire che 
vaglia poco , gia che da esso non ri- 
portano se non complimenti, genti- 
lezze di concetti, e speranze di voler. 
fine si risolsono in 
nulla : terminando le risposte in re- 
pugnanze trovate in S.S., ed in qual- 
che motivo delle cause, o della nega- 
tiva , o della prolatione. Onde io ho 
ritrovato meglio ne negoziimportanti, 
andarmene di primo tratto al papa 
medesimo , che valerni dell interpo- 
siione del cardinale. 1] marque deux 
ou trois défauts qui l’empéchaient 
d’être homme d’affaires : 1°. le trop 
d’attachement aux plaisirs ; 2°. oubli 
des circonstances les plus capables de 
faire obtenir ce qu’on demande ; 3°. la 
facilité de se relâcher , dès qu'il sen- 
tait qu’une chose mettait en peine 
l'esprit du pape (11). Il est certain que 
voilà trois obstacles capitaux au suc- 
cés d’une négociation confiée à une 
personne. Îl faut que ce cardinal se 
soit corrigé en vieillissant ; car il a 
maintenu son crédit , et il l’a fait fort 
bien valoir dans les conclaves, à la tête 
des créatures de son oncle. On n’a 

uère vu de grandes affaires à la cour 
2 Rome , où il n'ait tenu sa partie 
avec quelque distinction d'autorité. 
C’est qu’il s’était bien muni pendant 
la vie de son oncle : or, quand on a 
une fois les mains bien garnies, on 
se fourre partout , on sr haut , on 
ne manque pas de cliens. Voie ce 
qu'on a dit de cette éminence dans 
un livre imprimé à Amsterdam (12). 
« Dans la faction de Chigi, 1l se pré- 
» sente bien des cardinaux papables, 
» dont le chef Flavius Chigi est puis- 
» sant , et a su si bien se ménager 
(ro) Angelo Corraro , Relat, della Corte roma- 
na, pag: 17: A k | 

(11) E bene spesso divertito da suoi passa- 
tempi, o si scorda delle circostanze essentiali 
dell affare , che possono facilitare l'intento , o 
caglia alle prime perplessita che scuopre nel 
papa. Ibid. 

(12) Idée du Conclave présent (1676), pag. 74. 
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» depuis Fa mort d'Alexandre VIT son 
» oncle , qu’il a déjà eu un pape à sa 
» dévotion, parce qu'il ne s’est pas 
» trop opiniâtré dans les deux con- 
» claves derniers à vouloir une de ses 
» créatures en particulier ; mais il s’est 
» contenté de s’accommoder aux au- 
» tres factions, autant qu'il a ‘pu en 
» s’accommodant lui-même. Et Bar- 
» berin , pour n’en avoir pas üsé de 
» même , n’a jamais eu de pape qui 
» Jui ait étéobligé de son exaltation.» 
Le conclave/de Clément IX apprend 
qu’encore que le cardinal Chigi ne 
souhaitât point que ke cardinal Ros- 
pigliosi fût créé pape, il fut impos- 
sible de donner le papat à ce dernier 
cardinal , qu'après que l’autre se fut 
Jaissé persuader d’y concourir. Le 
conclayve de Clément X (13) témoigne 
que le cardinal Chigi avait eu presque 
autant de crédit sous Clément IX, que 
sous Alexandre VII. Ce cardinal était 
si fort dans le conclave où Clément X 
fut élu, que le cardinal d'Este lui dit un 
jour : Æh bien, monsieur le cardinal 
Chigi, que faisons nous ici? que ne 
nous donnez-vous un pape (14) ? Et en 
effet la création d’Altieri n’aurait ja- 
mais réussi sans l’influence de Chigi. 
Disons, en passant, que dans le con- 
clave de Clément IX, le cardinal d’'A- 
rach, chef de la faction espagnole, dit 
au cardinal Chigi, qu'il n'était pas 
fort expérimenté dans les affaires 
présentes , que puisque c'était Le pre- 
mier conclave où il se trouvait , il ne 
pouvait pas y avoir toute l'expérience 
possible, et qu'auparavant que d’en- 
treprendreide conduire une affaire de 
cette importance , il fallait s’en ren- 
dre capable (15). 

(D) La princesse de Rossane. | Elle 
s'appelait donna Olympia Aldobran- 
dina. Elle était petite-nièce de Clé- 
ment VIII, et avait épousé en pre- 
mières noces le prince Borghèse. 
L’ambition de cette dame était connue 
depuis long-temps : étant demeurée 
veuve dans une grande jeunesse, et 
ayant de la beauté , de la naissance , 
du bien , de l'esprit , elle fut recher- 
chée de plusieurs princes ; mais elle 
préféra à tous les partis qui se présen- 


(13) Par Amelot de la Houssaye, pag. 14. 

(14) Mémoires des intrigues de la Cour de 
Rome, imprimés à Paris, 1677, pag. 10. 

{15) Couclave de Clément IX, imprimé & 
Paris, 1660 , pag. 59. 
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térent don Camille Pamphile , nevew 
d’'Innocent X , et cela afin d’avoir part 
au gouvernement. La même raison la 
porta à préférer pour sa fille un ne- 
veu de pape au fils du connétable 
Colonne (16) : elle ne le fit que per 
guadagnar l'affetio della casa pon- 
tificia, e per haver parte al Vaticano, 
che è tutto quello che sempre ha cer- 
cato questa signora. Elle se vit bien 
attrapée sous Înngcent X ; car au lieu 
d'entrer dans pr par son ma- 
riage avec don Camille, elle fut con- 
tramte de le suivre dans son exil. 
L’instruction des ambassadeurs de 
France à Rome attribuée au bailli de 
Valençai parle de cette princesse fort 
désavantageusement. « De la facon 
» que Dieu résiste aux personues al- 
» ticres et superbes, ainsi la princesse 
» Rossane se voit abaissée , humihiée, 
» mortifiée, et déchue de cette su- 
» prême grandeur, et de ce haut degré 
» de gloire et d’honneurs desquels 
» elle avait fait paraître et éclater un 
» si grand faste, et une si grande os- 
» tentation sur le théâtre de cette au- 
» guste et glorieuse ville de Rome ; et 
» présentement elle est d'autant plus 
» éloignée et écartée et séparée de la 
» scène , se compatissant et se com- 
» plaisant tant seulement dans de cer- 
» taines humeurs mélancoliques et 
» romanesques qui , ne se contentant 
» jamais des choses présentes, vont 
» spécüulant et regardant indiscrète- 
» ment sur des choses qui sont il y a 
» déjà beaucoup de temps passées et 
» écoulées , et sur celles qui sont pour 
» arriver ci-après. Pour moi... je ne 
» puis point m'imaginer que cela. 
» puisse apporter quelque trouble tant 
» soit peu d'importance... quand bien 
» cette dame bornera son ambition 
» et la renfermera dans les limites 
» étroites des portes et des chambres, 
» plutôt que de la faire paraître et 
» éclater visiblement par des osten- 
» tations ridicules et superflues des 
» carrefours , places , passages , et 
» promenades de la ville (17). » L’au- 
teur du Voyage de la reine de Polo- 
gne (18), ayant parlé du fameux 

(16) Voyez le livre intitulé, 51 Nepotismo, 
part. I, lib. IIT, pag. 143, 193. 

(17) Voyez le Recueil de diverses Relations 
des cours de l’Europe, imprimé à Cologne, 
1681 , pag. 332. 


(x8) Le Laboureur, Voyage de la reine de 
Pologne, III®. part. , pag. 222. 
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jardin d'Aldobrandin très-justement 
appelé Belveder , qui est à Frescati 9 
continue ainsi (19) : De ce lieu est à 
présent possesseur le prince Pamphi- 
lio neveu du pape, ci-de»ant cardinal; 
comme aussi de la princesse héritière 
de la maison Aldobrandine , dont le 
premier mari, prince de Rossano , hé- 
ritier présomptif et l'unique espé- 
rance de celle des Borghèzes, était 
mort quelques jours avant notre arri- 
vée (20), dedans ce méme lieu , âgé de 
moins de vingt-deux ans , comme 
elle, et lui avait laissé deux fils et 
deux filles. C’est un bonheur pour ce 
cardinal d’avoir sitôt trouvé un parti 
si avantageux en richesse et en beau- 
té ; car c’est la plus belle princesse de 
tout le pays, et outre cela des plus 
spirituelles. 4 

(E) Le mariage... ne fixa point les 
amours de don Augustin. ] Sa femme 
lui avait apporté des biens immenses, 
elle était belle , elle avait été bien éle- 
vée , elle lui donna d’abord des en- 
fans ; et néanmoins il s’allait ragoûter 
tantôt ici, tantôt 1à. Quel désordre ! 
ÆEssendo la sposa di non ordinarie 
bellezze, ed allevata sotto la disciplina 
dell’ ava, signora di santissimi cos- 
tumi, non restava che desiderar più 
in questo genere di contentezze, € 
ia s’è cominciato a godernei frutti, 
avendo la principessa gia dato se- 
gno di fecondità , co’l porto di una 


Jigliuola. Non resta perd che il Sig. 


D. Agostino non vada vagando in 
altri amori, come lo lusinga la sua 
natura proclive al gusto del senso, e 
la faciliüà di pascerla quando gliene 
possa mai venir voglia (21). Ïl n’a- 
vait jamais été trop délicat sur le cha- 
pitre de la tendresse pour sa femme, 
puisque après ses noces il ne put s’em- 
pêcher de dire que son mariage lui 
donnait plus de joie à cause du triom- 
phe qu’il avait remporté sur son ri- 
val, qu'à cause de la princesse qu'il 
possédait.Le connétable Colonne ayant 
su cela répondit que son fils avait 
recherché la princesse parce qu’il 
avait assez de mérite pour la pouvoir 
demander, mais que don Augustin 


(19) Là même, pag. 225. 

(20) Leur arrivée tombe sur Le 18 de juillet 
3646. L'auteur publia sa Relation l’année sui- 
vante. . 

(2x1) Corraro , Relatione della Corte romana ; 
pag: 21. 
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l'avait obtenue par le crédit et l’au- 
torité du pape son oncle. Le fils du 
connétable se maria quelques années 
aprés avec une nièce du cardinal Ma- 
zarin (22). Le parti quant aux riches- 
ses fut beaucoup meilleur, mais c’a 
été un mauvais ménage. Le public en 
a.vu l’histoire. 

(F) Cette famille paraissait avec 
distinction à La cour de Rome, sous 
Alexandre VI. Tomaso Tomas, 
dans la Vie du duc de Valentinois, 
remarque que Laurens Cmicr, gentil- 
homme siennois, fut écrasé lorsqu'une 
tempête renversa une cheminée dans 
l’une des chambres du Vatican le jour 
de la fête de saint Pierre (23). Ceravage 
pensa être funeste au pape Alexandre 
VI. Cet auteur ajoute (24), que lors- 
que le duc de Valentinois se prépara à 
l'expédition de la Romagne Pan 1500, 
Augustin Chigi, frère de Laurens, 
un des riches et magnifiques gentils- 
hommes qui füt pour lors à la cour 
(25) , lui préta non-seulement plu- 
sieurs milliers d’écus , mais méme 
jusque-là qu’il fit fondre toute son 
argenterie , qui était considérable , 
pour la mettre en monnaie. 

(22) Tiré d'un livre intitulé, H Nepotismo, 
part. I, lib. III, pag. 104. 

(23) Tomasi, Vie du duc de Valentinois , pag, 


(at) La même, pag. 313. 
(25) Voyez la remarque (A). 

CHIGTI (Faso), né à Sienne 
le 16 de février 1599 (a) , a été 
pape sous le nom d’ALEXANDRE 
VII. Sa famille, voyant en lui un 
sujet de belle espérance, l’envoya 
de bonne heure à Rome, où 1l 
lia avec le marquis Pallavicini (b) 


‘une amitié fort utile; car ce 


marquis le recommanda de telle 
sorte au pape Urbain VIIT, qu'il 
lui fit avoir en peu de temps la 
charge d’inquisiteur à Malte. 
Chig1 ayant fait paraître dans cet 
emploi qu’il était capable de plus 
grandes choses, fut envoyé à 


Ferrare en qualité de vice-légat 


(a) Angelo Corraro , Relation de la Cour 
de Rome. 


(B) IT a été depuis jésuile et cardinal. 
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et pus ronceen Allemagne (c). 
Ileut la plus favorable occasion, 
qu'un homme de ce caractere 
puisse souhaiter , de faire parai- 
tre l'esprit d’intrigue ; car il fut 
médiateur à Munster pendant 
les longues conférences qui s’y 
tinrent pour la pacification de 
l’Europe. Il y joua bien son per- 
sonnage (A). 1l avait eu avant 
que d'aller à Munster la noncia- 
ture de Cologne, et 1l l’exerça 
encore quelques années depuis la 
conclusion de la paix. Il Pexer- 
çait, lorsqu’en 1651 le cardinal 
Mazarin se réfugia chez l'électeur 
de Cologne , et il eut même or- 
dre de se plaindre au nom du pa- 
pe Innocent X, grand ennemi 
de ce cardinal, de ce que cet 


électeur permettait à cette émi- 


nence de lever des troupes (d). 
Le cardinal Mazarin en garda 
quelque ressentiment contre Fa- 
bio Chigi, qui fut promu peu 
après au cardinalat , et à la char- 
ge de secrétaire d’état par Inno- 
cent X; maisce ressentiment fut 
sacrifié aux intérêts de la politi- 
que, lorsqu'il fut question de 
créer un pape en 1655. Le car- 
dinal Sacchetti , bon ami du car- 
dinal Mazarin , ne voyant point 
jour à obtenir le papat, à cause 
des puissans obstacles de la fac- 
tion espagnole, conseilla à cette 
éminence de consentir à l'exal- 
tation de Fabio Chigi. On iui 
accorda ce qu’il souhaitait. Des 
qu'on sut dans le conclave les 
dispositions de la France, tous 
les partisans de cette couronne 
réunirent leurs suffrages en fa- 


(c) De la Felation de la Cour de Rome, 
par le cavalier Angelo Corraro. 

(d) Conclave d’Alessandro VIT. Yoyez 
aussi l'Histoire de la Paix des Pyrénées, par 
Gualdo Priorato. 
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veur de Chigi. L’escadron volant 
qui le regardait comme sa prin- 
cipale piece, n’eut garde de ne 
lui être pas favorable. La faction 
de Médicis et les Espagnols eu- 
rent des raisons particulières de 
le choisir ; de sorte qu'il fut 
créé pape (e) par les voix de tous 
les soixante-quatre cardinaux qui 
se trouverent au conclave ( f). 
Il y a tres-peu d’exemples de 
cette uniformité dans les élec- 
tions des papes. Le cardinal Chi- 
gi méritace jour-là et les années 
suivantes l’éloge que le duc de 
Guise donne à Innocent X (B). 
Comme on savait des la veille de 
l'élection le choix que le Saint- 
Esprit avait résolu d’inspirer le 
lendemain , lescardinauxallerent 


féliciter cette éminence , qui ne 


leur répondit d’abord que par 
des soupirs, et la larme à l’œil 
(g), et en les priant de mieux 
choisir (h) : il prit ensuite cou- 
rage, et les remercia de leur 
bonne volonté. Apres l'élection 
on le porta selon la coutume à 
l’église de Saint-Pierre, pour y 
recevoir sur le grand autel lado- 
ration des cardinaux. Il ne vou- 
lut pas être mis au milieu de cet 
autel, mais à l’un des coins; et 
cela, parce qu'ilne se jugeait pas 
digne , disait-1l , de la place que 
ses prédécesseurs avaient oCCu- 
pée. Pendant toute la cérémonie 


(e) Le 8 d'avril 1655 
(f) Voyez le Conclave d'Alexandre VIT, 
en latin, par Jean Schwarzkopfus , apud 
Heideggerum, Historiæ Papatüs pag. {of 
et seq : 
(g) Egli da principia pianse tenenda agl 
occhi la mano, e doppo faitosi animo rin- 
gratiava tutti del loro buan affetto. Conclave 
d’Alessandro VII. aie 
(k) Gratuiationes excepit Chisius profusis 
lacrymis, subindè orans, ut digniorem 
alium eligerent. Heidegger ., Histor., Papatüs, 


pag. 4oû. 
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de l'adoration , il demeura pro- 
sterné à terre, un crucifix entre 
ses bras, avec une extrême hu- 
milité. Arrivé qu’il fut à son ap- 
partement du Vatican , 1l com- 
manda, avant que de songer à 
nulle autre chose, qu’on fit le 
cercueil où son corps serait cou- 
. ché après sa mort, et qu’on le 
mit sous son lit, afin de s’ani- 
mer de plus en plus à lasainteté 
par cette idée continuelle de la 
mort. Quand on le revêtit des 
habits pontificaux , on luitrouva 
un cilice sous la chemise. Il con- 
tinua de jeùner deux fois la se- 
maine comme 1l avait fait étant 
cardinal. Le lendemain de son 
élection , 1l repoussa rudement 
la signora Olympia, qui était 
venue le féliciter, et lui dit 
qu’il n’était pas de la bienséance 
qu’une femme mit le pied dans 
le palais du chef de l’église. Il 
défendit à ses parens de venir à 
Rome sans sa permission (1). La 
suite de son pontificat a montré 
que ce n'étaient que des grima- 
ces et des finesses ; et plusieurs 
catholiques romains n’ont point 
fait difhculté de se plaindre de 
_sa vie artificieuse. 11 s’humanisa 
dans la suite avec ses neveux(C), 
et les combla de bienfaits; ce 
qui fut un tres-fâcheux contre- 
temps au fameux antagoniste du 
pere Paul (D). Ce que dit M. Mo- 
réri, qu'Alexandre VII s’em- 
pressa avec un soin vraiment pa- 
ternel pour la conclusion de la 
paix entre la France et l'Espa- 
gne par le mariage de Louis XIV 
avec linfante , a besoin d’un 
correctif (E). Il a eu tort de le 
louer à l’occasion de la pyramide 


(à) Ex Conclavi Alexandri VII , apud 
Heidesgerum , Mist, Papatüs, pag. 406. 


Ca 
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ui fut élevée à Rome apres l’in- 
sulte que les Corses firent au duc 
de Créqui. Ce pape ne mérite 
aucune louange pour les satis- 
factions qu'il fit à la France dans 
cette rencontre; car il ne les fit 
qu’à son grand regret, et pour 
éviter une guerre qui l’aurait en 
peu de temps obligé d’abandon- 
ner Rome. La France n’a jamais 
été bien persuadée qu’il fût sans 
partialité contre elle. Les Espa- 
gnols ne furent pas toujours sa- 
tisfaits de sa conduite (F). Je re- 
marquerai, pour la rareté du fait, 
qu'il y a des livres imprimés où 
l’on assure qu’il a eu envie d’ab- 
jurer sa religion, et de devenir 
huguenot (G). Les gazettes de 
Hollande lui donnerent beau-— 
coup d’éloges (H), et apprirent 
au public qu'il n'avait point ap- 
prouvé les violences exercées dans 
le Piémont sur les Vaudois. On 
a fort parlé de ce qu'il dit à des 
entilshommes protestans, qui 
voulaient lui baiser les pieds (1). 
D’autres livres ont assuré, non 
sans y trouver quelque mystère, 
qu'il était parent du grand-sei- 
gneur Mahomet IV (K). Cette 
singularité est beaucoup plus ra- 
re que celle dont je vais parler. 
Alexandre VIT à été auteur (L): 
nous avons un volume de 5es 
poésies. Il aimait les belles-let- 
tres , et à s’entretenir sur la poé- 
sie, sur l’histoire , sur la politi- 
que , avec des personnes doctes. 
Il aimait la pompe des bâtimens, 
et il ne tint pas à lui que toute 
la ville de Rome ne devint éga- 
lement magnifique et régulière 
quant aux rues et aux places, et 
et aux maisons. Le mal était que 
ces dépenses épuisaient la cham- - 
bre apostolique, et qu'en or- 
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donnant la démolition de plu- 
sieurs logis qui choquaient la 
symétrie , il ruinait les proprié- 
taires (4). Il y a quelque chose de 
grand dans le dessein du collége 
de la Sapience qu’il acheva de 
faire bâtir, et qu'il orna d’une 
très-belle bibliothéque. Les avo- 
cats consistoriaux lui dresserent 
une pompeuse inscription sur ce 
sujet (/). 11 mourut le 22 de mai 
1667, beaucoup plus regretté des 
jésuites que des jansénistes. 


(4) Angelo Corraro, Relation de la Cour 
de Rome. 

(2) Elle est rapportée par Spizelius, in Dis- 
sert. prælimin. Speciminis Biblioth. univers. 
Voyez le Musæum Italicum du père Mabil- 
lon, tom. I, pag. 150. 


(A) IT fut médiateur à Munster... 
Il y joua bien son personnage. | Un 
auteur moderne a observé que la mé- 
diation de Danemarck , qui avait été 
d’abord agréée pour la paix de Mun- 
ster , ayant été ensuite rejetée par la 
Suëde , « toute la médiation demeura 
» au pape, et en quelque facon à la 
» république de Venise , qui se servi- 
» rent des talens de Fabio Ghisi et 
» d'Aloysio Contarini, pour la per- 
» fection d’un si glorieux ouvrage. 
» Le premier avait, entre plusieurs 
» autres grandes qualités, celle de 
» savoir parfaitement bien couvrir 
» ses mauvaises , et avec un si admi- 
» rable artifice que tout le collége des 


» cardinaux ne les reconnut, qu’a-- 


» près qu’il l’eut fait pape. L'autre 
» était homme d’honneur , et il était 
» sorti avec réputation de tant d’am- 
» bassades , qu'il y avait acquis celle 
» d’un des plus habiles négociateurs de 
» son temps (1). » Le cavalier Angelo 
‘Corraro remarque , qu’encore que Fa- 
bio Chigi n’ait pas pu soutenir heu- 
reusement les intérêts de la catholi- 
cité, à cause que le crédit des pro- 
testans était supérieur à celui des 
catholiques dans Passemblée de West- 
phalie , il ne laissa pas de bien faire 
son devoir (2); jusque-là qu’il eut 

(1) Wicquefort, Traité de l'Ambassadeur, 
tom. IT, pag. 308, 309. 


(2) Fece almeno le parti sue egregiamente. 
Corraro, pag. 13» 


CHIGE. 


+ 3 


l'adresse de se conserver l’estimeliles 
Espagnols et des Impériaux , encore 
qu'il les eût blâmés fort aigrement 
d’avoir consenti à une paix si préju- 
diciable à l’église catholique. 

(B) 27 mérita.….. l'éloge que le duc 
de Guise donne à Innocent À. ] « Les 
» discours que lui avait tenus mon- 
» sieur le cardinal Grimaldi, et la ma- 
» nière de négocier de monsieur de Fon- 
» tenay et de monsieur l’abbé de Saint- 
» Nicolas lui tenant fort au cœur , lui 
» étaient insupportables, publiant par- 
» tout, à ce qu'il disait , qu’il était 
» un fourbe, et qu’on ne devait ni ne 
» pouvait pas se fier à sa parole, dont 
» 1] me fit paraître tant de chagrin, 
» que les larmes lui en vinrent aux yeux 
» de colère. Ce qui toutefois ne me 
» toucha pas fort sensiblement , sa- 
» chant bien qu’il en répandait quand 
» il lui plaisait, et qu'il était fort 
» grand comédien (3), » 

(C) Ils’ humanisa dans la suite avec 
ses neveux. | Jamais pape n’a mieux 
mérité la pasquinade , et homo factus 
est , ni ne s’est mieux prévalu des pri- 
viléges du népotisme. On dit, je n’en 
sais rien , qu’il avait juré de ne rece- 
voir jamais ses parens à Rome, et 
qu’embarrassé de la religion de son 
serment , il ne savait comment satis- 
faire l’amitié qu’il avait pour sa fa- 
mille ; que le père Pallavicin le tira 
de ces scrupules, en lui conseillant 
d’aller recevoir sa parenté à quelques 
lieues de Rome , et qu'il lui fit bien 
comprendre que le serment de sa 
sainteté ne portait pas qu’elle ne re- 
cevrait point ses parens sur le chemin 
de Sienne à Rome, mais seulement 
qu’elle ne les recevrait point à Rome ; 
que le pape, fondé sur une si ingé- 
nieuse distinction , alla au-devant de 
sa famille, et la recut au beau mi- 
lieu du chemin. Depuis ce temps-là, 
il fit pleuvoir à seaux sur ses parens 
les dignités et les bénéfices. Don Mario 
son frère fut fait gouverneur de l’état 
ecclésiastique. Flavio Chigi fils de don 
Mario fut fait cardinal patron. Sigis- 
mond Chigi , fils orphelin d’un autre 
frère du pape, fut gratifié de plusieurs 
bonnes pensions , en attendant l’âge 
où on le pt faire cardinal avec quel- 
que bienséance (4). Augustin Chigi 

(3) Mémoires du duc de Guise, pag. 6 de 
l'édition de Paris, 168r, in-12. 

(4) M. Heidegger, pag. 482, assure quil 
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(5), destiné à être la colonne de la 
maison , fut marié à une très-riche 
nièce du prince Borghèse, Augusti- 
aum futurum Chisianæ familiæ co- 
lumen , cui principis Borghesü nep- 
tim opulentissimam conjugem , dote 
centum millium ducatorum et viginti 
insuper millibus duplionum loco mar- 
garitarum expensis , denique sexa- 
ginta millibus duplionum in manus 
ipsius sponsi resignatis impetravit (6). 
Un des fils de la sœur du pape (7) fut 
fait cardinal ; l’autre, qui était che- 
valier de Malte , fut fait général des 
galères, La donna Bérénice, femme de 
don Mario, et ses filles , eurent aussi 
de riches présens (8). Flavio Chigi, 
qui a été cardinal patron , et qui fut 
envoyé en France légat à latere, pour 
faire satisfaction touchant l’affaire des 
Corses , a bien fait parler de lui. Il est 
mort (9) chargé de bien et de titres , 
vice-doyen du sacré collége , évêque 
de Porto, archi-prêtre de Saint-Jean- 
de-Latran , préfet de la signature de 
justice, etc. Il a institué pour prin- 
cipal héritier , don Livio Chigi, son 
neveu ; et il a laissé dix mille écus, et 
la jouissance des biens qu’il avait à 
Sienne , au marquis Zandedari son 
beau-frère , qu’il a chargé de prendre 
le nom et les armes de la maison Chigi 
(10). Voyez la remarque (B) de lar- 
ticle précédent. 
(D)... ce qui fut un très-fâcheux 
conire-temps au fameux antagoniste 
du père Paul. | Je parle du père 
Sforce Pallavicini , auteur d’une his- 
toire du concile de Trente, destinée 
* à la réfutation de Fra-Paolo, et qui 
fut récompensé d’un chapeau de car- 
dinal. Il mit à la tête de son ouvrage 
un pompeux éloge d'Alexandre VIT, 
où il n'avait pas épargné l’encens , 
‘sur le dessein où le saint père avait 
persisté de ne point souffrir que ses 
parens vinssent à Rome. Chacun voit 
qu'il y a cent belles choses à dire sur 


obtint d'Alexandre VII, à l'âge de dix-sept 
ans, le chapeau de cardinal. Mais je trouve 
qu'il ne fut promu qu'en 1667, par Clément 
IX, successeur d'Alexandre VIL. 

ou Frère de Sigismond. 
.… (6) Heidegger, Hist. Papatüs, pag. 432. 

(7) Elle avait été mariée à Sienne. avec 
M. Bichi. 

(8) Heidegger. , Histor. Pap., pag. 432. 
(9) Le 13 de septembre 1693, à l'âge de 
soiXantle=trois ans. 

(10) Mercure Historique, mois d'octobre 1603, 
pag, 364. j 
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cette matière , et qu’il n’y a point de 
panégyrique qui puisse devenir plus 
brillant que celui-là , entre les mains 
d’un bon orateur. Malheureusement 
pour le père Pallavicini, Le pape chan- 
gea de résolution, et souhaita d’a- 
grandir les siens selon l'usage du né- 
potisme. Il fallut même , dit-on, que 
ce père lui levât les scrupules de con- 
science qui l’arrêtaient. Au fond, il 
était plus avantageux d’obliger le pape 
et sa famille , que de sauver un prolo- 
gue déjà imprimé , quelque beau que 
fût le panégyrique qu’il contenait.Cela 
ne laissait pas d’avoir ses désagrémens 
pour un auteur; mais il fallut bien 
passer par-là , supprimer ce qui était 
déjà sorti de dessous la presse , et ra- 
juster les choses le mieux qu’on put. 
Si ce que je viens de dire n’est pas vé- 
ritable , il ne faudra pas s’en prendre 
à moi, mais à ceux dont l’auteur que 
je cite l’'emprunte. Voici comment 1} 
parle : Jamque cardinalis Pallavict- 
nus in ejus laudes effusissimus histo- 
riæ concilii Tridentini galeatum pro- 
logum præfixerat, quo Alexandri ceu 
Angeli érporwronimrou heroicum ist- 
hoc neglecti nepotismi facinus tertiur 
usque in cœlum tulit : quem tamen , 
cum res alium longè eventum sortita 
esset, non sine pudore et impensarum 
jactur& ( plurima enim folia jam im- 
pressa , laudes has fictitias ebuccinan- 
tia , supprimi debuerant ) ceu abor- 
tivum fœtum tollere , et cum nescio quo 
epilogo operis (qui ipse tamen post 
mortem Alexandri, saltem in latina 
editione Baptistæ Giattini, omissus 
etiam fuit) commutare necesse habuit 
(11). Cet auteur prétend que le car- 
dinal Pallavicini était confesseur d’4- 
lexandre VII, et qu’il était cardinal 
avant que la parenté de ce pape vint 
à Rome ; mais il est certain qu'il ne 
fut promu qu'après l'édition de son 
“histoire : d’où il résulte , par la pro- 
pre narration de cet auteur , que le 
cardinalat de l'historien suivit l’ac- 
‘cueil que le pape fit à sa famille. Je 
ne crois pas qu’un cardinal soit jamais 
le confesseur ordinaire du pape, n! 
que le père Pallaviciai lait jamais été 


d'Alexandre VII (12). L'auteur du 


(1) Heïdegger., Histor: Papatüs, pag. 43r. 

(12) Pour mieux m'en éclaircir, j'ai consulié 
une personne qui le pouvait bien savoir, et qui 
m'a répondu que le père Pallavicini n'a jamais 
été confesseur d'Alexandre VIT. 
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Népotisme l’assure pourtant (13) siet 
peut-être ne la-t-1l fait qu'afin de 
mieux décorer le conte qu'il voulait 
faire, concernant le livre de ce jé- 
suite. Il ne dit pas qu’on eût mis un 
panégyrique à la tête de l’histoire , 
mais seulement qu’en divers endroits 
on avait coulé quelques traits de 
louanges pour le pape , sur ce que la 
famille Chigi n'avait point la permis- 
sion de venir à Rome. Il se trouva 
plus de vingt feuilles qui conteuaient 
quelque chose sur ce sujet , lesquelles 
il fallut réimprimer. Ceci en tout cas 
me paraîtrait plus vraisemblable que 
l’autre conte. 

(E) Ce que dit M, Moréri.…. a be- 
soin d’un correctif. | 11 n’y eut rien 
à la paix des Pyrénées à quoi le public 
fit plus d'attention qu'à ceci, c’est 
qu’elle fut conclue sans l'intervention 
du pape. Il y avait eu des cardinaux 
qui n'avaient donné leur suffrage à 
Fabio Chigi, que sur l’espérance qu’il 
s’appliquerait à pacifier les deux cou- 
ronnes , etqu'il y réussirait mieux que 
pas un autre. Cependant , la chose a 
réussi d'une manière si contraire, c’est 
Galeazzo Guaido Priorato qui parle 
(14), que plusieurs ont publié que 
celte paix était honteuse au saint 
siége, et qu'à Rome méme plusieurs 
en ont mal parlé. En effet on ne l'a 
regardée que comme l'effet des soins 
et de la diligence des deux premiers 
ministres seuls qui l'ont conclue dans 
untemps où sa sainteté ny travaillait 
plus , et peut-être ny pensait plus. 
Je ne nie point que Priorato n’ajoute 
(15) qu'Alexandre , dès son entrée au 

ontificat , employa avee de grandes 
instances les offices de pére commun, 
pour porter les deux couronnes à la 
paix , et pour obtenir même que les 
conférences se tinssent à Rome en sa 
présence ; mais il dit aussi que , pen- 
dant Les offices que le cardinal fit faire 
auprès du pape pour la paix par le 
père Donnelli jésuite, le pape fit voir 
des ER a et une froideur qui ont 
été &. a France une excuse suffisante 
pour l’exclure du traité de paix (16). 


(13) Népotisme, part. I, iv. III, pag. m. 
:9 et 176. Voyez aussi Il Sindicato d’Alessandro 
VIE, pag. 83 et seq. 

(14) Priorato , Histoire de la Paix, pag. 119, 
édit. de Cologne , 166». 

(15) La méme, pag. 120. 

(16) Là méme , pag. 125. 
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Il ne fut point nommé dans les préam- 
bules des articles du traité, ce qui le 
fâcha ; et l’on a méme su que le car- 
dinal Mazarin avait été en disposition 
de ne faire nulle mention du pape. La 
mauvaise intelligence qui avait régné 
entre eux s’augmenta , par la raison 
que la paix s’était conclue sans l'in- 
tervention de la cour de Rome ; et 
cela fit que le pape fut fâché de cette 
paix. « Aussi le cardinal disait quel- 
» quefois daus l'entretien familier , 
» que dans la consolation qu’il sentait 
» de la paix générale, il y trouvait 
» l’'amertume de ne pas voir que sa 
» sainteté en eût de la joie; et le pape 
» de sa part eût pu dire le proverbe 
» espagnol : Pourvu que le miracle 
» se fasse, il m'importe peu si Dieu 
» le fait, ou le diable (x7). » Con- 
cluons de tout ceci , que M, Moréri ne 
regardait guère de près aux choses 
qu’il a débitées. S'il avait lu la Relation 
d’Angelo Corraro , il n'aurait pas tant 
loué les secours donnés aux Vénitiens 
par ce pape pour la guerre de Candie ; 
car on se plaint de deux choses dans 
cet écrit : 1°. de ceque le pape refusait 
obstinément toutes les grâces qui pou- 
vaient servir dans la guerre contre 
les Turcs ; 2°. de ce qu'iln’avait eu 
aucun Zele pour la paix des deux cou- 
ronues. Chi haverebbe mai pensaio che 
un cardinale , che prima anche d’es- 
sere cardinale , Spirava tutto zelo, e 
monstrava di languire su la conside- 
ratione dello stato miserabile, in che 
si andava riducendo il mondo-chris- 
liano , con una guerra cosi Ostinata 
tra le maggiori corone di esse, non 
dovesse assunto al pontificato infer- 
vorarsi per la pace universale (18)? 

(F) Les Espagnols ne furent pas 
toujours satisfaits de sa conduite.| M. 
de Wicquefort m’en fournitla preuve 
en cette manière. « Don Pedro d’A- 
» ragon , ambassadeur d'Espagne à 
» Rome en lan 1665, s'étant laissé 
» échapper quelques paroles de res- 
» sentiment contre la cour, qui favo- 
» risait les affaires du roi de Portu- 
» gal, en ce qui regardait les églises 
» de ce royaume, le pape Alexandre 
» VII, qui en avait été informé, lui 
» dit, qu'ilétait un méchant homme, 
» et un ministre incapable de servir 
» le roi son maître. L’ambassadeur 

(17) La même, pag. 124. 

(1x8) Corraro, pag. 13. 
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» répartit que le pape avait raison 
» de l’accuser de négligence et d’in- 
» capacité, puisqu'il avait bien vou- 


s ? Li £ 
» lu ne pas exécuter l'ordre du roi, 


» lorsqu'on traitait , à son préjudice, 
» avec le ministre de Portugal. Que 
» le pape ; en lui faisant ce reproche, 
» jui reprochait aussi sa bonté ; Mais 
» avait tort de dire qu'ilétait uu 
» méchant homme ; et que lui pou- 
» vait dire, avec plus de justice, que 
» Fabio Ghisi était un méchant 
» homme, puisqu'il le contraignait 
» d'exécuter les ordres du roi son 
» maître, et de prier le collége des 
» cardinaux de considérer s’il im- 
» portait plus au siége de Rome de 
» faire quelque chose pour quatre 
» évêchés de Portugal, que de hasar- 
» dér cent trente évêchés et soixante 
» abbayes en Espagne. Le pape lui 
» dit aussi que les assemblées qu’il 
» faisait chez luï étaient fort dange- 
» reuses, et pourraient donner occa- 
» sion au pillage de la ville. L’ambas- 
» sadeur répondit que, si c'était là 
» son intention, il n'avait qu’à se 
» retirer avec tous les sujets du roi 
» son maître, parce que ceux qui 
» resteraient, ne pouvant pas sub- 
» sister, feraient le désordre que 
» Von ne pouvait pas craindre de 
» lui (ro). 

(G) IL ÿ a des livres imprimés où 
l'on assure qu’il a eu envie... ... de 
devenir huguenot. ] Le livre qui 
m'apprend cela est un voyage de 
Suisse , imprimé l’an 1686 , à Genève, 
quoique le titre porte à la Haye, chez 
Pissre du Glasson. L'auteur de ce 
voyage est un ministre francais, ré- 
fagié en Hollande, et s'appelle M. La- 
‘brune. Je m'en vais rapporter ce 
qu'il débite touchant la religion 
d'Alexandre VII. La chose ne saurait 

manquer d’appartenir à ce Diction- 
naire. Est-ce véritable ? il s’en saisit 
en tant qu’historique : est-elle fausse ? 
il s’en saisit en tant que critique. 
« Fabio Chigi....... fut envoyé in- 
» quisiteur à Malte, vice - légat à 
» Ferrare, et puis enfin nonce du 
» pape à Cologne, lorsqu'on fit la 
» paix de Munster. Les affaires des 
» princes de l’Europe furent terminées 
» assez heureusement, après deux ans 
» de négociation à Munster et à Osna- 


(19) De l'Ambassadeur , torn. 11, pag. 168. 
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» brug. Chigi, qui y avait été envoyé 
» en qualité de nonce du pape, et qui 


.» était obligé de s’entretenir tous les 


» jours avec les princes protestans où 
» avec leurs ministres (20), se fit une 
» idée de leur religion; et quoiqu'il 
» eût publié, à peu près dans ce mé- 
» me temps, sous le nom supposé 
7 à x 
» d’un certain Ernest Eusèbe, ce Ju- 
» gement d'un Théologien, où les 
» protestans sont si maltraités , il de- 
» meura pourtant convaincu qu’il n’y 
» avait rien d’hérétique dans leur 
» doctrine. Mais il ne poussait pas 
» plus avant. Le comte Pompée , l’un 
» de ses proches parens d'Italie , 
» acheva de Jui ouvrir les yeux. Ce 
» comte passait ses jours dans une 
» terre d'Allemagne qui lui était 
» échue en. partage du côté de sa 
» mère... Chigi.., ne voulut pas re- 
» tourner à Rome sans avoir vu ce pa- 
» rént...:1lse rendit donc chez lui, 
» avec deux de ses neveux qui l’a- 
» vaient accompagné à Cologne, et 
» passa dans cette terre tout un hi- 
» vér..... Ils se jetérent sur le chapi- 
» tre de la religion, et après beaucoup 
» d’entretiens ils résolurent de lire ja 
» Bible avec les notes de M. Diodati. 
» Le comte avait déjà lu ces savantes 
» notes, et il en savait même les en- 
» droits les plus forts. Ils faisaient des 
» réflexions tous deux, et ils étaient 
» surpris de se voir convaincus à tout 
» moment. Îls ne savaient quel parti 
» prendre ; mais enfin, après y avoir 
» bien pensé, .... ils tombèrent d’ac- 
» cord que la religion protestante 
» était la véritable, et Chigi s'enga- 
» gea dès lors avec son parent d’aban- 
» donner ses erreurs, dès qu'il aurait 
» rendu compte de sa nonciature, et 
(20) M. de Wicquefort, au IT. volume de 
l'Ambassadeur, pag. 648 , ‘dit que ce nonce dé- 
clara qu'il ne voulait point avoir de communi- 
cation avec les hérétiques , et qu'il ne prétendait 
étre médiateur que des. princes catholiques ro- 
mains. M. de Wicquefort appelle cela' une 
étrange bizarrerie d’espriten Fabio Chigi et en 
ceux qui l’employaient, laquelle il oppose à Lx 
conduite de Bevilaqua, nonce aux conférences 
de Nimègue , qui non-seulement n'abhorrait 
point la fréquentation des ministres des princes 
et des états proiestans , ‘mais offrit même de les 
prévenir de ses civilités s'ils voulaient promettre 
qu'ils y répondraient. Angelo Corraro dit aussi 
1 Chigi n'avait aucune communication avec 
es ambassadeurs protestans : con i quali rispet- 
to egli essere mimistro di chi era, non poteva ha- 
vers communÿcatione. Mais l'auteur du Syndi- 


cat d'Alexandre VU, pag. 36, ascüre le con- 
traire. 


\ 
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» de l’aller rejoindre dans sa terre, le 
» conjurant de faire incessamment ab- 
» juration de la religion romaine, 
» puisque Dieu lui avait fait la grâce 
» de connaître la vérité et d’être li- 
» bre. Chigi partit donc avec ses ne- 
» veux dans une grande résolution 
» d'abandonner la cour de Rome, et 
» il n’écrivit même jamais au comte 
» qu’il ne lexhortât à exécuter son 
» dessein. Son voyage fut plus long 
» qu’il n'avait pensé. La maladie d’un 
» de ses neveux, qui se termina enfin 
» par la mort, en fat cause. Cepen- 
» dant le comte Pompée se disposa à 
» faire ce qu'il avait résolu... Îl se 
» rendit à Orange, où il fit publi- 
» quement profession de notre reli- 
» gion. Il fut même quelque temps 
» après à Nimes, et se fit connaître. 
» Cette conversion fit de l'éclat. On 
» eu parla par toute l'Europe. On en 
» parla même trop ; car comme il se 
» retirait en Allemagne, il fut em- 
» poisonné à Lyon où 1] mourut. Cette 
» nouvelle accabla Chigi. La mort du 
» comte... lui rompait toutes ses me- 
» sures. Îl s’imagina qu’il pourrait 
» bien avoir le même destin ; ilse vit 
» privé d’un asile ; mais dans le temps 
» qu’il balançait. ... 1l fut fait car- 
» dinal, et premier secrétaire de la 
» chambre apostolique. Il n’en fallut 
» pas davantage pour étoufler dans 
» le cœur de Chigi ces semences de 
» la vérité, qui n’y avaient encore 
» pris que de fort légères racines : 
» l'éclat de la pourpre l’éblouit... il 
» fut fait pape par les fourberies que 
» chacun sait. Il affecta dès _. fut 
» cardinal d’être toujours malade. Il 
» fit tendre son appartement de deuil, 
» et parer sa chambre d’une biere et 
» d’une tête de mort (21)... Il était 
» calviniste dans son âme. Il eut beau 
» se vouloir cacher dans l'affaire des 
|» jansénistes, on ne laissa pas de le 
» découvrir. Ïl s’imprima sous son 
» pontificat des livres en Flandre ; 
» qui lPaccusaient d’être hérétique. 
» Ce sont des livres que tout le monde 
» a vus. M. Amyraut eut un jour un 
» entretien avec M. le duc de Longue- 
» ville, dans sa maison du Plessis 


(2x) M. Heidegger, Histor. Papatüs, pag. 
kr, ne parle de celle bière, que quant au 
temps qui suivit l’exaltation, Pour le temps qui 
précéda, il dit seulement que Chigi couchait 
sur la dure et jeinait deux fois lu semaine. 
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» Belleau (22), qui s'accorde fort bien 
» avec ce que nous avons dit. M. Amy- 


» raut était sincère. Il racontait que 


» ce prince , qu’il avait l’honneur de 
» voir fort souvent, lui avait dit que 
» lorsqu'il était plénipotentiaire à 
» Munster pour sa M. T. C., il avait 
» connu à fond ce pape qui tenait le 
» siége pour lors ; qu’il avait de gran- 
» desdispositions à une réforme, et que 
» si les huguenots voulaient relâcher 
» quelque chose, il n’y avait jamais 
» eu de plus belle occasion de se réu- 
» nir, puisqu'ils pouvaient être assu- 
» rés que le chefde l’église ne leur se- 
» rait pas contraire. 

Je suis persuadé que l’auteur de ce 
récit ne trouvera pas mauvais que je 
communique à mes lecteurs l’éclair- 
cissement que m’a donné M. Amyraut 
le fils. Il m'a assuré qu’il n’a nulle 
connaissance que Jamais son père ait 
eu des conversations avec M. de Lon- 
gueville sur le nonce Chigi, ni sur le 
pape Alexandre VII ; qu’il est bien 
vrai que le duc de Longueville avait 
une terre à trois lieues de Saumur ; 
mais qu’il n’est pas vrai qu’elle s’ap- 
pelât le Plessis-Belleau : elle s’ap- 
pelait Monstreuil- Bellai (23). Lors- 
qu’il y allait, il ne manquait point 
d'envoyer faire des honnétetés à 
M. Amyraut, qui de son côté était ex- 
trêmement ponctuel à lui aller faire la 
révérence, et qui en était toujours 
très-bien recu ; de sorte que cette al- 
tesse doit être ajoutée aux grands sei- 
gneurs qui ont témoigné leur estime 
à ce ministre (24). Or, puisque 
M. Amyraut le fils n’a jamais oui par- 
ler de ces entretiens de M. de Longue- 
ville touchant Alexandre VII, il faut 
conclure sans hésiter que jamais 
M. Amyraut le père n'avait appris 
rien de semblable dans ses conversa- 
tions avec M. de Longueville. Et nous 
avons ici un exemple qui nous avertit 


‘combien il faut se défier des contes qui 


ne sont fondés que sur l’oui-dire. A 
l’heure qu’il est, je tiens l’auteur de ce 
voyage de Suisse pour pleinement 
persuadé qu’on doit être soigneuse- 


(22) Conférez avec ceci ce qui a été dit dans 
l'article d'Amyraur , remarque (D), tom. I°*., 
p. D12, et voyez s'il n'y aurait point eu quelque 
mélange de divers faits dans ces narrations. 

(23) IL la vendit au maréchal de la Meille- 
raye. 

(24) Voyez ci-dessus, dans l'article Amxrrser 
autlexte, tom, I°x. 
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ment sur ses gardes contre ces sortes 
de traditions. 

(H) Les gazettes de Hollande lui 
donnèrent beaucoup d’éloges. | C’est 
ce que j'apprends d’une lettre que 
Courcelles , professeur des arminiens 
à Amsterdam, écrivit au sieur Sor- 
bière le 24 de décembre 1655 (25). 
Je veux croire, dit-il, qu’Alexan- 
dre VIT à mérité une bonne petite 
partie des éloges que la voix publique 
lui donne. Les courantes d’Amster- 
dam , qui n'ont pas accoutumié de cé- 
lébrer Les louanges des papes , comme 
les gazettes de Paris font souvent, 
nous ont dit tant de bien de lui, qu'il 
ne se peut faire qu’il n'en soit quel- 
que chose. Elles ont méme rendu té- 
moignage qu'il avait improuvé les 
cruautés exercées depuis peu sur ces 
pauvres Waudois des vallées de Pié- 
mont, disant que ce n’était point la 
procédure qu’il fallait tenir pour ra- 
mener les dévoyés dans le giron de 
l'église. S'il est vrai que ce pape ait 
désapprouvé la conduite du duc de 
Savoie, les Vaudois s’en pouvaient 
glorifier avec beaucoup plus de rai- 
son, que les réformés de France n’ont 
pu se glorifier du jugement. qu’on dit 
qu’Innocent XI faisait de la dragon- 
nade ; car la mauvaise humeur de ce 
pape contre la cour de France pouvait 
seule lui faire dire qu’il n’approuvait 
point ces manières de convertir. 

(1) On a fort parlé de ce qu’il dit à 
des gentilshommes protestans, qui 
voulaient lui baiser les pieds. | Sor- 
bière (26), ayant à répondre à une 
lettre où on lui avait écrit que son 
voyage de Rome le ferait rentrer dans 


l’église réformée, déclara qu’il n'avait 
rien vu à Rome qui ne l’eût édifié, et 


que la pompe de cette cour n’empé- 
che pas qu’on n’y ait beaucoup d’affa- 
bilité et de modestie. £n mon parti- 
culier, poursuit-il, je vous puis assu- 
rer, monsieur, que je n'ai point re- 
marqué en aucune des éminences 
dont j ai eu l'honneur de m'approcher, 
tant de fierté qu'il y en a en quelque 
aninistre de notre connaissance, et 
qu'en toutes les audiences que j'ai 


(25) Elle fut d'abord imprimée à part in-89. 

ou& la trouverez dans Les Præstantium ac eru- 
ditorum virorum epistolæ ecclesiasticæ, pag. 
876 de l'édit. in-folio, 1684. 

(26) Sa Lettre est imprimée avec celle de 
Courcelles in-8°. 1 
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eues de notre saint père, je lui ai 
parlé avec la méme liberté que je vous 
entretiens, sa débonnaireté l’ordon- 
nant ainsi à tous ceux qui s'en appro- 
chent. Je vous dirai la-dessus une 
particularité remarquable, que vous 
ne serez peut-éire pas marri de savoir. 
Îl y eut un peu avant mon départ 
quelques gentilshommes anglais qui 
voulurent étre témoins de ce que je 
vous raconte de sa sainteté, et qui 
se mélèrent parmi ceux qui allaient à 
genoux lui faire la révérence. Il leur 
demanda d'où ils étaient, et ensuite 
s'ils n'étaient pas protestans , ce qu’ils 
lui avouèrent. Sur quoi sa sainteté 
leur répliqua avec un visage riani : 
Levez-vous donc, je ne veux point 
que Vous commettiez, selon votre 
opinion, uue idolâtrie. Je ne vous 
donnerai pas ma bénédiction, puis- 
que vous ne me croyez pas Ce que Je 


suis, mais bien je prierai Dieu qu'il 


vous rende capables de la recevoir. 
Un fameux controversiste protes- 
tant rapporte mal cette histoire. Voici 
ses paroles ; je les tire de la page 158 
de sa réponse à un livre de M. Brueys 
(27). «Il faut que je renvoie M. Brueys 
» à un converti comme lui : c’est Sor- 
» bière , qui dit quelque part, que des 
Anglais, étant à Rome, voulurent 
voir le pape Alexandre VII, le saluer 
et lui baiser la pantoufle. Ce pape 
ayant su qu’ils étaient Anglais, il 
(28) leur demanda de quelle reli- 
gion ils étaient. Ils craignirent, et 
firent difficulté de confesser qu'ils 
étaient protestans. Alexandre VII 
les ayant rassurés là-dessus, ils con- 
fessèrent ; et sur cela il leur dit : De 
la religion dontvous êtes, votre 
conscience ne vous permet pas de 
me rendre hommage du baiser des 
pieds. Je ne le recois pas en qualité 
de prince temporel de Rome, et c’est 
tout ce que vous reconnaissez en 
moi ; je le recois comme vicaire de 
Jésus-Christ, qualité que vous ne 
reconnaissez pas. Je prierai Dieu 
u'il vous convertisse, je vous 
RL ma bénédiction ; mais, en at- 
tendant votre illumination qui doit 
venir d’en haut, je n’exige pas de 
vous que vous fassiez par complai- 
sance aucune chose contre votre re- 


S 
© 


(27) Intitulée, Suite du Préservatif contre le 
Changement de religion. 4 la Have, 1683, 
(28) Cet il est ici un barharisme. 
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» Jigion et votre honneur. Je ne sais si 


» Sorbière a composé cette petite his- 


» toire pour faire honneur au pape 
» Alexandre VII. Quoi qu’il en soit, ce 
» sont là des sentimens d’honnèête 
» homme, et c’est sur cette maxime 
» qu’on doit régler sa conduite en ma- 
» tière de religion. » On voit bien, en 
comparant ces deux relations, que no- 
tre controversiste n'avait jamais lu 
l'écrit de Sorbière, ou pour le moins 
qu’il ne l’avait pas sous ses yeux lors- 
qu'il répondit à M. Brueys. Il avait 
oui parler de la chose en gros, et il se 
chargea de la brodure. La prudence 
ne veut pas cela; il faut se défier de 
‘sa mémoire. Quand on falsifie un ré- 
cit en ces deux points, l’un que les 
gentilshommes anglais eurent peur, 
l’autre que le pape leur donna sa bé- 
nédiction, on peut le falsifier sur bien 
d’autres , et c’est un coup de hasard 
si on ne l’altére pas dans quelque 
chose d’essentiel. Je pourrais faire 
bien des réflexions sur le sort des 
controversistes, mais elles seraient 
hors de propos. L'auteur du Préserva- 
tif ne prévoyait pas, quand il louait 
les maximes d'Alexandre VII, qu’il 
s’engagerait à écrire sur la conscience 
“erronée , qu'il se réfuterait lui-même, 
et qu'il établirait des principes selon 
lesquels ce pape auraïît eu grand tort 
de s'opposer aux génuflexions des 


Anglais. 


(K) Des livres ont assuré... qu’il 


était parent du grand-seigneur Maho- 
mét ÎF.1 Je n’aipoint le livre où lon a 
prouvé cela ; ainsi je ne puis servir à 
mon lecteur que ces paroles de M. Hei- 
degger : Mahometem eo ipso tem- 


pore imperatorem turcicum quinto 


gradu consanguinitatis, ex Alanc 
Moruglio , communt stirpe et atavo 
utriusque parentis pontifici et tur- 
cici, pessimo uirique omine contigit , 
uti quidem Pastorius in Henninge 
redivivo page 1579 demonstravit (29). 
J'ai rencontré depuis un livre qui 
‘expose dans une table la parenté d’A- 
lexandre VII, et du Grand-Turc. On 
prétend que Marguerite Marsili, fille 
de Nani Marsili, noble Siennois, fut 
femme deSoliman et mère de Sélim IL, 
dont le fils Amurath IT, fut pére de 
Mahomet III. Celui-ci fut père d’Ach- 
met 1°"., qui fut père d’Amurath IV, 


(29) Heïdegg., Hist. Papatûs, pag, 4x3. 
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dont le fils Ibrahim fut père de Maho- 
met IV. D'ailleurs Léonard Marsili, fre- 
re de Marguerite, eut un fils nommé 
César Marsili, qui fut père d’Alexan- 
dre Marsili et de Laure Marsili, mère 
de Fabio Chigi , qui a été pape sous le 
nom d’Alexandre VII. L’auteur que je 
cite (30) allègue la narration de Fran- 
cois Niger, touchant la prise d’un 
château du territoire de Sienne. Les 
corsaires turcs, qui pillérent ce châ- 
teau environ lan 1525, y trouvèrent 
Marguerite Marsili; et parce qu’elle 
était fort belle , ils la gardèrent pour 
Soliman. 

(L) Alexandre VII a été auteur.] 
La plus belle édition de ses poésies 
latines est celle du Louvre, in-folio, 
l'an 1656. On y trouve des versépi- 
ques , des vers élégiaques et des vers 
lyriques : ceux-ci surpassent les au- 
tres en nombre. On y trouve aussi. 
une tragédie intitulée Pompée. L’au- 
teur la fit à la campagne, l’an 1621 : 
il se proposa Sénèque pour modèle, 
tant pour l’économie de la pièce, que 
pour la mesure des vers. Une lettre * 
qui est au-devant de ce recueil, nous 
apprend qu’il eut de la peine à con- 
sentir à l'impression de ses poésies, 
et qu'il ne voulut point souffrir qu’on 
y mît son nom, ni d’autre titre que 
celui qui fait connaître que ce ne sont 
que les fruits de ses jeunes ans (31). 
il est pourtant vrai que tout n’est pas 
de cet âge : il s’y trouve beaucoup de 
pièces qu’il composa étant homme 
fait , et chargé de grands emplois. fl 
est bon de lire la page 65 et la 66€. du 
Traité de M. (32) Kortholt de Poëtis 
episcopis , imprimé à Kiel , l’an 1690. 
Borrichins trouve que le pape Urbain 
VIT avait plus de naturel et plus 
d’acquis pour la poésie, que le pape 


Alexandre VIT; mais que celui-ci appor- 


tait plus de travail et plus de soin à 


‘ses poésies que l’autre (33). Il trouve 


(30) Joh. Ulricus Wallichius, in tractatu de 
religione turcicâ, Mahometis Vità , et Orientalis 
cum Occidentali Anti-Christo, comparatione, 
pag 329 et sequent. 

* Dans les éditions de 1607 et de 1502 du 
Dictionnaire de Bayle on lit en note marginale: 
« L'auteur de cette épître est Ferdinand de 
» Furstemberg , chanoine de Trèves et de 
» Munsier. Il a été depuis évêque de Pader- 
» born et de Munster. » 

(31) Le iitre est Philomathi musæ juveniles, 

(32) Sébastien. 

(33) Borrich., de Poët. lat., pag. 108. 
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quelque dureté dans les vers épiques. 


où Alexandre a décrit son voyage de 
Rome à Ferrare , de Ferrare à Colo- 
gne, de Malte à Rome. Ce n’est là 
qu’une partie de ses voyages : ila dé- 
crit de plus celui de Cologne à Mun- 
ster, celui de Munster à Aix-la-Cha- 
pelle , celui d’Aix-l&-Chapelle à Trè- 
ves, etc. Si toutes les louanges que les 
auteurs des acclamations poétiques 
(34) ont. données aux vers de ce pape 
étaient véritables , on ne pourrait pas 
s'empêcher dedire qu’il a éte le plus 
accompli de tous les poëtes. Mais 
comme ces auteurs ontété de la pléia- 
de qui a fleuri à Romesous ce pontife, 
on ne doit pas trop se fier à leurs 
éloges (35). Je n’oserais assurer qu’un 
écrit qui parut l'an 1646, sous le 
titre de Judicium Theologicum super 
quæstione an pax qualem desiderant 
protestantes sit secundüm se illicita… 
operd ac studio Ernesti de Eusebiis 
ciwis romant, soit du nonce Fabio 
Chigi : je me contente de croire qu’il 
fut imprimé sous ses auspices et par 
son ordre. On tâcha de persuader 
dans cet écrit que la paix demandée 
par les protestans était trop désavan- 
tageuse à l’église catholique, pour 
pouvoir leur être accordée en con- 
science par l’empereur. Mais toutes 
ces remontrances furent inutiles : il 
fallut accorder aux protestans mille 
choses qui plongèrent la cour de Rome 
dans le chagrin , et contre lesquelles 
le nonce Chigi protesta d’une manière 
très-enflammée , secouant la poudre 
_de ses pieds. Le pape lanca une bulle 
de même style contre le traité de 
Munster. Temps et papier perdus 
que tout cela. C’est 1ci que Je dois 
dire qu’il y a dans la bibliothéque du 


cardinal Chisi plusieurs manuscrits. 


ornés de notes de la propre main d’A- 
lexandre VII et un gros recueil d’actes 
et de pièces authentiques dressé et 
compilé par ce pape, et qui témoigne 
son application à l'étude (36). J'ai lu 
dans le livre qui w’apprend cela (37) 
une chose qui fait voir son inclination 
pour les lettres : il attira à Rome trois 


(34) Elles sont imprimées à la fin de l'édition 
des Philomathi musæ juveniles. É 
(35) Voyez M. Baillet, Jugement sur les 
poëtes, tom. V, num. 1506 et 1525. 
(36) Voyez le Musæum Ital. du père Mabil- 
lon, tom. I, pag. 04. 


9 
(37) Mabillon , ibid. , pag. 9. 
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libraires de Hollande, qui le trompè- 
rent vilainement sur la Bible poly- 
glotte de Paris; car ils lui firent 
accroire que c’élait une édition qu'ils 
entréprenaient sous ses auspices et en 
son honneur : ils y firent imprimer 
un nouveau titre avec une épiître dé- 
dicatoire aussi flatteuse que si de 
bons papistes en eussent été les au- 
teurs; mais ils ne purent point cacher 
long-temps leur filouterie. 4b ultimis 
Belgarum, urben dominam , sedem 
vestram Romam, divinarum literarum 
sarcind insiructi magis quam onust , 
multplicè sanctitatis vestræ iicio , 
ceu potentiore quodam magnete forti- 
ter Suaviterque PROTRACTI, anhelis non 
tam fatigatione quum exultatione 
animis passibusque subintramus , de- 
sideratissime terris et nobis pontifex 
maxime (38). Le nouveau titre por- 
tait Biszra Arexanprina Hepracrorra 
auspicüs $. D. Alexandri FIL anno 
sessionis ejus XII feliciter inchoato. 
+ 


(38) Idem , ibidem. 


CHOCQUET (Louis), fameux 
poète français vers le milieu du 
XVI. siècle, et auteur d’un ou- 
vrage fort rare et fort singulier *, 
dont nous donnerons ci-dessous 
des extraits (A). Il a été inconnu 
à la Croix du Maine, mais non 
pas à du Verdier, qui l’a mis dans 
sa Bibliothèque (a) comme l’au-— 
teur d’un in-folio qui fut impri- 
mé à Paris l’an 1541. Il s’est con- 
tenté de marquer que c’est un 


volume où les Âctes des apôtres 


et l’Apocalypse de saint Jean ont 
été mis en rime française par 
personnages. Il a négligé d’en 
rapporter des extraits, et ce n’est 
point sa coutume de négliger ce- 
la quand un livre contient des 
choses un peu singulières. Il a 


* Joly dit que Bayle veut parler des Actes 
des apôtres et de l’Apocalypse, comme si 
Bayle n'indiquait pas lui-même ce livre dans 
sa remarque À, où il donne, de l'aveu de Le- 
clerc, une fort bonne notice des Actes des 
apôtres. ” 

(a) Pag. 796 


145 : 
même assez souvent rapporté de 
longs passages qui n’avaient rien 
de fort exquis. On peut donc s’é- 
tonner avec raisonqu’il n’ait rien 
cité des poésies de Louis Choc- 
quet ; car on y trouve des scènes 
bien étranges et, bien surpre- 
nantes. Nous suppléerons à ce 
défaut, et nous ferons connai- 
tre cet ouvrage un jfeu mieux 
qu’on ne le connait dans du Ver- 
dier. 


(A) Il est auteur d'un ouvrage... 
fort singulier, dont nous donnerons 
‘des extraits. | L'exemplaire qui m'a 
été prêté (1) contient trois parties, 
dont la re. est intitulée, Le premier 

volume des catholiques œuvres et actes 
des apostres rédigez en escript par 
saint Luc evangeliste et hystoriogra- 
phe, depuie par le Sainct Esprit. 
[celluy sainct Luc escripuant à Theo- 
phile. Avecques plusieurs hystoires 
en icellupinsereez des gestes des Ce- 
sars. Et les demonstrances des figu- 
res de l Apocalypse veues par sainct 
Jehan Zebedee en l'isle de Pathmos 
soubz Domician Cesar , avecques les 
cruautez tant de Neron que d'icelluy 
Domician. Le tout veu et corrige bien 
et deuement selon la vraye verite , et 
joue par personnages & Paris en 
l’hostel de Flandres , l'an mil cin 

cent XLI. Avec privilege du roy. On 
ies vend en la grand salle du Palais 
par Arnoul et Charles les Angeliers 
frères tenans leurs boutiques au pre- 
‘mier et deuxiesme pilliers devant la 
chappelle de messeigneurs les presi- 
dens. Ce premier volume contient en 


210 feuillets cinq livres des Actes des 


apôtres, Voyons le titre de la Ile. 
partie : Le second volume du magni- 
Jfieque mystere des actes des Æpostres 
continuant La narration de leurs 
Jfaicts et gestes selon l’escripture 
saincte, avecques plusieurs histoires 
en icelluy inserees des gestes des 
Cesars. Veu et corrige bien et deue- 
ment selon la vraye verite, et ainsi 


(x) M. Sloane, médecin célèbre à Londres, 
qui a plusieurs livres rares dans sa nombreuse 
bibliotheque , m'a fait la faveur de me le pré- 
ter , et M.sSilvestre à pris la peine de me le 
faire tenir. 


CHOCQUET. 


que le mystere est la joue à Paris 
cesie presente annee mil cinq cens 
quarante et ung. Avec privilege. Ce 
second volume contient 165 feuillets, 
et finit au neuvième livre des Actes des 
apôtres. La IN. partie est /’_Æpoca- 
lypse S'ainct Jehan Zebedee , ou sont 
comprinses les visions et revelations 
que icelluy sainct Jehan eut en l’isle 
de Pathmos , le tout ordonne par fi- 
gures convenables selon le iexte de 
la saincte escripture. Ensemble les 
cruaultez de Domician Cesar, Avec 
priwilege M. D. x li Elle contient 
46 feuiilets , et fut achevée d’impri- 
mer le 27 de mai 1541. L'ouvrage est 
in-folio. 

Louis Chocquet n’a mis son nom 
qu’au commencement de Ja troisième 
partie *. Il ly a mis en deux manit- 
res, premièrement par une épigram- 
me latine au revers du premier feuil- 
let (2), et puis au haut du second 
feuillet. « Cy ensuit le mystere de 
» l’Apocalypse Sainct Jehan, avec 
» les cruaultez de Domician empe- 
» reur de Romme , compose par mai- 
» stre Loys Chocquet., » On ne trouve 
aucune mention de lui dans les pri- 
viléges d'imprimer. Ce fut Guillau- 
me ÂAlabat, marchand , demeurant à 
Bourges , qui obtint le privilége de 
François [er., à Lyon, le 24 de juil- 
let 1536. Il lobtint pour six années. 
Il expose que, a l'honneur et louenge 


de Dieu , de nostre mere saincte egli- 


se, et de la saincte foy catholicque , 
et pour condition et consolation de 
tous bons et vrays chrestiens, il fe- 
roit voulentiers imprimer le livre des 
Actes des apostres en cinq ou plu- 
sieurs volumes qu’il a par devers luy 
et qui a este compose en ryme fran- 
goise et corrige a grands frais et mi- 


* La Monnoie , dans ses Remarques sur du 
Verdier , dit que, puisqu’ainsi que Bayle l’a re- 
marqué, le nom de L. Chocquet ne se trouve 
qu'a la tête du Mysière de l'Apocalypse (qui 
forme la 3°. partie), Bayle devait conclure con- 
tre du Verdier qu'on pouvait bien douter que les 
Actes des apôtres fussent de la composition de 
L. Chocquet. Ils sont en effet de Greban ; voyez 
l'article Grsran, tom. VIII. Desmaiseaux, dans 
les OEuvres diverses de Bayle, a mis sur la 
lettre du 37 octobre 1702 une longue note qui, 
dit-il, peut servir de supplément à l’article sur 
Chocquet, dans M: Bayle. 

(2) Ludovici Chocquet, ad magistrum Anto- 
nium le Coq. doctorem medicum perdoctum , 
epigramma. Cetle épigramme est de seire vers 
hexamètres el pentamètres. 


z 
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ses. Lui et ses libraires * (3) eurent 
un procés au parlement de Paris, Pan 
1540 contre maistre François Hame- 
lin, Francois Potrain, Jehan Lou- 
vet, et Leonard Chollet, maistres et 
entrepreneurs du Mystere des Actes 
des apostres à Paris, cette année-la. 
La cour ordonna que ces quatre en- 
trepreneurs ne pourraient faire 1m- 
primer le mystere des dicts actes des 
“Hpostres par autres que par ceulx 
qui Ont eu le privilege de les impri- 
mer quelque addition qu'ils ÿ fissent. 
On voit dans une ballade , au commen- 
 cement du JI°. volume , les noms de 
ces quatre entrepreneurs et qualitez. 
Voici en quels termes : 

Au plasmateur rendent grace les quatre 

De bon vouloir entre Parisiens, 

Les quels ont faict apparoir le theatre 

Bien ensuyvant les Rommains anciens. 
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Françoys de nom les deux, n’en faut debaire, 

Lung Hamelin, l'autre Potrain, scients 

L'ung en practique , et l'autre pour s’embatre 

Tixtre lapis soubs rethoriciens 

Sçait assez bien , puis pour l’exploict parfaire 

Leonard Chovelet boucher voulut bien faire 

Æ1 Jehan Louvet operateur aux fleurs 

Bien congnoissant des bons grains les meit- 
leurs. 

A iceulx quatre honneur royal desire 

Donner faveur abollir les erreurs 

Qui font humains a vertu contredire. 


Je rapporte toutes ces petites particu- 
larités, parce qu’elles peuvent servir 
à faire connaître quelques circonstan- 
ces de la comédie de ce siècle-là. 
Quelques-unes de ces circonstances 
me sont point dans le Moréri (4); 
car , par exemple, on n'y trouve 
point que lPhôtel de Flandre ait ja- 
mais été le lieu où se soient données 
les représentations dramatiques des 
histoires de la Sainte Écriture dans 
Paris. Mais pour faire mieux con- 
naître ce que c'était en ce temps-là 
que le théâtre français , je rappor- 
terai quelques morceaux des pièces de 


* Joly dit que les Angeliers étaient cession- 
naires d’Alabat. 

(3) Arnoul et Charles Langelier. 

(4) Dans l'édition de Paris, 1699, au mot 
Comédie. Remarquez en passant qu'on à corrigé 
dans cette édition une bévue très-grossière des 
précédentes, mais non pas sans y laisser glisser 
une faute d'impression. [l y avait dans les pré- 
cédentes, sur quoi l'on peut voir Boccalini et 
Ragguaglio : ei on à mis dans l'édition de 1609, 
sur quoi on peut voir Boccalini dans son Fagua- 


lio di Parnasso, TL fallait mettre dans ses Rag- 
suagli di Parnasso. 
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notre Chocauet. Is .suffiront à nous 

RE. » 
apprendre que, peudant que l’on dé- 
fendait au peuple de voir les histoires 
saintés dans le livre qui les contient 
purement et fidèlement, on lui per- 
mettait de les voir sur le théître, 
souillées de mille inventions gros- 
sières , dont on exprimait la plupart 
d’une facon basse, et en style de far- 
ceur, 

La prémière histoire que l’on ait 
décrite dans ce volume est l’élection 
d’un apôtre à la place de Judas. On a 
supposé bassement que les apôtres 
firent tirer à la courte paille; car 
c’est ainsi que je puis qualifier l’expé- 
dient qu’on raconte (5) : 

Baillez les festus preparez 

Ainsi que l'avons assigne. 

L'ung en y a qui a ung signe 

Comme il appert, signe l'avons 

Pour l'amour de nds compagno 

Le second de signe na point, : 

Dont pour achever nostre poinct, 

Pierre, tenez les en vos mains, 

Et eulx deux , qui sunt incertwins 

Ou le signe est, n'en quelle espèce, 

Viendront tirer chascun sa pièce, 

Et celluy auquel escherra 

Le signe, subrogue sera 

Au lieu qui est ja devise. 
Après que les deux fétus furent tirés, 
les apôtres regardèrent qui avait le 
signe ; ets’écrièrent tous ensemble, 

C'est Mathias : 

Sur quoi saint Pierre s’exprima ainsi : 


. . Loue soit Dieu, 

Ca Mathias, entire nous autres 
Faictes nombre des douze aposires. 
Joveulx en suis, proficiat, 
Conferme soyez en l'estat (6). 


CRC) 


On met très-souvent les diables en 
jeu; et c’est dans ces endroits -là que 
le poëte s’excite le plus , et qu’il met 
principalement en œuvre son indu- 
strie ; mais il soutient mal les carac- 
tères , et au lieu d’inspirer de l’hor- 
reur , il était plus propre à faire rire. 
IL s’abandonnait au burlesque, tant 
le goût qui régnait alors était mau- 
vais. Il introduit Lucifer qui couvo- 
que tous les diables, et il lui fait dire : 
Dyables meschans destinez en terre estre, 
Clos à jamais dans le centre terrestre, 
Viendrez vous point à mes cris et aboys, 
Sortez au feu de nostre infernal étre. 


Par mes haulx cris vous povez bien con- 
gnoistre 


(5) Premier livre des Actes des apôtres, 
folio 3. 


(6) La méme, 
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Que c'est à droict que complaindre me doibs. 
Haro, haro , nul de vous je ne veoys, 

Si ne venez desesperer m'en voys. 

Dyables maudicts, dyablesses, dyabletons , 
Courez en l'air, traversez champs et boys, 
Fouldre gectez, accordante à ma voix, 
Approches tost dyabolicques luytons , etc. (7). 


Voici la réponse de Satan : 


Prince d'enfer tes cris as faict estendre 

Si très-avant qu'ils sont venus descendre 

Jusques au fons des noires régions, 

Nos vils manoirs tu as presque faict fendre. 
LD RSS de ? 

Que te fault-il? Es-tu prest de te pendre! 

Dyables sont hors par grandes legions (8). 


Autre discours de Lucifer : 


Haro, haro, approche toy grant dyable, 
Approche toy notaire mal fiable. 

Fier Belyal, procureur des enfers , 

Si tu ne fais ung faulx traict desvoyable 
Nous perdons tout le genre humain salvable 
Et demeurons seuls enchaynez en fers. 
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» Sur terre avons des ennemis pervers 

» Engéntre nous machinans prescherie, 

» Gé*sont villains yssus de pescherie, 

» Voulans noncer de dieu la paix chérie. 

» Mais si votre art a mort ne les ruyne 

» Ravis serez tous à la boucherie 

Si gay n'aura de qui la bouche rie, 

» S'ille convient laisser metre en ruyne. 


$ 


Autre réponse de Satan : 


» Prince dampne de tenebre et bruyue, 

» Loup ravissant, ton hurlement ne fine, 

» Que te fault-1l? as-tu la rage au cueur? 

» Prens plomb fondu , chaulx, souffre et poix 
resine, 

» Métail bouillant qui seront drogue fine 

* Pour destouper ta mauldicte rancueur. 


+ 


Autre discours de Lucifer : 


» Après que Christ fut au tombeau rendu, 

» Trois jours après de mort ressuscita 

» Et qui plus est tout vif se presenta 

» À ses amys qui ne sout pas des nostres, 

» Douze coquins qui se nommeut apostres , 

» Grans seducteurs de la loy judaïque, 

» Ausquels il dit : Le texte evangelicque 

+ Soit soustenu et presche de par vous. 

» Après es cieulx :l monta devant tous 

» En les laissant tous douze sur la terre, 

» Lesquels present nous meinent dure guerre 

» En la cite Hierusalem nommee 

» Et tout autour du pays de Judee 

» Qui est pour nous grande perplexite. 

» Dyables obscurs chascun soit incite 

» Pour ces maraulx à la mort faire rendre. 

» Si dessus nous les laissez entreprendre 

» Dieu pis yra pour nous dessus Îles rens. 

» Pour ce Sathan vers eulx le chemin prens 

» Pense souldain de leur livrer bataille 

Pour mettre a fin la maudicte canaille. 

» Transporte-1oy aux prestres de la loy, 

» Lesquels tousjours aÿent lor et aloy 

»: En recordant leur mauldicte avarice, 

» De ces coquins donne bien la noti- 
ce, etc. (9). 
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(7) Premier livre des Actes des apôtres, 
olio 3 verso. £ 
© (8) La méme, fol. 4. 
(9) T4 même, folio 5. 
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Satan répond : 


Y 


De tous les droicts assez entends l'affaire 
Pour exploicter sans long temps pretendu. 

» Au fonds d’enfer je puisse estre pendu 
Si en brief temps je ne fais des merveilles, 
Puis qu’il convient que je soufle es oreilles , 
» Bien tost mourront les coquins de Jesus. 


> 


y 


* 
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Lucifer ayant partagé entre les dia- 
bles ses commissions, Satan lui parla 
de la sorte : 


Voy Lucifer tous dyables sont enclins 
Par tours souldains mouvemens et declins 


Y 
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» Dessus les champs leur devoir tres bien 
faire , 

» Mais au depart, pour mieulx nous salis- 
faire, 

» Ta patte estends sur nos groings dyabo- 
licques 


» Pour confermer nos esprits drachoniques 
» Que recevons pour bénédiction (10). 


Voici ce que Lucifer répond : 


» Dyables dampnez en maledictiou 

» Dessus vous tous par puissance interdicte, 

» Ma patte estends qui est de Dieu mauldicte 

» Pour dertous maulx et malfaicts vous ab- 
*“souldre, 

Couverts soyez de fulminante fouldre. 


% 


Nétait-ce pas donner dans le ridi- 
cule, et y tourner indirectement la 
sainte et apostolique cérémonie de 
l'imposition des mains ? 

Après ces dialogues des démons, 
on en voit d’autres qui sont pires en 
leur espèce ; car les discours que l’on 
fait tenir à Dieu et à Jésus-Christ 
sont indignes de la majesté du sujet. 
Les sergens qui emprisonnérent les 
deux apôtres qui guérirent un boiteux 
parlent si burlesquement , que c’est 
un morceau de farce. 


AGRIPPART. 
Prens moy ce galland par le poing 
Et le me lye d'une corde. 
GRIFFON. 
Si je luy fais misericorde, 
Beau sire, je veuil qu'on me tonde, 


AGRIPPART, 
Est-il lye? 
GRIFFON. 
Le mieulx du monde. 
Allons les cacher pour la pluye. 
Vous serez enfans de la pre, 
Gallans , cur vous serez en cage (x). 


Trottemenu , messager du grand sa- 
crificateur Anne , enchérit sur ce 
burlesque. 

» C’est rage comme je chopine ; 

» De chanter ne me puis tenir, 

» Toutes les fois que je chemine 


(1x0) La même, folio 5 versoi 


(11) La même, fol. 6. 
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1 n'est chose qui ne se mine, | 

© J’ay hay si bien tire laureille, 

Puis le matin a ma bouteille, 

Que tout est pieca mis en vente, 
» Je n'ay garde qu’elie s’esvente, 

» Car plus n’y a raisin ne moust (12). 
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Rapportons quelques morceaux du 
dialogue d'Anne et de Caïphe. 


ANNE. 


» Je les ai veus tres bonnes gens (13). 
» Loyaulx et de bonne fasson 

» Et m'ont apporte du poisson 

» Cent fois a vendre en mon hostel, 


CayvPpHas. 
» Est-il vray ? 
ANNE. 


Par dieu il est tel ; 
» Mes gens en ont bien souvenance : 
» Mais pour mieulx vivre a leur plaisance 
» Ils ont delaisse leur mestier 
» Dont ils n’avoient pas mestier , 
» Car très-bien ils en pouvoient vivre ; 
» Et depuis ont voulu ensuyvre 
» Jesus le mauvais scismaticque 
Qui leur a apprins la magicque 
» Et nygromance , on le scait bien, 
» Car il estoit magicien, 
» Le plus grand qui fustjusqu’a Romme (14). 


L’interrogation juridique qu’on fit au 
boitèeux me semble devoir être rap- 
portée : 
ANNE. 

+... + » Mais je te veuil demander 

» S'il est vray ce qu’on a compte, 

+ On nous a ici recite 

» Que pour trouver moyen de vivre 

»# Toy qui estois fort et delivre 

» Faignoys d'’estre tout contrefaict. 

» Dy hardiment si tu l’as faict, 

» Je te le feray pardonner ; 

» Avecques ce te feray donner 

» De l'argent pour toy bien pourvoir 

» Plus qu'ils n’ont : on peut bien scavoir 
Qu'ils t’en ont donne et promis , 
» Afin que dies qu'ils t'ont mis 
» Eu bon estat et en sante, 
» Pour avoir bruyt par la cite 
» De faire miracles patens (15). 


Y 


; 
Par ces échantillons du premier li- 
vre , on pourra juger de tout le vo- 
lume; mais il faut se souvenir qu’ils 
ne sont pas aussi grotesques qu’une 
infinité d’autres endroits. 

IL faut noter que l’autear sê con- 
forme soigneusement aux traditions 


populaires. Il fourre (16) un long épi- 


sode concernant Denys l’Aréopagite, 
et son ordination à lépiscopat. Il en 


(12) La même, fol. 7. 

(13) Il parie des deux apôtres Pierre et Jean 
emprisonnés. 

(x4) Premier livre des Actes des apôtres, 
folio 8 verso. 

(15) La même, folio 8 verso. 

(16) 4u Fe, livre. 
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fourre (17) un autre beaucoup plus 
long touchant la mort, la résurrec- 
tion , et l’assomption de la Sainte 
Vierge. On admirait en ce temps-là 
cette manœuvre de théâtre; mais au- 
jourd’hui , elle fait pitié. C’est ici 
qu'il faut que je cite ces vers de M, Des- 
préaux : 


Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré 

Fut long-temps dans la France un plaisir 
ignoré. 

De pèlerins’, dit-on, une troupe grossière 

En public à Paris y monta la première , 

Et sottement sélée en sa simplicité 

Joua les saints, la Vierge et Dieu, par 
piété. 

Le savoir à la fin dissipant l'ignorance, 

Fit voir de ce projet la dévoie imprudence. 

On chassa ces docteurs préchant sans mis- 
sion , 

On vit renaître Hector , Andromaque , 
Ilion (18). 


Si vous voulez un commentaire sur 
cela , lisez ces paroles (19). Il est 
« certain que les pélerinages intro- 
» duisirent ces spectacles de dévo- 
» tion. Ceux qui reveraient de Jé- 
» rusalem et de la Terre-Sainte, de 
» Saint-Jacques-de-Compostelle , de 
» la Sainte-Baume de Provence, de 
» Sainte-Reine, du mont Saint-Mi- 
» chel, de Notre-Dame du Puy , et 
» de quelques autres lieux de piété, 
» composaient des cantiques sur leurs 
» voyages, y mélaient le récit de la 
» vie et de la mort du Fils de Dieu, 
» ou du jugement dernier, d’une ma- 
» nière grossière , mais que le chant 
» et la simplicité de ces temps-là 
» semblaient rendre pathétique, chan- 
» taient les miracles des saints, leur 
» martyre , et certaines fables à qui 
» la créance du peuple donnait le 
» nom de visions et d’apparitions. 
» Ces pélerins qui allaient par trou- 
» pes, et qui s’arrétaient dans les 
» rues et dans les places publiques 
» où ils chantaient le bourdon à la 
» main, le chapeau et le mantelet 
» chargés de coquilles et d’images 
» peintes de diverses couleurs, fai- 
» saient une espèce de spectacle qui 
» plut, et qui excita la piété de quel- 
» ques bourgeois de Paris à faire un 
» fonds pour acheter un lieu propre à 


(x7) La même. 

(48) Despréaux, Art poétique, chant ITT, vs. 
8x et suiv. 

(19) Tirées de Ménestrier, des Représenta- 
lions en musique anciennes et modernes , pag, 


153, 154. 
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» élever un théâtre, où lon repré- 
» senterait ces mystères , les jours de 
» fête, autant pour l'instruction du 
» peuple, que pour son divertisse- 
» ment. L'Italie avait des théâtres 
» publics, où l’on,représentait ces 
» mystères, et j'en ai vu à Vélétri, 
» sur le chemin de Rome à Naples, 
» dans une place publique , où il n'y 
» a pas quarante ans que l’on a cessé 
» de représenter les mystères de Ja 
» vie du Fils de Dieu. Ces spectacles 
» de piété parurent si beaux dans ces 
» siècles ignorans, que l’on en faisait 
« les principaux ornemens des récep- 
» tions des princes quand üls en- 
» traient dans les villes; et comme 
» on chäntait /Voël ]Voél, au lieu 
» des cris de vive le roi, on représen- 
» tait dans les rues la Samaritaine, 
» le mauvais Riche, la Passion de 
» Jésus-Christ et plusieurs autres 
» mystères, pour recévoir nos rois. 
» Les psaumes et les proses de l’église 
» étaient les opéras de ces temps-là. 
» On allait en procession au-devant 
» de ces princes avec les bannières 
» des églises : on chantait à leur 
» louange des cantiques composés de 
» divers passages de l’Écriture Hés 
» ensemble pour faire des allusions 
» sur les actions principales de leurs 
» régnes. » 


CHRYSÉIS , fille de Chrysès, 
prêtre d’Apollon, est plus con- 
nue sous ce nom patronymique, 
que sous celui d’Astynome qui 
était son nom propre. Elle fut 
prise par Achille, lorsqu'il sacca- 
gea Lyrnesse, et quelques autres 
endroits voisins de Troie : elle 
était mariée au roi de ce pays-là 
(a). Agamemnon , la trouvant 


fort à son goût ,la retint pour 


Jui, et bien loin de la vouloir 
rendre au bon homme Chrysès 
qui était venu la redemander, re- 
vêtu de ses ornemen$S sacerdo- 
taux et muni d’une très-grosse 
rançon , il le chassa indignement. 
(b), On voit dans Homère pour- 


(a) Dictys, lib, IL, pag. m, 172, 
(b;, Homer., Iliad,, lib. Z. 


CHRYSEÉIS. 


quoi il voulait garder cette con- 
cubine (A). Chryses pria Apollon 
de le venger, et fut exaucé : la 
peste se mit dans l’armée grec— 
que, et ne cessa que lorsque, sui- 
vant l’avis du devin Calchas, on 
eut renvoyé Chryseis à son père 
(c). Elle était grosse ; cependant 
elle se vantait que personne ne 
l'avait touchée : et lorsqu'elle ne 
put plus cacher son état, elle 
soutint que ce n’était point le 
fait d’un homme, mais le fait 
du dieu Apollon (d). Le fils dont 
elle accoucha eut nom Chryses. 
Il n’apprit qu’un peu tard son 
extraction; mais 1l apprit assez 
tôt pour pouvoir rendre un bon 
service à son frere Oreste (B). 
Quelques-uns disent qu’Iphigé- 
nie était fille d’Agamemnon et 
de Chryseïs (e). D’autres content 
que Chrysés , ayant su le bon 
traitement que les Grecs firent 
à sa fille, la ramena à leur ar— 
mée, et la remit entre les mains 
d’Agamemnon (f). Nous avons 
montré dans les remarques de 
l’article Briseis, qu'Horace rai- 
sonnait mal, lorsqu'il se servait 
de l’exemple de ce prince grec 
pour prouver que son ami ne 
devait pas avoir honte d’aimer 
sa servante. Je remarquerai ici 
que Briseïs et Chryseis étaient 
cousines germaines (C). 

(c) Idem, ibid. 

(d) Hygio. » cap. CXXI. 

{e) Tzetzes, in Lycophr. et Magnum E!y- 
mologicum ir voce Xpuroromuc. 

(f) Dictys, Lib. II, pag. 180. 


(A) On voit dans Homère pourquoi 
Agamemnon voulait garder cette con- 
cubine. | Il déclara au conseil de 
guerre, qu'il la trouvait préférable à sa 
femme Clytemnestre , laquelle 11 avait 
épousée fille ; et que Chryseis ne cédait 
en rien à Clytemnestre,ni pour le corps, 
ni pour l'esprit, ni pour le travail. 


CHRYSIPPE* 


.. « « . Efrel mod Bouhoues adTiv 
Ofxor Eye” Lai y4p pa KAUTæHAVUSpNe 
TPOGEGOUA 4 , FUN PER 
Koupidine AAGXoU, éme OÙ eOev £s Xe 
| peiæy , 
2 2 ENS \ IL" 5) 4 
Ov dépas, oùde quuv, oùT àp pévac, 
oÙTé TI épye 
.. .. « . . Quoniam valdè cupio ipsam 
Doi habere, Etenim Clytemnestræ præposui 
Uxori quam virginem duxi, quoñiam non ip- 
sa est inferior 
Neque corpore, neque indole, neque mente, 
neque operibus (1). 
Il avait déjà dit à Chrysès, qu’il re- 
tiendrait Chryseïs jusqu’à ce qu’elle fût 
“vieille , et qu’il prétendait la garder 
afin qu’elle lui fit de la toile, et qu’elle 
. couchât avec lui. 


Tv 9” ty où AÜTE ; Mpiy puy La} Vh- 
pas ÉTe, 
“Hyuerépe £vi oixœ &v "Apyei TnAGbs ra 
Tphc 
oo ÉTOXOUÉVRV, HA EUdV AEXOS dv 
TIVWTAV. 
Hanc autem ego non liberabo antequam ip- 
sam vel senectus adeat 
INostré in domo Argis, procul à patrid 
Telam percurrentem et meum lectum partici- 
pañtem (2). à 
M. Perrault , en se moquant dé cet en- 
droit de l’Iliade , a pris un nom pour 
un autre : qu’Agamemnon, dit-il, garde 
Briseïs la fille du grand sacrificateur 
pour lui faire de La toile (3), Au reste, 
quelque content qu'Agamemnon se 
trouvât de Chryseis, 1l déclara au 
conseil de guerre que, pourvu qu’on 
le dédommageît, il la rendrait, si cela 
était nécessaire pour empêcher que 
l’armée ne périît. Il la rendit effective- 
ment, maisil se dédommagea aux dé- 
pens d'Achille auquel il ôta PBriseis 
(4). Achille cessa de se battre, d’où 
sortirent une infinité de maux; et 
ainsi les malheurs de cette guerre 
étaient toujours causés par des fem- 
mes. Si trois ou quatre personnes 
avaient pu coucher sans femelle , on 
eût épargné la vie à deux ou trois cent 
mille hommes. Le cas n’était point si 
. déplorable ni si indigne lorsqu'on di- 
- sait : 
Scilicet ut Turno contingat regia conjux, 


Nos animæ viles inhumata infletaque turba 
Sternamur campis (5). . . ." .. SL EE 


(1) Homer. , Iliad., Lib. L, vs. 112. 
{2) Zbiden, vs. 20. ! ue Vi 
(3) Parallèle , 10m. ZI, pag. 34. 

49, D l'Épictète d’Arrieu, dv. II, chap, 


(6) Virgil., Em, Gb, XI, vs, 351. 


153 


(B) Le fils dont elle accoucha..….. 
rendit un bon service à son frère 
Oreste. | En aidant un peu à lalettre, 
on trouve dans le chapitre CXXI d’'Hy: 
gin , qu'Oreste et Iphigémie, s'étant 
sauvés de la Chersonnèse Taurique 
avec la statue de Diane , abordèrent à 
île de Sminthe, où Chrysès était. 
prêtre d’Apollon. Le jeune Chrysès, je 
veux dire le fils d’Agamemnon et de 
Chryseïs , voulait renvoyer ces deux 
personnes à Fhoas, roide la Taurique; 
mais son père lui fitsavoir la fraternité 
qui était entre lui et ces deux uou- 
veaux venus. Alors , le jeune Chrysés 
se joignit avec Oreste , pour retourner 
dans la Taurique, afin d’y tuer Thoas ; 
ce qui ayant été exécuté , ils s’en alié- 
rent à Mycènes avec la statue de 
Diane. On rapporte assez mal ceci 
dans le Supplément de Moréri ; on y 
ajoute des circonstances,qui ne sont 
pas dans Hygin , et l’on oublie celles 
qui sont dans cet auteur, et c’est 
pourtant le seul qu’on cite. Étienne 
de Byzance nous apprend que la ville 
de Chrysopolis avait pris son nom de 
Chrysès fils d'Agamemnon et de Çhry- 
seis. Ceux qui disent que cette femme 
soutint qu’elle rapportait son honneur 
sain et sauf de l’armée grecque , sui- 
vent la vraisemblance; car c’est le 
langage de presque toutes les femmes 
enlevées , ou qui se trouvent aux villes 
prises d’assaut (6). C'était une chose 
bien commode au temps du siége de 
Troie, de pouvoir dire qu’on était 
grosse du fait d’un dieu. 

(C) Briseis et Chryseis étaient cou- 
sinés germaines. | Car Brisès et Chry- 
sès étaient frères. Bpions yap xæi Xpüons 
ddenpoi nrav, raides "Adpuos. Ce sont 
les paroles d’Eustathius (7). Le savant 
ét l'obligéant M. Drelincourt me les à 
indiquées. 

(6) Louis Guyon, dans ses diverses Leçons, 
tom. III, liv. IV, chap. XIV ex XV, ap- 


prouve et conseille ce langage. 


(7) In Tisd., À , pag. 58, lin 28. k 


CHRYSIPPE, fils naturel de 
Pélops (A), fut d’une beauté in- 
comparable (a). Laïus en devint 
passionnément amoureux et len- 
leva (b);, mais 1l fut poursuivi 


(a) Hygin, cap. LXXXF et CCLXXIT. 
(b) Voyez la remarque (B). 
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avec tant de promptitude, qu’on 
lui arracha sa proie, et qu'on 
Vamena prisonnier à Pélops , qui 
lui pardonna cette action, en 
considérant que l’amour l'y avait 
poussé. L’amitié de Pélops pour 
Chrysippe était plus grande que 
celle qu’il avait pour ses enfans 
légitim es ; c’est pourquoi Hippo- 
damie, son épouse , animée de 
tout l’esprit de marâtre , exhorta 
Atrée et Thyeste, deux de ses 
fils, à ôter la vie à ce bâtard : 
elle ne doutait point qu'il ne dût 
un jour aspirer à la couronne. 
1Js lui refuserent ce vilain acte 
de complaisance, et alors elle 
prit la résolution d'exécuter elle- 
même ce mauvais dessein : elle 
prit l’épée de Laïus pendant 
qu’il dormait, et s’en servit à 
tuer Chrysippe. Les soupçons 
tomberent sur Laïus , à cause de 
son épée ; mais Chrysippe avant 
que de rendre l’âme eut le temps 
de le disculper. Pélops se contenta 
de chasser Hippodamie (c). I y a 
des auteurs (d) qui disent qu’elle 
ne tua point Chrysippe de sa 
propre main , mais qu’elle fit 
faire ce meurtre par Atrée et par 
Thyeste, et qu'après avoir tué 
Chrysippe ils le jetérent dans un 
puits. Leur pere ne les voulut 
plus voir, et ils se retirerent en 
Triphylie (e). Quelques-uns di- 

sent (f) qu'il ne fut pas assez 
… indulgent pour se contenter de 
bannir sa femme, et que ce fut 
principalement sur elle qu’il vou- 


(c) Tiré de Plutarque in Parallclis, pag. 
315. Z/ cite Dositheus, in Pelopidis. 

(d) Scholiast. Euripidis in Orest. Tzetzes, 
Histor. XVIII, chil, I. Voyez aussi Hygin., 
cap. LXXXF. û 

(e) Partie de l’Élide au Péloponnèse. 

(J) Pausan., Gb. VI, pag. 5o2, edit. 
1696. 
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lut venger la mort de Chrysip- 
pe; mais qu'il ne le put, parce 
qu’elle se sauva à Midée (9). 
D’autres disent que se voyant 
accusée par son mari elle se tua 
(k). Nous apprenons de Thucy- 
dide qu’Atrée se réfugia chez 
Eurysthée, son neveu, roi de 
Mycènes (). Il ne faut point s’i- 
maginer que ce Chrysippe soit 
difiérent de celui que Clément 
d'Alexandrie, Arnobe, et Fir- 
micus Maternus, ont associé à 
_Ganymède (B). On n’a point en- 
core parlé de ce fils de Pélops 
dans le Moréri , ni de CurystPpE 
de Tyane (C), auteur d’un livre 
dela manière de faire le pain (k): 
mais on n’y a pas oublié Cnry— 
SIPPE , médecin fameux, natif de 
Cnide (D), ni CarysiPre, disci- 
ple d'Érasistrate. On a eu tort 
d'assurer de ce disciple d'Érasis- 
trate, qu'il avait composé des 
Géorgiques ; car c’est un ouvra- 
ge que Diogene Laërce attribue 
à un Chrysippe différent de ce- 
lui-là (2). 

(g) Ville du pays d’Argos. 

(2) Hygin., cap. LXXXP. 

() Deuyoyra rèy raripa dit Tôv Xpu- 
cirmou Oayaroy. Patrem fugienti (Atreo 
propter Chrysippi necem. Thuéyd., &b. I. 
Voyez aussi Platon , in Cratylo, pag. m. 
272, C. 

(A) Athenæus, lib. IIT, pag. 113, et lib. 
XIV, pag. 647. 

(£) Diogen. Laërt., lib. VIT, num. 186. 


(A) Il était fils naturel de Pélops. | 
Les uns disent que la maîtresse qui lui 
donna ce bel enfant était la nymphe 
Danaiïs (1). D’autres la nomment Axio- 
che (2) , ou Astyoche (3) ; mais le sco- 
liaste d'Homère prétend que la mère 
de Chrysippe était femme légitime 
de Pélops. Voyezle sur le vers 105 du 


(©) Plat. , in Parallel. , pag. 313. 

(2) Apostolius , cent. XVIII, num. n, 
lia.t. Euripid. , in Orest., vs. 5, ; 

(3) Scholiast. Pindari ad Olymp. A. 


Schor 
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I. livre de l’'Iliade. I parle comme 
les autres de la jalousie d'Hippodamie, 
et de l'assassinat commis par Atrée et 
par Thyeste , et il cite Hellanicus. 

. (B) Zl ne faut point s’imaginer que 
ce Chrysippe soi différent de celui 
que Clément d'Alexandrie, Arnobe,.…. 
ont associé à Ganymède. | Clément 
d'Alexandrie reproche aux païens la 
pédérastie de leurs dieux , et se sert 
de ces paroles : Oùdé yap oùdé maiduwy 
dTédXOVTO 0 ap uuiy Deoi 0 juËv Tic 
Vanod, & dé ‘Yaœuxivbou, o de IIéAoroc, 0 
dé Xpuoir mov , 0 de Tavuuidous époyTes. 
TOUTOUS UHX@DY ce yuvaæanrec FPROTHUVOUVTOV 
Tous Oeous ruourouc de eûYéobuy eivar 
œous dvdpas TOUS ÉAUTOV, OÜT® TUpPOVAS, 
fæ @oiy Quoi rois Beoic, Ta ira &Gnœ- 
xores. ÎVam nec à pueris quidem di 
vestri abstinuére , unus quidem Hyl- 
lam , alius vero Hyacinthum , alius 
Pelopenw, alius Chrysippum , alius 
autem Ganymedem , amantes. Hos 
deos vesiræ uxores adorent , tales au- 
1em suOS esse marilos precentur , aded 
temperantes , ut sint dis similes , si- 
muilia consectantes (4). Arnobe, co- 
piste de ce passage comme d’une infi- 
nité d’autres du même père, s’exprime 
d’une facon qui n’est pas moins vague: 
Quid , quod non contenti fœminer ge- 
neris’atiribuisse Dis curas , etiam 
sexus adjungitis adamatos ab his ma- 
res ?  Hylam nescio quis diligit : 
Hyacintho est alius occupatus : ille 
Pelopis desiderüs flagrat : hic in 
 Chrysippum suspirat ardentius : Ca- 
tamitus rapitur delicium futurus, et 
poculorum custos : et ut Jovis dicatur 
pullus , in partibus Fabius aduritur 
mollibus , obsignaturque posticis (5). 
Firmicus Maternus particularise un 
peu plus : il nomme non-seulement 
Jupiter à l'égard de Ganymède , mais 
aussi Hercule à l'égard d'Hylas , et 
Apollon touchant Hyacinthe, Il n’y a 
que Chrysippe et Pélops dont il n’a 
pas nommé les amans. Puerorum ali- 
quis delectatur amplexibus, Gany- 
medem in sinu Jovis quærat , Hercu- 
tem videat Hylam impatienti amore 
guærentent , # yacinthu desiderio cap- 
tum Apollinem discat. Chrysippum 
alius, alius Pelopem videat , ut per 
Deos suos sihi licere dicat, quicquid 
hodiè severissimè Romanis legibus 


GS Alexandr, , in Protrepl. , pag. 
(5) Arnob. , UD. IV, pag, 145. 
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vindicatur (6). Son commentateur (7) 
n’a eu rien à dire. J’ai cherché en vain 
quelque note dans Théodore Canté- 
rus, dans Godescale Stéwéchius, dans 
Gebhart Elmenhorst , dans Désidérius 
Héraldus , quatre célèbres commenta- 
teurs d’Arnobe ; je les ai trouvés tous 
quatre muets comme des poissons , 
quant à ce qui concerne notre Chry- 
sippe , et le dieu ou le héros qui l’ai- 
ma criminellement : mais d’où peut 
venir que les trois anciens auteurs que 
J'ai cités se tiennent dans des expres- 
sions si vagues sur ce dernier point , 
et que le premier même s’est abstenu 
de nommer l’amant d’'Hyacinthe , et 
celui de Ganymède ? Il y aurait de la 
témérité et de l'injustice à le soup- 
conner de quelque ruse , comme si sa- 
chant que celui qui aima Chrysippe 
était un simple homme, il n’avait osé 
le nommer ; et qu’afin qu'on ne crût 
pas qu'il y eût quelque artifice dans 
cet oubli, il avait supprimé en même 
temps le nom des autres. Disons, ou 
que sa mémoire le trompa, et que sur 
des idées confuses il entreméla Chry- 
sippe parmi les garcons que les dieux 
avaient aimés ; ou plutôt disons qu'il . 
se souvenait que certains auteurs (8) 
attribuërent à Jupiter ce que presque 
tous les autres attribuèrent à Laïus. 
Tenons-nous à cette dernière tradi- 
tion , et disons que l’amant de ce beau 
jeune homme n’était ni un dieu ni un 
demi-dieu , c'était un Thébain (0), 
fils de Labdacus. Consultez Athénée , 
qui vous apprendra que Laïus étant 
logé chez Pélops devint amoureux de 
Chrysippe fils de son hôte , et l’enleva, 
et s'enfuit avec lui à Thèbes (10). Cet 
auteur ajoute qu’on disait que Laïus 
fut le premier qui aima de cette facon. 
Elien assure la même chose , et que 
de là vint que les Thébains trouvèrent 
beau et louable de faire l'amour ainsi 
(11). Notez que selon Hygin ce fut 
Thésée qui enleva Chrysippe (12) ; 
mais 1l faut croire que le passage est 


(6) Firmicus Maternus, de Errore profanar. 
religionum , pag. m. 24. 

(7) Joannes à Wower. 

(8) Athénée, div. XIII, pag. 603, 604, cite 
Praxilla Sicyonia. 

(9) TL fut roi de Thèbes. 

(10) Athen., lib. XIIT, pag. Go3, Go4. 

(:1) Ælian., Var. Histor., Lib. XIIT, cap. 
V,, et Histor. animal. , lib. WT, cap. XV, pag. 
m. 330. 

(12) Mygin., cap. CCLXXIL 
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corrompu ; et voyez la conjecture in- 
génieuse de M. Périzouias (13), par 
laquelle au lieu de quem Theseus lu- 
dis rapuit , il veut qu’on lise quem 
IVemeis Laius rapuit. En effet, Hygin 
avait rapporté dans son chapitre 
LXXXV, que Laïus avait enlevé Chry- 
sippe aux jeux de Némée (14). Notez 
qu'il ajoute que Pélops le recouvra , 
ayant fait la guerre au ravisseur. 
Notez aussi que Pisander était d’opi- 
nion que le jeune homme eut tant de 
honte de son aventure qu'il se tua. 
Pisanderapud Eurip. Scholiast. pag. 
402, Edit. Steph. ipsum ( Chrysip- 
pum) præ pudore intulisse sibi manus 
autumat (15). 

(C) On n’a point parlé dans Mo- 
réri... de Curysiwre de Tyane. | Jon- 
sius prétend qu’Athénée lui a donné 
V’éloge de très-vénérable écrivain (16): 
mais c’est une pure ironie dans la bou- 
che des interlocuteurs d’Athénée ; et 
à coup sûr l’on peut comparer cela 
au docte Cuati dont j'ai parlé ci-dessus 
(17). On a plus de raison de dire qu’A: 
thénée l’a nommé habile discoureur 
de tartres et de gâteaux. Zogôs reuma- 
on6yos, S'apiens ille Pemmatum scrip- 
tor (18). 

(D) Carvsippe, médecin fameux natif 
de Cnide. | Pline a parlé de lui comme 
d’un homme qui avait extrêmement 
innové dans la médecine : Horum 
placita , dit-il (19), Chrysippus in- 
genti garrulitate mutavit , plurimum- 
que et ex Chrysippo discipulus ejus 
Erasistratus , Aristotelis filié geni- 
tus. Remarquonsles deux qualités que 
Von donne là à Erasistrate : Ja 1"e, 
est celle de disciple de Chrysippe ; 
la 2°., celle de fils de la fille d’Aris- 
tote. Cela ne s'accorde point avec ce 
qu’on lit dans Sextus Empiricus (20), 
que Pythias fille d’Aristote fut mariée 
trois fois, 1°. à Nicanor; 2°. à Pro- 


(13) In Notis ad hunc locum , referente Tho- 
mâ Munckero. 

G4) Propter formæ dignitatem Nemeæ ludis 
rapuit. Hyÿgin., cap. LXXXV, 

(15) Munckerus , in Hygin. , ibid., pag. 140. 

(6) Zeuvoraros oœuvyypæeuc dicitur 
apud Athenœum, XIV , 16, Jons., de Script., 
Hist. philos., pag. 157. 

(17) Remarque (E) de l'article Carius , tome 
IV, pag. 584. 

(15) Athen. , Lib. XIV, cap. XV, pag. 648. 
PAU Plinius, Lib. XXIX, cap. I, pag. m. 

DJ 


(20) Sext. Empiricus, advers. Mathemat., cap. 
KIT, pag. 5. 
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clès, dont elle eut deux fils qui é 
dièrent en philosophie sous Théo 
phraste ; 3°. au médecin Métrodore ; 
qui avait été disciple de Chrysippe le 
Cnidien, et qui enseigna Érasistrate, 
De ce troisième mariage sortit un fils 
qui, fut nommé Aristote. Peut-être 
qu’'Érasistrate fut adopté par Métro- 
dore et par Pythias (21), et sur ce 
pied-là Pliné ne serait coupable que 
d’avoir un peu mal choisi le mot geni- 
tus. Nous voyons dans Diogène Laërce 
qu’Érasistrate reconnaissait qu’il avait 
appris beaucoup de choses de ce Chry- 
sippe (22); mais lexpression étant 
équivoque, on ne peut déterminer 
s’il avait appris cela de vive voix, où 
par la lecture, Galien regarde Chry- 
sippe le Cnidien comme le maître d’E- 
rasistrate , et comme le chef de ceux 
qui désapprouvaient la saignée (23). 
Le père Hardouir remarque que çe 
Chrysippe composa un traité de Bras- 
sicé , et un onvrage entier æepi Aa 
vo, de Oleribus. [1 cite Pline et 
Diogène Laërce touchant la première 
de ces deux choses, et le scoliaste 
de Nicandre (24) touchant la seconde 
(25). Mais Camérarius , dans le Cata- 
logue des Auteurs de Re Rusticä qu'il 
à joint à son traité de Re Rusticä , im- 
primé à Nuremberg 1595, in-12, a 
donné le livre de Brassicä à un Chry- 
sippe disciple d’Erasistrate. Voyez 
Jonsius, qui à recueilli jusqu’à 19 
Chrysippes , sans pourtant prétendre 
qu’ils soient tous distincts. (26). Ses 
recueils sont bons et curieux. L’au- 
teur du traité de Brassicä érigeait le: 
chou en panacée. Chrysippus medi- 
cus peculiarem brassicæ librum di- 
cavit, omnium morborum ex ed re- 
media continentem ( 27). N'oublions 
pas que Chrysippe le Cnidien fut père 
d’un autre Chrysippe qui fut méde- 
cin du roi Ptolomée , et qui , opprimé 
par la calomnie , fut fouetté et puni 
de mort (28). Remarquons enfin que 


(21) Voyez le père Hardouin sur ce passage 
de Pline. £ 

(22) Diog. Laërt., lib. VII, num. 186. 

(23) Galen., de Venæ sect. contra Erasistr. , 
cap. IT et V, item alibi. 

(24) Ad Theriac., pag. 39. 

(25) Hard. , in Indiceauctor. Plinii, pag. 104. 

(26) Jonsius, de Seript., Hist. philos. , pag. 

(27) Plinius Valerianus, de Re medicä , lib. 
IV, cap. XXIX. Voyez aussi Pline, he. XX, 
chap. IX. 

(28) Diog. Laërt., lib. VII, num. 186. 
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Moréri a eu tort de dire qu'on ne sa- 
vait pas bien en quel temps Chrysippe 
de Cnide a vécu. Il est facile d’inférer 
qu’il a vécu au temps d'Alexandre le 
Grand , et du premier Ptolomée. 


CHRYSIPPE , philosophe 
stoicien , était de Solos, ville de 
Cilicie (a). Quelques-uns disent 
qu’il fut disciple de Zénon (à) : 
on sait plus certainement qu'il 
étudia sous Cléanthe, successeur 
de Zenon (c); mais comme il 
avait l'esprit fort subtil (A), et 
beaucoup de facilite à raisonner, 
- il s’écarta de la doctrine de ces 
deux grands philosophes, et les 
combattitsur plusieurs points (d). 
Il composa quantité de livres : 
on les fait monter à plus de sept 
cent cinq, parmi lesquels il y en 
avait beaucoup qui concernaient 
la logique (B); car il s’attacha 
ardemment à cultiver et à raffi- 
ner cette partie du système. On 
ne s’étonnera pas tantde ce grand 
nombre de compositions, quand 
on saura qu’il écrivait plusieurs 
fois sur une même matière ; qu’il 
employait tout ce qui lui tom- 
bait sous la main; qu'il ne se 
mettait guère en peine de corri- 
ger son travail (C); qu’il allé 
guait une infinité de témoigna- 
ges (e); qu'ilétait outre cela fort 
laborieux ( f) , et qu’il vécut jus- 
qu’à l’âge de plus de quatre-vingts 
ans (g). Sa taille était tres-petite 


(a) Strabo, Lib. XIF', pag. 462. 

() Diog. Laërt., Lib. VII, in Chrysippo, 
aum. 179. 

(c) Valère Maxime, iv. VIII, chap. VIT, 
rum. 11,ext., suppose que Cléanthe fut dis- 
ciple de Chrysippe : c’est se tromper lourde- 
ment, 

(d) Diog. Laërt., Lib. VIT, in Chrysippo, 
num. 179. 

(e) Idem , ibid., num 180. 

(F) Idem, ibid. 


(g) Voyez la remarque (B), citation (9). 


| 197 
(h), mais sa présomption était 
fort grande (D). Ils’associa pen- 
dant quelque temps avec les aca- 
démiciens, et raisonna à leur 
manière sur le pour etsur le con- 
tre (7). Gela n'empêche pas que 
simplement et absolument on ne 
le regarde comme un véritable 
stoïcien , et même comme l'un 
des plus illustres ornemens, et 
des plus zélés et habiles défen- 
seurs de cette secte (X). Sciop- 
pius l’a fort maltraité (E), et ce- 
la dans un ouvrage où il relève 
le plus qu’il peut les opinions du 
portique. Il le traite de la sorte 
parce qu’il le considere comme 
un esprit orgueilleux et contre- 
disant , qui avait fait un grand 
tort à tout le parti par ses ma 
nièeres outrées et audacieuses. Les 
stoïciens se plaignirent de ce que 
Chrysippe avait ramassé tant 
d’argumens pour lhypothèse des 
académiciens, qu’il ne put en- 
suite les réfuter (F) ; ce qui avait 
fourni des armes à Carnéade leur 
antagoniste. Il semble que cela 
montre qu'il avait agi de bonne 
foi, et qu’il n'avait pas cherché 
une victoire fondée sur la super- 
cherie de ne proposer que faible- 
ment les raisons de l’autre parti. 
Mais comme d'ailleurs il désap- 
prouvait ceux qui ont autant de 
soin de faire valoir les raisons de 
l’antagoniste que les leurs pro 
pres , on pourrait croire qu'il y 
eut plus de vanité que de bonne 
foi dans sa conduite ; et en tout 
cas , on lui pouvait reprocher 
qu'il n’accordait pas ensemble ses 
conseils et ses actions (G). Les 


(4) Diog. Laërt., lib. FII, in Chrysippe, 
num. 183. + 

(i) Idem , ibid., num. 184. 

(&) Foycz la remarque (L). 
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stoiciens eussent pu se plaindre 
encore plus justement de la té- 
mérité avec laquelle il soutint 
plusieurs doctrines capables de 
rendre odieuse leur secte; car 1l 
ne fit point difficulté d'enseigner 
qu’on pouvait commettreinceste, 
les pères avec leurs filles , les fils 
avec leurs meres, les freres avec 
leurs sœurs (2), et qu'il fallait 
manger les cadavres (m1). La plu- 
part des contradictions et des 
paradoxes absurdes que Plutar- 
que objecte aux stoïciens.(n) et 
sur quoi il leur a fait une rude 
guerre , qui devait les chagriner 
prodigieusement , sont tirés des 
ouvrages de Chrysippe. S'il ne 
leur avait reproché que de s’é- 
tre contredits dans la doctri- 
ne de la destinée, et dans celle 
de la liberté de l’homme, il 
n'aurait pas remporté sur eux 
tant d'avantage; car on répon- 
drait , pour justifier Chrysippe, 
les mêmes choses que l’on répond 
aujourd” hui en faveur de ceux 
qui ne peuvent accorder les dé— 
crets de Dieu avec notre franc-ar- 
bitre, et qui ne sauraient choisir 
des Re quand ils parlent de 
la prédestination , qui ne sem 
blent être opposés aux phrases 
dont ils se servent en exhortant 
l’homme à la vertu, et en le cen- 


(£) Diog. Laërt., Gb. VII, num. 188. 
Voyez aussi Sextus Empiricus, Pyrrhon. 
Hypotypos., lib. LIT, cap. XXIV , XXP., 

(mm) Idem., lib. VII, num. 188. Voyez 

aussi Empiricus. Pyrrhon. Hypotyp., lib. 
LITE cap. XXIV. Je ne parle pas de la com- 
munauté de femmes entre les sages ; il len- 
seignait, mais d’autres philosophes lui ser- 
vaient de guide : ÿoe TovévTuY0vTA Th év- 
TUXOUTY Xpioôær, ut quilibet illi congre- 
diatur que sibi occurrit, Diog. Laërt., lib. 
VII, in Lenone, num. 131. 

(r) Voyez son traité de Repugnantiis Stoi- 
corum, et celui de communibus Notitiis con- 
tra Stoïcos, 
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surant de ses vices. Il n’y apoint 
eu de philosophes qui aient parlé 
plus fortement de la fatale né- 
cessité des choses , ni plus ma- 
gnifiquement de la liberté de 
l’homme (0), que les stoïciens. 
Jugez si Chrysippe, qui écrivait 
tant de volumes précipitamment, 
et qui avait l'esprit vif et fort 
hardi, se pouvait tirer de là sans 
avancer dans ses traites de mo— 
rale beaucoup de propositions 
ui ne pouvaient s’accorder avec 
ce qu’il débitait dans ses traités 
de métaphysique. Plutarque l’ac- 
cuse de faire Dieu auteur du pé- 
ché : Lipse ayant entrepris de le 
laver de cette tache n’y a pas 
trop bien réussi (H). Je ne m'en 
étonne pas, la seule définition 
que Chrysippe donne de Dieu 
(p) suflt à faire comprendre 
qu'il ne le distingue point de 
l'univers; de sorte qu’en raison- 
nant conséquemment il faut 
qu'il le fasse le producteur et du 
mal moral, et du mal physique. 
On ne peut lire sans horreur ce 
qu’il enseignait touchantla mor- 
ialité des dieux (1). Non-seule- 
ment il les croyait périssables, 
mais 1l soutenait aussi qu’ils pé- 
riraent dans l’incendie du mon- 
de; et sil en exceptait Jupiter, 
ce n’est pas qu'il ne l’assujettit 
actuellement à la mutabilité. Un 
certain livre où il traita des 
amours de Jupiter et de Junon 
était si rempli d’obscénités (K), 
qu’on en murmura beaucoup. Il 
estdonc facile decomprendre que 
les stoiciens n’avaient pas trop 
de sujet de se louer de sa plume; 


(o) Voyez Præstantium et eruditor. Vi- 
ror. Epist. ecclesiasticæ ac theologicæ,, pag. 
640, 659 , édit. 1684. 

(p) Voyez la remurque (H) , citation (49). 
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car la figure qu’il faisait dans leur 
parti (L) donnait lieu de mettre 
sur le compte de tout le corps 
les erreurs d’un particulier si cé- 
lébre. Aussi ne voyons-nous pas 
que les grands auteurs stoïques , 
les Séneque , les Épictète , les 
Arrien , s’empressent beaucoup 
à lui témoigner leur vénération 
(M). Ils sont là-dessus fort sobres 
la plupart du temps. Je ne trou- 
ve point qu’on l’attaque du côté 
des mœurs : cela me fait croire 
qu’il menait une vie irréprocha- 
ble. On ne lui donne pour tout 
domestique qu’une fort vieille 
servante (N). C’est une preuve 
de sa chasteté et de sa frugalité. 
Il alléguait tres-souvent cinq vers 
d'Euripide (g) qui contiennent 
la condamnation de la bonne che- 
re, et qui nous font souvenir que 
la nature a suffisamment pour- 
vu à nos besoins par le moyen 
du pain et de l’eau; et il détes- 
tait les ouvrages d’Archestrate 
(r). Cela nous peut faire croire 
qu'il était fort sobre. J’ai déjà 
dit qu'il s’attacha extrémement 
à la dialectique : j'ajoute ici 
qu’il fit des efforts extraordinai- 
res pour trouver la solution d’un 
sophisme, quiembarrassait beau- 
coup les philosophes, et qu’on 
appelait Sorites (O). C'était un 
amas d’interrogations où l’on ne 
trouvait aucun bout. Les progres 
qu'il fiten qualité de dialecticien, 
quisansdoute furent tres-grands, 
ne lui servirent de rien quant au 
style. Denys d’'Halicarnasse le 
donne pour un exemple qui suf- 
fit à faire voir que les auteurs 
consommés dans la logique ob- 
servent tres-mal les regles de la 


(7) Aul. Gellius., 4h. VIT , cap, XVI. 
tr) Voyez la citation (80). 


159 
grammaire touchant la situation 
des mots (P). Cette négligence 


dans le langage surprend moins 


d’abord , que de voir que ce phi- 
losophe sapa lui-même tous les 
fondemens de la science qu'il 
avait tant cultivée (Q); mais cela 
non plus ne paraît pas fort 
étrange , après que l’on a consi- 
déré attentivement quels sont les 
effets d’une longue et ardente 
application aux subtilités de la 
dialectique. Il arrive presque 
toujours qu’un homme d’esprit 
s’attachant trop à cette étude de- 
vient chicaneur, et embrouille 
par ses sophistiqueries les thèses 
mêmes qu'il avait soutenues le 

lus chaudement. Il ruinerait 
plutôt son propre ouvrage , que 
de s'abstenir de disputer, et il 
forme des difficultés contre sa 
propre doctrine, qui mettent son 
art à bout. Les scolastiques es- 
pagnols sontune preuve parlante 
de cela. Ils n’ont pas eu l’avan- 
tage qu'avait Chrysippe , ils ne 
joignaient pas comme lui la 
connaissance des belles-lettres 
avec celle de la logique. Cétait 
un homme universel; il possé- 
dait lamythologie , les poëtes an- 
ciens et modernes, l’histoire, etc. 
(s). Il y eut bien peu de ma- 
üèressur quoi il ne fit deslivres, 
et il s’abaissa jusques aux petits 
préceptes de l’éducation des en- 


fans (R). Comme c’est une chose . 


dans le fond tres-importante au 
genre humain , nous devons le 
louer de l'avoir traitée. Il ne mé- 
rite pas une semblable approba- 
tion, ni pour ses ouvrages de 
grammaire (£), nipourses livres 


(s) Permulta alia colligit Chrysippus , ut 
est in omni historiä curiosus. Cicero, Tus- 
cul., Lb.T, cap. XLF, 

(#) Varron, de Linguà Latina, 5. FIL. 
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de Divinatione , où il expliquait 
jusqu'aux présages des songes (u). 


no n'avait garde d’oublier la tres- 


fameuse dispute des choses possi- 
bles et des choses impossibles 
(S) : elle le concernait ane 
débita dans son traité de la pro- 
vidence une pensée qu'on peut 
regarder comme une assez bonne 
ébauche d’un des plus beaux 
principes qu'un grand philoso- 
phe du XVII°. siècle ait avan- 
cés et éclaircis (T). Quelques au- 
téurs ont débité qu’il prenait de 
Vellébore, afin d'augmenter les 
forces de son génie (x). Il mou- 
tut dans l’olympiade 143 (y). 
On lui dressaun tombeau parmi 
ceux des plus illustres Athéniens 
(z). Sa statue se voyait dans le 
Céramique (U). Il avait accepté 
la bourgeoisie d'Athènes, ce que 
Zénon niCléanthe n’avaient point 
fait. La critique de Plutarque 
là-dessus me paraît trop rigou- 


reuse (X). 


Li 
pag. m. 101, fait mention des six livres de 
Cbrysippe mepi The CAT TAN CIE Il l’appelle 
homo acutissimus. 

(u) Voyez Cicéron, in libris de Divina- 
tione, v, ge L. 19, et20 ,et 39, IT, 15, etc. 

(x) Voyez la remarque (E\ de l’article 
CARNÉADE , tome IV, pag. 462. 

(y) Diog. Laërtius, lib. VII, num 184. 
Touchant les circonstances de sa mort , 
voyez la cilation (x19). 

(z) Pausan., lib. Z, pag. 55. édition 1696. 


(A) IL avait l'esprit fort subul.7 
Voyons ce que Sénèque en disait; mais, 
pour mieux entendre sa pensée , sou- 
venons-nous qu'il venait de censurer 
plusieurs bagatelles , débitées par les 
anciens touchant les trois Grâces. 
Chrysippus quoque , ajoute-t-il (1), 
penés quem subtile illud acumenest, 
etin imam penetrans veritatem , qui 
rei agendæ caussé loquitur , et verbis 
non ultra, quam ad intellectum satis 


(r}) Seneca, de Beneñc., lib. T, cap. III. 
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est, utitur, totuim librum suum his 


ineptüs replet : ità ut de ralione dan- 
di, accipiendi ; reddendique beneficü 


pauca admodüm dicat : nec his fabu- 


las, sed hæc fabulis inserit. Etcomme 
il craint qu'on ne le blâme d’avoir 
soumis à sa censure un tel philosophe, 


voici le bouclier dont il se munit: Tu : 


modo nos tuére , si quis nuhi objiciet , 
quod Chrysippum in ordinem coëge- 
rim , magnum me hercule virum , sed 
tamen Græcum , eujus acumen nimis 


tenue retunditur , et in se sæpè repli-. 


catur : etiam cum agere aliquid vide- 
tur, pungit non perforat. Hoc vero 
quod acumen est ?..… Ad hanc hones- 
lissimam contentionem , Pension be- 
neficia vincendi, sic nos adh 

Chrysippus , ut dicat verendum esse , 


ne quia Charites Jovis filiæ sunt, pa=h 


rum se gralé gerere , Sacrilegium sit , 
et tam bellis puellis fiat injuria. Tu 


me aliquid eorum doce , per quæ be-. 


neficentior, gratiorque advershs benè 
merentes fiam, per quæ obligantiuns, 
obligatorumque animi certent , ut qui 
præstiterint , obliviscantur, pertinax 
sit memoria debentium. Estæ verd inep- 


-liæ poëtis relinquantur : quibus aures 


ortalur | 


| 


| 
| 


oblectare propositum est, et dulcem 
Jabulam nectere. At qui ingenia sa-\ 
nare , et fidem in rebus humanis re- 
tinere , memoriam officiorum ingerere 


animis volunt , serid loquantur, et 


magnis viribus agant : nisi fortè exis-. 
timas , levi ac fabuloso sermone , et" 


anilibus argumentis | prohiberi posse 


Ten perniclosiSsSimuamn , beneficiorum. 


novas tabulas (2). On ne peut rien voir 


de plus judicieux que cette critique … 


de Sénèque : il faisait fort bien de 
montrer le ridicule de ces raisons poé- 
tiques , étalées 
concernait l’un des principaux de- 


ans un ouvrage qui 


voirs de la vie civile. Quoi qu'il en. 


soit , 1l se souvint équitablement de 
faire paraître dans sa censure lun 
des plus beaux traits du caractére de 
Chrysippe : c'était la subtilité. Nous 


allons voir les épithètes que Cicéron. 


a choisies en parlant de ce philoso- 
phe : Chrysippus,quiStoicorum som-w 
niorum vaferrimus habetur interpres, 
magnam turbam congregat ignolo- 
rum Deorum , atque ta ignotorum , 
ut eos ne conjecturd quidem infor- 


(2) Seneca, de Beneficiis, Lib. I, cap. V. 


Confer que [Plutarchus, de audiendis Poëtis, 
pag. 31,E, 


\ 


| 
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mare possimus, cum mens nostra 
quidvis videatur cogitatione posse de- 


pingere (3). Chrysippus quidem quan- 


quam est acerTimo ingenio ; tamen ea 
dicit ut ea ab ipsé naturd didicisse, 
non ut ipse reperire videatur (4). Et 
Chrysippus bi acutè dicere videba- 
tur, homo sine dubio versutus et cal- 
lidus. Versutos eos appello quorum 


celeriter mens versatur : callidos au-. 


tem quorum lanquam manus opere ; 
sic animus usu concalluit (5). L’atta- 
. chement de Chrysippe pour la dialec- 
tique , duquel je vais faire mention, 
est une très-forte preuve de sa subtilité. 
(B) JL composa quantité de livres. 
parmi lesquels il y en avait beaucoup 
qui concernaient la logique. | Dio- 
gène Laërce les fait monter jusqu’au 
nombre de 311 (6). Cela me fait trou- 
ver de l'obscurité dans ce que dit 
Valère Maxime, que ce philosophe 
commenca à l’âge de quatre-vingts 
ans son trente-neuvième traité de lo- 
gique. Cüteriores æœtatis metas , sed 
non parvi tamen spatü, Chrysippi 
vivacitas flexit : nam octogesimo an- 
no cœptum undequadragesimum no- 
vixwy exactissinæ subtilitatis volu- 
men reliquit. Cujus studium in tra- 
dendis ingeni sui monimentis tantum 
operæ laborisque sustinuit, ut ad ea 
ga scripsit penitus cognoscenda , 
ongd vud sit opus(7). Il y a des 
exemples qui montrent que les au- 
teurs ne publient pas chaque partie 
d’un ouvrage selon son ordre. Nous 
savons que Jules-César Scaliger pu- 
blia le XVe. livre de ses £xotericæ 
Exercitationes sans les XIV qui le de- 
vaient précéder , et qui, si je ne me 
trompe , n’ont jamais paru. Vous ver- 
rez un exemple tout semblable dans 
Particle Morisox. On pourrait donc 


croire que Chrysippe, divisant un. 
ouvrage de dialectique en plusieurs : 


traités, sauta le trente-neuvième et 
le renvoya à un autre temps (8), et 


(3) Cicero, de Naturà Deor., 4b:1, cap. XV. 

(4) Idem, ibid. , lb. IT, cap. VI. 

(5) Idem , ibid. , lib. IT, cap. X. Dans le 
IIS. livre de Finibus, cap. XIV, il le nomme 
homo acutus et diligens. ARS 

(6) Diog. Laërt., lib. VIT, num 198, pag. 
m, 485. 

(7) Val. Maximus, lib. VIII, cap. VII, num. 
10 de Stud. et Ind. 

(8) Diog. Laërce, Liv. VIIT, num. 198, ob- 
serve que l'ouvrage Tépi TV LATANEYOMÉ- 


Le ‘ 
vœæy nt Tv contenait XXXIX livres. 
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n’y travailla que dans la quatre-ving- 
tièéme année de sa vie. Peut être aussi 
doit-on supposer qu’il y avait une di- 
vision de tous ses ouvrages de logique, 
selon laquelle le trente-neuvième li- 
vre était presque le dernier. Nous 
pourrions par-là mettre d'accord Va- 
lère Maxime avec Diogène Laërce. 
Notez que M. Moréri s’abuse ici pro- 
digieusement. Ÿ’alère Maxime, dit- 
il, rapporte qu'a l’âge de quatre- 
vingts ans, il acheva un traité de lo- 
gique , qu’il avait commencé à qua-. 
rante. M. Ménage a commis la même 
faute (9). Lucien n’a pas manqué de 
plaisanter sur les subtilités dialecti- 
ciennes de ce philosophe (10). Au 
reste, il le fait vivre quatre-vingt et 
un ans (11) : cela confirme le témoi- 
gnage de Valère Maxime, touchant 
la longue vie de Chrysippe ; et ainsi 
je n’ai pas cru devoir m'arrêter à 
Diogène Laërce qui le fait mourir à 
l’âge de septante-trois ans (12). 

(C) Il ne se mettait guère en peine 
de corrigér son travail.] Je prétends 
dire cela après Diogène Laërce, quoi- 


-qu’on voie tout le contraire dans les 


éditions de cet auteur. ‘Eranbuve dt 
aÜT&, TOANMIS ÜTEp TOÙ dUTOU déyua= 
TOs ÉMIYEIpOV , xæi AY TÔ UOTE Ypé- 
oy xai diophouuevos TAeoyaxis" TAES'h 
Té TOY MMApTUpiEy mapaæbéoer Xpamuevos. 
ÆEa verd tam multa conscripsit, qudd 
de eûâdem re sæpè scribere aggrede- 
retur , Omneque quod incideret man- 
daret litteris, ac sæpè emendaret, 
magnâque testimoniorum nube utere- 
tur (13). Vous voyez dans ce passage 
un trés-mauvais raisonnement ; car 
l’on y assure que ce qui fit que Chry- 
sippe composa un si grand nombre de 
livres fut qu'il écrivait souvent sur 
une même matière , et qu'il se ser- 
vait de tout cé qu’il rencontrait, 
et qu'il corrigeait souvent, et qu’il 
citait beaucoup de témoins. Voilà 
quatre raisons : la 1"€., la 2€., et la 4°., 
sont très-bonnes ; maïs la 3€. ne vaut 
rien, et ruine même le but de l’au- 
teur : vu que la peine de retoucher 
souvent un ouvrage, et d’y repasser 
la lime de temps en temps, est la 


(9) Menag. , in Laërt., Liv. WII, num. 180. 

(10) Lucian., in Vitar. Auctione, pag. 374 et 
seq. , tom. I, Voyez aussi son Icaromenippus, 

ÿ. 209 , tom. IT. 

(11) Tdem , in Macrobiis, pag. 641, tom. II. 

(x2) Diog. Laërt., lib. PTT, num. 184, 

(13) Idem, ibid , num. 180. 
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chose du monde la plus capable d’em- 
pêcher qu'un écrivain ne. donne au 
public quantité de livres. Mais s’il 
verse sur le papier tout ce qui lui 
vient en l'esprit, ettout ce qu’il trou- 
ve dans les auteurs écrivains, et s'il 
ne corrige guère son premier travail, 
il peut inonder de ses ouvrages la 
république des lettres. Je crois donc 
que Diogène Laërce avait assuré que 
notre Chrysippe, la plupart du temps, 
ne corrigeait point ses compositions. 
Je crois que les copistes ont oublié 
l'alpha privatif au mot diopbouuevos 
(14). Ce qui me confirme dans ma 
conjecture est que Biogène Laërce , en 
un autre lien, remarque que Chry- 
sippe, voulant publier autant de livres 
qu'Épicure, usait souvent de redites, 
et donnait sans le corriger tout ce 
qui sé présentait : il ne relisait 
pas son écrit, il se hâtait trop, et 
se remplissait decitations (15): E; y&p 
ri ypardeu 6'EmimoUpoc, éqiacveine TorouTo 
ypéa à Xpéaimmuc" xai did ToÛTo Lai 
TAN TaUTd yéypade raÏMTÔ érenboy 
Lai ddiopBæroy (16) sinxe ro éreiyerbaui” 
Lai Td MapTüpa TorabTe éçiv s EXEIVEOY 
povoy yéuear rà Bin. IVam si quid 
Æpicurus scriberet , tantumdem scri- 
bere et Chrysippus contendebat. At- 
que ided sæpius eadem scripsit. Undë 
et tumultarié scribere ac parum emen- 
datè illi ex festinatione contingebat, 
toique testimonia inserit , ut ex ls 
solis libri pleni esse videantur. H est 
manifeste que l'historien a voulu dire 
la même chose dans ces deux endroits, 
et qu’ainsi il faut corriger l'un par 
l’autre. Au reste, cette passion de 
publier une infinité de livres enga- 
gea notre philosophe, non-seulement 
à citer beaucoup et à répéter, mais 
aussi à se contredire ; car tantôt il se 
copiait lui-même, et tantôt il se ré- 
futait (197). Il n’y a aucun de ses ou- 
vrages qui soit parvenu jusqu’à nous : 
il ne nous en reste que les titres; en- 
core croit-on que nous avons perdu 
quelque chose de l'endroit où Dio- 


(14) Ou peut-être diopoupevoy. 

(1x5) Diog. Laërt., Lib. X, pag. 724, edit. 
(enev., 1616. 

(16) L'édition d'Amsterdam de 1692 a ici 
Ta uh merde" ai ddioppeTe , etc. Ed 
qguod non relegeret, el inemendaia adjunxit , 
eù quo d. fesiinare. : 

(17) Voyez l'article d'Épicurr à la reniar- 


que (E), tome VI. 
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gène Laërce les avait marqués. C’est 
le sentiment de Jonsius. Voyez son 
traité de S'eriptoribus historiæ philo- 
sophicæ (18) , où il tâche de réparer 
en quelque facon la perte de cet en- 
droit-là. Notez que Chrysippe ne dé- 
dia jamais rien à aucun roi (19) : on 
veut que ce soit un signe de son hu- 
meur fière et méprisante , et l’on 
ajoute qu'il refusa d’aller trouver 
Ptolomée, qui avait prié Cléanthe, 
ou de venir auprès de lui, ou de lui 
envoyer quelques-uns de ses disci- 
ples (20); mais bien loin que Chry- 
sippe soit blâmable dans aucune de 
ces deux choses, qu’au contraire il mé- 
rite d’en être loué : rien n’était plus 
digne d’un philosophe que d’agir de 
cette facon. Nous allons donner de 
meilleures prenves de son arrogance. 
(D) S'a présomption était fort gran- 
de. | 1 disait souvent à son professeur : 
Il me suffit qu’on me montre les doc- 
trines, je n’ai besoin que de cela, je 
trouverai moi-même les preuves (21). 
À qui recommanderai-je mon-fils ? lui 
demanda un jour quelqu’un. A moi, 
répondit-il ; car si je connaissais des 
gens qui me surpassassent, j'irais phi- 
losopher sous eux (22). du 
(E) Scioppius l'a fort maltraité.] 
Il le regarde comme le chef de ces 
stoiciens qui avaient déshonoré la 
secte , en abusant de leur esprit, et 
en courant après de vaines subtilités 
qui n'étaient propres qu'à faire expo- 
ser au ridicule la gravité du portique. 
INeque tamen, dit-il (23), defendere 
ac negare velim fuisse stoicorum non 
paucos qui specte ingenu illecti, ina- 
nibus argutüs ludibria quædam exci- 
tando dignitatem severissimæ et gravis- 
simærationis in contemptum adduxe- 
rint : quorum princeps jure dici possit 
Chrysippus, qui cm esset magnd qué- 
am ingenu vi præditus, mirèque ad 
quidvis excogitandum celer et acutus , 
nihil æquè solebat laborare quam 
ut non reliquarum tantüm sectarum 
inventoribus contradiceret, sed à ma- 
gistris etiam suis Zenone et Clean- 


(18) Au chapitre VIII du II. livre, pag. 
5x et suiv, Voyez aussi M. Ménage, in Laert., 
üib. VII, num. 190 et seq. 

(19) Diog. Laërt., kb. VII, num. 185. 

(29; Idem, ihid. 

(21) ldem ,-ibid., num. 170. 

(22) Idem, ibid., num. 183. 

(23) Serappius , Element, philosoph. Sivicæ, 
Moralis, folie 105 verso. 
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1! the plerisque in rebus dissideret. Son 
orgucil , ajoute-t-il, l’engagea à 
disputer du pour et du contre sur 
la plupart des matières, et à com- 
poser béaucoup par l'envie qu’il por- 
tait à Épicure , qui avait fait plus de 


livres qu'aucun autre philosophe ; 


mais il eut beau faire, iln’égala jamais 
ce concurrent : il redit souvent les 
mêmes choses, et il en dit plus sou- 
vent qui se réfutaient les unes les au- 
tres (24). C’est pourquoi Plutarque eut 
quelque raison d’attaquer principale- 
ment ce stoicien, et de réprimer sa 
témérité, et son audace. Voilà, con- 
‘tinue Scioppius, ce qui arrive lors- 
qu’on songe plus à la victoire qu’à 
Ja vérité, A une dispute. Sed solet 
hoc fieri , quoties victoriæ majorem , 
qui disputant, quam veritatis ratio- 
nem ducunt , verumque est illud poë- 
{æ : 


Nimium altercando veritas amittitur. 


Quod Carneadi quoque evenisse Ci- 
cero testatur, utodio scilicet stoïcorum 
in constituendo bonorum fine , plu- 
rimbm à reliquorum academicorum , 
suâque ipsius sententid discederet 
(25). On ne peut nier que ces ré- 
flexions de Scioppius ne soient judi- 
cieuses. C’est un très-grand mal à 
une secte que d’avoir pour son défen- 
seur un écrivain qui a l'esprit vaste, 
vif, prompt et superbe, et qui aspi- 
ve à la gloire, non-seulement de belle 
plume, mais aussi de plume féconde. 
‘Le grand et unique but d’un tel écri- 
vain est de réfuter quelque adversaire 
que ce soit qu’il entreprend de com- 
battre; et comme il travaille plus 
pour sa propre réputation , que pour 
l’intérêt de la cause, il s'attache 
principalement aux pensées particu- 
lières que son imagination lui four- 
nit. Il lui importe peu qu’elles ne 
soient pas conformes aux principes 
de son parti, c’est assez qu’elles soient 
utiles ou pour éluder une objection , 


ou pour fatiguer les adversaires. - 


Ébloui de ses inventions, 1l n’en voit 
as le mauvais côté, il ne prévoit pas 
es avantages que les mêmes ennemis, 

ou une autre sorte d’antagonistes , 

en retireront. Le présent lui tient 


(24) Sæpè enim scripsit eadem, sæpius sibi 
contraria ac repugnantia. Idem , ibid. , fol, 166. 

(25) Scioppius , Element. Philos. Stoicæ Mo- 
ral. , fol. 166 verso. 


académiciens , ....... 


‘académicien. 
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Beu de toutes choses, il ne se 
met point en peine de l'avenir. En- 
tassant d’ailleurs livre sur livre tan- 
tôt contre cette secte, tantôt contre 
une autre, il ne saurait éviter de se 
contredire ; il ne saurait raisonner 
conséquemment. Il trahit par ce 
moyen les intérêts de sa communion , 
et à force de s'éloigner d’une extré- 


mité, il tombe dans l’autre et succes- 


sivement dans toutes les deux. La sen- 
tence d’un ancien poëte alléguée par 
Scioppius , qu’en disputant trop nous 
perdons la vérité, fera croire à plu- 
sieurs personnes que les procès de phi- 
losophie ressemblent à celuidel’huître 
que M. Despréaux (26), et M. de La 
Fontaine (27), ont si bien décrit. Mais 
il y a une grande différence à obser- 
ver; car si l’huître dont on disputait 


ne fut adjugée à nul des plaidans, 


elle fut au moins le partage d’un troi- 
sième : les disputes des philosophes 
ont un autre effet : elles font perdre 
la vérité et aux spectateurs du com- 
bat, et aux combattans; personne 
ne s’en saisit , et ne saurait s’en 
saisir dans le séquestre où on la 
laisse pendant le procès, Je m’arré- 

terai un peu plus sur cette ma- 
tiére dans l’une des remarques de 
l’article Euczine (28). 

_ (F) Les stoiciens se plaignirent de 
ce que Chrysippe avait ramassé tant 
d’argumens pour l'hypothèse des 
qu'il ne put en- 
suite les réfuter.] Les paroles que je 
m'en vais rapporter sont trèés-nota- 
bles. Cicéron les fait dire par un 
De quibus volumina 
impleta sunt non a nostris solüum, 
sed etiam à Chrysippo, de quo queri 
solent stoici , dum studiosè omnia 


conquisierit > contra sensus et perspi- 


cuilatem , contraque omnem consue- 
tudinem , contraque rationem , ipsum 
sibi respondentem inferiorem fuisse : 
itaque ab eo armatum esse Carnea- 
dem (29). Plutarque s’est bien étendu 
là-dessus; que Chrysippe « lui-mes- 
» me, non en peu de lieux, ains sou- 
» vent et en plusieurs endroits, ait 
» confirmé et corroboré les résolu- 


(26) Dans sa II°, épître. 
(27) Dans la IX®. fable de la IV®. partie, 
liv. TIT, pag. m. 44. 


(28) Dans la remarque (E), tome PI. 


(20) Cicero , academ. Quest. , Lib. IF, cap. 
AXXVIL. 
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» tions contraires à Ja sienne, avec 
» sollicitude, affection et diligence, 
» telle qu'il n’est pas aisé à chacun 
» de discerner laquelle lui plaît le 
» plus : cèux-mêmes qui admirent la 
» subtilité et vivacité de son en- 
» tendement le disent, et tiennent 
» que Carneades n’a rien de soi-mes- 
» me, ne qui soit de sa propre in- 
» vention , ains que des propres 
» moyens et argumens dont Chrysip- 
» pus cuidoit prouver ses assertions, 
» 1l les retournoit au contraire alen- 
» contre de iui, de manière que bien 
» souvent il lui crioit tout haut en 
» disputant ce vers de Homère, 

» O malheureux, ta force te perdra! 

Il. VI. v. 4o7. 

» pource que lui-mesme donnoit de 
» si grandes prises et de si grands 
» moyens à ceux qui vouloyent ren- 
» verser ou calomnier ses opinions. 
» Mais quant à ce qu’il a mis en avant 
» contre la coustume et l’ordinaire, 
» ils s’en glorifient si fort, et l’en 
» magnifient si hautement, qu'ils di- 
» sent que tous les livres des acadé- 
» miques, qui les mettroit ensemble, 
» ne sont pas dignes d’estre comparez 
» à ce que Chrysippus a escrit de 
» l'incertitude des sentimens. Ce qui 
» est un manifeste signe de l’igno- 
» rance de ceux qui le disent, ou 
» d’une aveuglée amour de soi-mes- 
» me : mais cela est bien vrai que, 
» depuis ayant voulu deffendre la 
» coustume et les sens, il s’y est 
» trouvé de beaucoup inférieur à soi- 
» mesme , et le dernier traité beau- 
» coup plus foible et plus mol que le 
» premier, de manière qu’il se con- 
» tredit , etc. (30).» Notez en passant 
une faute d'Amyot : ces paroles, bien 
souvent il lui crioit tout haut en dis- 
putant, insinuent d’une facon trop 
évidente , que Chrysippe et GCarnéade 
disputèrent plusieurs fois tête à tête. 
Or, cela n’est point vrai (31) : Chry- 
sippe mourut avant que lautre fût 
_enétat de lui résister. Le grec de Plu- 
larque , ai monndus rapagbéyyecdar, 

Aauôvie , @Bices ce TO dy juévos, 
signifie selon Xylander non pas que 
Carnéade disait cela , mais qu’on 
avait de coutume de faire à Chrysippe 

(30) Plutarch,, de Repugnant. Stoicorum, 
pag. 1036, version d'Amyot. 

(31) Poy. la remarq. (E) de l'art. CarN&ADE, 
citations (39) et (4e) , tome IV, pag. 463. 
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cette exclamation, et Chrysippo so- 
lent acclamare : infelix , tua te vis 
perdet. J'aimerais mieux dire que 
cette expression se rapporte à Car- 
néade, et qu’elle signifie que ce phi- 
losophe réfutant Chrysippe , lapo- 
Strophait de cette manière dans ses 
lecons , en lui appliquant ce vers. Il 
n’était pas nécessaire pour cela, n1 
que Chrysippe fût présent, ni quil 
fût encore au monde : et notez que 
Plutarque observe en un autre lieu 
assez voisin de celui-là, que ces deux 
philosophes ne vécurent pas en même 
temps. Il introduit un stoicien ; qui 
remarque que ce n’avoit pointesté par 


fortune , mais par divine providence, 


que Chrysippus avoit esté après Ar- 
cesilaus et devant Carneades:, des- 
quels l’un est auteur et promoteur 
de l’injure et outrage fait alencontre 
de la coustume , et l’autre a eu plus 
de vogue que nul autre de tous les 
académiques. Et Chrysippus ayant 
esté entre les deux, par ses escrits 
contraires à la doctrine d’Arcesilaus 
boucha et coupa chemin à l’éloquence 
de Carneades (32). Ce stoicien ne 
demeurait pas d’accord que notre 
Chrysippe eût fourni des armes à 


arnéade ; car il le comparait à un … 


général d'armée qui met une bonne 
garnison dans une place que les en- 
nemis doivent assiéger , et qui assigne 
aux soldats avec beaucoup d’ordre et 
de prudence les postes qu’il faut dé- 
fendre (33). 


(G) On lui pouvait reprocher qu'il 


n'accordait pas ensemble ses conseils 


et ses actions.] J'ai dit (34) qu’il sem- 
ble qu’il n'avait point agi de mau- 
vaise foi, et qu’il n’avait pas eu re- 
cours à la ruse de ne rapporter que 
faiblement les objections de l’adver- 
saire. 1 leur conserva si fidèlement 
toute leur force , qu'il ne lui fut pas 
possible de les réfuter avec le même 
bonheur qu’il les avait proposées. 
Où l’accuse d’avoir démenti en cela 
ses propres principes, et c’est l’un des 
reproches de contradiction que Plu- 
tarque Jui a faits. Voici la suite du 
passage que J'ai allégué ci-dessus (35). 
« De manière qu'il se contredit et 


(32) Fdem , de Communibus notionibus advers. 
stoïcos , énit., pag. 1050 , B, version d'Amyot. 

(33) Idem, ibid. 

(34) Dans Le corps de cet article. 

435) Cuation (30). 
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La 


> répugne à soi-même, attendu qu’il 
» commande qu’on propose toujours 
» les opinions et sentences des adver- 
» saires, non comme ew y Consentant, 
» mais avec une monstre, en passant , 
» qu’elles sont hors de la vérité, et 
» puis se monstre plus aspre et plus 
» véhément acusateur que non pas 
» défenseur de ses propres sentences. 
» Il conseille aux autres de se donner 
»_ garde des raisons contraires, comme 
» de celles qui destournent et empes- 
» chent la comprehension, et cepen- 
» dant il est plus diligent à recueillir 
» et confirmer les preuves et raisons 
» qui destruisent la comprehension , 
> que celles qui l’establissent et con- 
» firment. Et toutesfois qu’il craignist 
» cela mesme, il le monstre claire- 
» ment au quatrième livre de ses Vies, 
» 1à où il escrit ainsi : Il ne faut pas 
» facilement ni légèrement proposer 
» les opinions contraires, ni res- 
» pondre aux argumens vraisembla- 
» bles qu’on allègue alencontre des 
» sentences vrayes, ains s’y faut por- 
» ter bien reservément , craignant 
» tousjours que les auditeurs destour- 
» nez par icelles ne laissent aller leurs 
» comprehensions , et que n’estans 
» pas capables de comprendre suff- 
» samment les solutions, ains les 


.» comprenant si foiblement , que 


» leur comprehension soit facile à 
» esbranler et secouer, veu que ceux 
» mesmes qui comprennent par la 
» coustume les choses sensibles, et 
» qui dépendent des sentimens , se 
» laissent facilement aller , divertis 
» par les interrogations mégariques , 
» et par autres encore plus puissan- 
» tes et en plus grand nombre (36).» 
On l'attaque sur cela par deux en- 
droits, et on le pousse d’une terrible 
facon ; car on lui soutient , 1°. que sa 
maxime est mauvaise ; 2°. que ne 
Vayant point suivie il s’est contredit 
grossièrement. Lisez quant au premier 
point ces paroles de Plutarque : Z/ 
dit que, disputer sur une mesme ma- 
tière en l’une et en l’autre partie, il 
ne le reprouve pas universellement, 
mais aussi conseille-il d'en user bien 
reservément , et y estre bien retenu, 
eomme quelquefois on fait en plai- 


(36) Plut., de Repugnant. stoicor., pag. 
1036, version d'Amyot. J'y change la construc- 
tion en un endroit, afin qu'on y puisse enfenr 
dre la pensée de Plutarque, 
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dant, où on allègue Les raisons des 
adversaires , non pour les soustenir, 
mais seulement pour les refuter, et 
dissoudre ce qu'il y a de vraisembla- 
ble apparence : car autrement , dit-il, 
cela est à faire à ceux qui doutent et 
retienent leur consentement de tou- 
tes choses , pource que cela leur sert 
à ce qu'ils prétendent. Mais à ceux 
ge veulent imprimer ès cœurs des 

ommes une science certaine, selon 
laquelle on doit indubitablement se 
conduire , il faut fonder le contraire, 
et de point en point y conduire ceux 
qu'on y introduit depuis le commen- 
cement jusques à la fin, en quoi il 
eschet bien quelquefois oportunité de 
Jaire mention des opinions et senten: 
ces contraires , pour refuter et resou- 
dre ce qu'il y pourroit avoir de vérisi- 


 mulitude, comme on fait en plaidant 


devant les juges, voila ce qu'il en dit 
enproprestermes, Or, que ce soit cho- 
se hors de tout propos que les philoso- 
phes doivent amener les opinions des 
autres philosophes contraires à la leur, 
non avectoutes leurs raisons, mais seu- 
lement a la mode des avocats plaidans 
en jugement ,en affoiblissant Les preu- 
ves et argumens d'icelles, comme si la 
dispute se faisoit, non pour trouver 
la verité, ains seulement pour aquerir 
l’honneur de la victoire --nous l'avons 
ailleurs discouru contre lui(37). Quant 
au second point, voici bien de l’em- 
barras pour Chrysippe. On lui cite 
(38) un de ses ouvrages, où il avait 
parlé des argumens de Stilpon et de 
Ménédémus (39) avec le dernier mé- 
pris : Mais cependant , bon homme , 
continue-t-on , ces argumens-la dont 
tu le moques..... comme contenans 
apertement une fallacieuse malice , 
tu crains neantmoins qu'elles ne di- 


vertissent aucuns de la comprehen- 


sion. Et toi-mesme escrivant tant de 
livres contre la coustume , où tu as 
ajousté tout ce que tu as peu inventer 
de toi-mesme , l'efforçcant de surmon- 
ter Arcesilaus, n’esperois-iu et ne 
t’attendois-tu point de divertir et es- 
branler aucuns des lecteurs ? Car il 
nuse pas seulement de nues argu- 


(37) Plüt., de Repugn. stoïcor. , pag. 1035, 
1036. ; 

(38) Idem, ibid., pag. 1036, version d'A- 
myot, comme ci-dessus. 

(39) C'est la même chose que ce ‘qu'il avait 
nommé lnterrogations Mégariques. 
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mentations en disputant contre la 
coustume , ains comme si c'estoit en 
un plaidoyer, il esmeut les affections, 
sepassionnantet affectionnant luimes- 
me , en l'apellant quelquefois folle et 
quelquefois vaine et sote : et afin qu'il 
ne peust plus dire du contraire que 
lui-mesme ne se contredie , il a ainsi 
escrit en ses Positions naturelles : On 
pourra bien , quand on aura parfaite- 
ment compris une chose, arguêr un 
peu alenconire, et en appliquant la de- 
fense quiesten la chose mesme: et quel- 

uefois quand on ne comprendra ni 
Fu ni l’autre , discourir de l’un et de 
l’autre ce qui en est. Et au traité de 
l’'Usage d’oraison, ayant dit qu’il ne 
faut pas user de la force de la raison, 
non plus que des armes, contre ce qui 
ny est pas propre, il y ajouste puis 
après : car il en faut user à trouver 
la verité , et ce qui lui ressemble , non 
pas le contraire, combien que plu- 
sieurs le facent. En disant plusieurs, 
a l'aventure entend-il ceux qui dou- 
tent et qui surseent leur jugement de 
tout. Mais ceux-la, d'autant qu'ils 
ne comprennent ni l’un ni l'autre, 
ils arguënt et contre l'un et contre 
l'autre, comme monstrant la verité 
certaine comprehension de soi-mesme 
en ceste seule ou principale maniere , 
s'il y a rien au monde qui soit com- 
prehensible. Mais toi qui les accuses, 
escrivant le contraire de ce que tu 
comprens touchant la coustume, et 
enhortant les autres à le faire avec 


affection de defense, confesses que tu 


uses de La force d’éloquence en choses 
non-seulement inutiles, mais domma- 
geables, par une vaine ambition de 
monstrer ton bel esprit, comme un 
jeune escolier. 

On ne peut pas bien comprendre 
que Chrysippe, avec toute la subtilité 
de son esprit , eût pu se retirer de ce 
mauvais pas: car ses maximes sont 
trés-indignes d’un philosophe : et sil 
avait pu les justifier, il aurait par 
cela même instruit son procés, et 
prononcé contre sa conduite un arrêt 
de condamnation , puisqu'il les avait 

. violées en soutenant de toute sa force, 
et mieux qu'Arcésilas même, la cause 
des académiciens qu’il croyait très- 
opposée à la vérite. On n'avait pas 
tort, ce me semble, de lui dire qu’une 
vanité de jeune homme l'avait telle- 
ment saisi, qu'il avait sacrifié ses 
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propres maximes au désir de profiter 
d’une occasion favorable de faire pa- 
raître la subtilité de ses pensées , aux 
dépens des vérités que le portique 
enseignait. La gloire qu’il se pro- 
mettait, pourvu qu'il pût faire dire 
qu’il avait enchéri sur Arcésilas, et 
poussé beaucoup mieux que lui les 
objections de l'académie , le trans- 
porta de telle sorte qu’il se mit très- 
peu en peine du reste. C’est ainsi que 
l’on a vu de nos jours un controver- 
siste ne faire aucune difficulté de se 
contredire en toute occasion, ni d’ex- 
poser dangereusement les intérêts de 
son église, et les vérités mêmes les 
plus générales entre les chrétiens, 
pourvu qu’il s’acquit da réputation 
d’avoir trouvé de nouvelles routes, 
ou de nouvelles méthodes d'attaquer 
et de défendre. Quel était l’idole qu’il 
encensait, et à quoi il sacrifiait ? C’est 
qu’au pis aller , se disait-il à lui-même, 
on avouera que nous avons l'esprit 
vaste et l’imagination heureuse. 


Développons un peu la fausseté des 
maximes de Chrysippe. Il voulait 
que ceux qui enseignent une vérité 
ne parlassent que sobrement des rai- 
sons du parti contraire, et qu'ils 
imitassent les avocats. C'était l'esprit 
général des dogmatiques : Il n’y avait 
guère que les académiciens qui pro- 
posassent avec la même force les ar- 
gamens des deux partis. Or je son- 
tiens que cette méthode des dogmati- 
ques était mauvaise, et qu’elle diffé- 
rait très-peu de l’art trompeur des 
sophistes rhétoriciens qui les rendit si 
odieux, et qui consistait à transformer 
la moins bonne cause en la meilleure 
(4o); car Vun de leurs principaux 
artifices était de cacher tous les avan- 
tages de la cause qu’ils combattaient, 
et tous les lieux faibles de celle qu'ils 
soutenaient, sans oublier néanmoins , 
pour la forme, de se proposer quelques 
objections, choisies entre les plus ai- 
sées à réfuter. Voilà dans le fond ce que 
Chrysippe voulait que les philosophes 
pratiquassent : il voulait qu’ils passas- 
sent légèrement sur les raisons favo- 
rables à l’autre parti, et capables 
d’ébranler la persuasion de l’auditeur 


à : 

(Go) Toy #TTw Aoyoy paire moe. 
Causam infirmiorem potiorem efficere, Voyez 
Cresollius, Theatr. Sophistar, , lib. I, cap. XI, 


Pag. 79 etseq. 
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ou du lecteur, et qu’ils imitassent 
ceux qui plaident dans un barreau. 
Que ne disait-il tout net qu'il faut 
faire comme ceux qui vendent dans 
une boutique , philosopher à la mar- 
chande, ne parler que des bonnes 
qualités de ses denrées, ou de ses 
étoffes , en préparer bien la montre, 
et décrier adroitement celles du voi- 
sin ? Que ne disait-il encore qu'il faut. 
faire comme ceux qui , après s’être 
querellés, vont porter leurs plaintes 
aux juges? Chacun conte la chose tel- 
lement à son avantage, qu’à l'en 
croire il n’a pas le moindre tort (41): 
c’est qu'il supprime tout ce qui lui est 
contraire, et tout ce qui est favorab'e. 
à son ennemi. Chrysippe était blâ- 
mable, non-seulement à cause de ja 
mauvaise foi et de la supercherie par 
où il voulait qu’on gagnât la victoire, 
mais aussi à cause de l’indiscrétion 
avec laquelle il révélait cette pratique. 
Ce n'était pas une chose qu’il failût 
communiquer au public dans un ou- 
vrage : 1l la fallait tenir cachée, 
comme font les politiques leurs coups 
ou leurs maximes d'état, arcana im- 
perü; il fallait tout au plus la dire 
à l'oreille à quelque disciple sage et 
savant. 
Notez que l'antiquité avait deux 
sortes de philosophes ; les uns ressem- 
blaient aux avocats et les autres aux 
rapporteurs d’un procès. Ceux-là, en 
prouvant leurs opinions, cachaient 
autant qu’ils pouvaient l’endroit fai- 
ble de leur cause et l'endroit fort de 
leurs adversaires. Ceux-ci, savoir les 
sceptiques ou les académiciens , re- 
présentaient fidèlement , et sans nulle 
partialité le fort et le faible des deux 
partis opposés. Cette distinction a été 
vue fort peu parmi les chrétiens dans 
les écoles de philosophie , et encore 
moins dans les écoles de théologie. La 
religion ne souffre pas l'esprit academi- 
cien ; elle veut qu’on nie ou que l’on 
affirme. On n’y trouve point de juges 
qui ne soient parties en même temps : 
on y trouve une infimité d'auteurs qui 
plaident la cause selon la maxime de 
Chrysippe, je veux dire qui se tien- 
nent dans la simple fonction d’avocat ; 
mais on n’y trouve presque point de 


‘4x) Conférez ce qui a été dit tome ITT,p. 478, 
sans l’article Bionbez ( David ), remarque 
(Q), à l'alinéa touchant la narration des faits 
dans les démélés des savans. 
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rapporteurs : car Si quelqu'un repré- 


sente de bonne foi, et sans nul dégui- 
sement , toute la force du parti con- 
traire , il se rend odieux et suspect , 
et il court risque d’être traité comme 
un infèâme prévaricateur (42). La pru- 
dence humaine, la politique, linté- 
rêt de parti, ne sont pas toujours la 
cause de ce qu’on agit en bon avocat pu- 
rementet simplement. Un zèle chari- 
table inspire aussi cette conduite ; et 
J'alléguerai là-dessus ce qui me fut dit 
l’autre jour par un docte théologien , 
parfaitement honnête homme. Je lui 
soutenais qu'un auteur qui, sans se 
mêler de dogmatiser, se renferme 
dans les bornes de l’histoire, peut et 
doit représenter fidèlement tout ce que 
les sectes les plus fausses ont à dire de 
plusspécieux, soit pour se justifier, soit 
pour attaquer l’orthodoxie : il me nia 
cela. Je suppose, lui répliquai-je , que 
vous êtes professeur en théologie, et 
que vous choisissez le mystère de la 
Trinité pour la matière de vos lecons 
de tout un hiver. Vous examinez pro- 
fondément ce qu'ont dit les ortho- 
doxes, ce qu'ont objecté les hérétiques; 
et vous trouvez par votre méditation 
et par la force de votre esprit, que l’on 
pourrait répliquer aux solutions des 
orthodoxes beaucoup mieux que les 
sectaires n’y ont répliqué. En un mot, 
vous découvrez de nouvelles dificul- 
tés plus malaisées à résoudre que tout 
ce qui a été objecté jusques ici , et je 
suppose que vous les proposez à vos 
auditeurs. Je m’en garderais bien, 
me répondit-il , ce serait leur creuser 
un précipice au milieu de leur course : 
la charité ni le zèle pour la vérité ne 
permettent point cela. Ce fut sa ré- 
ponse. Il se pourrait donc bien faire 
que certains auteurs se vantassent 
dans une préface d’avoir renversé 
tous les remparts de lhérésie, et 
qu’ils se souvinssent néanmoins d’a- 
voir omis par charité la discussion des 
argumens les plus captieux. On a prin- 
cipalement sujet de croire cela des con- 
troversistes de Rome, depuis les platu- 
tes qui ont été faites contre Bellarmin, 
que sa bonne foi à représenter les rat- 
sons des hérétiques a été préjudicia- 


ble (43). 


(42)) Voyez la remarque (P) de l'article 
CnarroON , pug. 104. l 

(43) Voyez tome III, pag. 2799, la remarque 
(L) de l'article BerLarmin, 
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C’est ici que je dois examiner une 
chose que j'ai promise dans l’article 
de ce cardinal (44). Est-ce raisonner 
conséquemment, est-ce tenir une con- 
duite uniforme et bien liée, que de 
faire brûler les écrits d’un hérétique, 
et de permettre la lecture des auteurs 
qui l'ont réfuté? Non, répondrez- 
vous ; car la raison pour laquelle on 
interdit la lecture et la vente des li- 
vres hérétiques, est qu’on craint qu'ils 
n’empoisonnent les lecteurs. On ap- 
préhende en Italie que ceux qui ver- 
raient de quelle manière un écrivain 
protestant prouve ses dogmes et atta- 
que la doctrine catholique, ne se 
remplissent de doutes et ne se laissas- 
sent même entièrement persuader par 
les raisons de cet auteur-là. Mais n’a- 
t-on pas lieu de craindre le même 
malheur , s'ils lisent les écrits de Bel- 
larmin ? N’y verront-ils pas les preu- 
ves et les objections des hérétiques ? 
Et supposé que Bellarmin ait agi de 
bonne foi , ne les y trouveront-ils pas 
aussi fortes que dans les livres même 
du plus habile protestant? Oui, me 
dira-t-on; mais ils les trouveront 
jointes avec la réfutation | au lieu que 
s'ils lisaient seul le livre de l’héréti- 
que, ils tomberaient sur le poison 
sans avoir en même temps un préser- 
vatif salutaire et bien préparé. Cette 
réponse ne satisfait pas ; car elle sup- 
pose dans les lecteurs une imprudence 
et une paresse tout-à-fait extraordi- 
naires : c’est supposer qu’ils aimeraient 
mieux risquer leur salut, que prendre 
la peine de passer d’un livre à un 
autre; et que sachant qu'ils pour- 
raient trouver les livres de Bellarmin 
dans la boutique où ils auraient ache- 
té l’ouvrage d’un calviniste, ils déci- 
deraient en faveur de celui-ci avant 
que de s'informer des raisons de ce 
cardinal, quoique tout à l’heure ils 
pussent mettre sur table le livre où 
est le poison et le livre où est l’anti- 
dote. Vous m’avouerez que la diffé- 
rence entre les raisons d’un hérétique, 
reliées avec les raisons d’un orthodoxe, 
et ces mêmes raisons-là, reliées sépa- 
rément , celles de l’hérétique dans un 
volume , et celles de l’orthodoxe dans 
un autre; vous m'avouerez, dis-je, 
qu’une telle différence n’est pas un 
juste sujet ou d'espérer ou de crain- 


(44) Tome IIT, pag. 277, citation (45) de 
‘article BELLARMIN. 
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dre. 11 faut donc que l'espérance on 
la peur’qu'on a viennent d’ailleurs. 
IL faut que l’on juge que ce qui est 
un antidote suffisant lorsque les lec- 
teurs comparent ensemble ce que Por- 
thodoxe cite des livres d’un hérétique, 
et ce qu'il y répond, n’est pas un bon 
remède lorsqu'ils comparent ensem- 
ble tout le livre de l’hérétique et tout 
le livre de l’orthodoxe, Il faut donc que 
lon suppose qu'indépendamment de 
la réponse , les raisons de l’hérétique 
sont plus faibles dans l’ouvrage de 
l’orthodoxe que dans l’ouvrage même 
de l’hérétique ; et par conséquent on 
suppose que l’auteur de la réponse a 
eu la prudence de les rapporter dé- 
guisées, mutilées et tournées d’une 
manière à ne pouvoir surprendre ceux 
qui n’en verront que cela, et qui le 
compareront avec la réfutation. Sur ce 
pied-là, les inquisiteurs qui inter- 
disentaun livre, et qui permettent la 


lecture de ceux qui l'ont réfuté, ne 


se coupent point : leur conduite n’est 
point composée de procédures discor- 
dantes; ils sont assurés que la pro- 
scription sera utile, sans que la per- 
mission puisse causer quelque mal. 
Mais quoi qu'il en soit, inférons que 
la même politique, la même prudence, 
la même charité, le même zèle, (ser- 
vez-vous du terme que vous voudrez) 
qui portent à faire brûler certains 
ouvrages , ou à défendre qu’ils ne 
soient ni lus ni vendus, doivent por- 
ter par une conséquence nécessaire 
à n'insérer pas dans les livres où on 
les réfute, toutes les raisons de l’au- 
teur ; car si, en s’éloignant tout-à-fait 
de la maxime de Chrysippe, on rap- 
portait avec la dernière simcérité toute 
la force de ces raisons , il ne servirait 
de rien d’abolir ces mauvais livres , 
à moins qu’on ne proscrivit en même 
temps les écrits qui lesréfutent.Célaest 
si évident , qu'il est très-probable que 
tous les auteurs qui ont du zèle pour 
le maintien de la discipline s’accom- 
modent à l'esprit des tribunaux qui 
condamnent certains écrits ; il est, 
dis-je, très-probable que sices auteurs 


entreprennent de réfuter quelqu'un : 


de ces livres-là, ils font en sorte que 
leur réfutation ne donne pas à con- 
naître ce qui pourrait ébranler la foi 
des lecteurs. Îls réduisent à trois ou 
quatre lignes une objection qui avait 
régné dans plusieurs pages ; ils la 
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séparent de ses appuis et de ses préli- 
minaires, ilslaissent ce qu'ils ne pour- 
raient résoudre (45). Et après tout 1l 
est difficile qu'un ouvrage, quelque 
fort qu’il soit par rapport à ceux qui 
le lisent tout entier et tout de suite, 
paraisse avoir de la force dans les frag- 
mens qu'un adversairé en allègue et 
qu’il répand en divers endroits de 
sa réponse , ici quatre lignes , là cinq 
ou six, etc. : ce sont des branches 
détachées de leur tronc; c’est une 
machine démontée : on n’y saurait 
reconnaître le corps démembré (46). 
Tous les controversistes se plaignent 
réciproquement de l’artifice de ceux 


qui écrivent contre eux (47). J'ai. 


connu un catholique romain qui di- 
sait que tous les ouvrages publiés con- 
tre Bellarmin méritaient le titre de 
Bellarminus enervaius, dont Amé- 
sius s’est servi; enervatus, ajoutait- 
il, non par la force de la réponse, 
mais par la manière de représenter 
ses objections. Les protestans se plai- 
gnent encore plus des supercheries de 
léurs adversaires. Prenez garde aux 
querelles qui s’élèvent quelquefois en- 
tre des gens de même parti : lisez les 
écrits des deux tenans , vous y trou- 
verez de la force ; mais si vous jugiez 
des livres de Mævius par les mor- 
ceaux que Titius, son antagoniste , 
en cite , et par la censure qu'il y ap- 
pose, vous diriez que Mævius ne sait 


ni écrire ni raisonner , et qu'il n’a, 


pas le sens commun. 
” Notez que je ne prétends pas soute- 
nir que les tribunaux de la proscrip- 
tion des livres soient exempts d’in- 
conséquence (48). 
Plutarque l’accuse de Jaire 
eu auteur du péché: Lipse ayant 
entrepris de le laver... n'y a pas 
trop bien réussi. | Vous trouverez 
l’accusation dans la remarque (G) de 
l’article Pauucrenxs. Ne la tirons point 


de cet endroit-là puisqu'elle y fut 


CSL el vi 2 CORNE 

Desperat iractata nitescere posse, relinquit. 
’ Horat., de Arte poët., vs. 150. 
Woyez les Nouvelles de la République des Let- 
tres , juillet 1685 , art. III, pag. 804. 

GO} Non er.) 

* Invenias eliam disjecti membra poëte. 
Horat., sat. LV, Lib. I, vs. Go. 

. (47) Conférez les Nouvelles de la République 
des Lettres, juillet 1685 , art. III. 

(48) Voyez les Nouvelles de la République 
des Lettres, sept. 1685, pag. 1053 ; juin 1686 : 
art. TIT, p.639; juillet 1686, art. VIII, p. 810. 


su « de lstoMeeteleltsiliale 


169 
mise dans la premiére édition de cet 
ouvrage. Examinons seulement ici les 
moyens de justification que Juste 
Lipse a pris la peine d’avancer ; mais 
avant toutes choses, voyons la pensée 
de. Chrysippe touchant la nature de 
Dieu. Ait (Chrysippus) vèm divinam 
in ralione esse positam , et universcæ 
naturæ animo , atque mente : ipsum- 
que mundum Deum dicit esse, et ejus 
animi fusionem universam : tum ejus 
ipsius principatum , qui in mente et 
ratione verselur, communenique re- 
rum naturam universa alque Omnia 
continentem, tum faialem umbram, et 
necessitatem rerum futurarum , ignem 
Prœtereù, et eum quem antea dixi 
æthera : tum ea quæ natur fluerent , 
aique manarent , ut aquam, et ler- 
ram ,et aëra , solem , lunam, sidera, 
universitatemque rerum , qué Omnia 
continerentur , atque homines etiam 
eos , qui immorialitatem essent con- 
secuti. Idemque disputat, æthera 
esse eum , quem homines Jovem ap- 
pellarent : quique aër per maria ma- 
naret, eum esse IVeptunum : terram 
eam quæ Ceres diceretur : similique 
ratione persequitur vocabula reliquo- 
rum deorum. Idemque etiam legis 
perpetuæ et æternæ vim , quæ quasi 
dux vitæ, et magistra officiorum sit, 
Jovem dicit esse : eamdemque fata- 
lem necessitatem appellat, sempiter- 
namrerum futurarum veritatem.Quo- 
rum nihil tale est , ut in eo vis divina 
inesse videatur. Et hæc quidem in 
primo libro de Natur4 deorum. In 
secundo autem vult Orphei, Musæi, 
Hesiodi , Homerique fabellas accom- 
modare ad ea queæ ipse primo libro de 
dis immortalibus dixerat : ut etiam 
veterrimi poëtæ , qui hæc ne suspicati 
quidem sint, stoïici fuisse videantur 
(49). Le procès serait vidé à sa confu- 
sion par ce seul passage, si c'était un 
homme qui se tint ferme sur ses prin- 
cipes ; mais comme il raisonnait au 
jour la journée, et qu’il soutenait 
tantôt le blanc, tantôt le noir, ses 
apologistes ont des ressources, et à 
la faveur de ses contradictions et de 
ses inconséquences , ils peuvent, pen- 
dant quelque temps, le maintenir or- 
thodoxe, et amuser le bureau. On voit 
dans le passage de Cicéron que j'ai 
rapporté , un galimatias incompré- 
hensible, et un chaos plus confus que 

(49) Cicer., de Nat. Deor., lib. T, cap. XF. 
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celui des poëtes; mais on ne laisse 
pas d’y voir clairement que, selon 
Chrysippe, Dieu était l’âme du mon- 
de, et que le monde était l'extension 
universelle de cette âme, et que Ju- 
piter était la loi éternelle, la nécessité 
fatale, la vérité immuable de toutes 
les choses futures. La conséquence né- 
cessaire et inévitable de cela est que 
lâme de l’homme est une portion de 
Dieu , et que toutes ses actions n’ont 
point d’autre cause que Dieu même. 
Laissons néanmoins à ce philosophe 
la liberté de forger des distinctions 
tout-à-fait gratuites : 1l retombera 
enfin dans l’abîme après ses circuits 
et ses détours. Il suppose que l'âme de 
l’homme s’est sauvée de la fatalité 
générale ; il l’exempte de la condition 
de toutes les autres choses ; il la fait 
libre. Æc mihi quidem videtur, quüm 
duæ sententiæ fuissent veterum phi- 
losophorum : una eorum qui censerent 
omnia ila fato fieri, ut id fatum vim 
necessitatis afferret , in qu& sententid 
Democritus, Heraclitus, Empedocles, 


ÆAristoteles fuit : aliera eorum quibus - 


viderentur sine ullo fato esse animo- 
rum motus voluntarii : Chrysippus 
tanquam arbiter honorarius medium 
Jerire voluisse ; sed applicat se ad eos 
potius , qui necessilate motus antnmos 
liberatos volunt (5o)..….… Chrysippus 
autem cum el necessitatem improba- 
ret, et nihil vellet sine præpositis 
eausis evenire , causarum genera dis- 
tinguil, ut et necessitatem effugiat , 
et retineat fatum. Causarum enim , 
inquit , aliæ sunt perfectæ et princi- 
pales, aliæ adjuvantes et proximæ. 
Quamobrem quium dicimus omnia 
Jato fieri causis antecedentibus , non 
hoc intelligi volumus, causis perfectis 
et principalibus , sed causis adjuvan- 
tibus , antecedentibus , et proximis 
(51). Vous voyez qu'il ne nie point 
que chaque chose ne soit produite 
par une cause antécédente, mais il 
admettait deux sortes de causes , dont 
la dernière ne détruisait point la li- 
berté. Les causes parfaites et princi- 
pales, disait-il, ne permettent pas 
que l’action soit libre ; mais les cau- 
ses qui ne font qu’aider n’empêchent 
pas qu’elle ne le soit. Comme donc il 
prétendait que nos désirs ne dépen- 


(50) Cicero , de Fato, cap. XVII et seq. 
(5x) Idem , ibid. 
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dent pas d’une cause externe princi- 
pale, mais seulement d’une cause ex- 
terne non principale , et qui ne fait 
qu'éxciter , 1l concluait que notre âme 
les produisait librement , et'en était 
la maîtresse. Elle avait besoin d'être 
excitée par les objets, sans cela elle 
n’eût pu former aucun acte de con- 
sentement ; mais les objets qui l’exci- 
tent ne produisent point les actes de 
sa volonté ; c’est par sa propre force 
qu'elle sédétermine après que lesobjets 
lui ont donné un premier branle. Il 
expliquait cela par une comparaison. 
Celui qui pousse un cylindre , disait- 
il, lui donne le premier mouve- 
ment, mais non pas la volubilité; 
ce cylindre roule ensuite par sa pro- 
propre force : ainsi notre âme ébran- 
lée par les objets se meut ensuite 
d'elle-même. Quamquam assensio non 
possit fieri nisi commota viso ; tamen 
quum id visum proximam causam ha- 
beat non principalem, hanc habet ra- 
tionem, ut Chrysippus vult, quam 
dudum diximus, non ut illa quidem 
fieri posst nulld vi extrinsecus excei- 
tata, necesse esSl erinL assensiOnemt 
viso commoveri, sed revertitur ad cy- 
lindrum , et ad turbinem suum , quæ 
moveriincipére nisi pulsa non possunt. 
Id autem quum accidit, suäpte na- 
turd, quod superest, et cylindrum 
volvi, ét versari turbinem putat. Ut 
igitur, inquit, qui protrusit cylindrum 
dedit ei principium motionis , volubi- 
litatem autem non dedit, sic visum 
objectum imprimet illud quidem , et 
quasi signabit in animo speciem suar, 
sed assensio nostra erit in potestate, 
eaque,quemadmodum in cylindro dic- 
tum est, extrinsecus pulsa , quod re- 
liquum est suäpte vi et natur4 move- 
bitur (52). Prenez garde que Cicéron 
avait dit que Chrysippe s’embarras- 
sait de telle manière ; que bon gré 
mal gré qu'il en eût , il confirmait la 
nécessité du destin (53). Cela ne pa- 
raît pas trop dans cet ouvrage de Ci- 
cérou, et c’est pourquoi je crotrais faci - 
lement avec Juste Lipse qu’il manque 
certaines choses en cet If ete (54}, 


(52) Idem, ibid. , cap. XPTII. ë 

(53) Dum autem verbis utitur suis, delabitur 
in cas difficultates ut necessitatem fatë confir- 
met invitus. Idem, ibid. , cap. IX. 

(54) Sed quod in Viso Cicero dicit, et hæ- 
rel, parum pro inleriore ipsd re videtur, et 
credo plura addidisse quæ ævo excideruni. 


Lipsius, Phys. stoïc., ib. I, dissert. XIF. 
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comme il est certain qu’il en manque 
en quelques autres. Lipse s'adresse à 
Aulu-Gelle, qui nous a conservé plus 
exactement cette explication de Chry- 
sippe. On me permettra, je m’assure, 
de rapporter un peu au long ce qu’il a 
dit ; car cette matière est si sublime, 
si embarrassée , si inexplicable, qu’il 
ne faut point se piquer de brièveté 
dans les citations. Les retranchemens 
ne serviraient qu’à obscurcir cé qui 
n’eût pas été retranché. Vous verrez 
d’abord dans le passage d’Aulu-Gelle la 
définition de la destinée selon Chry- 
sippe, et puis la conséquence qu'on 
en tirait que l’homme ne péchait 
point , et qu'il fallait imputer tous les 
crimes à la destinée; et enfin la ré- 
ponse de ce philosophe. Fatum , quod 
Græci rerpouérny vel ciuæpuévny vo- 
cant, ad ‘hanc ferme sententiam 
Chrysippus stoïcæ princeps philoso- 
phiæ définit. Fatum est, inquit , sem- 
piterna quædam ei indeclinabilis series 
rerum et catena, volvens semetipsa 
sese et implicans per æternos conse- 
quentiæ ordines , ex quibus apta con- 
nexaque est (55)... Aliarum autem 
opinionum disciplinarumque auctores 
huic definitioni ita obstrepunt. Si 
Chrysippus , inquiunt, fato putat 
omnia moveri et regi, nec declinari 
transcendique posse agmina fati et 
volumina : peccata quoque hominum 
et delicta non sustentanda neque con- 
dicenda sunt ipsis voluntatibusque eo- 
rum; sed necessitati cuidam et in- 
stantiæ , quæ oritur ex faio ; omnium 
quæ sit rerum domina et arbitra ; per 
quam necesse sit fieri quicquid futu- 
rum est; et propierea nocentium po- 
nas legibus iniquè constitutas , si ho- 
mines ad maleficia non spontè ve- 
miunt , sed fato trahuntur. Contra ea 
Chrysippus tenuiter multa et arguta 
disserit. Sed omnium ferè, quæ su- 
per ed re scripsit, sententia} hujus- 
cemodi est. Quamquam üa sit, in- 
quit, ut ratione quédam principali 
necessario coacta atque connexa sint 
Jato omnia ; ingenia tamen ipsa men- 
tium nostrarum proindè sunt fato ob- 
noxia, ut proprietas eorum est ipsa 
et qualitas ; nam si sunt per näturam 
Primitus salubriter utiliterque ficta , 
omnem illam ‘vim, quæ de fato ex- 
irinsechs ingruit , inoffensius tracta- 


(55) Aulus Gellius, Lib. VT, cap. IL, 
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biliusque transmüttunt. Sin rerd sunt 
aspera et inscita et rudia , nullisque 


artium. bonarum adminiculis fulta; 


etiam si parvo sive nullo fatalis in- 
commodi conflictu urgeantur; Sud ta- 
men scævitale et voluntario impetu in 
assidua delicta et in errores ruunt. 
Idque ipsum ut ed ratione fiat natu- 
ralis illa et necessaria rerum conse- 
quentia efficit, quæ fatum vocatur. 
Est enim genere ipso quasi fatale et 
consequens ; ut mala ingenia peccatis 
et erroribus non vacent (56). Après 
cela, Aulu-Gelle rapporte la comparaï- 


.son du cylindre, et la conclusion que 


Chrysippe inférait de son discours, 
c’ést que personne ne doit être recu à 
s’excuser sur la destinée, et qu'il ne 
faut pas écouter les malfaiteurs qui 
recourent à un tel asile. Propterea 
negat oportere ferri audirique homi- 
nes aut nequam aut 1gnavos et nocen- 
les et audaces; qui, cum in culpé et 
in maleficio revicti sunt, perfugiunt 
ad fati necessitatem, tanquam in ali- 
quod fani asylum ; et, quæ pessimé 
fecerunt, ea non suæ temeritati, sel 
“fato esse attribuenda dicunt (57). 

On voit sans peine que ce philoso- 
phe ne se tire point du bourbier , que 
sa distinction entré les causes externes 
qui nécessitent , et celles qui ne néces- 
sitent point, ne lui est d’aucun usage. 
Il ne fait que rôdér autour du pot, et 
enfin il se trouve au même heu que 
ceux qui souméttaient tout à l’inévita- 
ble nécessité du destin. Il ne faut pour 
s’en convaincre que ker ensemble sa 
comparaison du cylindre, et l'aveu 

u'il fait que les qualités intérieures 
de l'âme qui la poussent vers le mal 
sont une suite naturelle et nécessaire 
du destin (58). IL dit qu'il y a des 
âmes bien formées dès le commence- 
ment, qui essuient sans dommage ja 
tempête qui tombe sur elles de la part 
du fatum ; et qu’il y en a d’autres si 
raboteuses, et si mal tournées , que 
pour peu que le destin les heurte , on 
même sans aucun choc du destin, 
elles roulent vers le crime par un mou- 
vement volontaire. C’est un certain 
travers naturel qui en est la cause. Or, 
il a dit que la fatale nécessité de tou- 


(56) Idem , ibid. 

(57) Idem , ibid. 

(58) Idque ipsum , ut ed ratione fat, naïu- 
ralis illa et necessaria rerum consequentia effi- 
cit quæ fatum vocatur. Idem , ibid. 
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tes choses est le principe qui fait qu’il 
y a des âmes bien ou mal condition- 
nées, il faut donc qu'il dise qu’on 
peut et qu’on doit attribuer au destin 
tous les crimes que les hommes com- 
mettent ; de sorte que reconnaissant 
d’ailleurs une providence divine, 1l 
fallait qu’en bien raisonnant il regar- 
dât Dieu comme la cause de tous ces 
crimes , et par conséquent l’accusa- 
tion de Plutarque est très-bien fondée ; 
car afin que la comparaison du cylin- 
dre soit juste, 1l faut comparer la des- 
tinée, non pas au premier venu qui 
le pousse, mais au menuisier qui l’a 
fait, et qui ensuite lui donne du pied. 
Ce que le cylindre roule fort long- 
temps vient de sa figure , mais parce 
que le menuisier lui a donné cette fi- 
gure, cause nécessaire d’un mouve- 
ment durable, il est la véritable cause 
de la durée de ce mouvement. Toute 
la différence entre un cube qui ne 
roule point, et un cylindre qui roule, 
toutes les suites , toutes les régularités 
ou irrégularités du repos de l’un, et 
du mouvement continuel de l’autre, 
doivent être attribuées à l’ouvrier qui 
a donné à ces deux corps la forme 
d’où elles résultent nécessairement. 
Chacun peut faire l'application de cela 
aux âmes humaines. Lipse s’est bien 
apercu de cet embarras; c’est pour- 
quoi 1l suppose, afin de tirer d’affaire 
son Chrysippe, que les stoïciens attri- 
buaient à un vice réel et incorrigible 
de la matière, et non pas à Dieu, les 
défauts de l'âme de l’homme. Sed 
heus Chrysippe , si à naturé hæc 
constitutio aut devergium : Deum à 
malo qui excusas ? Quomodo non ille 
naturæ aucior, atque ipsa natura, 
malum malosque genuit, si tales fecit? 
Hoc caput est, et arx , ut sic dicam, 
caussæ , nunc adeunda et occupanda. 
io stoïcos mali principium non in 
Deo, sed in materid (quæ tamen Deo, 
ut ipse alique voluerunt, ævo æqua- 
lis et œterna) in materid, inquam , 
constituisse. Îtaque cum Deus homi- 
nes aliaque faceret, omnia bona et 
in bonum finxisse, sed repugnantem 
aliquam vim et malitiosam in illä 
Juaisse , atque esse , quæ alio traheret, 
atque hinc interna , atque etiam ex- 
terna, mala extiisse (59). Mais cette 
prétendue justification de Chrysippe 


x Lipsius, Phys. stoïc,, lib. I, dissert, 
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a été si bien réfutée par Plutarque 
(60), qu’elle ne peut servir de quoi 
que ce soit. Eusèbe nous a conservé 
un fragment d’un philosophe péripa- 
téticien, nommé Diogénianus , qui 
avait fort bien montré les défauts de 
la doctrine de Chrysippe sur ce point- 
ci (GT) ME 
Notez que Calvin, par exemple, ni 
aucun autre défenseur chrétien de la 
prédéstination absolue, n’est point 
exposé à cette attaque, vu qu’ils dé- 
déclarent qu’il n’y a eu dans l’âme du 
premier homme aucune qualité néces- 
sitante du côté du mal. 
(1) On ne peut lire sans horreur ce 
qu’il enseignait touchant la mortalité 
des dieux. | Plutarque, ayant dessein 
de montrer que les stoïques avaient 
gâté toutes les notions communes que 
les hommes avaient des dieux, com- 
mence par l’idée del’éternité et de l’in- 
corruptibilité. Qui estiou qui a esté 
celui des hommes , dit-il (62), qui ja- 
mais n'ait entendu que Dieu soit in- 
corruptible et éternel? Quelles con- 
Jfessions fait-on plus coustumiéres , et 
de plus certain consentement que cel- 
les-ci?.… On pourroit a l'aventure 
trouver quelques nations barbares et 
sauvages , qui ne pensent point qu'il 
y ait de Dieu, mais il n'y eut jamais 
homme qui eust quelque imaginalion 
de Dieu, qui ne l’estimast uand et 
quand immortel et éternel. Qu il soit 
vrai , ces malheureux qui ont esté ap- 
pellez athéistes, un Diagoras, un 
Theodorus, un Hippon, n'ont pas 
osé dire que Dieu fust corruptible , 
mais ils ne croyoient pas que il y eust 
rien au monde qui peust estre incor- 
ruptible ; ainsi conservoient-ils la 
commune anticipation des dieux, 
mais ils ostoyent l'incorruptibilité de 
substance : la où Chrysippus et Cléan- 
thes ayans rempli de paroles, par 
manière de dire, et en leurs escrits, 
tout le ciel , la terre, l'air et la mer, 
de dieux', néantmoins de tant de 
dieux ils n'en font pas un éternel, ni 
pas un immortel, sinon Jupiter seul, 
en qui ils dépendent et consument tous 


(60) Voyez la remarque (G) de l'article Pav- 
LICIENS , tome XI. , 

(61) Voyez Eusebe, Præparat. Evangel., 
lib, VI, cap. VIIT, pag. 262 et seq. Voyez 
aussi ce que dit OEnomaüs contre le même 
Chrysippe, la même, chap. VII. 

(62) Plut., de commun. Notitiis eontra stoi- 
cos, pag. 1074, 1075, version d'Amyot. 


les autres, tellement que le résoudre 
en lui n'est de rien meilleur que l’es- 
tre résolu; car autant est-ce d’imbé- 
cillité d’estre par résolution tournéen 
un autre, comme d'estre entretenu et 
nourri par La résolution des autres en 
soi. Et cela n'estpas comme les autres 
absurditez: que on tire par illation 
des premisses et suppositions qui 
soyent en leurs escrits, et qui par né- 
cessaire conséquence s’ensuivent de 
leurs doctrines ; mais eux-mesmes 
crians à pleine teste le disent expres- 
sément en leurs escrits des dieux, de 
la providence, de la destinée , de la 
nature. Que tous les dieux ont eu 
commencement d'essence , et que tous 
seront résolus par le feu, fondus en 
soi, comme s'ils estoyent de cire ou 
d’estain...… Chrysippus donc dit que 
Jupiter ressemble a l’homme, et le 
monde aussi, et à l'âme la provi- 
dence; quand donc l'embrasemeut 
sera fait, Jupiter seul des dieux in- 
corruptible se retirera à la providence, 
et demeureront tous deux en la sub- 
stance de l’æœther (63). I1 me semble 

w’il y a là une séparation du corps et 

e l'âme, et par conséquent une mort, 
Nous avons vu (64) que Chrysippe sup- 
posait que Dieu est l’âme s monde , 
et il vient de nous apprendre que lors- 
que le monde sera brûlé, Jupiter se 
retirera dans un autre lieu. Voyons la 
batterie des contradictions , et en mé- 
me temps un parallèle entré l’impiété 
d'Épicure et l’impiété de Chrysippe : 
Ceux, dit Antipater, qui ostent la 
bénéficence aux dieux, touchent en 
parte à l'anticipée connoissance d’i- 
ceux, et par mesme raison ceux qui 
estiment qu'ils soyent participans de 
génération et de corruption. S'il est 
ainsi donc que celui qui estime que 
les dieux soyent perissables et corrup- 
tibles, soit autant faux et abusé que 
celui qui pense qu'ils n'ayent point de 
bénéficence, ni de benigne affection 
envers les hommes; autant donc est 
eslongné dela veritéChrysippus, com- 
me FEpicurus, parce que l’un oste aux 
dieux l’immortalité et incorruptibilité, 
et l’autre leur oste la bénéficence et 
libéralité.…. Les autres dieux , dit 
Chrysippe , usent. de nourriture , s’en- 
tretenans de mesme également par 
icelle, mais Jupiter et le monde par 

(63) Idem, ibid. , pag, 1077, D. 

(64) Ci-dessus , citation (49). 
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une autre manière qu'eux qui sont 
engendrez et consumez par le feu. En. 
ce lieu il maintient que tous les autres 
dieux se nourrissent , exceptez Jupi= 
ter et le monde. Et au premier de la 
providence, il dit que Jupiter s'aug- 
mente tousjours jusqu'à ce que toutes 
choses soyent consumées en lui; car 
estant la mort la séparation du corps 
et de l’âme , et l’âme du monde ne se 
sépare point, mais bien s’augmente- 
t-elle continuellement jusqu'à ce 
qu’elle ait consumé toute la matière en 
soi : il ne faut pas dire que le monde 
meure. Qui pourroit plus se contre- 
dire à soi-mesme que celui qui dit 
qu'un mesme Dieu se nourrit et ne se 
nourrit point (65)? Est-il possible 
qu’un philosophe aussi subtil que ce- 
lui-là ait eu des idées si monstrueuses? 

(K) Un livre où il traita des amours 
de Jupiter et de Junon était. rem- 
pli d’obscénités.] Diogène Laërce n’est 
pas le seul qui nous apprenne cela : 
Eioi dé, dit-il, 0 xaærarpéxousi où Xpu- 
TiTTOU W6 TONAR air XpOs La dRpÂTES 
dvayeypæoroc. ‘Evëv ap T® Tepi TOY 
dpXaiwv QUI avyypAUUaTt æir- 
Xxpas Ta épi TV “Hpay LA+ TOY Aix 
AVATAATTEI, AÉVOY LATE TOUS ÉÉaxo— 
oious SiXous à undkis ATUY NRC MOAUVELV TÔ 
Soua, évroi dv. AisYporarTuy yep (pari) 
TAUTAY VATRATTE ISopiav, € LA Era 
Ver 6 QUoIRNY , XAMAITÜTAIS AËNAOY 
TpéToUTæ ñ Deois® ËTi re Tà mapa voie 
Tepi midnoy pda xaTareXwpiout- 
vny. Non desunt, qui et Chrysippum la- 
cerent, dicentes illum complura turpi- 
ter obscœnèque scripsisse. Nam in eo 
opere , quod de antiquis physiologis 
scripsit, fœda de Junone fingit ac 
Jove, ea dicens sexcentis ferè versi- 
bus quæ nemo nisi illoto ore dixisset. 
Turpissimam enim , aiunt , hanc fin- 
gi un , elst, ut naturalem 
laudat, lustris tamen magis conve- 
nientem quam dis. IVeque ab iis qui de 
tabulis scripsére insertam (66). Nous 
pouvons joindre à cela un passage 
d'Origène : Kai Ti pue dei naTanéysn 
ras rep Oewy aTorouc EAANVEY isopias 
æinypovns æùToley dfias, xxl dAAnyo- 
pouuévæcs mou me 0 Zoneus Xpüoirmroc , 
6 TV ZTody TOY DIAOTOPEY TOAAOÏ TUy= 
VPaMaTI quveroic RexoTpNRÉV eu vopuiéo- 
HEVOS , Tapeppnveuss ypapny Tv E ZAUE, 


(65) Plut., de Repugnant., pag. 1052, ver- 
sion d'Amyot. 


(66) Diog. Laërt, , lié, VIT, num. 187. 


s œSuaïEe ñ * el A 2 LR. 
ëy à éppuromoovurx à MHpæ Toy Aix éyé- 
yparro. Et quid me opus est enume- 
rare absurdas de diis historias Græ- 
corum , pudendas et ex se, et per al- 
legoriam ? quando Chrysippus Solen- 
sis, qui plurimis scripls porticum 
philosophorum orndsse creditur , in- 
terpretatur picturam in Samo , ubi 
Juno depicta est, morem gerens Jo- 
vis non nominandæ dibidini (67). 
Quelle horreur qu’il y eût de tels ta- 
bleaux dans les temples du paganisme! 
Notez que Chrysippe allégorisait cela, 
et le réduisait non pas à des sens mo- 
raux, mais à des explications physi- 
ques. Je vous laisse à penser si ses ex- 
pressions pouvaient être chastes. Vous 
avez pu voir ci-dessus (68) qu'il avait 
allégorisé de la même manière toutes 
les extravagances de la mythologie : 
il y avait trouvé toute la théologie des 
stoiciens. x 
(L) LL faisait figure dans le parti 
des stoïciens. | On le considérait 
comme la colonne du portique (69), 
et il passa en proverbe que sans lui 
le portique ne serait point :"Ofey qasiv 
êr durou AeYOnver, 
Ofoc rémrura, Tab d° oc œuxi æœio- 
gougi. 
Kai, 
Ei ue yap %v Xpoewrmus , oÙx dv Nv god. 


Undè de ipso dictum aiunt : 


Hic solus sapit : ast ali velut umbra feruntur. 
E%, 

Nisi Chrysippus fuisset, porticus non 

esset (70). ‘es 

(M) Les Sénèque , les Epictète, 
les Arrien ne s empressent pas beau- 
coup à luitémoigner leur vénération.] 
Nous avons vu (71) comment Sénèque 
lui disait ses vérités dans l'ouvrage de 
Beneficiis. Il le cite en quelques autres 
endroits, et presque toujours sans 
éloge. J'avoue néanmoins que dans son 
traité de Otio sapientis , il assure que 
Zénon et Chrysippe ont fait de plus 
grandes choses par les travaux de leur 
cabinet, que s'ils eussent commandé 


{67) Origenes , contra Celsum , lib. ZW, 

(68) Dans la remarque (H), cüation (49). 
. (69) Chrysippus, qui fuicire puiatur porti- 
cum stoïcorum. Cicero, academ. Quæst., lib. 
1V, cap. XXVIII. Voyez plusieurs passa- 
ges semblables dans M. Ménage, in Diogen. 
Loërt., Lib. VTI, num. 183 , pag.m. 330. 

(0) Diog. Laërt. , lib. VII, num. 183. 

(72) Dans la remarque (4). 
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des armées ; il les considère comme 
des législateurs du genre humain (52). 
Nos certè sumus, qui dicimus, et 
ÆZenonem et Chrysippum majora 
egisse, quäm si duxissent exercitus , 
gessissent honores, leges tulissent, 
quas non uni civitati, sed 1oti humano 
generi tulerunt. Epictète rembarre 
ceux qui se glorifiaient d'expliquer les 
sentimens de Chrysippe, et leur or- 
donne de se dire à eux-mêmes, si 
Chrysippe n'avait pas écrit obscuré- 
ment, nous naurions pas de quoi 
nous SM (93). Arrien revient 
souvent à la charge contre ceux qui 
s’attachaient à la lecture de ce philo- 
sophe, et qui comptaient cela pour un 
grand exploit (74). On ne peut pas dire 
positivement , ce me semble, qu’il 
lui approprie l'éclat et la gloire qui 
résultent d’une réflexion qu'il fait en 
considérant les honneurs divins qui 
furent rendus à Triptolème (75). Je 
crois qu’il entend en général que celui 
qui a découvertaux hommes la vérité, 
et le chemin de la vertu, mériterait 
des autels à plus juste titre, que ceux 
qui enseignérent à semer du blé. 

(N) 21 n'avait pour tout domestique 
Ep be fort vieille servante. ] Diogène 

aërce en parle deux ou trois fois : 


AA Le r 
|npasiro Te ypaidiæ jove, sold autem 


aniculd contentus erat (76). 11 avait . 
déjà dit qu'on avait su de cette 
vieille servante que Chrysippe avait 
de coutume d’écrire cinq cents lignes 
chaque jour (79). M. Ménage se trom- 
pe (78). lorsqu’il prétend que Plutar- 
que a parlé de la même vieille dans 
les paroles que je vais citer selon la 
version d’Amyot , 8i ditencore Chry- 
sippus au traité qu’il a fait de Jupiter, 
que c’est chose froide, maigre et im- 
impertinente de louer de tels actes, 
encore qu’ils procedent de La vertu, 
comme de porter vaillamment la pi- 
queure d’une mouche guespe, et s’abs- 


(72) Seneca , de Otio sapientis , sub fin. 

(93) Epictet. Enchir. ,cap. LXIV. 

(74) Voyez Arriani Epictetum, Lib. I, cap. 
X, XVII, lib. IT, cap. XVI, et alibi. 

(15) Arrianus, ibid., lib. I, cap. IV. Jacques 
Schegkius, son traducteur latin, met là en 
marge Chrysippus Triptolemo divinis honoribus 
dignior. 


(76) Diog. Laërt., Lib. VII, num. 185. 
(77)H dé rapedpevoura rperBüTic ar ® 


LA f 
£AYEV , etc. Anus quæ illi assidebat dice- 
bat, elc. dem , ibid., num. 181. 


(78) Ménage , in Laërt., Lib. VIT, pag. 339. 


| 


CHRYSIPPE. 


tenir chastement d’une vieille tirant 
à la mort (39). Chrysippe parlait là 
en général , et sans nulle relation à 
sa servante. Son censeur l'entend 
ainsi, et il n’allègue cela que pour 
reprocher aux stoiciens qu’ils se con- 
tredisent, et qu’ils combattent les 
notions communes : ls tiennent , 
avait-il dit peu auparavant, que ce 
sont choses égales mourir pour son 
pays et s'abstenir de connoiïstre une 
vieille estant sur le bord de sa fosse , 
et que l’un et l’autre semblablement 


font ce que requiert le devoir , et tou- 


tesfois pour cela , comme pour chose 
grande et glorieuse, ils seroyent prets 
et disposez à perdre la vie, la où se 
vanter de cestui-ci seroit une honte 
et une moquerie. Je Vai dit cent fois, 
on s’expose à faire de fausses applica- 
tions lorsqu'on se sert d’un passage 
avant que d’avoir examiné ce qui 
le précéde , et ce qui le suit. M. Mé- 
nage en est ici une preuve. J’ai trouvé 
dans Athénée une chose qui confirme 
la bonne opinion que l’on doit avoir 
de la tempérance de Chrysippe. Voyez 
la citation (80). 

(O) LL fit des efforts extraordinaires 
pour trouver la solution d'un sophis- 
me..... qu'on appelait sorites.] En 
grec œpeirns, du mot cœpèc qui signi- 
fie acervus , un monceau. De là vient 
que les Latins crurent qu’ils pour- 
raient nommer ce sophisme acervalèm 
(81). Ulpien l’a défini, cùm ab eviden- 
ter veris, per brevissimas mutationes 
disputatio ad ea , quæ evidenter falsa 
sunt , perducitur (82). Cicéron le dé- 
crit d’une manière qui fait entendre 
l’étymologie du mot : Primum qui- 
dem hoc reprehendendum quod cap - 


(79) Plut., de comm. Notitiis, pag. 1060. 
oyez-le aussi de KRepugn. stoicor., pag. 
1038 , 1039. 
> LU 4 
(80) XpuoiT Tr ov d°, &vdpes qiAos, Toy The 
e € \ 4 
sos nyeuovæ xaTa mont bauualoy ET 
= [2 Lad \ 4 > \ 
HANROY éTa® , TOY MOAUDPURANTOY 7 
M 2 / 2 / À À 1 \ 
Th OdcAoyia ‘ApYéSpaToy del MOTE ET 
! 4 / 22 TA > 
Diraividos HATATATTONTE, EC NV dYæé- 
2 > A 
peter To mepi Apodisimy æxoA&S OV Uy- 
YPAMUR. Chrysippum, 6 amici viri, stoïco- 
rum ducem ac principem, ego mehercle in mul- 
is admiror, ob id tamen.impensius laudo, 
qudid famosum suis de obsonüs scriptis Arches- 
tratum in eodem loco ac numero semper collo- 


cérit cum Philænide cui turpissimum de venereis 
opus adscribunt, Athen., lib. PTIT, pag. 335. 


(81) Cicero, de Divinat. , Lib. II, cap. &F. 
(82) Ulpian., L, 65, fe de Reg. juris, 
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tLOSISSTMO genere interrogalionis utun- 
tur. Quod genus minimèinphilosophit 
probari solet , quum aliquid minuta- 
tim et gradatim additur aut demitur : 
soritas hos vocant qui acervum. efji- 


ciunt uno addito grano (83). On pre- 


nait pour exemple un grain de blé, 
comme vous® verrez ci-dessous, et de 
cette proposition très-véritable, an 
grain de blé n'est pas un monceau, 
on tâchait de conduire peu à peu le 
soutenant jusqu’à cette fausseté visi- 
ble , un grain de blé fait un monceau. 
Vous trouverez dans Sextus Empiricus 
quelques exemples de l'emploi que 
l’on faisait de cette manière captieuse 
d'interroger. Je citerai bientôt un 
long passage de Cicéron qui nous ap- 
prendra que par le moyen du sorites 
on prétendait faire voir que l'esprit 
de l’homme ne parvient jamais à la 
connaissance du point fixe qui sépare 
les qualités opposées, ou qui déter- 
mine précisément la nature de chaque 
chose. En quoi consiste, demandait- 
on , le peu, le beaucoup, le long, le 
large, le petit ,:le grand, etc., trois 
grains de blé font-ils un monceau ? Il 
fallait répondre que non : quatre le 
font-ils? même réponse qu’aupara- 
vant ; on continuait d'interroger 
sans fin et sans cesse grain à grain, 
et si enfin vous répondiez, voilà le 
monceau, on prétendait que votre 
réponse était absurde, puisqu'elle 
supposait qu'un seul grain consti- 
tuait la différence de ce qui n’est pas 
monceau , et de ce qui l’est. Je prou- 
verais par cette méthode qu’un granû 
buveur west jamais ivre. Une goutte 
de vin l’enivrera-t-elle ? demande- 
rais-je. Non, répondriez- vous. Et 
deux gouttes quoi? nullement, ni 
trois, ni quatre non plus. Je continue- 
rais mes demandes goutte à goutte , 
et si à la neuf cent quatre-vingt-dix 
neuvième vous me répondiez, 1} n’est 
pointivre , et à la millième, il est 
ivre, Je conclurais qu’une goutte de 
vin constitue la différence spécifique 
entre l'ivresse et la non-ivresse d’un 
grand buveur, ce qui est absurde. Si 
les interrogations se faisaient de trois 
pintes en trois pintes vous marqueriez 
aisément la différence entre l’assez et 
le trop ; mais le faiseur du sorites à 
le. choix des armes , et il se sert des 


(83) Cicero, academ. Quæst., lib. IF, cap, 
XXVIII, Tir ; 
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plus petites parties de la quantité , et 
passe de l’une à l’autre afin d’empé- 
cher que vous trouviez aucun 
point fixe qui sépare la non-ivresse 
d’avec l'ivresse, le peu d’avec le beau- 
coup, l’assez d’avec le trop , etc, Un 


ne 


ur ’ 
homme du monde se moquerait juste- 


ment de pareilles ergoteries; il en 
appellerait au sens commun , etace 
degré de lumière qui, dans l’usage de 
la vie civile, suffit 4 nous faire discer- 
ner en gros le peu, le beaucoup, etc. ; 
mais un dialectitien de profession ne 
pouvait pas recourir à ce tribunal; il 
était obligé de répondre en forme, et 
à moins qu’il ne trouvât une solution 
selon les règles de l’art , il perdait le 
champ de bataille : sa défaite , sa dé- 
route étaient un événement incon- 
testable. Aujourd’hui un répétiteur 
hibernois, qui harcelerait par mille 
chicanes de logique un professeur de 
Salamanque , et qui se verrait payé de 
cette réponse, le sens commun, la 
notoriété publique, nous montrent as- 
sez que vos conséquences sont faus- 
ses, passerait pour victorieux , et l’on 
dirait avec raison que le professeur 
aurait été terrassé ; car il était de son 
devoir de répondre en forme , et se- 
lon la rubrique du métier, puisque 
c'était par cette rubrique que l’on 
attaquait sa thèse. Chrysippe , qui sur 
ce point-là savait trés-bien son de- 
voir, comprit clairement que le so- 
rites des dialecticiens de Mégare de- 
mandait une solution catégorique. On 
verra son invention, aprés que j'au- 
rai cité un peu de latin. Sed quoniam 
tantum in ed arte ( Dialecticâ ) poni- 
tis, c’est ainsi que Cicéron fait parler 
un défenseur de l’incertitude, videte 
ne contra vos tota nata sit, quæ pri- 
. mo progressu festivè tradit elementa 
loquendi, et ambiguorum intelligen- 
tiam concludendique rationem , tum 
paucis. additis venit ad soritas lubri- 
cum sanè et periculosum locum, quod 
tu modo dicebas esse vitiosum inter- 
rogandi genus. Quidergd, istius vitii 
num nosira culpa est ? Rerum natura 
nullam nobis dedit cognitionem fi- 
nium , ut ullé in re staluere possi- 
mus , quatenüs nec hoc in acervo 
tritici solum undè nomen est. Sed nul- 
l& omnind in re nunutatim interro- 
gandi dives, pauper, clarus , obscu- 
rus sit, mulia > PAUCA ;, MASRA, par- 
va, , longa, brevia, lata, angus- 
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ta, quanto aut addito aut dempto 
certum respondeamus non habemus. 
AL vitiosi sunt soritæ. Frangite igi- 
lur eos si potestis, ne molesti sint. 
Lrunt enim, nisi caveatis (84). Chry- 
sippe ne trouva point d’autre expé- 
dient que de ne répondre qu’à un 
certain nombre d’interrogations , et 
puis de se taire. On appela son inven- 
tion la méthode du repos. Multum in 
eo Chrysippus sudaverat , ut finito- 
rem acervi inveniret, sed frustrü ;. 
quare spe inveniendi quod quærebat 
dejectus , nat deürepoy miva nov, 
quod  aiunt, excogitaverat ue vo- 
cabat ré nouyaborra noyoy (85) : eur 
interrogatus sustinebat se priusquäm 
ad finem interrogans perveniret (86). 
Consultez Casaubon dans son excellent 
commentaire sur ces mots de Perse , 
st... + , + . Depunge ubi sistam 
T'ventus Chrysippe, tui finitor acervi (87). 
Cet. invention de Chrysippe ne fut 
pas her veuse ; et vous allez voir com- 
ment Carnéade la renversait de fond 
en comble (88) : Cautum est inquit. 
Placet enim Chrysippo quum gra- 
datim interrogetur ; verbi causé tria 
bauca sint (89), an ne multa, ali- 
quanio priusquam. ad multa perve- 
niat quiescere , id est, quod ab. his 
dicitur 1ouxa£av. Per me vel stertas 
licet, inquit Carneades, non modo 
quiescas. Sed quid proficit? Sequitur 
ellim qui te ex somno excitet , et eo- 
dem modo interroget, quod in nu- 
mero conticuisti. $tad eum numerum 
unum addidero, multa ne erunt ? 
progrediar rursus quoad videbitur , 
quid plura ? Hoc enim fateris , neque 
ullimum te paucorum, neque primume 
multorum respondere posse. Cujus 
S'éneris error la manatl, ul non vi- 
deam quo non possit accedere. Nihil 
(84) Cicero, academ. Quæst., Lib. IF, cap. 
XVI et XXVIII, 
(85) On pourrait traduire cela par le quié- 
tiste, el nommer ainsi cel expédient de dispute, 


comme d'autres étaient appelés le moissonneur, 
le menteur, etc. ÿ 

(86) Casaubonus, in Persium, sat. ult., ps. 
ullimo, pag. m. 521. 

(87) Persius, sat. ult. in fîne. | 

(88) Cicer. , academ. Quæst., lib. IV, cap. 
XVI. 

(89) Ceci montre qu'il y &« une lacune dans 
Diog. Laërt., &b. VII , in Zenone, num. 82; 
car l'exemple qu'on y voit du sophisme obvela- 
tus convient manifestement au sorites. C’est ce 
que Cujes, tractatu V ad Africanum, et Gassen- 
di, Operum tom. I, pag. 4x, ont bien remar- 
Qué. 
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me lædit,inquit. Ego enim ut agi- 
tator callidus priusquam ad finem 
veniam eques sustinebo , eoque magis 
si locus is quo ferentur equi præceps 
erit. Sic me , inquit, ante sustinebo, 
nec diutins captiosé interroganti rés- 
pondebo. Si habes quod liqueat , ne- 
que respondes superbis : si non habes, 
ne tu quidem perspicis, quia obscura 
concedis. Sed negas te usque ad obscu- 


ra progredi : Ulustribus igitur rebus 


insistis. Siid tantummodd ut taceas, 
nihil assequeris. Quid enim ad illum 
.qui Le captare vult, utrum tacentem 
irretiat te , an loquentem ? S in autem 
usque ad novem, verbi grati&, sine 
dubitatione respondes pauca esse , in 
decimo insistis , etiam à certis et il- 
lustrioribus cohibes assensum , hoc 
idem me in obscuris facere non sinis. 
Nihil igitur te contra soritas ars ista 
adjuvat, quod nec augendi nec mi- 
nuendi quid aut primum sit, aut pos- 
tremum , docet. Les sceptiques se pré- 
valurent de cette invention de Chry- 
sippe , et la firent servir d’un argu- 
ment ad hominem. Voyez Sextus Em- 
piricus (90). Notez qu'Horace attaqua 
par un sorites les admirateurs des 
anciens : l’endroit est brillant ; qu’il 
.me soit permis de succomber à la 
tentation de le mettre ici : 
Si meliora dies, ut vina, poèmata reddit, 
Scire velim, pretiun chartis quotus arroget 
annus,. 
Scriptor. abhinc annos centum qui decidit, 
inter ÿ 
* Perfectos veteresque referri debet? an inter 
Viles aique novos ? excludat jurgia finis. 
Est velus atque probus, centum qui perficit 
annos. ; 
Quid ? qui deperüt minor uno mense, vel 
anno, 
Inter quos referendus erit? veteresne poëtas? 
An quos et præsèns el poslera respuel ælas ? 
Tsie quidem veteres inter ponelur honestè, 
Qui vel mense brevi , vel Loto est junior anno. 
* Uior permisso, caudæque pilos ut equinæ 
Paulatim vello, demo unum , demo etiam 
unum j 
Dum cadat elusus ratione ruentis acervi, 
Qui redit ad fastos, et virtutem œstimat ans 
mis , : 
Miraturque nihil, nisi quod Libitina sacra- 
vit (9x). 
Je trouve dans M. Ménage un tamen , 
un néanmoins , qui est mauvais. Il dit 
que Carnéade se moqua de cette in- 
-vention de Chrysippe , et que cela ne 
lempêcha point de se servir du s0- 
rites en tâchant de prouver qu'il n’y 
(90) Sext. Empiricus, Pyrrhon, Hypotypos. 
lb IT LP RXIT, 
* (oi) Horat., epist. 1, lib. IT, vs. 34 et seq. 


TOME Y, 


D 779 
avait. point de dieux..... Ridet il- 
lud inventum Carneades apud Cicero- 
nem... T'amen ipse Carneades soriticè 
multa rogat apud Sextum Empiricum 
adversus mathematicos, pag. 339 et 
340, dum probare satagit non esse 
Deos (92). Mais bien loin que le mé- 
pris de Carnéade pour le quiétiste de 
l'autre philosophe le dût empêchér de 
se servir du sorites, qu’au contraire 
c'était ce qui le devait le plus pousser 
à s’en servir. % 

(P) Denys d'Halicarnasse le donne 
pour un exemple . .. que les auteurs 
consommés dans la logique observent 
très-mal les règles de la grammaire 
touchant la situation des mots. | Je 
m'en vais le citer selon la version la- 
tine : Denique temporibus consequen- 
tibus omnind neglecta est (bona col- 
locatio verborum ) zullusque prorsùs 
existimabat (eam ) necessariam esse, 
quidpiamve ad orationis pulchritudi- 
nem conferre. [laque ejusmodi struc- 
turas reliquerunt.... Dico autem 
Phylarchum, Durim ...et alios in- 

initos ..... Verum quid opus eos 
admirari, ubi etiam hi qui philoso- 
phiam profitentur, et de dialecticis 
disserunt disciplims , aded sunt ir 
collocandis verbis futiles, ut etiam 
pudeat dicere ? Sufficiat autem ar- 
gumento uti oratione Chrysippi stoi- 
ci: ( ulterius enim non procedam) 
quo neque melius quisquam, neque 
exactius Dialecticas disciplinas pro- 
sequutus est (93) : neque deteriori 
Junctura compostios sermones protu- 
lit, ex his qui alicujus nominis et fa- 
mæ sunt (94). Diogène Laërce nous 
peut servir à confirmer ce jugement 
de Denys d'Halicarnasse ; car s’il nous 
apprend d’un côté que l’on admirait 
tellement la logique de Chrysippe, 
que l’ou disait que les dieux s’en fus- 
sent servis au cas qu'ils eussent voulu 
employer la dialectique, il observe 
de l’autre que ce philosophe n’écri- 
vait pas bien. Oùrw d’éridof£os ëv 
rois dianeuTixoic éyévero, @o'e d'oueiy ToUc 


/ cl e ML e N 
_mhgiouc 07 66 ape Decic ny n ditnenTixd , 


oÛx &V AV AAAN À n XpUGTTE0S TALOVATAS 
, [4 { \ #- > 
dé rois rparypaaot, Tnv AÉEIV où xaTopOoæTe. 


(92) Menag. , in Diogen. Laërtium, lib. VIT, 
nuut. 197, pag. m. 345, ù PEN 

(93) Le grec porte TOÜTOU... duervoy oUdeic 
Tès diunsuTinac TÉXVAS Hupibcwaev. 

(94) Dionys. Halicarn., de Collocatione verbo- 
rum , cap. À, pag. m. 10, 
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Aded autem in dialectic4 insignis 
Juit, tantæque apud omnes æstima- 
tionis , ut plerique dicerent, si apud 
Deos usus esset dialecticæ , non fu- 
turam alim quam Chrysippeam. 
Cæœterkm quum esset rerum fœcun- 
dissimus , non usque adeo dictione 
clarus fuit (95). 

(Q) ZL sapa lui-même les fonde- 
mens de la science qu'il avait tant 
cultivée. | En voici la preuve : Plu- 
tarque nous la fournit. Croi, dit-il 
(96) , à nos amis de l'escole stoïque , 
que nature a porté et produit, non 
par cas de fortune, mais de certaine 
providence divine, Chrysippus , vou- 
lant renverser la vie humaine, et 
mettre le dessus dessous, et au con- 
traire le dessous dessus, car ü ny 
eut jamais homme qui fust plus à pro- 
pos pour faire cela que lui: ains 
comme Caton disoit de Jules Cæsar, 
que devant lui nul n'estoit jamais ve- 
nu sôbre ni avisé à conspirer la ruine 
de la chose publique : aussi me sem- 
ble il que cest homme avec plus gran- 
de diligence, et plus d’éloquence, et 
de vivacité d’'entendement , abolit et 
destruit La coustume autant qu’en lui 
est. Ce que tesmoignent ceux mesmes 
qui le magnifient, quand ils combat- 
tent contre lui du sophisme qu’ils ap- 
pellent le menteur : car de dire que 
ce qui est composé de positions con- 
traires ne soit pas nototrement faux : 
et de rechef de dire aussi que des syl- 
logismes ayans les premisses vrayes, 
et Les inductions vrayÿes , puissent en- 
‘core avoir les contraires de leurs con- 
‘clusions vrayes, quelle conception de 
démonstration, et quelle anticipation 
de foy est-ce que cela ne renverse... 
la dialectique de Chrysippus ostant 
et subvertissant les principales parties 
d'icelle , quelle autre conception lais- 
se elle qui n'en devienne suspecte ? 
Car on ne sauroit penser que cela 
soit seur , et ne bransle point , qui est 
basti sur des fondemens qui ne de- 
meurent point fermes, ains où WU y a 
tant de doutes et de troubles, Plutar- 
que ajoute que la secte des stoïques, 
qui se plaignait de ce que les acadé- 
miciens pervertissoient les communes 

(95) Diog. Laërtius, Lib. VIT, num. 180. 

oyez Cicéron, au IV®, livre de Finibus, 
cap. IIT, où il parle de la rhétorique de Chry- 
sippe avec le dernier mépris. 


. (96) Plut., de comm. Notitiis advers, stoicos, 
init. , pag. 1059, Persion d'Amyot. 
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conceptions du sens commun, était 


plus coupable qu'eux de cette faute. Il 
faut dire pour le moins, que notre 
Chrysippe mérita tout autant qu’Ar- 
césilas dé tre comparé à ces tribuns 
de Rome qui troublaient le repos pu- 
blic (95). Il n’y eut jamais un plus 
grand perturbateur de toutes choses 
dans l’empire de la philosophie ; et 
quoique de nom il fût dogmatique , il 
travailla en effet pour le pyrrhonisme 
autant que les plus outrés sceptiques 
de profession. Car si dans le syllo- 
gisme , comme on prétend qu’il l’assu- 
rait, la conclusion tirée de la majeure 
et de la mineure véritables, est telle- 
ment vraie, qu’elle n’empêche pas 
qu’une conclusion contraire ne soit 
véritable aussi, c’est peine perdue que 
de raisonner, et il ne faut plus se 
promettre de parvenir à la certitude : 
les propositions les plus évidentes 
sont problématiques ; c’est autant ou 
plus que si l’on mettait en doute avec 
Carnéade , que les choses égales à une 
troisième soient égales entre elles (98). 
Voilà le sort de ceux qui s’attachent 
excessivement aux subtilités de la dia- 
lectique : ils tombent enfin dans leurs 
propres piéges, et ne s’en peuvent dé- 
barrasser; ils découvrent des difficultés 
à quoi ils ne peuvent répondre , et qui 
ruinent même ce qu'ils avaient établi 
auparavant. Cicéron a très-bien décrit 
leur caractère : je rapporte ses paroles, 
uoique je m’en sois déjà ser vi ailleurs 
ans la première édition de cet ou- 
vrage. Dialectici ad extremuni ipsi se 
compungunt suis acuminibus, et multa 
quærendo réperiunt non modo ea quæ 
Jam non possint ipsi dissolvere, sed 
etiam quibus ante exorsa et potius de- 
texta propè retexantur (99).C'est pour 
cela rail compare la dialectique ,à 
Pénélope qui défaisait elle-même sa 
propre toile (100). Personne n’eût pu 
se mieux reconnaître que Chrysippe 
dans le portrait que Cicéron nous a 
laissé des dialecticiens. 
(R). ZI s’abaissa jusques aux petits 


’ 


préceptes de l'éducation des enfans.] 


(97) Voyez l'article ArcésiLAs, citation (49). 

(98) Tome IT, pag. 461, citation (26) de 
l'article CARNÉADE. 

(ag) Cicero, de Orator., db. IT, cap. 
XXXVIII. 

(100) Quid quod eadem illa ars quasi Pene- 
lopes telam retexens tollit ad. extremum supe- 
riora. Cicero, academ. Quæst. Gb. IF, cap. 
XXIX, 
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Îl avait prescrit aux nourrices une cer: 
taine mauière de chanson, et il con- 
seillait de les choisir les plus sages 
qu’on pouvait trouver. Îl aurait même 
voulu que, s’il eût été possible, on 
n’eût fait nourrir les enfans que par 
des femmes savantes. Æt Chrysippus 
etiam nutricum quæ adhibentur in- 
fantibus, allectationi suum quoddam 
carmen assignat (101). Anteomnia ne 
sit vitiosus sermo nutricibus : quas, 
si fieri posset, sapientes Chrysippus 
optavit : certè , quantum res palere- 
tur , optimas eligi voluit (102). Il 
voulait que les enfans fussent pendant 
trois années sous le soin de leurs nour- 
rices , et que sans attendre qu'ils fus- 
sent plus âgés elles leur donnassent de 
bonnes lecons. Il n’approuvait point 
qu’on ne commencât à les instruire que 
lorsqu'ils avaient sept ans. Quintilien 
est de sonavis. Quidam literis instiluen- 
dos qui minores septem annis essent 
non putaverunt..…. melius autèm , qui 
nullum tempus vacare curd volunt, 
ut Chrysippus, nam is quamvis nu- 
tricibus triennium dederit , tamen ab 
illis quoque jam informandam quäm 
optimis institutis mentem infantium 
judicat (103). Il avait examiné la ques- 
tion s’il faut battre les écoliers , et 
s'était déclaré pour l’afirmative. Cædi 
vero discentes, quanquam et receptum 
sit, et Chrysippus non improbet, mi- 
nimèé velim (104). Je voudrais bien 
savoir sur quoi Vossius se fonde {105) 
quand il dit que le stoïcien Chrysippe 
est l’auteur de ces chansons de nourrice 
qu’Athénée nomme xarabauxænnae 
(106). Les paroles que j'ai citées et 
qu'il cite aussi du X°. chapitre du Ie, 
livre de Quintilien, ne sont pas un 
bon fondement. 

(S) Il n'oublia pas la très-fa- 
meuse dispute des choses possibles, et 
des choses impossibles. Elle devait sa 
naïssance à la doctrine des stoïciens 
touchant le destin. Il s'agissait de sa- 


(107) Quintüil., Instit. Orator., Üib. I, cap. 
X, pag. m. 55. 

(102) Idem , ibidem, cap. I, pag. 6. 

(103) Idem, ibid., pag. 8. Notez qu'il le cite 
encore au chap. XI du même livre , pag. 57. 

(104) Idem, ibid. , cap. LIT, pag. 17. 

(105) Vossius, de Poëtis græcis , pag. 87. 

(x06) Aï dE Ty ribnvouroy wdxs xaTa- 
Lavnaliouc oyou4boyTas. Nutricum lactan- 
tium cantilenæ catabaucaleses runcupantur. 


Athen., lib. XIP, cap. IT , pag. 618. 


17 


voir si parmi les choses qui n’ont ja- 
mais été et qui ne seront jamais , il y 
en a de possibles, ou si tout ce qui 
n’est point, tout ce qui n’a jamais été, 
tout ce qui ne sera Jamais, était im- 
possible ? Un fameux dialecticien de 
la secte de Mégare , nommé Diodore, 
prit la négative sur la première de ces 
questions , et l’afirmative sur la se- 
conde ; mais Chrysippe le combattit 
fortement. Voici deux passages de Ci- 
céron : zepi duyaT@v me scuo nat 
Atôdwpoy xpivev. Quapropter, si ventu- 
rus es, Scuo necesse esse te venire. Sin 
autem non es, ray dduyarar est le ve- 
niré. Nunc vide , ultra te xpiois magis 
délectet Xpuswrrtia ne an hæc, quäm 
noster Diodorus (107) non concoque- 
bat (108). Ceci est tiré d’une lettre que 
Cicéron écrivit à Varron. Il expose 
plus amplement tout l’état de la ques- 
tion dans le petit livre de Faio. J'en 
vais citer quelques morceaux. J’igila, 
Chrysippe , ne tuam causam , in qu& 
tibi cum Diodoro valente dialectico 
magna luctatio est, deseras.... omne 
ergo quod falsum dicitur in futuro, 
id fieri non potest. At hoc, Chry- 
sippe, minime vis, maximèque libi de 
hoc ipso cum Diodoro certämen est. 
Ille enim id solum fieri posse dicit, 
quod aut sit verum, aut futurum sit 
verumm : el quicquid futurum sit, 
il dicit fieri necesse esse : et quic- 
quid non sit futerum, id negat 
Jieri posse. Tu etiam quæ non sint 
Jutura posse fieri dicis, ut frangi 
hanc gemmam, etiamsi id nunquüm 
Juturum sit : neque necesse fuisse 
Cypselum regnare Corinthi Wii 
quam id millesimo ante anno Æpolli- 
nis oraculo editumesset...,... Pla- 
cet Diodoro , id solum fieri posse, 
quod aut verum sit, aut verum futu- 
rum sit : qui locus attingit hanc quæs- 
tionem , nilul fieri quod non necesse 
Juerit : et quicquid fieri possit, id aut 
esse jam, aut futurum esse : nec ma- 
gis commutari ex veris in fulsa ea 
posse quæ futura sunt quam ea quæ 
Jfacta sunt : sed in factis immutabili- 
tatem apparere , in futuris quibus- 
dam, quia non apparent, ne inesse 
quidem videri : ut in eo qui mortifero 
morbo urgeatur, verum sit, hic mo- 
rietur hoc morbo : at hoc idem si verè 

(107) Un stoïcien qui avait logé long-temps 
chez Cicéron. 


(108) Gicero, epist. IV, lib. TX ed Familiar. 
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dicatur. in eo in quo tanta vis morbi 
- non appareat, nihilominüs futurum 
sit. ta fit ut commutatio ex vero in 
Jfalsum , ne in futuro quidem ulla 
fieri possit (109). Cicéron fait assez 
comprendre queChrysippe se trouvait 
Souvent embarrassé dans cette dis- 
pute, et il ne s’en faut pas étonner, 
car le parti qu'il avait pris m'était 
point lié avec son dogme de la desti- 
née ; etsileûtsu, ou s’il eût osé rai- 
sonner conséquemment , il eût adopté 
de bon cœur toute l’hypothèse de Dio- 
dore. On a pu voir ci-dessus (1 10) que 
la liberté qu’il donnait à l'âme , et sa 
comparaison du cylindre, n’empé- 
chaient pas qu’au fond tous les actes 
de la volonté humaine ne fussent des 
suites inévitables du destin, d’où il 
résulte que tout ce qui m'arrive pas 
est impossible, et qu’il n’y a rien de 
possible que ce qui se fait actuelle- 
ment. Plutarque le bat en ruine, tant 
sur cela, que sur sa dispute avec Dio- 
dore , et lui soutient que son opinion 
de la possibilité est tout-à-fait opposée 
à la doctrine du Fatum (111). Remar- 
quez que les plus illustres stoïciens 
avaient écrit sur cette matiére sans 
suivre la même route. Arrien en a 
nommé quatre, qui sont Chrysippe, 
Cléanthe , Archédème et Antipater 
(112). Il témoigne un grand mépris 
pour cette dispute , et il ne fallait pas 
que M. Ménage le citât comme un écri- 
vain qui avait parlé honorablement 
de l’ouvrage de Chrysippe 7epi duvarov 
(113 ); car sûrement ces paroles, yé- 
ypade dénai Xpüoimmos Bavuaçe, etc., 
de his rebus mira scripsit Chrysip- 
us , etc. ne sont point en ce lieu-là 
un éloge. Cela paraît par ce qui pré- 
cède et par ce qui suit. Denys d'Hali- 
carnasse fait mention (114) de deux 
traités de Chrysippe, où sous un titre 
ui promettait d’autres choses , on 
avait battu bien du pays sur les terres 
des logiciens. L'ouvrage était intitulé 
mep} Ts œuyraewc TOY TOÙ ACYOU JLEpOV , 
de partium orationis collocatione, et 


 (x09) Cicero, de Fato, cap. VI et seqq. 
(10) Dans la remarque (H). :# 
(zrx) Plut., de stoïcor. Repugn., pag. 1053, 
1054. 
(112) Arrian., in Epictet., kb. IT, cap. 
XIX, pag. m. 166. 
(113) Cütatur  honorificè apud Arrianum. 
Menag., in Laërtium, 4b. VII, pag. 341. 
(114) Dionys. Halicarn. , de Collocatione ver- 
borum, cap. XVII, pag, m, 11. 


CHRYSIPPE. 


ne traitait que des propositions vraies 
et fausses, possibles et impossibles, 
contingentes, ambiguës, etc. ; ma- 
tière que nos scolastiques ont bien 
rebattue et quintessenciée. Notez que 
Chrysippe reconnut que les choses 
passées étaient nécessairement véri- 
tables, ce que Cléanthe n’avait point 
voulu admettre (115). Oÿ räv dé rape- 
anAuBoc dandec dyayxaæsdy éci xañdmep où 
rep} KacavOny Gépecôas doxovar. Von 
omne præteritum ex necessitale ve- 
rum est, ut illi, qui Cleanthem se- 
quuntur , sentiunt (116). Nous avons 
vu ci-dessus (117), qu’on a prétendu 
qu’Abélard enseignait une doctrine 
qui ressemble à celle de Diodore. Je 
crois que les stoïciens s’engagérent à 
donner plus détendue aux choses pos- 
sibles qu’aux choses futures , afin d’a- 
doucir les conséquences odieuses et 
affreuses que Von tirait de leur dogme 
de la fatalité. C’est aujourd’hui un 
grand embarras pour les spinosistes, 
quêé de voir que selon leur hypothèse 
il a été aussi impossible de toute éter- 
nité que Spinosa, par exemple, ne 


mourût pas à la Haye, qu’il est impos-. 


sible que deux et deux soient six. Ils 
sentent bien que c’est une conséquence 
nécessaire de leur doctrine et une con- 
séquence qui rebute, qui effarouche 
qui soulève les esprits par l’absurdité 
qu’elle renferme, diamétralement op- 
osée au sens commun. Îls ne sont pas 
ie aises que l’on sache qu’ils renver- 
sent une maxime aussi universelle, 
aussi évidente que celle-ci, Tout ce 
qui implique contradiction est impossi- 
ble, et tout ce qui n'implique point con- 
tradiction est possible. Or quelle con- 
tradiction y aurait-il en ce que Spinosa 
serait mort à Leyde ? La nature aurait- 
elle été moins parfaite, moins sage, 
moins puissante ? À 
Ne finissons pas sans remarquer que 
Chrysippe a mis parmi les événemens 
possibles la résurrection des hommes, 
et leur rétablissement au même état 
où chacun d’eux aurait paru. C’est 
Lactance qui nous l’apprend, et qui 


(115) Omnia enim vera in præteritis necessa- 
ria sunt, ut Chrysippo placet dissentienti à 
magistro Cleanthe, quia sunt immutlabilia, nec 
in falsum è vero præterila possunt converti. Ci- 
cero , de Fato, cap. VII. 

(116) Arrian., in Epictet,, lb. II, 
XIX , pag. m. 165. 

(117) Dans la remarque (M) de l’article 
Bérencen , tome JIT , pag. 335. 


cap. 
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cite même ses paroles (118). Melius 
Chrysippus +... qui in libris; quos 
de providentid scripsit, cum de inno- 
vatione mundi loqueretur, hæc intulit. 
Tourou dé cürec #xovroc, daoy @c oudèr 
ddUvaToy , xaÏ HUAS MET TO TEREUTRI A, 
TAN TEpOd y TIVOY EPAMUMÉVOY XpOVOU 
els Ô vUy éouèv xaTashoeobar oxnua. Le 
même père lui attribue un autre grand 
point d’orthodoxie , qui le porta à une 
mauvaise action : il lui attribue d’a- 
voir cru que son âme monterait au 
ciel en sortant du corps, et de s'être 
tué pour aller jouir de cette béati- 
tude (119). Multi ex üs quia æternas 
esse animas suspicabantur , tanquam 
in cœlum migraturi essent, sibi ipsi 
manus intulerunt , ut Cleanthes , UT 
Canvsippus , ut Zenon (120). 

(EN débuta. , 5. {une pensée 
qu'on peut regarder comme une assez 
bonne ébauche d'un principe qu'un 
philosophe du XV II®, siècle a éclair- 
ci.] Chrysippe, dans son ouvrage de 

a Providence , examina entre autres 
questions celle-ci : La nature des cho- 
ses, ou la providence qui a fait le 
monde , et le genre humain, a-t-elle 
Jait aussi les maladies à quoi les hom- 
mes sont sujets ? I] répond que le 
principal dessein de la nature n’a pas 
été de les rendre maladifs , cela ne 
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ture préparait la santé, et en même 
temps il a fallu par une espèce de 
concomitance que la source des ma- 
ladies fût ouverte. Il en va de même à 
l'égard de la vertu; l’action directe 
de la nature qui l’a fait naître a pro- 
duit par contre-coup l’engeance des 
vices. Je n’ai pas traduit littéralement; 
c’est pourquoi je mets ici le latin mé- 
me d’Aulu-Gelle en faveur de ceux qui 
entendent cette langue. Zdem Chry- 
sippus in eodem libro (quarto repi 
æpovoiac) tractat consideratque , dig- 
numque esse id quæri putat, ei as 
TOY avBporey vor0 LATE pui yivovTaæs, 
Id est, naturane ipsa rerum vel pro- 
videntia, quæ compagein hanc mundi 
et genus hominum fecit, morbos quo- 
que et debilitates et ægritudines cor- 
porum , quas patiuntur homines, fe- 
cerit. Existimat autem non fuisse hoc 
principale naturæ consilium ; ut fa- 
ceret homines morbis obnoxios : nun- 
quam enim hoc convenisse naturæ 
auciori parentique rerum -omnium 
bonarum: sed quüum multa, inquit, 
atque magna gigneret parereique 
aptissima et utilissima , alia quo- 
que simul agnata sunt incommoda 
üis ipsis, quæ faciebat , cohæren-. 
lia : eaque non per naturam, sed 
per sequelas quasdam necessarias 


conviendrait pas à la cause de tous Jfacta dicit, quod ipse appellat, xara 


les biens; mais en préparant et en 
produisant plusieurs grandes choses 
trés-bien ordonnées et trés-utiles , 
elle trouva qu’il en résultait quelques 
inconvéniens, et ainsi ils n’ont pas 
été conformes à son dessein primitif 
et à son but; ils se sont rencontrés à 
la suite de l'ouvrage; ils n’ont existé 
que comme des conséquences. Pour 
la formation du corps humain, di- 
sait-1l, la plus fine idée, lutilité mê- 
me de l'ouvrage demandait que la 
tête fut composée d’un tissu d’osse- 
mens minces et déliés;s mais par-là 
elle devait avoir l’incommodité de 
ne pouvoir résister aux coups. La na- 

(x18) Lactant., Divin, Institut., Ub. WII, 
cap. XXIIT, pag 506 

(119) Diogène Laërce ne parle pas de cela ; 
il rapporte seulement, liv. VII, num. 184, 
185, qu'Hermippus a dit que Chrysippe invité à 
un sacrifice par ses écoliers, prit du vin doux 
pur, eliomba dans un vertige, et mourut cinq 
jours après: mais qu'il y en a qui disent qu'il 
mourut de rire en disant à sa servante de don- 
ner du vin à l'&ne qui avait mangé ses figues. 


(120) Lactant., Divina. Institut, Ub. IIT,. 


cap. XPTIT, pag. 194. 


mapaxorotdnsiv, sicut, inquit, quium 
corpora hominum natura fingeret, 
ratio subtilior et utilitas ipsa operis 
postulavit ut tenuissimis minutisque 
ossiculis caput compingeret : sed 
hanc utilitatem rei majoris alia quæ- 
dam incommoditas extrinsecus conse- 
cuta est; ut fieret caput tenuiter 
munitum , et icübus offensionibusque: 
parvis fragile : proindè morbi quoque 
et ægritudines partæ sunt, dum salus 
paritur : sic hercle, inquit dum vir- 
tus hominibus per consilium naturæ 
gignitur , vitia ibidem per affinita- 
ten nata sunt(121). Je ne pense pas 
qu’un païen ait pu rien dire de plus 
raisonnable dans l’ignorance où il 
était de la chute du premier homme, 
chute que nous n’avons pu savoir que 
par la révélation, et qui est la vraie 
cause de nos misères : si nous avions 
plusieurs semblables extraits des ou- 
vrages de Chrysippe , ou plutôt si 
nous avions ses ouvrages, nous au- 
rions une idée plus avantageuse que 
(121) Aulus Gellius, Lib, PT, cap. I, 
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nous n’avons de la beauté de son 
génie. pa 
Le philosophe moderne, dont J'ai 
voulu parler quand j'ai dit qu'il a 
éclairci un très-beau principe, dont 
la pensée de Chrysippe était une 
bonne ébauche, est l’auteur célébre 
de la Recherche de la Vérité. On pour- 
ra voir le précis de son principe, dans 
les Pensées diverses sur les Comètes 
(122), et juger par-là si Chrysippe 
avait entrevu la même idée. 

Quant aux autres choses qu'il avan- 
ca pour disculper la providence (123), 
vous en trouverez la discussion dans 
les remarques(E) et (G) de l’article 
Pauuicarns. Voyez aussi la remarque 
(F) de Particle Désorarus. 

(U) Sa statue se voyait dans le Cé- 
ramique.| Diogène Laërce en disant 
cela, y a joint une’observation un 
peu trompeuse. Voici ses paroles : 
H°y dè Lai To cœaärioy etes" @c dHAoy 
x Tuù dydiéyToc ToÛ £V xepayueix® , 0c 
exe dy mi droxéapumTes T® mANTIOY TEE" 
oey aurov à Kaæpvsadus Xpücirmov Éne- 
y. Érat autem tenui corpusculo , 
ut ex ejus imagine quæ in Ceramico 
est, videre licet, quæ fermé à vicino 
equite oceulitur. Quocirca illum Car- 
neades Chrysippum vocabat (124). H 
semble qu’afin de prouver que la sta- 
tue de Chrysippe était petite, il ait 
allégué qu'une statue équestre qui 
était auprès , la cachait presque toute 
entière. Mais ce serait fort mal rai- 
sonnér , et J'aime mieux croire, pour 
son honneur, qu'il a marqué ce voisi- 
nage comme un simple fait, et non 
pas comme une preuve de ce qu’il ve- 
wait de dire ; car enfin, il est aisé de 
comprendre qu’un homme à cheval 
nous peut dérober la vue d’un piéton 
de belle taille. Si nous Joïgnons à cela 

ue la statue de ce philosophe était 
assise(125), nous comprendrons en- 
core mieux comment la statue équestre 
la pouvait couvrir presque toute sans 
que ce fût une marque de petitesse. 
Je m'étonne donc que Vossius et plu- 


(122) Au paragraphe CCXXXIFV , pag. 
“ok ei suivantes. 

(123) Voyez Aulu-Gelle, liv. T, chap. I. 

(124) Diog. Laërtius, lib. PTIT, num. 182. 

(125) Statua est in Ceramico Chrysippi se- 
dentis, porrecta manu. Cicero , de Fimh., Lib. 
I, cap. XT. Noiez que Sidonius Apoillinaris, 
epist. IX, üb. TX, dit qu'on représenla Chry- 
sippe digitis propter numerorum indicia constric- 
tis. Voyez-le aussi Carm. XXIIE, vs. 118. 


CHRYSIPPE. 


sieurs autres aient approuvé la preu- 
ve dont ils prétendent que Dio- 


gène Laëérce s’est servi. Chesippum 


contumeliosè quasi latrinam dixeris 
vocabat Zeno (126), teste Tullio in 
x de Natur. Deorum. Chrysippum 
Carneades, quia esset exiguus, ita 
ut statua ejus in Ceramico posita à 
vicino equite occuleretur : teste Laër- 
tio (127). Je dirai en passant que l’on 
se trompe, quand on dit que Diogène 
Laërce , qui a rapporté ce jeu de 
mots de Carnéade , a rapporté aussi 
que le même Carnéade accusait Chry-. 
sippe d’être un parasite de livres, 
pour ayoir copié mot à mot les ouvra- 
ges d'Épicure : Hunc (Chrysippum) 
Carneades lepidè parasitum librorum 
appellat, quod scripta Epicuri sit 
Juratus , scripsitque eadem et verbis 
et numeris Diogenes (128). Voilà ce 
que Volaterran osait dire comme tiré 
de Diogène Laërce. C’est une étrange 
corruption d’un autre reproche , sa- 
voir : que Chrysippe plein d’émulation 
pour Epicure se mettait à faire un li- 
vre dès qu'Épicure avait publié quel- 
que traité. Voyez ci-dessus la remar- 
que (C). Robert Etienne et Théodore 
Zwinger ont copié cette bévue de Vo- 
laterran (129). Au reste, selon Pausa- 
nias (130), la statue de notre philo- 
pbe n'était point dans le Céramique , 
mais dans dans le collége qui portait 
le nom de Ptolomée sou fondateur. 
M. Ménage concilie cette différence, 
en supposant que cette statue était 
placée dans le Céramique intérieur 
(131). Lipse avait déjà dit cela(132). 
Plutarque à parlé d’une statue de 
bronze érigée à Chrysippe par lun 
de ses écoliers avec une glorieuse 
inscription. ’Apisoxpécy yoÿv 0 Xpuair- 
mou palnrhs ai oixeioc, eix6væ Yaænxhv 
dvasmoras éréypade mode To éneyeioy, 


J ‘ » , 
Tovdé véoy Xpuairmov ‘Apisoxpéæy dvé- 
Onxe, 
Toy Axadiuiaroy spayyarider xomi- 
d'a. 


(126) Vossius, de Philosophor. sectis, cap. 
XIX, num. 11 , pag. m. 102. 

(227) C'est-à-dire, Zénon l’épicurien. 

(128) Volaterran, , lib. XIV , pag. m. 531, 

(129) Voyez Thomasius, de Plagio literario, 
pag. 170, 1" 1. 

(130) Pausan., lib. IT, pag. 30. 
SEM Menag., in Laërtium, D. VII, num., 
182. 

(132) Lipsius, Manud. ad stoïc. Philoso- 
phor., Hb, T, dissert, XI, pag. m, 654. 
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CHRYSIS. 


Aristocreon quidem Chrysippi dis- 
cipulus et familiaris, æream imagi- 
nemin columné ponens, hos elegos 
inscripsü , 

Hunc academiacos solitum discindere nexus 

Chrysippum juvenem ponit Aristocreon 
(133). 

(X) Il avait accepté la bourgeoisie 
d'Athènes : ….... la critique de Plu- 
tarque la-dessus me paraît trop ri- 
goureuse.] « Antipater, au livre de 
» la dissension d’entre Cleanthes et 
Chrysippus, escrit, que Zénon et 
Cleanthes ne voulurent onc estre 
faits citoyens d'Athènes, de peur 
qu’il ne semblast qu’ils fissent tort 
et injure à leur propre pais. Or, 
si ceux-là firent bien, il n’y a que 
tenir que Chrysippus n’ait mal fait 
en se faisant enroler et immatricu- 
ler au nombre des citoyens d’Athé- 
nes : toutesfois je ne me veux point 
arrester à Le discourir plus avant 
pour ceste heure , mais bien dis- 
je, qu'il y a une grande et mer- 
veilleuse répugnance en leurs faits, 
de conserver à leur païs le nom 
tout nud de patrie, et cependant 
lui oster la présence de leurs per- 
sonnes et de leurs vies, en s’en al- 
lant ailleurs demeurer si loin en 
estrange terre : qui est tout ne plus 
ne moins que si‘quelqu’un laissant 
et abandonnant sa femme légitime 
s’en alloit habiter avec une autre, 
qu’il couchast ordinairement avec 
elle , et lui fist des enfans, sans que 
toutesfois il la voulust épouser , ne 
passer contract de mariage, de 
peur qu’il ne fist tort et injure à sa 
première(134).» Chacun peut voir 
que Plutarque nous donne là un pa- 
rallèle entre deux choses qui ne se 
ressemblent point. Le ménagement 
de Zénon et de Cléanthe pour leur 
patrie était dans le fond une honné- 
teté qui était recue comme telle ; mais 
le ménagement du mari à quoi le 
censeur la compare ne passera jamais 
que pour une moquerie. 


(133) Plut., de Repugn. stoic., init., pag. 
1033, D. 
(134) Idem, ibidem, pag. 3034, version 
d'Amyot, 


CHRYSIS , prêtresse de Junon 


à Argos, fut cause par sa négli- 
gence que le temple de la déesse 
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fut entierement brûlé. Elle avait 
mis une lampe trop proche des 
ornemens sacrés ; ils s’allumerent 
et comme elle dormait si profon- 
dément qu’elle ne s’éveilla point 
assez tôt pour prévenir les suites 
de cet accident , le fu consuma 
tout le temple (a). Quelques-uns 
disent qu’elle périt elle-mêmeau 
milieu des flammes (A); mais 
d’autres assurent qu’elle se sauva 
à Phliunte la nuit même(B). Elle 
eut raison de craindre le ressen- 
timent des Argiens ; car au lieu 
de la rappeler ils créerent une 
autre prêtresse (b). Cette dignité 
était parmi euxtres-considérable: 
elle était la regle de leurs dates 
et de leur chronologie (c). Cet 
incendie arriva la neuvieme 
année de la guerre du Pélopon- 
nese (C). 

Saint Jérôme , dans son [°. li- 
vre contre Jovinien (d), a ob- 
servé que notre Chrysis, prêtres- 
se de Junon , était vierge. C’est à 
tort que Marianus Victorius dans 
ses notes sur cet endroit-la dé- 
bite que ce pere parle de Chry- 
seis qu'Agamemnon enleva. 


(a) Thucydides, Gb. IF", sub fin. 
(b) Nommée Phaëinis. Thucydid., lib, IP. 
(c) Josua Barnesius, ir Vità Euripid. pag. 
. Voyez la remarque (Q). 
* (d) Hieronym. , adversus Jovinianum , lib. 
TI, pag. m. 498. 


(A) Quelques-uns disent qu’elle 
périt...…. au milieu des flammes.] 
Non-seulement Arnobe l’assure, mais 
il en tire un argument contre les 
païens. Ubi Juno regina, dit-il (1), 
cum inclytum ejus fanum sacerdotem- 
que Chrysidem eadem vis flammæ 
Argivé in civitate deleret ? Clément 
d'Alexandrie lui avait fourni tout cela, 
le fait et la conséquence (2). Il n’y 
avoit guère de jugement à se servir 


(:) Arnob., lib. VIT, pag. m. 207. 
(2) Clem. Alexandr, , ir Protrept., pag. 35. 


Î 
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d’une telle preuve contre les dieux 
des païèns; car outre que Lucrèce se 
sert d’une raison toute semblable 
pour ruiner en général le culte des 
dieux, ne pouvait-on pas rétorquer la 
question d’Arnobe sur lui-même ? Ne 
lui pouvait-on pas demander où était 
le dieu d’Israêl, lorsque le roi de Ba- 
bylone pillait et brûlait le temple de 
Salomon ? Je ne sais à quoi les pères 
songeaient dans quelques-uns de leurs 
argumens contre les gentils. 

(B)…... D’autres assurent qu’elle 
se sauva à Phliunie la nuit méme.] 
Puisque Thucydide, qui vivait en 
ce temps-là, assure ce fait (3), il y 
a bien de l'apparence qw’il est vérita- 
ble, et qu’ainsi Arnobe a fondé sur 
un mensonge une trés-mauvaise ob- 
jection *. Pausanias (4) conte que cette 
prétresse se réfugia à Tégée à l’autel 
de Minerve, et que les Argiens par 
respect pour cet asile, ne demandè- 
rent pas qu'on la leur livrât(5). [ls 
conservérent même sa statue , car 
on la voyait éncore du temps de Pau- 
sanias à l'entrée de ce même temple 
qui avait été brûlé (6). 

(C) Cet incendie arriva la neuvième 
année de la guerre du Péloponnèse.| 
C’est Thucydide qui lassure (7). Le 
savant homme à qui le public est re- 
devable de l’édition d’'Euripide faite 


en Angleterre l'an 169%, nous ap-. 


prend que Chrysis fut établie pré- 
tresse de Junon à Argos l’an 3 de la 
75e. olympiade, et qu'il y avait cin- 
quante-six ans qu’elle exercait cette 
charge lorsque le temple fut brûlé. 
Voici ses paroles et sa citation : Argis 
quidem hoc anno. Chrysie sacerdos 
Janonis constituilur , ex cujus sacer- 
dotio mos erat Argivis periochas suo+ 


(3) Thucyd., ih. IV, sub. fin. 

* L'auteur des Observations critiques insérées 
dans la Bibliothéque française, XXIX, 194, 
remarque que l’objection d'Arnobe ne porte 
point sur un mensonge. Cette objection est 
fondée sur ie fait de l’embrasement du temple 
.de Junon ; qu'Arnobe regarde comme une preuve 
que cette déesse n'avait pas le pouvoir de garan- 
lir des flammes un lieu consacré à son culte: 
ce qui est vrai indépendamment du sort de la 
‘prêtresse. Joly renvoie aux Mémoires de Tré- 
voux ; mai 1736, qui contiennent, article 56, 
une Apologie d'Arnobe, calomnié en plusieurs 
endroits du Dictionnaire de M, Bayle. 

(4) Pausan., lib. IT, pag. 50. 

(5) Idem, lib. TIT, pag. 86. 

(6) Idem, lib. IT, pag. 60. 

(9) Thucyd., Lb. IF, sub fin. 


CHRISTINE. CICCHUS. 


rum temporum numerare. ÂÀt illa 
quum per quinquaginta (*) sex an- 
nosisuo fungeretur officio, tum de- 
müum lucernä negligenter ad corollas 
positä, templum incendio conflagra- 
vit (8). [n’y a personne qui ne juge en 
voyant le lieu où M: Barnes a placé 
la citation de Thucydide, que cet 
ancien historien nous apprend que 
Chrysis était dans la 56°. année de sa 
prétrise quand le feu consuma le tem- 
ple; et néanmoins Thucydide ne par- 
le point de cela : il dit seulement 
qu'il y avait alors huit ans et six mois 
que la guerre du Péloponnèse était 
commencée. Si quelqu'un voulait 
faire là-dessus un procès à M. Barnes, 
il serait un chicaneur ; car si l’on est 
une fois certain que Chrysis fut éta- 
blie prêtresse l’an 3 de la 55°. olym- 
piade , on a quelque droit de se fon- 
der sur l'autorité de Thucydide pour 
soutenir que cette femme était dans 
la 56€, année de sa prêtrise, plus ou 
moins, lorsque le temple fut brûlé, 
puisque Thucydide remarque que cet 
incendie arriva l’an 9 de la guerre du 
Péleponnèse (9). Il ya plus; c'est que 
Thucydide ; dans un endroit que 
M. Barnes ne cite pas (10) , remarque 
que la guerre du Péloponnése com- 
menca l’an 48 de la prêtrise de Chry- 
sis. [l est vrai que cela prouve que 
cette prêtresse était dans la 57°. an- 
née de sa charge au temps de l’incen- 
die, et nou pas dans la 56°., comme 
M. d’Ablancourt (11) et M. Barnes 
l’assurent. 


X) Thucyd., Lib. IF, in ipso 1 . 
rie Job. Meursii te ad ee a 

(8) Josua Barnesius , in Vitâ Euripidis, 
pag. 7. 

(9) C'est-à-dire, la deuxième année ou en- 
viron de la 80°. olympiade. 

(to) Lib. IT, initio pag. m. 099. 

(x1) Dans la traduction de Thucydide, 


CHRISTINE, reine de Sue- 
de, morte à Rome le 19 d'avril 
1669. Cherchez SuèDe *. 


* Bayle n’a pas donné cet article. 


CICCHUS (a), natif d’Ascoli 


en Îtalie, passa pour un auteur 


(a) IL est nommé Cicchus de Esculo ou Es- 
culanus, ou Æsculanus, ou Asculanus. Quel- 
ques uns au lieu de Cicchus disent Gichus ou 
Chiens, 


CICCHUS. 


qui s’amusait aux superstitions 
magiques. Il n’est pas certain 
qu'il s’attribueunesprit familier. 
Son commentaire sur la Sphere 
de Sacrobosco fut imprimé à Ve- 
nise l’an 1499. Je rapporterai le 


jugement que Gabriel Naudé a 


fait de lui (A). 

Il le fait vivre en l’an 1320 (b), 
du temps de Garbo qui était un 
médecin de Florence, qui Le dé- 
nonça comme magicien aux in— 
quisiteurs par arrét desquels il 
Jut brülé vif. N ajoute qu’il a vu 
son proces à Rome dans la biblio- 
théque du chevalier del Pozzo, 
et que c'était un drôle qui faisatt 
le magicien, et qui a fait une 
Physique en rimes italiennes. 

L'auteur du 7'urco-Papismus 
s’est lourdement abuse , lorsqu'il 
l’a fait vivre sous le pontificat de 
Paul III (B). Il y a près de deux 
siecles entre la mort de cet as- 
trologue et l'installation de ce pa- 
pe,sinous voulonssuivre M. l’ab- 
bé Crescimbéni, qui dit que 
Cecco d’Ascoli fut brülé à Flo- 
rence le 16 de septembre 1327 
(c). Sur Ge pied-là , je devais dire 
qu’il avecu, non vers la fin du 


XV®. siecle, mais vers le com-: 


mencement du XIV. Il ne faut 
pas que j'oublie qu’on lui donne 
une assez bonne figure parmi les 
poëtes italiens. On a imprimé 
quelques-unes des poésies qu'il 
composa en cette langue (C). 
Quelqu’un a dit qu’il était meil- 
leur astrologue que poëte (d). 


- (b) Naudæana, pag. 4x, édition de Paris. 
{c) Giovanni Mario de’ Crescimbeni, Isto- 
ria della volgar poesia, pag. 47 et 262. 
(d) Leandro Alberti, Descrit. di tutta l’'I- 
talia, folio m. 267. 


(A) J'e rapporterai le jugement que 
Gabriel Naudé a fait de lui (1). 
(3) Apologie des grands 


Hommes , chap, 
XUIT , pag° m. 344. AU 


185: 


« Le seul commentaire que nous. 
» avons de Chicus Æsculanus sur la 
» Sphère de Sacrobusto monstre assez 
» qu'il n’étoit pas seulement super- 
» stitieux , comme l'appelle Delrio 
» (2), mais qu’il avoit aussi la teste 
» mal timbrée, s’estant estudié d’ob- 
» server trois choses en eu: qui ne 
» peuvent moins faire que de descou- 
» vrir sa folie : la première, d’inter- 
» préter le livre de Sacrobusto sui- 
» vant le sens des astrologues, necroë 
» mantiens, et chiroscopistes : la 
» seconde , de citer un grand nombre 
» d'auteurs falsifiez, et remplis de 
» vieux contes et badineries, comme 
» pour exemple Salomon de umbris 
» idearum , Hipparchus de vinculo 
» spirités, de ministerio naturæ, de 
» Hierarchis Spirituum; Apolionius 
» de Arte magic&, Zoroasire de Do- 
» minio quartarum octavæ spheræ , 
» Hippocrate de stellarum aspectibus 
» secundüm lunam, Astafon de mi- 
» neralibus constellatis , et beaucoup 
» d’autres semblables#etla troisième, 
» de se servir fort souvent des revela- 
» tions d’unesprit nommé Floron (*'), 
» qu’il disoit estre de l’ordre des che- 
» rubins, et qu’estant une fois entre 
» autres interrogé ce que c’estoit que 
» les taches de la lune, il respondit 
» briefvement, ut terra terra est. 
» Mais outre qu’il ne s’attribue cet 
» esprit en aucun endroit dudit com- 
» mentaire, il est encore facile de 
» juger que cette narration est sem- 
» blable à ce que dit Pline (*?) du 
» grammairien Appion, qui évoqua 
» le diable pour savoir de quel pais 
» estoit Homere. » Léon Allatius rap- 
porte plus amplement la réponse de 
ce Floron : Patrum nostrorum memo- 
ria (3), dit-il (4), Cichus Asculanus 
Commentar. de Sphær&, cap. 4 , tra- 
dit Floron spiritum naturæ nobilissi- 
mæ ex cherubinicä hierarchi& quæ- 
rentiqueæ essetilla umbra quæ in Lund 
conspiceretlur, tradit respondisse , ut 
terra terra est, sic idea humiditatum 
est terra ; si totam umbram habueris , 


te non decipiet sicut umbra. Rursum- 


que, ab alio de Christo interrogatum 


(2) Disquisit. , Lib. I, cap. TITI. 

(7) Cap. 4, Sph. 

(*2) Lib. 2, cap. 30. 

.G) Ce n'estrpas bien savoir le temps où il a 
peécus: É 


(4) Allatins, de Patrià Homeri , pag. 3.et 4. 
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dixisse, carnem sumpsit humanam , 
ut per ipsum salvaretur omnis caro. 
(B) L'auteur du Turco-Papismus..… 
Va fait vivre sous le pontificat. de 
Paul II1,1 1 met ce pape entre ceux 
qui ont été adonnés à la magie, et 1l 
lui reproche , comme une preuve de 
cela, son étroiteliaisonaveclAsculani, 
magicien insigne (5) : Paulum 1ter- 
tium cum Cecio Asculano, magiæ et 
necromantiæ insigniter peruo, ma- 
nam familiaritatem habuisse testan- 
4 historiæ (*). Sleidan, l’un des deux 
auteurs qu'il cite, ne peut pas être 
accusé de cette faute. Voici ses paroles ; 
il les tire d’un hbelle qui avait paru 
contre ce pape. Ân non turpissimum 
est te pendere totum ab astrologis et 
necromanticis ? Negari factum non 


potest : nam et humoribus illos et fa- 


cultatibus atque donis amplificästi, 
Cecium , Marcellum , Gauricum Lu- 
sitanum , et alios (6). C'est-à-dire, 
selon la version francaise, imprimée 
chez Crespin (7 ): « N'est-ce point une 
» chose deshonpeste, que tu dépens da 
» tout des astrologiens et nécroman- 
» ciens ? Cela ne se peut nier : car tu 
» les as avancez en honneurs, biens et 
» présens ; à savoir, Cecius, Marceau, 
» Gaurice Portugalois, et autres. » 
Sleidan dit bien qu’un Cécius avait 
eu part aux bonnes grâces de Paul HI, 
mais 1l ne le surnomme point Æscu- 
Lans; et ainsi il se peuttirer d’affaire. 
S'il avait eu une semblable précaution 
quant à Gauric, on ne lui pourrait 
pas reprocher la faute d’avoir donné 
pour patrie le Portugal à un Italien. 

(C) On a imprimé quelques-unes des 
poésies qu'il composa en langue ita- 
lierrne.] Son poëme della natura dell - 
Universo fut imprimé la premiére 
fois l'an 1458, avec le commentaire 
d’un anonyme; et puis lan 1516, et 
enfin lan 1552, in-8°. (8). L’abhé 
Crescimbeni, qui m’apprend cela, dit 
ailleurs (9), que lopera intitolata , 
l’'Acerba di maestro Cecco d'Ascoli 
astrologo del duca di Calavria a vu 
le jour. 

(5) Sutlivius, in Turco-Papismo , kb. 7, cap. 
FVIIT, pag. 55. 

€*) Sleidan et Verger. 

(6) Sleidan., Lib. XXI, pag, m. 668, ad 


ænn. 1540. 
(7) Folio 3-9 verso. | 
(8) Grescimbeni , Istoria della volgar Poesia, 
pag. 206. 
fo: La même, pag. 45. 
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CICONIA (FLramimwius) , natif 
de Vicence en Italie, était un 
assez bon philosophe vers la fin 
du XVI®. siecle. Je ne doute pas 
que son nom en italien ne fût 
Cicogna , ou Cigogna. I] fit im- 
primer un livre à Vicence l’an 
1592 (A). M. Konig ne connais- 
sait pas cette édition (a). Il y a 
eu un STROZZI CIGOGNA , gentil 
homme vicentin, théologien , 
philosophe et docteur en droit, 
et nonce de la cité de Vicence. 
Ce sont les titres qu'il se donne 
à la tête d’un ouvrage qu'il dé- 
dia au doge de Venise et au cou- 
seil des Dix, le 16 de juillet 
1605 (B). 


(a) IL dit que Ciconia publia Quæstiones 
naturales l'an 1603. 


(A) I fit imprimer un livre a Vi- 
cence l'an 1592. | C’est un in4°. de 
80 feuillets , intitulé, Quæstiones na- 
turales in quibus juxta Aristotelis 
principia multa diligenter pertrac- 
tantur, et summd facilitate dispu- 
tantur contra Roberium Juvenaten- 
sem. J'ai un livre qui fut imprimé à 
Venise lan 1585 et qui a pour titre , 

uæstiones tres R. P. Domini Ho- 
norati de Robertis Juvenatiensis, Con- 
gregationis Lateranensis @Canonico- 
rum Regularium Sancti ÆAugustini. 
Voila les noms et les qualités de Pau- 
teur que Ciconia réfute. Il en attaque 
par-ci par-là quelques autres, Aver- 
roès, Pomponace , Zimara. Aujour- 
d’hui toutes ces sortes de livres sont 
de la monnaie au billon. 

(B) STROZZI CIGOGN A... 
dédia un ouvrage au doge et au conseil 
des Dix... en 1605.] Îl est intitulé, 
Del Palagio de gl Incanti , et delle 
gran meraviglie de gli Spirit , et di 
tutta La natura loro. L'édition dont je 
mé sers est de Bresce, appresso Co- 
mino Presegni , 1605, in-8°. Le Cata- 
logue d'Oxford , marque une édition 
de Vicence in-4°, faite aussi en 1605 
(1). Cet ouvrage fut impriméen latin 
l’année suivante , à Cologne ,in-8°., 


(x) Konig ne marque que l'édition de 1617. 


CIÉÇA. CYGNE. CIMON. 


sous le titre de Magiæ Theatrum de 
Spirituum et Incantationum naturd. 
L'auteur de cette version s’appelle 
Gaspar Ens. 


CIÉÇA , auteur espagnol d’u- 
ne histoire du Pérou. Cherchez 
Léor , tome IX. 


% 

CYGNE (Marnn pu), jésuite, 
a passé pour le plus fameux rhé- 
teur du XVII®. siecle. Il fit im- 
primer en 1661 une analyse des 
Oraisons de Cicéron qui a été 
réimprimée plusieurs foisetnom- 
mément à Paris en 1704. Il a 
laissé outre cela une poétique, 
un art historique , et une rhéto- 
rique. Il mourut à Ypres, l’an 


1669 (a) *. 


(a) Tiré des Mémoires de Trévoux , Juil- 
let 1704, art. XCF. 

*“ Joly, qui a eu la prétention de complé- 
ter cet article posthume, donne le titre de 
cinq ouvrages de du Cygne; mais il indique 
un rs rhelorica et l'Explanatio rhetorice, 
comme deux ouvrages, tandis que c’est le 
même ouvrage sous deux titres. Paquot, 
dans ses Mémoires pour servir à l’histoire lit- 
téraire des dix-sept provinces des Pays-Bas, 
tome IL, in-folio , pag. 239-244, a donné 
un long article à du Cygne. Paquot ne cite 
comme source que Sotuel , qui n’a guè- 
re consacré à son confrère qu’une demi-co- 
Jonne de sa Bibliotheca scriptorum societatis 
Jesu, et qui ne parle que de quatre ouvrages. 
Paquot en mentionne huit, et remarque que 
l’'Explanatio rhetoricæ n’est qu'une nouvelle 
édition de l’4rs rhetorica. 


CIMON , fils de ce Miltiade 
qui vainquit les Perses à la fa- 
meuse journée de Marathon, 
fut l’un des meilleurs généraux 
de la république d’Athenes. Il y 
a des historiens qui content 
qu'il fut mis dans la prison où 
Miltiade était mort, et qual 
n’en sortit qu’en payant l’a- 
. mende à quoi le défunt avait été 
condamné , et qu'il n’eût point 


eu le moyen de la payer, si 


Elpinice sa sœur et sa femme 
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n’eût épousé Callias (A). D’au- 
tres disent qu'il sacrifia volon- 
tairement sa liberté à la per- 
mission d’enterrer son pere (B). 
On ne réfuterait pas bien cette 
dernière opinion , en disant qu'il 
fut décrié pour ses débauches 
pendantsa jeunesse (GC); car ceux 
mêmes qui l’ont blâmé demeu- 
rent d'accord que son naturel 
était franc et tout-à-fait géné- 
reux (a). On a lieu de croire que 
dans sa jeunesse il ne fut pas dé- 
ourvu, comme quelques-uns 
le disent (b), ni des avantages 
de l’instruction , ni des talens de 
l'esprit. J’aurai plusieurs choses 
à dire sur son mariage avec sa 
sœur (D). Il se signala à la ba- 
taille de Salamine (c), et il se ren- 
dit si agréable aux Athéniens 
qu’il s’avança promptement aux 
plus belles charges. Si d’un côté 
son mérite lui fut favorable, :1l 
trouva de l’autre un puissant ap- 
pui dans l'envie que l’on portait 
à la gloire de Thémistocle, trop 
accrédité depuis long-temps(E), 
pour ne point fare souhaiter 
qu’un autre se mît en train de 
le supplanter. L’honnéteté de 
Cimon , etle bon ordre qu’il éta- 
blit parmi les troupes athénien- 
nes qu'il commandait sous Pau— 
sanias , général de tout les Grecs, 
homme fier et rude, contribue- 
rent beaucoup à ôter à Lacéde- 
mone la supériorité qu’elle avait 
sur toute la Grèce , et à la don- 
ner aux Athéniens. Tous les al- 
liés se mirent sous sa conduite 
pour assiéger dans Byzance Pau- 
sanias(d) , dont 1ls ne pouvaient 


(a) Voyez la remarque (C), citation (x8). 
(b) Voyez la remarque (C). 

(c) Plut., ir Vitä Cimonis, pag. 481. 
(d) Ils ne purent point le prendre; il s'é- 
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plus souffrir les mauvais dépor- 
temens, et ensuite pour attaquer 
les Perses dans une ville de 
Thrace (e) sur la riviere de Stry- 
mon. Ils les battirent sur cette 
rivière, apres quoi ils firent une 
descente dans le pays, et blo- 
querent tellement la ville que le 
gouverneur, désespérant de la 
sauver, y mit le feu. Cimon se 
rendit maitre quelque temps 
apres de l'ile de Scyros (F), 
d’où 1l fit porter à Athenes les os 
de Thésée. Les exploits qu'il fit 
depuis ce temps-là sont bien plus 
considérables. Il ne se contenta 
point d’ôter aux Perses tout ce 
qu'ils avaient dans le pays grec, 
il les poursuivit à la chaude dans 
leur pays, et sans leur donner 
le tempsdese reconnaître. Quand 
il fallait se servir des armes , illes 
employait à subjuguer ; mais, si 
les intrigues lui paraissaient plus 
à propos , il se servait de cette 
voie pour gagner des villes en 
les portant à la rébellion. Il fit 
tout cela avec un succes si ad- 

irable, qu’on ne vit paraître 
ancunes troupes du roi de Perse 
dans les pays situés entre l’Tonie 
et la Pamphylie. Ayant su que 
Ja flotte de ce monarque osait se 
montrer sur la côte de Pamphy- 
lie , il partit du port de Cnide 
avec deux cents galères, et, apres 
._ avoir subjugué les Phasélites , il 
attaqua cette flotte et la ruina 
proche l'embouchure de l'Eury- 
médon (G); et le jour même il 
fit débarquer ses troupes, et 
battit l’armée de terre du roi des 


vada secrètement. Plutarch., in Vità Cimo- 
mis, pag. 483, C. Voyez Particle CLÉONICE, 
remarque (À) dans ce volume. 

(e) Nomimée Eione. Voyez la remarque (D) 
de Particle AGÉésiroris, tome I, pag. 204. 


CIMON. 


Perses ( f). Îl fut ensuite atta- 
quer les quatre-vingts voiles phé- 
niciennes qui devaient joindre la 
flotte de ce monarque, et les 
vainquit si pleinement qu'il ne 
s’en sauva aucune. Le traité de 


‘paix qui fut le fruit de tant de 


victoires mortifia cruellement 
l'ennemi (H). Les exploits de 
Cimon depuis cette paix , furent 
de vaincre les Thraces et les ha 
bitans de l'ile de Thasos; mais 
parce que ces victoires lui of- 
fraient une occasion favorable, 
dont il ne se servit pas, d’oc- 
cuper une partie de la Macé- 
doine , on l’accusa des’être laissé 
corrompre par les présens du roi 
Alexandre. Il se justifia, et fut 
absous à puret à plein. Il ne 
lui fut pas si facile de conjurer 
une autre tempête qui s’éleva 
contre lui; car il ne put éviter 
le bannissement de l’ostracisme. 
Il s'était rendu odieux par laf- 
fection qu’il portait aux Lacédé- 
moniens, et par son opposition 
au crédit du peuple. Il aimait 
mieux que l’autorité fût entre les 
mains des notables, qu’à la dis- 
crétion de la multitude. Cela lui 
fit beaucoup d’ennemis , qui non- 
seulement le chassèrent de la 
ville, mais qui empêchèrent aussi 
qu'il ne servit dans l’armée athé- 
mienne contre les Lacédémoniens. 
Il s’y était transporté pendant 
son bannissement pour y com- 
battre comme volontaire, et 1l 
fallut qu'il se retirât, à cause 
des plaintes de ses ennemis. La 
bataille que les Athéniens per— 
dirent proche de Tanagre dans 


(f) IL se servit d’un stratagème qui fut 
heureux , et qui est décrit par Diodore de 
Sicile, Gb. XT, cap. LXT , ad Olymp. 77. IE 
St habiller ses soldats à la persienne. 
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_ cette guerre, les obligea à le rap- 
peler : son principal soin depuis 
son retour fut de rétablir la paix, 
et il y réussit (1); mais voyant 
qu'ils nesongeaient qu’à laguerre 
et craignant que cette humeur 
belliqueuse, si elle n’était em-— 
ployée contrelesbarbares, n’exci- 
tât du trouble parmi les Grecs , 
il prépara toutes choses pour 
attaquer l’ile de Cypre et l'Égyp- 
te. Il gagna une bataille navale 
contre les Perses sur les côtes de 
Pamphylie, et sil ne fût point 
mort au siége de Citium , dans 
Vile de Cypre , on croit qu'il eût 
subjugué toute l'Égypte (g). Sa 
libéralité envers tout le monde, 
et sa charité envers les pauvres, 
étaient admirables (h), comme 
on le peut voir dans le Moréri. 
Suidas lui attribue un excellent 
livre sur la méthode de connai- 
tre les chevaux (2). 

(8) Tiré de Plutarque, in Vità Cimonis. 

(k) Voyez Cornélius Népos, in Vitâ Cimo- 
nis, cap. IV"; Cicéron ; de Officiis, &b. IT, 
cap. XVIIT; Plutarque, in Vitä Cimonis, 
pag. 484 ; Athénée , li. XII, pag. 533, ci- 
tant le X€. livre de Théopompe. 

@'Eypadev irrosxomindy BiGaioy Bauua- 
giov. Admirabilem librum de cognoscendis 
equis agentem scripsit. Suidas , in Kiuæwvy. 


(A) Il y a des historiens qui disent 

. qu'il fut mis dans la prison où Mil- 
‘tiade était mort, et qu'il nen sor- 

tit , etc... | Cornélius Népos a suivi ce 
sentiment : Quüm pater ejus, dit-il 
(1), litem æstimatam populo solvere 
-non potuisset , ob eamque causam in 
vinculis publicis decessisset, Cimon 
eädem custodid tenebatur., neque Le- 
gibus atheniensibus emütti poterat, 
nisi pecuniam , qué pater muictatus 
erat, solvisset. Callias , ajoute-t-il, 
personnage mieux fourni d'argent que 
de noblesse, souhaita de se marier 
avec Elpinice , et offrit le paiement 

des dettes de Cimon , si l’on voulait 
la lui accorder. Cimon rejeta la pro- 


(x) Cornel. Nepos , in Vità Cimonis , int, 
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position; mais Elpinice déclara qu’elle 
ne souffrirait point que le fils de Mil- 
tiade mourût en prison , et que puis- 
qu’elle pouvait l’empêcher en épou- 
sant Callias , elle le ferait. Ce fut le 
dénoûment de latfaire : Cimon re- 
couvra la liberté par le mariage d’El- 
pinice sa sœur (2), femme qui ne 
passait point pour chaste (3) ; j'en ai 
parlé à un autre endroit (4) : elle ne 
refusa rien à un peintre ; c'était Polig- 
notus : je ne sais pas s’il lui témoigna 
sa reconnaissance autrement que par 
le portrait de Laodice. Pour entendre 
ceci, vous devez savoir que Polig- 
notus , ayant à peindre les dames 
troyennes , peignit Laodice toute 
semblable à Elpinice (5). Notez qu’'Hé- 
rodote, parlant du procès de Mii- 
tiade (6), ne dit rien ni de la prison 
du père ni de la prison du fils, et qu’il 
insinue clairement que Mitiade ne fut 
point emprisonné. Ce grand homme 
fit une chute au siége de Paros , et se 
blessa à la cuisse , et à cause de cela 
il ne put répondre lui-même à l’accu- 
sation : sa blessure le retenait au lit : 
on le condamna à une amende de 
cinquante talens ; et comme il mourut 


peu après de la pouriture de sa cuisse, 


ce fut son fils Cimon qui paya l’a- 
mende. Voilà le narré d'Hérodote. Il 
y manque une circonstance que Pla- 
ton nous apprendra. Le décret portait 
que Miltiade serait mis dans le cachot ; 
mais cette sentence ne fut point exé- 
cutée : le collége des prytanes s’y 
opposa. Miridduy dé ro &1 Mapabdr: 
eis To Bapañpoy EuCanciy énpiraæito a) 
ci ju did Toy mpÜTaviy , évérecey àv. 
Miltiadem verd quiinMarathone pug - 
navit , in carceris barathrum detrudere 
decreverunt, ac nisi obsttisset magis- 
tratus , procul dubio incidisset (7) Iest 
étrange que s1 la chose s’est ainsi pas- 
sée, Cornélius Népos la raconte comme 
vous venez de voir : et voici ce qu’il 
a dit dans la Vie de Miltiade : Hanc 
Pecuniam quod solvere non poterat , 
in vincula publica conjectus est, ibi- 
que diem obit supremum. J'alléguerai 
dans la remarque suivante quelques 


(2) Tali modo custodié liberatus. 1d., ibid. 
(3) Plut. , in Cimone, pag. 480, F. 
(4) Dans l'article de P&nicLres , remarque 


(5) Plut., in Cimone , pag. 480 , F. 
(6) Herodot. , Lib. PT, cap. CXXXFI, 
7) Plato ,'in Gorgià, pag. m. 352 ;B, 
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auteurs qui soutiennent que Miltiade 
mourut en prison. 

(B).... D’autres disent qu'il sacrifia 
volontairement sa liberté à la peér- 
mission d’'enterrer son père. | Cette 
action était si belle, que je m'étonne 
que Plutarque n’en ait rien dit, lui qui 
a suivi l'opinion de ceux qui assurent 
que Miltiade mourut en prison (8).1l 
paraît par les controverses de Séné- 
que (9), que Miltiade emprisonné, et 
Cimon mis à sa place, servaient de 
thèmes aux déclamations des rheteurs. 
Voyez aussi Valère Maxime , qui ra- 
conte que les habitans d'Athènes con- 
traignirent Miltiade à expirer sous 
les fers, et qu'ils ne permirent qu'on 
l’enterrât qu’à condition que son fils 
irait en prison. Benè egissent Athe- 
nienses cum {Miltiade , si eum post 
trecenta millia Persarum Marathone 
devicta, in exilium protinus misis- 
sent , ac non in carcere et vinculis 
mori coëgissent. $ed ut puto, hacte- 
nùs sævire adversus oplimè meritum 
abundè non duxerunt. Imo ne corpus 
quidem ejus , sic expirare coactt , se- 
pulturæ prius mandari passi sunt, 
quam filius ejus Cimon eisdem vin- 
culis se constringendum traderet. 
Hanc hæreditatem paternam maximi 
ducis filius, et futurus ipse ætaiis 
suæ dux maximus ,solam se sortitum, 
catenas scilicet et carcerem , gloriari 
potuit (10). Dans le chapitre suivant 1l 
marqué en termes formels que Cimon 
au prix de sa liberté acheta volontai- 
rement la permission d’enterrer son 
père : (Ve te quidem Cimon silentio 
involvam, qui patri tuo sepulturam 
voluntaris vinculis emere non dubi- 
tdsti (11). Je ne ferais pas grand cas 
du témoignage de cet auteur, si je ne 
le voyais confirmé par un historien ; 
car quand même personne n’eût dit 
cela que les rhéteurs de Sénèque (12), 
nous n’eussions pas laissé de le voir 


(8) ‘EreneüTnoey £v To diouwrupie. 
Diem suum obiit in carcere. Platarch., in Vità 
Cimon. , pag. 480, D. 

(9) Voyez Sénèque le père, 
XXIX, pag. m. 243. 

(10) Valer. Maxim., Ub. VW, cap. III, num. 
3, ext., pag. m. 460, 46x. 

(11) Idem, ibid. , cap. IV, num. 2, ext., 
pag. 473. 

(12) Miliiades peculatüs damnatus in carcere 
alligatus decessit, Cimonque filius ejus ut eum 
sepeliret vicarium se pro corpore patris dedit, 
Seneca, controv. XXIX, pag. 243. 


controvers. 


CIMON. 


dans les recueils de Valère Maxime : 
mais voici une autorité de plus grand 
poids. Græci ducem constituunt Ci- 
monem Atheniensem , filium IMil- 
tiadis , quo duce apud-Marathonem 
ion est,juvenem , cujus magni- 
tudinem' futuram pietatis documenta 
prodiderunt. Quippe patrem ob cri- 
men peculatits in carcerem conjectum, 
ibique defunctum ; iranslaus in se 
vinculis ad sepulturam redemit (13). 
(C) LI fut décrié pour ses débauches 
pendant sa jeunesse. | Non seulement 
on l’accusait de stupidité , mais aussi 
de dissolution et d’ivrognerie , et de 
coucher avec sa sœur (14). Kaxds 
k] La » LA 
HXOUEY , @S ATARTOS HA MOAUTOTHE sure 
véoc dy diTiay érxe manoitGey Th ddindh. 
Malè audivit ex lustris et vinolen- 
tid.….. adolescentia ejus famosa fuit 
quasi sorori suæ illuderet (15). Voilà 
de grands défauts de cœur et d’esprit. 
Il est raisonnable de croire qu'il y 
avait de la calomnie dans la première 
accusation; car il fit paraître tant 
d'habileté depuis son avancement 
aux charges, qu’il n’y a nulle appa- 
rence qu'il ait jamais été miais et 
sot. J’avoue que certains esprits pe- 
sans se développent peu à peu, et 
qu'ils deviennent habiles par l’usage 
des affaires , mais prenez-y garde, ce 
sont des esprits qui dans le temps 
même de leur pesanteur agissent avec 
Jugement , et s'ils n’ont point de vi- 
vacité, ils ont du bon sens, et ils ne 
méritent rien moins que.le blâme de 


stupides et de bêtes. Tenons-nous en 


donc pour le pis-aller, au témoignage 
de Stésimbrotus : c'était un homme 
à peu prés contemporain (16): or 
qu'a-t-il dit de notre Simon ? c’est 
qu’en sa jeunesse il n’apprit ni la mu- 
sique, ni aucune des autres choses 
qu'on faisait apprendre parmi les 
Grecs à ceux à qui l’on donnait une 
bonne éducation (19), c’est qu'il n’a- 
vait pas cette gentillesse et ces agré- 
mens de langage qui étaient propres 
aux Athéniens , et que sa candeur et sa 
générosité sentaient plutôt le Pélopon- 
nèse que l’Attique. T@ rpéræ mov Tè 
Eva toy tel ÉAnDec EvUT pe, Mel AGNNOV 


(43) Justin. , Lib. IT, sub fin. 
(14) Plut., in Cimone, pag. 480. 
(15) Idem , ibidem. 

(16) Tdem , ibidem. 


(x7) Stesimbrotus Thasius, apud Plutarch. , 
ibidern. 
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givas ITexorovvñatoy To Ypiua The JuYie 
roù &vdpos. Mores insigni generositate 
et sinceritate tinctos , potiusque inge- 
nium hujus viri Peloponnesium fuisse 
Ç 8). Je ne sais même si ce témoignage 

e Stésimbrotus est véritable ; car on 
dit que Cimon ayant été prié de chan- 
ter en dînant chez Laomédon , eut la 
complaisance de le faire , et qu’il s’en 
acquitta bien. IlæpaxAndéyros our nai 
arayros our dndbc, cum rogalus esset 
canere, et non illepidè cecinisset (19). 
Jon , qui était de ce repas, publia 
cela dans l’un de ses poëmes. Corné- 
lius Népos aflirme que Cimon fut de 
bonne heure assez éloquent , et fort 
versé dans l'intelligence du droit ci- 
vil , et dans celle de la guerre : Cele- 
riter ad principatum pervenit , habe- 
bat enim satis eloquentiæ , summam 
liberalitatem , magnam prudentiam 
cum juris civuis , tum rei militaris , 
quod cum patre à puero in exercitu 
fuerat versatus (20). Citons aussi Plu- 
tarque : il ne confirme guére ce que 
l’on conte de la sottise et de la mau- 
vaise éducation de ce jeune homme. 
Cimôn , dit-il (21), ne cedoit, ni à 
Miltiades en hardiesse , ni à Themis- 
tocles en bon sens‘et sagesse , et 
si est sans doute, qu'il estoit plus 
les deux : car n'estant de rien moin- 
dre qu'eux és parties d'homme de 

uerre et vertu de bon capitaine , il 
18 surpassoit grandement tous deux 
és qualitez de bon gouverneur , et en 
Pa breton des affaires de ville, 
du temps qu’il estoit encore jeune et 
non expérimenté en La guerre, Quoi 

u’il en soit , nous trouvons ceci 
dite un vieux compilateur, Cimonis 
incunabula opinione stultitice fuerunt 
referta (22). 

Voilà pour ce qui concerne la pre- 
mière accusation. La seconde, je veux 
dire celle qui a du rapport aux mau- 
vaises mœurs , n’est pas si aisée à ré- 
futer. Plutarque confesse que Cimon 
croupit dans le bourbier de l'amour. 
«Où ur dAA nai Cntws GaiveTar TUic Tepi 
Tès yuvainas éporisois 0 Kiuæy EvoXos 


(18) Idem, ibidem. 

(19) Plut. , in Cimone , pag, 484. Il cite Ion. 

(20) Corn. Nepos, in Vità Cimonis, cap. II. 

(2x) Plut., in Cimone, pag. 481. Je me sers 
de la version d'Amyot. 


(22) Valer. Maximus, lib. VI, cap. IX, num. 
3 ext. , pag. m. 583. 


juste et plus homme de bien que tous. 
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yevéohar. A1 qui apparet omnind hœ- 
sisse circa mulierum libidines Cimo- 
nem (23). I cite le poëte Mélanthe, 
qui avait nommé deux concubines 
(24) dont ce général fut fort passion- 
né ; mais on pourrait être surpris de 
ce qu'il allègue la douleur d’avoir 
perdu une femme légitime ; car ce 
sentiment n’est pas toujours une preu- 
ve d’impudicité: les plus vertueux 
sont quelquefois inconsolables de la 
mort de leurs épouses. Quoi qu’il en 
soit , vous trouverez cette observation 
dans le même endroit de Plutarque 
où il s’agit de prouver la lasciveté de 
Cimon: vous y trouverez aussi que 
cet époux désolé eut besoin des philo- 
sophes en cette rencontre , et qu'on 
croit qu'Archélauüs composa les Élégies 
de consolation qui furent écrites sur 
ce sujet. Añnos d° ci nai pos Iroduny, 
Thy EupurTontuou juër Ovyatépa moù Me- 
yanéous, Lara vououc d) abré cuuGiore- 
cav, 0 Kiuwy éuralécsepor diarebeic, ai 
durbopiras dmroBayouanc, & œi di vex- 
paipecôas Taic yeypaupéves èms mæpnyo- 
pla ro mévOouc éxcyelaic mpès duTO" wv 
TTayæiTios © qiAoToduc sTar TONThY ye- 
yovévæ TÔV quaixdy "ApXÉR&OY , oÙx AT 
TpOTOU Toi Xpoyoic eixaËwy. Jam non 
obscuro. amore filiam Euryptolemi 
Meglacis filii, justam tamen uxo- 
rem , est Cimon prosequutus , ejus- 
que mortem tulit ægerrimè , quatents 
conjicere licet ex scripiis ad lenien- 
dum luctum ejus elegus, quas Panæ- 
tius prions condidisse physicum 
Archelaum putat, neque absurdè du- 
cit ex temporibus conjecturam (25). 
Disons, en passant, qu'il courut un 
bruit que Cimon ayant découvert que 
sa femme, fille de Callias, se plongeait 
dans l’adultère , la fit mourir. Les 
rhétoriciens firent sur cela beaucoup 
de discours (26) ; car ils supposèrent 
qu'il fut accusé d’ingratitude , sous 
prétexte qu’en épousant cette femme , 
il avait eu le moyen de payer les dettes 
pour lesquelles on le détenait en pri- 
son. Quelques-uns disent que c’est un 


(23) Plut., in Cimone , pag. 481. 

(24) Aristérie de Salamine et Mnestra. 

(25) Plut., in Gimone, pag. 48x. 

(26) Foyez la XXIV®. controverse de Sénè- 
que, pag. m. 243 : elle contient au titre ces 
paroles : Callias sordidè dives natus redemit 
eum à republicà et pecuniam solvit, eique filiam 
suam collocavit , quam iülle deprchensam in 


adulterio, deprecante patre occidit. Ingrati reus 
est, 
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cas supposé, et que les rhéteurs chan- 

érent l’espèce , pour mieux employer 
fur jeux d’esprit (27). Cela pourrait 
être ; mais la raison sur quoi l’on se 
fonde ne me paraît pas convaincante. 
Callias , dit-on , paya l'amende , non 
pas afin de procurer à sa fille l’avan- 
tage d’épouser Cimon , mais afin de se 
procurer à soi-même le bonheur de 
se marier avec Elpinice sœur de Ci- 
mon. Quelqu'un ne pourrait-il pas ré- 
pondre que Callias stipula ces deux 
mariages en déboursant cinquante 
talens , je veux dire qu’il engagea Ci- 
mon à lui donner Elpinice , et à épou- 
ser sa fille ? Il y a bien des brouilleries 
sur tout ceci dans les auteurs ; car 
Tzetzès conte que Callias, fils de Cimon 
et d’Isodice, paya une amende de cin- 
quante talens pour empêcher que son 
pére ne fût puni d’avoir couché avec 
sa sœur (28). Mettons hardiment cet 


inceste parmi les débauches de Cimon. : 


A l’égard de l’ivrognerie , je ne vois 
point que Plutarque se fasse fort de le 
disculper : il s'attache à dire qu’elle 
ne l’empêcha pas de faire de grandes 
actions. Voici ses paroles selon la ver- 
sion d'Amyot (29) : 4 quoi se rappor- 
tent les vers du poëte Eupolis fort 
divulguez à l'encontre de Cimon : 
- Meschant n'est-il, mais il est negligent, 
* . , . 
. Aimant le vin plus qu'il ne fait l'argent. 
Et quelquesfois secrétement s'escarte , 
Pour s'en aller les nuicts coucher à Sparte, 


Laissant sa sœur au logis , la pauvrelte 
Helpinicé, dormir toute seulette (30). 


“Et s’il est ainsi, qu'estant paresseux 
et sujet au vin, il ait pris tant de 
villes et gaigné tant de batailles, il 
est certain que s’il eust esté sobre et 
‘vigilant , il n'y eust éü ni devant ni 
après lui, capitaine grec, qui l’eust 
passé en gloire de faits d'armes. 

(D) J'aurai plusieurs choses à dire 
sur son mariage avec sa sœur.) Le 
commerce de Cimon et d’Elpinice est 
rapporté diversement : quelques-uns 
ne le considèrent que comme une 
chose légitime ; d’autres , que comme 
‘une chose illégitime. Cornélius Népos 


(27) Rutgersius, Variar. Lect. lib, I, cap. 
1X, pag. 43. 

(28) Tzetzes, chil.. I, hist. XXII. 

(29) Plut. , in Cimone, pag. 488. 

(30) Voici le grec d'Eupolis : 

Kaxdc ëy oûx nv, qsaomornc dE xduenns. 

Kavior drenuarT ày € Aaxedaiuoyr, 


Kèy Enmivinny Thyde xaTaTe@y HV, ‘ 
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est des premiers : Veque enim Cimo- 
ni fuit turpe Atheniensium summo 
viro , sororem germanam habere in 
mailrimonio : quippe quum cives ejus 
eodem uterentur instituto. C’est ainsi 
qu’il parle dans sa préface. Æabebat 
autem , dit-il ailleurs (31) , ir matri- 
monio sororem suam germanam no- 
mine Elpinicen , non magis amore 
quam more ductus, nam ÆAthenien- 
sibus licet, eodem patre natas , uxo- 
res ducere. Athénée en parle. d’une 
facon toute contraire : il assure que 
Cimon couchait avec Elpinice contre 
les lois (32). J'ai cité un homme qui 
prétend que cet infime commerce eût 
exposé Cimon à quelque peine fà- 
cheuse, s1 l’on n’eût payé pour lui 
une grosse amende : 


Kankas de mevThxoyTa TAxayra Cu- 
porter, 
La e je 
“Oroc 0 Kiuwv 0 marhp undèv désvov Te 
ràbn 
LI # LA > La e » 
Evexa yaduoy Toy air Xpoy Ths der 
quubias, 
Decies talenta quinque multam Callias 


Solvit, Cimon ne quid mali pateretur ob 
Turpes sororis atque fratris nuptias (33). 


Rutgersius , qui rapporte ce pas- 
sage, et puis celui d’Athénée, comme 
deux autorités qui témoignent que cet 
inceste de Cimon fut puni, allègue 
trois autres auteurs pour le même fait, 
Andocide , Suidas, Varin. Le pre- 
mier assure que Cimon souffrit la 
peine de l’ostracisme , pour avoir vio- 
lé les lois en couchant avec sa sœur 
(34). Selon Suidas, il fut accusé d’a- 
voir couché avec elle , et on le bannit 
à cause de ce forfait (35). Varin ob- 
serve la même chose (36) ; mais, par 
un défaut de mémoire , il met Aristide 
au lieu de Cimon. Tous ces écrivains 
débitent des réveries , si nous en 
croyons Rutgersius (37) : il leur op- 


(31) Corn. Nepos , in Vitä Cimonis, cap. I. 

(32) J'ai rapporté ses paroles dans la remar- 
que (N) de l'article de PsricrEs, tome XI. 

(33) Tzetzes, chil. I, hust. XXII. 

(34) Oirives éÉospaxiray Kiuwva d'à re- 
pavouiay üTs Th ddenqh Th éauTo auve- 
41T&. Andocides, in Orat. contra Alcibiadem, 
apud Ruigers. Variar. Lect., Ub. I, cap. IX, 
pag. 30. ; 

(35) Suidas , in voce Kiuwy et Ospaxir- 
pos 

(36) Varinus, in voce "Ospauida. pr 

(37) Anpoÿas. Rutgers., Var. Lect., pag. 39° 
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pose que les lois des Athéniens per- 
mettaient le mariage entre les frères 
et les sœurs de père, ce qu’il prouve 
par le témoignage de Cornélius Népos 
(38), par celui de Philon (39) , et par 
celui du scoliaste d’Aristophane (40). 
Il cite ces paroles de Minucius Félix , 
Athenis cum sororibus legitima con- 
jugia ; et Sénèque qui a dit, Æthenis 
dimidium licet, ÆAlexandriæ totum 
(41); et Plutarque (42) qui rapporte 
qu'Archeptolis fils de TFhémistocle 
épousa Mnésiptolème sa PEAR 
ne (43). Il emploie encore d’autres 
batteries ; 1l prétend que l’ostracisme 
ne servait point à punir les crimes, 
mais à diminuer l'éclat d’une vertu 
enviée, et il fait voir les variations de 
ceux qui disent que Cimon fut châtié. 
Les uns prétendent qu’on le bannit, 
et les autres qu’on le condamna à une 
amende de cinquante talens. Les uns 
assurent qu'il fut condamné à cette 
amende pour la faute de son père, et 
là-dessus il nous cite plusieurs écri- 
vains, Hérodote, Cornélius Népos , 
Sénèque le père, Valère Maxime, 
Justin : citations très - inutiles , très- 
mal entendues ; car elles n’ont nul 
rapport à la question qu’il examine, 
elles ne concernent aucunement la 
peine dont les auteurs qu’il réfute ont 
voulu parler. Ils n’ont entendu que 
le châtiment que l’on fit souffrir à 
Cimon après une longue administra- 
tion de la république. Enfin il cite 
Démosthène , qui assure que Cimon, 
ayant voulu s'approprier le gouver- 
nement public , fut condamné à payer 
cinquante talens, et qu’il ne s’en fallut 

ue trois voix qu’on ne le punît du 
derhiee supplice (44). IL rapporte 
aussi un passage de saint Cyrille (45), 
où l’on trouve que la punition de Ci- 
mon fut fondée sur ce qu’on le con- 
vainquit d’avoir aspiré à la souve- 
raineté. 

Rutgersius , ce me semble , a tort 


(38) Ci-dessus , citation (3x). ! 

(39) Philo, épi TOY dvapepouÉyay £V €i- 
dis vouewy. 

(4o) Schol. Aristoph., in Nub. act. W, sc. 
I, pag. m. 168. 

(4x1) Senec. , in Ludo de Morte Claudii. 

2) Plut., in Themistocle, sub fin., pag. 
128. 

(43) OuomaTpioy , eodem patre genitam. 
(44) Demost: advers. Aristocrat., pag. 7n. 457. 
(45) Cynill,, b. FT, contra Julianum, 
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et raison à divers égards. Ilest bien 
fondé à soutenir que les lois d'Athènes 
permettaient aux hommes de se ma- 
rier avec leurs sœurs non utérines, 
et que le bannissement de Cimon ne 
fat point fondé sur son mariage avec 
Elpinice. Mais il a tort d’imputer à 
Athénée ce qu’il lui impute. Athénée, 
donnant le détail des impuretés de 
Périclès , le conclut par l'aventure 
d’Elpinice. Cette conclusion contient 
quatre choses : 1°. que Cimon avait 
joui criminellement de cette sœur ; 
2°. qu'il l'avait ensuite mariée avec 
Callias; 3°. qu’il avait été exilé; 4°. 
que Périclès pour l'avoir fait revenir 
fut récompensé de la jouissance d’El- 
pinice. Voilà ce que dit Athénée ; mais 
ce n’est point dire que Cimon fut exilé 
pour avoir joui de sa sœur. Rutger- 
sius est donc blâmable d’avoir inséré 
dans la traduction des paroles grec- 
ques de cet écrivain une clause qu’il 
ne devait pas y mettre. Vous la trou- 
verez dans la parenthèse des paroles 
suivantes : Cum Cimon Elpinice so- 
rore quam postea Calliæ elocavit con- 
tra leges abuteretur, ac (obid) in 
exilium pulsus esset (46). 11 n’est pas 
le seul qui se trompe là-dessus. Wo- 
wer (47), Kirchmaïier (48), et plu- 
sieurs autres, imputent la même chose 
à Athénée. Le pis est qu’ils l’imputent 
aussi à Plutarque, quoiqu'il ait dit 
fort clairement que la cause de l’os- 
tracisme de Cimon fut le dépit que 
l’on concut d’un affront que les trou- 
pes athéniennes avaient recu à Lacé- 
démone (49). Ce dépit renouvela et 
redoubla les mauvaises intentions que 
l’on couvait contre Cimon, suspect 
depuis très-long-temps de trop d’ami- 
tié pour les Lacédémoniens , et odieux 
à la faction populaire (50), parce 
qu’il tâchait de rétablir l'autorité de 
l’aréopage , et de faire rendre aux 
nobles les tribunaux que le peuple 
leur avait Ôtés. La raison qui a pu 
tromper ceux que je critique ici est 
bien faible. Plutarque raconte que les 
efforts de rétablir l'aristocratie firent 


(46) Rutgersii, Variar. Lect. pag. 138. Dale- 
champ, dans sa version d'Athénée, n'a point 
mis ob id. ; 

(47) Vow., in Minuc. Felicem, pag. m. 304. 

(48) Georgius Gaspar Kirchm., in Cornel. 
Nepotis Cimon., pag. m. 242. : 

(49) Plut. , in Cimone, pag. 489. 

(59) Idem , ibid. , pag. 488. 
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crier contre Cimon , et qu’on anima le 
peuple contre lui, et que l’on renou- 
vela les médisances touchant son com 
merce avec Flpinice (1). Est-ce une 
raison valable pour soutenir que cet 
auteur nous apprend que ce commerce 
fut la cause de l’exil de Cimon ? Ne 
faut-il pas convenir qu’une infinité 
d'auteurs examinent mal ce qu'ils al- 
lèguent, et qu’on en voit peu qui soient 
exacts? 

On vous accorde, me dira-t-on, 
qu'Athénée , que Plutarque , n'ont 
point dit ce que plusieurs leur impu- 
tent : il n’en sera pas moins vrai que le 
commerce de Cimon avec Elpinice le fit 
bannir. Je réponds qu’il ne reste pour 
ce fait-là aucune autre autorité que 
celle de l’orateur Andocides ; car on 
peut croire que Suidas se fonda sur 
lui ; et pour ce qui est de Varin (52), 
son témoignage n’est d'aucun poids ; 
il a vécu au commencement du XVIe. 
siècle. Voyons doncle cas qu’il faut faire 
d’Andocides , et souvenons-nous qu’un 
orateur ne fait point scrupule d’exté- 
nuer ou d’amplifier les choses selon 
lintérêt de sa cause. Il éclipse les cir- 
constances qui ne laccommodent pas ; 
il prend pour le principal ce qui n’a 
été que l'accessoire, ou pour lacces- 
soire ce qui a été le principal. Ando- 
cides savait , ou par ses lectures ou 
par tradition, que les ennemis de Ci- 
mon le décriérent autant qu’ils pu- 
vent ; lorsqu'ils travaillèrent à le faire 
condamner au bannissement. Ils ré- 
vélèrent toutes les fautes de sa jeu- 
nesse, et surtout ils remuérent la 
vieille ordure de son commerce avec 
Elpinice. Il fut banni, non pas pour 
cela, mais parce qu’on le soupconnait 
de trop d’ambition, et qu’on haïssait 
son attachement aux intérêts de La- 
cédémone. Il ne servait de rien à An- 
docides de toucher cette vraie cause du 
bannissement ; c’est pourquoi il n’en 
parla pas. Mais comme il lui était fort 
utile de représenter que leurs ancêtres 
avaient puni sévèrement les mœurs 
scandaleuses , il n’insista que sur les 
reproches de mauvaise vie, allégués 
par les ennemis de Cimon, et ii fut 
bien aise de les donner pour la seule 
cause de l’exil de ce grand homme. 
Mais Tzetzes, répliquera-t-on, ne dit- 
ii pas qu’une infinité d'auteurs ont 

(5x) Plut., in Cimone, pag. 488, À, 

(52) C'esta-dire, Variuus Phavorinus. 
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rapporté que Callias, fils de Cimon 
et d'Isodice, paya cinquante talens 
pour prévenir le malheur à quoi son 
père s'était exposé par son mariage 
avec Elpinice? J’avoue qu’il dit cela: 


To d° ôru Tadra ypédouor, jLaxpoy 
8çi jAOi AVE, 

Es yap æAndos 
HORS , 

Os xœpminos, xai Enropec, Audwpoc xai 
ŒANOE « 


Quot ista tradant, longum id essel exequi, 

Nam sunt eorum plurimi, qui hæc seripse- 
runt , s À 

Diodorus , ali, comici, atque rhetores (53). 


ATéipoy T@y TaTe 


Mais, en 1°. lieu, il ne reste aucun 
écrivain qui fasse mention d’un Cal- 
has, fils de Cimon, ni qui rapporte 
qu'un fils de Cimon paya pour son 
père. En 2€. lieu, les écrivains qui 
nous restent nous fournissent de quoi 
douter de ces faits, et ainsi nous ne 
devons pas compter pour beaucoup le 
témoignage d’un tel poëte, qui a vécu 
dans un siècle fort éloigné de l’anti- 
uité. En 3°. lieu, je vous prie de pren- 
de garde qu’il indique principalement 
des poëtes comiques et des rhéteurs, 
gens qui se jouent des circonstances , 
et qui en disposent à leur fantaisie. 
Enfin, je dis qu’il est ordinaire à des 
écrivains, qui sont un peu plus soli- 
des que Tzetzes, de citer plusieurs au- 
teurs à la fin d’un long récit, encore que 
ces auteurs n'aient rapporte que le 
gros de ce récit. Nous pouvons done 
supposer que ce grand nombre d’au- 
teurs, à qui Tzetzes nous renvoie, 
avaient seulement parlé des amours 
illégitimes de Cimon et d'Elpinice. 

Il me reste une autre difliculté à 
examiner. S'il était permis dans Athé- 
nes d’épouser sa sœur non utérine , 
d’où vient que Cimon fat si diffamé 
pour un pareil mariage ? Je réponds 

u’apparemment la médisanee , qui 
s'éleva contre lui, ne fut fondée que 
sur la supposition qu’il avait couche 
avec Elpinice avant que de l’épouser. 
Plutarque nous conduit 1à, puisque 
après avoir observé (54) que l’on crut 
Cimon coupable d’un mauvais coun- 
merce avec sa sœur, 1} ajoute que d’au- 
tres disent qu’elle était sa femme , et 
que n’ayant pu trouver un parti sor- 

(53) Tzetzes, chil. I, hist. XXIT, apu 
RS RES Var. Lect., &b. F, cap. IX, pag. 
37, 38. 

“(54) Plat. , in Cimone, pag. 480, E. 


CIMON. 


table à cause qu’elle était pauvre, elle 
avait choisi son frère pour son époux. 
Eioi d'où œhy Enriixny, où xpüga Ta 
Kéuwvs, oavepes dé ynaauéVRy cuvoIx has 
Aéyoua , dÉioU Ths eUyeveiac vumipiou 
dit av meviav émopoücav. Sunt qui El- 
pinicen non clan cum Cimone, sed 
apertè ferant contractis nuptis ut 
uxorem habitässe , quod sponsum pro 
generis dignitate non inveniret ob ino- 
piam (55). Autant que les histoires de 
cette nature peuvent être certaines, 
nous devons être assurés, en consé- 


L eee de ces paroles, que Cimon jouit 


e sa sœur sans qu’elle fût son épouse. 
(56). Ils étaient lun et l’autre d’un 
tempérament amoureux ; sil était 
impudique , elle n’était point chaste. 
Ils étaient fort jeunes, ils logeaient 
ensemble : jugez, je vous prie, s'ils 
se purent contenir. De tels commerces 
ne durent guère sans que le public en 
ait des soupcons ; la médisance rem- 
plit bientôt toute la ville : voilà donc 
Cimon diflamé. Î est probable que 
pour se mettre à couvert de la satire, 
saus se priver des douceurs de ce com- 
merce , il fit ce que les lois permet- 
taient, je veux dire qu’il épousa El- 
pinice. Îl en usa comme bien d’au- 
tres, qui épousent les maîtresses qu’ils 
ont déshonorées. C’est une réparation 
d'honneur par rapport aux magis- 
trats, mais non pas envers les parti- 
culiers. Ceux-ci continuent à punir la 
faute par leurs satires ; la brèche leur 
semble toujours ouverte; c’est une 
plaie mal fermée qu’ils rouvrent ma- 
lignement lorsque l’occasion s’en pré- 
sente. Il ne faut donc pas s'étonner 
que les ennemis de Cimon se soient 
prévalus de son ancienne infamie, 
toutes les fois qu’ils le voulaient cha- 
griner et persécuter. Mais quand des 
historiens lui ont été favorables , ils 
mont considéré la chose que du bon 
côté ; ils ont laissé là les préliminaires 
du mariage, et se sont contentés de 
dire que Élpinice était sa femme. Cor- 
nélius Népos a suivi aveuglément cette 
route, à limitation de ces autres gens 

(55) Idem , ibidem, pag. 4S1, À. 

(56) Plutarque, de his qui serd à numine pu- 
niuntur , pag. 552, suppose qu'on eut pu faire 
an procès crüuninel à Cimon, à cause de son 
commerce avec sa SŒur ? p Kiuævx UVOYTE 
Th adengn diw£as £ih6Y : aut Cimonem cum 


sorore concumbentem ip judicio reum tauti cri- 
mins perepisset. 
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dont Flutarque fait mention. Vous 


voyez bien, à cette heure, qu’en sa- 
chant ce que permettaient les lois d’A- 
thènes, on a pu dire que notre Cimon 
transgressait les lois par son com- 
merce avec sa sœur. Si l’on me de- 
mande pourquoi il ne l’épousa pas dés 
qu’il commenca de l'aimer, je répon- 
drai que ce fut à cause qu’elle était 
pauvre. Îl fut bien aise de se divertir 
sans aucun engagement qui lui ôtât la 
liberté de se marier avec une fille ri- 
che, si l’occasion s'en présentait. Lors- 
que l’infamie de son commerce tomba 
sur ui, il fallut prendre d’autres me- 
sures , et convertir en noces le con- 


cubinage. Nous voyons assez souvent 


de pareilles conversions. 

Je ne me souvenais pas qu’on se fût 
déjà servi de la distinction que je viens 
de faire ; mais ayant relu deux chapi- 
tres de Muret, où il critique Cornélius 
Népos, j'ai trouvé qu’il y a plus de cent 
ans que le traducteur latin de Plutar- 
que l’a employée. Voyons un peu le 
précis de cette critique. Muret déclare 
(57) qu'ayant lu dans Cornélius Né- 
pos que ce ne fut point une honte à 
Cimon d’épouser sa sœur germaine, 
puisque l’usage des Athéniens permet- 
tait cela , il en fut surpris ; car il ne se 
souvenait pas qu'aucun autre auteur 
dise des Athéniens une telle chose. Il 
médita là-dessus attentivement, et il 
rappela dans sa mémoire la harangue 
d’Andocides , où il est dit que Cimon 
fut exilé pour ce mariage comme un 
transgresseur des lois ; 1l crut donc 
trouver en faute Cornélins Népos. 
Deux ou trois ans après (58) on vit pa- 
raître l’apologie de cet ancien histo- 


rien dans des notes sur Plutarque (59). 
L’apologiste se servit de deux moyens. 


Il dit 1°. que Cimon ne fut banmi que 
pour avoir eu affaire avec sa sœur 
avant qu’elle fût sa femme; 2°. que le 
fils de Thémistocle épousä sa sœur de 
père , comme Plutarque le témoigne, 
et qu’ainsi Cornélius Népos n’est point 
le seul qui ait imputé aux Athéniens 
un tel usage. La première observation 
fut confirmée par le mot rapayvouec, 
contra leges, dont un auteur s’est 


(57) Muret., Var. Lect., Lib. VIT, cap. I, 
pag. m. 089. à 

(58) Idem, ibidem, lib. XV, cap. V, pag. 
1:38. 

(59) Voyez les Notes de Xylander et de Cru- 
serius in Vitas Plut. , pag. Go. 
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servi en parlant de ce commerce (Gu), 
mot qui eût été inutile si en aucun 
cas Les lois d’Athènes n’eussent permis 
de coucher avec sa sœur. Muret répli- 
qua qu’il n’ignorait pas que leslois d’A- 
_thènes permettaient le mariage d’une 
‘sœur non utérine avec son frère (61). 
Théon , poursuit-il, me l'avait appris 
dans ses notes sur Aristophane ; et j’a- 
vais lu dans Philon la différence qu’il y 
eut entre Solon et Lycurgue : celui-ci 
ermit d’épouser la sœur utérine, ce- 
arts permit d’épouser lasœur de père; 
mais je ne savais pas qu'ils eussent 
permis d’épouser les sœurs de père et 
de mère ; et si Elpinice était sœur non 
utérine de Cimon , c’est une faute à 
Cornélius Népos de l'avoir nommée so- 
rorem germanam , et l’on n’eût pas eu 
un juste sujet de bannir Cimon; car 
ce n’est pas un inceste , mais une sim- 
ple fornication , que de coucher avec 
une fille que les lois permettent de 
prendre à femme. L'addition du mot 
Tapavouws ne prouve rien ; J'aimerais 
autant qu’on me dît que Cicéron n’eût 
pas employé le terme nefariè en par- 
lant de l’entreprise de Catilina (62), 
si en aucun cas il n’était permis de 
conspirer la ruine de sa patrie. Muret 
conclut qu’Elpinice et Cimon avaient 
et le même père et la même mère, et 
que ce fut la raison pourquoi lon con- 
sidéra leurs noces comme une infrac- 
tion des lois. Il ajoute que saint Cyrille 
(63) n’eût point reproché à Cimon ce 
mariage comme une vilaine action , si 
cela eût été conforme aux usages des 
Athéniens. En ce cas-là, il aurait fallu 
condamner Solon, et non pas Cimon. 
Faisons quelques notes sur cette dis- 
pute de Muret. 1°. Il était si naturel de 
joindre avec la censure de Cornélius 
Népos l'observation du scoliaste d’A- 
ristophane, et celle de Philon, qu’on 
ne peut s’imaginer que le critique les 
ait omises , que parce qu’elles lui 
étaient inconnues. J'interpelle ici la 


(60) Athénée, au livre XIII. 

(61) Voyez le chap. V du XP. livre de ses 
Variæ Lectiones. 

(62) Nam illud quidem argumentum ex Aihe- 

! / 1e 
næo, non fuisse additurum, F'Ap4VOOS ; nisi 
: % > / 

idem fieri posse etiam 0U TAPpAVOUWC, æquè 
belluin est, ac si quis, quia Cicero alicubi di- 
cit, Catilinam pestem patriæ nefariè moliri, 
colligat , idem non sémper nefariè, sed inter- 
dum etiam sine scelere fieri posse. Muret., 
Var. Lect., lib. XV, cap. V, pag. 1138, 1130. 

(63) Cyrillus, 4b. FI adversus Julianum. 
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conscience de tous les savans ; un mot, 
s’il vous plaît, messieurs : Croyez-vous 
qu’un habile homme qui a traité de 
mensonge ce qu’a dit Cornélius Né- 
pos, qu'il était permis , selon les lois 
des Athéniens , d’épouser sa sœur, se 
contente d’alléguer Andocides, et fi- 
nisse là son chapitre , lorsqu'il sait ce 
qu’un interprète d’Aristophane et Phi- 
lon ont observé? Croyez-vous que s’il 
se souvient qu'ils nous disent qu’il 
était permis dans Athènes d’épouser 
sa sœur utérine , il ne fera point là- 
dessus ses réflexions , et qu’il quittera 


brusquement Cornélius Népos , sans : 


faire part au public d’une différence 
aussi curieuse que celle que l’on voyait 
entre les lois de Lycurgue et les lois de 


Solon , quant aux mariages des frères 


avec leurs sœurs ? Je suis assuré qu’en 
parlant sincèrement vous me répon- 
drez par la négative, et que si Muret 
n’a pas inséré ces remarques, c’est 
uniquement à cause qu'il ne savait 
pas encore ce que Théon et ce que 
Philon lui enseignèrent depuis. Disons 
donc que dans cet endroit de sa ré- 
ponse à l’apologiste de Cornélius Né- 
pos , £go autem non eram nescius li- 
cuisse Atheniensibus sorores eodem 
patre, dum ne eddem maitre, na- 
tas uxores ducere. Docuerat me id 
Theon....... docuerat me id Philo 
(64), il succomba à la faiblesse de plu- 
sieurs savans, qui ne peuvent obtenir 
de leur vanité la confession ingénue 
. d’être redevables de quelques lumié- 
res à leurs censeurs (65 ), soit qu’on 
leur ait cette obligation à cause de ce 
qu'on a pris dans leurs ouvrages, soit 
à cause que l’on y. a vu des choses qui 
ont fait faire des recherches que sans 
cela l’on n’aurait pas entreprises. Ce 
qui me confirme dans cette pensée est 
que s’il eût su alors ce que disent ces 
deux écrivains, ileût vu la fausseté de 
sa critique ; car il ne pouvait pas igno- 
rer que l’historien qu'il censure sup- 
pose très-clairement qu’Elpinice était 
la sœur non utérine de son mari (66). 
On n’aurait donc pu l’accuser que d’un 
"mot impropre, en soutenant que so- 


(64) Muret., Var. Lect., Lib. XF, cap. F. 

(65) Conférez la remarque (E) de l'article 
MarcioniTes , tome X. 

(66) Habebat in matrimonio sororem germa- 
nam suam, nomine Elpinicen : non magis amo- 
re, quam patrio more, ductus. Nam Athenien- 
sibus licet eodem paire nalas uxores ducere. 
Cornel, Nepos, in Vità Cimonis, cap. I. 
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ror germana siguifie une sœur de père 
et de mère. 2°. Muret n’a pas oublié 
cette note de grammaire, quand il a 
répondu à l’apologiste ; mais qui croira 
qu’un auteur poli au temps d’Auguste 
ait ignoré que germana soror peut si- 
gnifier une sœur de père ? On a mon- 
tré à Muret que sa critique est mal 
fondée (67). 3°. IL a tort de s’imaginer 
que, sous prétexte qu’il était permis 
d’épouser sa sœur non utérine, ce ne 
fût point un attentat punissable que 
de se souiller avec elle hors du ma- 
riage. Il faut supposer que les lois, en 
permettant certaines choses , ne déli- 
vrent point du blâme ceux qui les 
commettent. Je suis sûr que peu de 
gens parmi les Athéniens en ont usé 
comme Cimon , et que le public était 
choqué de cette espèce de mariage. On 
y trouvait , si je ne me trompe, quel- 
que objet odieux et scandaleux. On 
regardait donc comme un fait horri- 
ble l’action d’un homme qui débau- 
chait sa propre sœur, et qui, la pou- 
vant épouser, aimait mieux vivre avec 
elle dans le commerce du concubi- 
nage. 4°. L’argument tiré du mot 
rapayouews pouvait être mieux réfuté ; 
on aurait pu alléguer Athénée même, 
qui dit quelque part qu’Alcibiade fut 
accusé de n’observer point les lois dans 
ses amours pour les femmes, vu qu'il 
couchait avec sa mère, avec sa fille 
et avec sa sœur *. Ilæpdvoyaov éiveus Aé0V 
mai gic yUvæIRæS mai sic Thv AARNY dira" 
TŒUVEIV EE Yyap ngIV ŒUTOY H&I PATp? 
za Ouyarpl nai ddendh, dc Toûs Ilépras. 
Dicens contra leges eum et femina- 
rum congressu abuti, et reliquam 
vitæ partem agere : esse NAMQUE ülli 
cum matre , filid , sorore, more Per- 


(67) Voyez Wowerus in Minucium Felicem, 
pag. m. 304, et Rutgersius, Var. Lection., &b. 
JT, cap. IX, pag. 41. 

4 Cette critique faite par Bayle de l'opinion 
de Muret, a donné lieu à quelques remarques 
dans la Bibliothéque française, XXIX , 196, 
ou l'on lit: « IL me semble que la preuve de 
» M. Bayle vaut beaucoup moins que celle de 


» Muret. Athénée n'applique pas le terme T&- 


à pavoueæws au commerce d'Alcibiade avec sa 
» mère, sa fille, sa sœur : il ne dit point qu'il 
» couchait avec elles dans des circonstances non 
» autorisées par les lois. » Un anonyme prit la 
défense de Bayle par une réponse qui est dans 
12 Bibliothéque française, XX XIII, 333; etune 
réplique du premier critique fut imprimée dans 
le tome XXXVIIT, 203. Joly parle des deux 
premiers morceaux ; mais il paraît n'avoir pas 
eu connaissance de la réplique. 
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sarum , Stupri consuetudinem (68). 
5°. Ce qui regarde saint Cyrille est 
faible. Voici les paroles de Muret : 
Postremo sanctissimus et eruditissi- 
mus vir Cyrillus Alexandrinus libro 
sexto adversüs Julianum , non furti- 
vos concubitus, sed nuptias cum so! 
rore Cimoni, ut scelus nefarium , 
objicit : non facturus , si id apud 
ÆAthenienses legitimum et usitaium 
fuisset. Tunc enim accusari Solonem 
oportuerat, qui id permisisset, non 
civem , qui patriæ suæ legibus paruis- 

set (69). Si saint Cyrille n’a parlé que - 

u mariage, ce n’est pas à dire que 
Cimon n’eût abusé de sa sœur avant 
que de l’épouser. D'ailleurs, il y a des 
pérmissions si opposées à l’honnéteté, 
que ceux qui s’en servent sont très- 
blämables ; et puis n’est-il pas visible 
que ce père s’est proposé principale- 
ment de faire honte au paganisme sur 
les désordres publics qui s’y commet- 
taient ? N’est-1l pas visible qu'il vou- 
lait percer par les flancs de Solon la 
république d'Athènes! 

Je ne puis finir sans dire un mot 
sur le contre-pied que prirent Solon et 
Lycurgue. Celui-là permit d’épouser 
les sœurs de père, et défendit d’épou- 
ser les utérines. Lycurgue, au con- 
traire, permit de se marier avec cel- 
les-ci, et défendit d’épouser les autres. 
Il y a du ridicule de chaque côté , et je 
voudrais bien savoir sur quelles raiï- 
sons ils fondèrent leur distinction : il 
me semble qu’elles ne peuvent être 
que frivoles ; car qu’y aurait-il de 
plus fade que de dire, pour disculper 
le législateur athénien, que la pa- 
renté est toujours certaine par rap- 
port aux sœurs utérines, au lieu que 
le filles du second mariage d’un 
homme ne sont quelquefois rien aux 
enfans du premier lit ? Cela diminue- 
t-il l'inceste ? Ne sufit-il pas que l’on 
croie que l’on épouse sa sœur? Le lé- 
gislateur d'Égypte se moqua trés-jus- 
tement du scrupule de ces deux Grecs, 
et quoique au fond il eût très-grand 
tort de réunir ce qu’ils avaient divisé, 
il avait lieu d'appeler leur division une 
chimère. Lisez ces paroles de Philon : 
O‘ puy oùv ‘Abnyæios E6h&wy Guorarpious 
équeic dyscdar, Ts ouounTpious éx&wAU- 
ce" 0 dé Aaxed'amuoviou vouobéTus uma 

(68) Athen. , lib. W, cap. XX, 


(69) Muret., Var. Lect., lb. 
Pags Ma 1139: 


ag. 220. 


FOicaporr, 


198 
Av, TÔV émi Tai opuoyas plus péteov éme 
mpébas, Ty mpoc Tas QUOrATpioUs ÀTE 
av" 0 dè Tv PAMYURTIO, XAVAÇO THY 
ÉXATÉPEOY Euads1a) > 6 nuepya darar- 
TOHÉVEY , EUGOpTEV els drénytlay, £7IT 
d'anineuiuevos JurbspmeuToy xaxoy 7 
pars mai Juxaic dupariav, Hal T4 
parxav dduiay àrärac ddindas dyobar 
Téc Te idias ToÙ éTépou Ty YDVÉ&V » 
moùde, à Todé, nai Tag CA aaquy, Lai 
Tàc OÙ VE@TÉRAS JAOVOY , ÉAAR KE TperÈu- 
Tépas ma irimxac nai didupuos , yep FOX 
RaUS, éyEVVIONTE , OÙS HN jaéV QUIIE AUX 
Th yevvéoe diéprue na diéleuÉev. n d 
dxonaoia nai piandoyie sic Hoi@VIAy Ex 4 
AGTEV AXOIV@VNTOY, XAË dpuoviæy avap= 
posov. Atheniensis Solon hoc observat 
in uterinis lantim germamus , eodem 
patre prognatis relinquit liberum : 
contra Lacedæmoniorum  legislator 
uterinis non interdicit connubio, sed 
solis eodem patre genitis , at Ægyp- 
tius ridens utriusque simplicitatem et 
semiperfecta placita, laxavit libidi- 
nem, et auxit in corporibus animis- 
que insanabile maluun intemperantiæ, 
permissé. licentiä4 ducendi sorores , 
sive per alterutrum parentem sive per 
utrumquecognatas,majores parier et 
minores æqualesve,ne gemellis quidem 
exceplis ; quas nalura psa natali se- 
junxit, intemperantiæ vero soctelaie 
copularit insociabili, et male compa- 
ratä juncturd (70). Voilà trois sortes 
de législateurs que Philon condamne ; 
mais qu’aurait-il pu répondre à ceux 
qui lui auraient dit, Solon n’autorise 
qu’une loi qui était en vogue au temps 
de vos patriarches, et qu'Abraham 
le pére et la souche de vos croyans 
mit en pratique (71)? Il est sûr que 
Clément d'Alexandrie (72) a inféré des 
paroles de ce patriarche , que pourvu 
qu’on n’épousât pas sa sœur utérine, on 
ne péchait point en ce temps-là lors- 
qu’on épousait sa sœur. 

(E) ZE trouva... un puissant 
appui dans l'envie que l’on portait 
as. Thémistocle.] Citons Plutar- 
que selon la version d’Amyot. « Aus- 
» sitost qu'il commença de s’entre- 
» mettre du gouvernement des affai- 


(70) Philo , de specialihus legibus quæ ad sex- 
tuni et septimum præceptum Decalogi referun- 
tur , pag. 779, 180 , edit, Francof., 1697. 

(71) Voyez la première remarque de l'article 
Sara , tome XIII, 

(72) Clem. Alexandr,, Stromat. , Lib, IT, pag. 
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» res, le peuple le receut et recueillit.. 


LS 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
D) 
» 
» 


à grand” joie, estant desia las et 
ennuyé de Thémistocles, à l’occa- 
sion dequoi Cimon fut incontinent 
élevé et avancé aux plus grandes 
charges et aux plus grands hon- 
neurs de la ville, estant agréable à 
la commune, à cause de sa douceur 
et de sa simplicité : joint aussi 
qu’Aristides lui servit de beaucoup 
à son avancement, tant pource 
qu'il voyoit en lui une adroite et. 
» gentille nature, que pource qu'il 
» en vouloit faire un contrepoids à 
» l’encontre de la ruse et hardiesse de 
» Thémistocles (73).» Voilà les deux 
causes de l'avancement de Cimon 
très-nettement expliquées ; son mé- 
rite, et le plaisir qu’on se fit de cha- 
griner Thémistocie. Nous voyons là 
l’inconstance humaine, et les effets 
de l’envie, On se lasse d’admirer 
long-temps les mêmes personnes , et 
par cette lassitude on cherche de 


Ne 


nouveaux sujets d'admiration , on se . 


tourne vers le premier soleil levant 
qui se présente. La république des 


lettres n’est point exempte de cet es-. 
prit de légèreté et de jalousie(74). On . 


y favorise quelquefois un jeune au- 
teur, parce qu’on trouve qu’un autre 
jouit des louanges depuis trop long- 
temps. Aristide, qui passait pour si 
équitable, n’eût peut-être rien con- 
tribué à la fortune de Cimon, sous 
une autre conjoncture ; mais par- 
ce qu’il s’agissait de contrecarrer The- 
mistocle , 11 se rendit le grand pro- 
moteur de ce jeune homme décrié 
pour ses débauches (75). Si l’on con- 
naissait les motifs de la plupart des 


services que les hommes s’entreren-. 


dent, l’on saurait que le dessein de 
faire plaisir y a moins de part que le 
dessein de chagriner. Vous recom- 
mandez un tel avec ardeur, vous le 
protégez, vous l’avancez à grands pas: 


n'est-ce point à cause que vous l’ai- 


mez , et que son mérite vous enlève ? . 
Il y a deux réponses à cette demande ; 
celte de la bouche , et celle du cœur. 
La première prend l’affirmative , mais’ 
le cœur répond ceci : j'élève autant 


(73) Plut., in Vità Cimonis, pag. 48r. 

(74) Voyez la préface des Nouvelles Lettres 
contre l'Histoire du Calvinisme de M. Maim- 
bourg. “ 


(75) Voyez Plutarque, an seri sit gerenda 
respublica, pag. 505, G. 


Fr 
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qne je puis un tel, afin d’abaisser un 
tel ; ce que je procure à l’un est autant 
de pris sur la fortune de l’autre. La 
maxime des physiciens se peut éten- 
dre sur les actions politiques, Gene- 
ratio unius est corruptio alierius ; 
mais au lieu que la nature se propose 
directement la génération,et qu’elle ne 
tend à la destruction que par accident, 
il semble que dans les offices de la vie 
civile lon se propose la destruction 
directement : c’est la fin ; la genéra- 
tion n’est que le moyen. 

(F) Lise renditmatire quelque temps 
après de l’île de Scyros.] Cornélius 
Népos a mal observé ici l’ordre des 
temps ; car il suppose que la conqué- 
te de cette île fut postérieure aux deux 
batailles que Cimon gagna sur les 
Perses dans un même jour (76). Je le 
réfute, non pas en citant Plntarque 
qui fait précéder ces deux victoires 
par la réduction de l’île de Scyros, 
mais en citant un auteur qui observe 
mieux que Plutarque l'exactitude 
chronologique. Cet auteur est Thucy- 
dide : lisez-le, vous trouverez que 
cette île fut subjuguée immédiatement 
aprés ce qui se passa sur la rivière 
de Strymon(77). Cette faute de Cor- 
nélius Népos est dans Moréri, et n’a 
point été observée par les commenta- 
teurs que J'ai consultés (78). 

(G) ZI ruina la flotte des Perses 
proche l'embouchure de l’Eurymé- 
don. | Voici une autre faute de Cor- 
nélius Népos, adoptée par Moréri. 
Celle-ci est une erreur de géographie ; 
les commentateurs l’ont observée (59). 
Cet historien assure que la bataille 
navale et la bataille de terre que 
Cimon gagna le même jour, furent 
données proche de Mycale. Il se trom- 
pe, soit que l’on entende par Mycale 
(80) une ville maritime de Carie , soit 
que l’on entende une île de lonie. 
Cette ville et cette île sont trop éloi- 
gnées de la Pamphylie, pour qu’on 
puisse disculper Cornélius Népos , en 
supposant qu’il ne diffère des autres 


(:6) Cornel. Nepos, in Vitâ Cimonis, cap. 


7. 

(97) Thucydid. , lib. T, pag. m. 53. 

(78) Gybertus Longolius, Janus Gebbardus, 
Georgins Caspar Kirchmaier. 

(50) Voyez Kirehmaier sur cet endreit de Cor- 
nélus Népos : il cite deux autres commentateurs, 
Christianus Fridericus Franckensteinius, et Joan- 
nes Andreas Bosius. 

(80) Voyez le Thesaurus Geographicus d'Or« 
ielius, au mot Mycale, 


ko 
historiens que par la désignation d’un 
lieu véritable qu'ils n’ont point mar- 
qué. Il arrive assez souvent que l’on 
Es 0 à une bataille déux ou trois 
noms , un auteur ne se trompe point 
lorsqu'il préfère l’un de ces noms à 
tous les autres, et qu’il ne fait même 
aucune mention des autres. Mais en 
ce cas-là il faut que l’action se soit 
passée proche de sys ou trois lieux 
dont les noms peuvent servir à la ca- 
ractériser. C’est ce qu’en ne peut point 
dire de Mycale, et de la rivière d'Eu- 
rymédon, où de quelqu’antre partie 
des côtes de Pamphylie. Or les éircon- 
stances veulent que l’on avoue que ces 
deux batailles de Cimon furent don- 
nées sur cette côte. Je croirais sans 
peine que Cornélius Népos est tombé 
dans cette erreur par des idées con- 
fuses du combat qui fut gagné sur les 
Perses proche de Mycale (81), le jour 
même que Mardonius fut battu dans 
la Béotie (82). 
(H) Le traité de paix, qui fut le 
fruit de ses victoires , mortfia cruel- 
lement l'ennemi. | On ne peut rien 
voir de plus honteux que les condi- 
tions de paix que les Grecs lui impo- 
sérent. Laissons parler le Plutarque 
d’Amyot. Cest exploit d'armes ra- 
baissa et domta tellement l'orgueil 
du roy de Perse, qu’il en fit ce trai- 
té de paix qui est tant mentionné ès 
anciennes hustoires , par lequel il pro- 
mil et jura que de la en avant ses àr- 
mes n'approcheroyent point plus près 
de la mer de Grece que de la carriere 
d’uncheval, et ne navigeroït point plus 
avant que les isles Chelidoniennes et 
C ‘yanées ; avec galeres ni autres vais- 
seaux de guerre. Toutesfois l’histo- 
rien Callisthenes escrit que cela ne 


Jut point couché dedans le traité : 


mais que le roy l’observoit pour l'ef- 
froi qu’il eut de ceste grande desfaite ; 
et que depuis il se tint tousjours si 
loin de la merde Grece que Pericles 
avec cinquante voiles , et Ephialtes 
avéc trente seulement, navigerent 
jusques par de là les isles Chelido- 
niennes , sans que jamais il leur vinst 
à l'encontre flotte quelconque des bar- 
bares. Si est-ce pourtant, qu'entre les 
actes publiques d’ Athenes que Crate- 
rus a recueillis, se trouvent les ar- 

(81) Foyez Hérodote, Lis, IX, chap, XCIX 


et suiv. 


(82) À Platée. 
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ticles de ceste paix couchez tout du 
long, comme d’une chose qui véri- 
tablement a esté : ettient-on que pour 
ceste occasion les Atheniens fonde- 
rent un autel de la paix, et qu’ils fi- 
rent un très-grand honneur à Callias, 
qui avoit esté ambassadeur devers le 
* roy de Perse as lui faire jurer ce 
traité(83). Diodore de Sicile fait men- 
tion de cetraité; maïs il ne s’accorde 
point avec Plutarque quant au temps : 
il ne dit point qu’on le conclut après 
que Cimon eut remporté deux victoi- 
res en un même jour dans la Pamphy- 
lie : il met ces victoires sous la 77°. 
olympiade (84), et le traité de paix 
sous la 82°, (85). IL est vrai qu'il 
suppose qu'un peu avant que le roi 
de Perse consentîit à des conditions 
si honteuses, les Athéniens , sous 
la conduite de Cimon, avaient ga- 
gné deux batailles près à près , l’une 
sur mer et l’autre sur terre, l’une 
dans la mer de Cypre, et l’autre sur 
les côtes de Cilicie. La nouvelle de 
ce désastre, continue-t-il, obligea le 
roi à faire savoir à ses généraux qu'ils 
conclussent une paix à quelque prix 
que ce fût. Ils envoyérent pour cela 
des députés à Athènes : leurs propo- 
sitions furent agréables aux Athé- 
niens, qui nommèrent tout aussitôt 
Callias pour le chef de leurs pléni- 
potentiaires , et voici ce qui fut con- 
clu : Ut Græcis per Asiam civita- 
tibus universis libertate ac suo jure 
uti permiütatur. Ne Satrapæ Per- 
sarum trium dierum itinere inferius 
ad mare descendant. Ne long navi 
intra Phaselidem et Cyaneas excur- 
ratur. Hæc ubi rex et niliiæ preæ- 
fecti rata habuerunt , Athenienses 
contra jurarunt , sein provincias Ar- 
taxerxis arma non expedituros (86). 
Comme Diodore de Sicile est plus 
exact que Plutarque à marquer les 
temps, les préjugés sont pour lui. 
fl faut avouer que Plutarque n’est 
point un bon guide de chronologie ; 
il transpose quelquefois les événemens 
tout comme s’il composait un poëme 
épique , et qu'il aspirât à l’éloge 
qu'Horace donne à Homère (87). 


(83) Plut., in Vità Cimonis, pag. 486, 437. 

En Diod. Siculus, Lib. XI, cap. LXI, 

(85) Idem, lib. XIT, cap. IF. 

(86) Idem , ibidem , pag. m. 4x3. 

(87) . . In medias res 

Non secus ac notas audilorem rapit.... 
Horat., de Arte poët., vs. 148. 


CINYRAS. 


(1) Son principal soin depuis son 
retour fut de rétablir la paix , etil y 
réussit. ] J'ai suivi Plutarque (88) , et 
non pas Cornélius Népos , qui semble 
dire qu'avant de retourner à Athènes, 
il s’en alla à Lacédémone, et y accor- 
da lés différens de ces deux villes. 
Ille, quod hospitio Lacedæmoniorum 
utebatur , satius existimans conten- 
derè Lacedæmonem , sud sponte est 
profectus pacemque inter duas po- 
tentissimas civilates conciliavit (89). 
L’orateur Eschines observe que Ci- 
mon, qui jouissait du droit d’hospita- 
lité à Lacédémone , moyenna une 
trêve de cinquante ans, et qui ne 
dura que treize années (90). Ce nom- 
bre m'est un peu suspect, quand je 
considère que Thucydide ne fait men- 
tion que Hate alliance de cinq ans 
(g1). Notez que l’exil de Cimon , qui 
devait durer dix ans, n’en dura que 
cinq (92). 

(88) Plat. , in Vità Cimonis, pag. 490. 
1) Cornel. Nepos, in Vità Cimonis, cap. 
(90) Æschines , de falsà Legatione, pag. m. 
270. ÿ 
Hi) Thucydides, Lib. I, pag. m. 59, 60. 
11%) Cornel. Nepos, in Vitä Cimonis, cap. 


CINYRAS, roi d’Assyrie se 
lon quelques-uns, ou de Cypre 
selon quelques autres, n’a rien 
qui le rende plus célebre, que 
d’avoir eu Adonis de sa propre 
fille Myrrha (A). Nous disons 
ailleurs (a) que cet inceste fut 
involontaire de sa part , attendu 
qu'il ignorait que la fille qu'on 
lui avait amenée fût Myrrha. 
Des qu'il l’eut su , il tâcha de la 
tuer, et il ne tint pas à lui qu'il 
ne la tuât. On veut que le dé- 
plaisir de cet inceste l’ait porté 
à s’ôter la vie (b) : mais on conte 
aussi d’autres causes de sa mort, 
car il yen a qui disent qu'il 
périt pour avoir disputé le prix 
de musique contre Apollon (c) : 

(a) Dans les articles ADONIS et MYRRHA. 


(b) Hygin, cap. CCXLIT. 
(c) Suidas, in Kivpas. 


CINYRAS. _ 


ce fut après avoir manqué de 
parole aux Grecs (B). Il devait 
leur fournir des vivres pendant 
le siége de Troie , et il n’en 
fitrien (d). Agamemnon le char- 
gea de malédictions, et le pis fut 
que les Grecs se rendirent mai- 
tres de l’ile de Cypre, et qu'ils 
l'en chasserent (e). La longue 
vie qu'Anacréon lui a donnée 
( f) ne s’accorde pasavec ce com- 
bat de musique dont j'ai parle ; 
car qui croirait qu'un vieillard 
de.cent soixante ans voulüt 
entrer en lice sur ce sujet avec 
Apollon? L'histoire mytholo- 
gique est toute pleine de variétés 
touchant le père, les femmes, 
les fils et les filles de Cinyras 
(g). On lui donne jusques à cin- 
quante filles, qui furent toutes 
métamorphosées en alcyons (h) : 
d’autres disent que Junon les 
convertit en pierres , qui ser- 
virent de degrés dans l'escalier 
de son temple (z). Il fut fort ai- 
mé d’Apollon (%), et il acquit 
tant de richesses qu’elles ont pas- 
sé en proverbe comme celles de 
Crésus (2). Il était d’ailleurs tres- 
beau (m) , et il eut beaucoup de 
part aux faveurs de Vénus. Les 
pères de l’Église qui ont écritcon- 
tre les abominations des païens, 
leur ont reproché que la Vénus 
qui était honorée dans l’île de 
Cypre, avait été la garce de Ci- 


(d) Eustath,, in Zib. X Iliad. 
30 Theopompus , apud Photium > pag. 


Cp) Apud Plinium, lib. VIT, cap.XLVIIT, 

(g) Voyez Meursius, ir Cypro, cap. IX. 

(k) Eustathius in Iliad, , Lib. X, 

(D: Ovidius, Metamorph. , Gb. FI. 

(4) Pindar. Pyth. , od. II. 

(2) Idem, Nem., od. VIII. Plato, de Legi- 
bus ñ lib. IT, Suidas in Karaynpäaic. 


(n) Anthol,, Gb, IF, cap. I. Hvcin. 
cap. CCEXX. dHAMEN A 
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nyras(C). Le principal temple de 


Vénus , dans cetteile, était celui 
de Paphos. À la vérité, c'était 
une ancienne tradition qu'il 
avait été bâti par le roi Aeërias 
(n); mais la tradition moderne 
portait que Cinyras l'avait consa- 
cré , et que la déesse y aborda en 
naissant. Ce ne fut point lui qui 
institua la science des aruspices ; 
ce fut Thamyras, venu du pays 
de Cilicie: après quoi on fit un 
reglement que les descendans de 
Cinyras , et les descendans de 
Thamyras présideraient aux cé- 
rémonies sacrées. Dans la suite 
des temps , ceux-ci céderent leur 
droit aux autres; et alors on 
n’eut point lieu de se plaindre 
comme d’une irrégularité, que 
la famille royale n’eût point de 
prérogatives sur une famille 
étrangère. Tacite remarque (0) 
qu’il n’y avait que le Cinyrade 
(p) que l’on consultât. Cinyras 
avait réuni en sa personne la 
prêtrise et la royauté (g) : d'où 
vint qu’ensuite le sacerdoce de 
Vénus la Paphienne fut toujours 
entre les mains d’un prince du 
sang ; et c’est pour cela que Ca- 
ton crut faire des offres tres- 
avantageuses au roi Ptolomée, 
en lui faisant dire que, s’il vou— 
lait céder l’île, le peuple romain 
le ferait prêtre de Vénus (r). On 
parlait d’un autre temple que 
Cinyras avait fait bâtir sur le 
mont Jaiban(s). Il avait aussi 
fait bâtir trois villes , Paphos, Ci- 
nyrée et Smyrne : il donna à 

(n) Tacit., Hist., lib. II, cap. III. 

(o) Ibidem, 

(p) C'est-à-dire celui qui descendait de 
Cinyras. 

(g) Scholiast. Pindari in Pyth., od. IL. 

(r) Plutarch. , in Vità Catonis. 

(s) Lucian de Dea Syria, 
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cette derniere le'nom de sa fille 
(8). Il inventa plusieurs choses ; 
les tuiles , les tenailles, le mar— 
teau , le levier, l’enclume (4). 
Il fut aussi le premier qui décou- 
vrit des mines de cuivre dans 
l'ile de Cypre. On le compte 
parmi les anciens devins (x). 
Son tombeau et celui de ses des-— 
cendans étaient à Paphos au 
temple de Vénus , comme le re 
marque (Clément d’Alexandrie 
(y) en citant l’histoire de Phi 
lopater, composée par Ptolomée 
fils d’Agésarche. Quelques-uns 
ont dit qu'il n’était point né dans 
l’île de Cypre , mais qu'il y était 
passé de l’Assyrie où il régnait. 
Voyez la remarque (A) de l’arti- 
cle Aponis. 


(£) Hygin., cap. CCLXXF. 

(4) Plinius, Gb, VIT, cap. LF1. 

(x) Clem, Alexand. Stromat., Gb. I, pag. 
m, 333. Meursius de Cypro, pag. 110. 

(7) Admon. ad Gent. , pag. 29. Arnob,, 
dib. VI, pag. 193. 


(A) I! n’a rien qui le rende plus 
célèbre , que d’avoir eu Adonis de sa 
propre fille. | Ce n’est pas qu’il n’y 
ait d’autres choses bien singuliéres 
dans sa vie; mais les livres de classe, 
les dictionnaires historiques, les com- 
pilateurs de lieux communs n’en par- 
lant pas, comme ils font de l’aven- 
ture de Myrrha , il est arrivé que Ci- 
nyras n’est guère connu au peuple 
de la république des lettres que par 
l'endroit que je marque ici. De fort 
Savans hommes ont cru que Pin- 
dare se trouve accablé de l'abondance 
de son sujet lorsqu'il veut parler de 
Civyras (1); et ils entendent de ce 
prince ces paroles de Pindare : Ioaxd 
yaèp monnaie AékexTes : Plusieurs ont 
dit beaucoup de choses de lui (2). Mais 
la suite du discours ne contient rien 
qui demande qu’on entende ainsi les 
paroles de ce poëte, 

(1) Pindar. , Nem. od. VIII. 


(2) Méziriac, sur les Épîtres d'Ovide, pag. 
398. Benedicius, in Pindari Nem., od. VIII. 


Méziriac lit, TOAX yap ToAAd AÉAEATAU. 
On dit de lui plusieurs et plusieurs choses. 
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(B) Aprés avoir manqué de parole 
aux Grecs.] Palamède avait été dépé- 
ché vers lui pour en obtenir des trou- 
pes auxiliaires; mais , au lieu de lui en 
demander, il lui persuada de ne se pas 
Joindre aux Grecs. il revint chargé de 
présens, et les garda tous pour lui, 
hormis une méchante cuirasse qu’il 
donna à Agamemnon de la part de 
Cinyras. Il fit espérer que ce roi de 
Cypre enverrait une flotte de cent 
vaisseaux ; cette espérance se troûva 
nulle. Voiià quelques-unes des accu- 
sations d’Alcidamas contre Palaméde. 
Il aurait tort de parlergavec mépris. 
de la cuirasse, si elle ressemblait à la 
description qu'Homère nous en a lais- 
sée (3). Quelques-uns ont dit que tous 
les vaisseaux envoyés par Cinyras 
étaient de terre, et montés d'hommes 
de verre *, à l'exception d’un (4). 
Ceux qui veulent que le Cinyras des 
paiens soit le Noë de la Bible (5), 
auraient bien de la peine à faire ca- 
drer à Noé ce que nous venons de 
dire de Cinyras, et ce que nous en 
allons rapporter. Je ne prétends point 
qu'ou n’en puisse venir à bout ; car 
où est-ce que l’habileté de M. Huët 
(6) n’a point déterré Moïse ? 

(C) Les pères ont dit que la Wé- 
nus, ..…. honorée dans l’île de Cypre, 
avait été la garce de Cinyras. | Ar- 
nobe tout le premier nous en dira des 
nouvelles, Mumquid rege à Cyprio , 
dit-il (7), cujus nomen Cinyras est, 
ditatam meretriculam , V'enerem divo- 
rum in numero consecratam ? Firmi- 
cus Maternus ne s’exprime point avec 
moins de force (8) : Audio Cinyram 
Cyprium iemplum amicæ meretrici 
dondässe, eierat Venus nomen. [nitids- 
se eliam Cypriæ Veneri plurimos et 
vanis consecrationibus deputéässe, sta: 
tuisse enim ut quicunque initiari vellet 
secreto Veneris sibi tradito , assem 
in manum mercedis nomine dec daret. 
Quod secreium quale sit omnes taciti 
intelligere debemus , quia hoc ipsum 


(3) Iliad. À. v. 24 seq. 

“ Eustathe à l'endroit cité dit : yhhvouc à&y- 
doas , hommes de terre. Il est donc probable 
que c'est par faute d'impression que toutes les 
éditions de Bayle portent 4ommes de verre. 

(4) Eustat., in Iliad. À, pag , 827, apud 
Meurs. , in Cypro, pag. ,,r. 

(5) Biblioth. universelle, tom. TITI, pag. 18. 

(6) IL est évêque d' Avranches. 

(7) Lib. IV, pag. m. 143. 

(3)De Errore prof. relig., pag. m 22. 
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CINUS. 


propter turpitudinem manifestius ex- 
plicare non possumus. Benè amator 
Cinyras meretricüs legibus servit, 
consecratæ V'eneri à sacerdotibus suis 
stipem dari jussit , ut scorto. Quel dés- 
ordre ! quel déréglement ! On insti- 
tuait des mystères dont le rituel por- 
tait que celui qui etait initié recevrait 
une poignée de sel et un phallus, et 
donnerait une pièce d'argent à Vénns 
(9). Quel cordon ou quel collier d'ordre 
donnait-on là ! Consultez Clément d’A- 
lexandrie , qui nous apprend que Ci- 
ayras fut le premier qui osa tirer des 
ténèbres ces impures cérémonies , en 
l’honneur d’une courtisane de son 
pays. Où yép ue 0 Kompios à vaoiw- 
œns Kivpas mapareie mot àv Tè mepi 
Ty A@podirny Ga YA@VTE 0pyia Ëk YUXTOS 
duépa Tapadbuvar TOAUITAS ; PIAUTIMOU- 
Mevos dates mopyny monride : ÎVon 
enim Cyprius insularis Cinyras mihi 
unquam persuaserit libidinosa que 
circa Venerem fiebant orgia ausus 
ex nocte diei tradere, dum meéretri- 
cem civem vellet in deos referre (10). 
Voyez aussi Arnobe à la page 169 du 
Ve, livre , où il dit : Vec non et Cy- 


_ priæ V'eneris abstrusa illa initia preæ- 


tereamus , quorum condiütor indicatur 
Cinyras rex fuisse, in quibus sumen- 
tes ea certas stipes inferunt ut mere- 
trici , et referunt phallos propitü nu- 
minis signa. Qui douterait après cela 
que ce ne soit lui que Lucien (11) ap- 
parie avec Sardanapale , et qu'il don- 
ne comme Le modèle d’un efféminé ? 


(9) Clem. Alexandr., Admon. ad Gent. , pag, 
10. 


me 
(10) Idem , ibid. 
(11) Zn Rhetor. Præcept. 


CINUS ou CYNUS, juriscon- 
sulte fameux, était de Pistoie et 
d’une famille noble (A). Il a 
fleuri au XIV°. siècle. Son com- 
mentaire sur le code fut achevé 
il écrivit aussi sur 
quelques parties du digeste. Il 
n'aimait point les interprètes du 
droit canon, et il les censura 
ires-souvent. [l'en a été blâmé 
par Nicolas de Tudeschis (a). 


(a) C'est celui qui est si connu sous le 


- nom de Panormitanus, 


" 
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I1 mourut à Boulogne, et fut 
enterré aupres de Dinus , dont il 
avait éte disciple (b) (B). On met 
sa mort à l’an 1336 (c). Il ne fut 
pas moins célebre par ses vers 
italiens que par ses lecons de ju- 
risprudence, et on le compte 
parmi ceux qui ont commencé 
de donner des agrémens à la 
poésie lyrique toscane. Pétrar- 
que peut passer pour son disci- 
ple, et n’a pas fait difficulté de 
lui dérober des pensées. Le Can- 
zoniere de Cinus subsiste encore, 
de quoi l’on est redevable à une 
demoiselle (4) que l’auteur 
aimait tendrement (e). Je citerai 
un passage qui fera connaître 
qu'il était sujet à cette pas- 
sion (D). 


(db) Tiré de Forsterus, fist. Juris civilis, 
pag. m. 498 » 499. 

(c) Konig, Biblioth. , pag. 103, 753. 

(d) Madonna Ricciarda de’ Selvaggr 

(e) Tiré de Crescembeni , Ist. della volgar 
Poesia, pag. 87. 

(A) IT était d’une famille noble. ] 
Forstérus la nomme familiam Sigis- 
baldorum (1) : quelques autres se ser- 
vent du mot Sigisbuldi (2). Léandre 
Alberti se sert du mot italien $im- 
baldi (3) : M. Crescembeni se sert du 
mot Sighibaldi (4). 

(B) ZZ fut enterré auprès de Dinus, 
dont il avait été disciple. ] Ce fut sans 
aucune distinction honorable : juxta 
Dynum pari, hoc eit, ignobil et 
vulgari sepulchro terræ conditus (5). 
Il y en a qui disent que ces deux 
jurisconsultes , et Florien de Saint- 
Pierre reposent dans le même tom- 
beau , au cloître des dominicains de 
Bologne (6). Notez que Cinus avait 
été professeur en droit dans l’univer- 
sité de la même ville (7). On rapporte 
cette épitaphe : $ino, eximio juris 

{x) Forster. , Hist, is civili . m. 499. 

ee Voyez No ne à #20 

g Leand. Alberti, Descritt. d'Italia, folie 
Me I. 

(4) Crescimbeni, Istoria della volgar Poesia, 
pag. 87. 

(5) Forster., Hist. Jnris civilis, pag. m. 490. 

(6) Leand. Alberti, Descritt. d'Italia, fol. 4x. 

(7) Tdem , ibid. 


20/ 


consulto Bartolo præceptore dignis- 
simo , populus pistoriensis B. M. po-, 
suit. Cela donne lieu de croire que ses 
compatriotes voulurent réparer la né- 
gligence des habitans de Bologne, 
qui n'avaient mis sur son tombeau 
aucune inscription. Il faut corriger 
un mot dans cette épitaphe, ôter 
Bartolo, et substituer Bartoli; car 
Cinus fut le maître , et non le disciple 
de Bartole (8). 

{C) Je citerai un passage qui fera 
connaître qu’il était sujet à l'amour. | 
Julius Clarus ayant dit que si une 
femme couche avec son valet, elle 
mérite punition, mais qu’une servante 
qui couche avec son maître n’est point 
punie, mais plutôt gratifiée d’une ré- 
compense, ajoute que cela fournit 
une raison au jurisconsulte Cinus 
pour soutenir que les présens doivent 
être faits par ceux qui aiment, et non 
pas par les personnes aimées. La suite 

du passage doit être ici en latin plu- 
tôt qu’en français : Undè sumit argu- 
mentum Cynus in d. l. 1. quod ama- 
tores debent donare amasiüis suis, non 
è contra , subdens : et crede experlo , 
quèod donum magis valet quam suspi- 
Jium , imo suspirium nihuil valet sine 
dono : ferrum tamen præponitur auro, 
ñnam , secundum Juven. , Ferrum est 
quod amant : Quod (ut ipse ait) qui- 
dam exponunt, id est, Jerreum mem- 
brum, propter cujus Jerri fortitudinem 
insignes etiam servis vilissimis se ex- 
Ponunt (9). À ce sujet, Julius Clarus 
observe que le docteur Cinus fut fort 
amoureux, et un trés-bon poëte. Quæ 
verba D. Cyni sunt notanda , quia li- 
cet esset excellens doctor, fuit etiam 
maximus amatlor, et egregius poëta, 
ut Franc. Petrarcha attestatur in üis 
carminibus, in quibus ipsius mortem 
deplorat. Et extant adhuc cantiones 
et alia carmina amatoria D. Cyni 
non insulsa (10). 

(8) Forster., Hist. Juris civil., pag. 5o3. 
Crescembeni, Istoria della volg. Poesia, pag. 87. 

(0) Julius Clarus, recept. Sententiarum , lib. 

, cap. de Fornicatione, num. 20, pag. m. 23, 


(10) Idem , ibid. 


CIOLEK (a) (Érasmus), en 
latin Jitellius (A), évêque de 


(a) Article communiqué par M. FErp:- 
NAND Louis DE BRESLER , d'Aschembourg, 
traducteur et continuateur du Moréri en al- 
lemand. Voyez tome III, pag. 423, l’article 
BIBLIANDER, citation (f j. 


CIOLEXK. 


Ploczko en Pologne, était natif 
de Cracovie , d’une vileet basse 
extraction (b), sa race et son 
éducation n’ayant été connues de 
personne (c). Toutefois ce qui 
lui manquait par sa naissance, 
(d'autant qu'il en était d’une 
très-basse ), cela était largement 
récompensé par son esprit péné- 
trant, par sa sagesse, par son 
érudition , et par son éloquence 
(E). Il était dans les bonnes 
grâces d'Alexandre , roi de Polo- 
gne. On croit aussi que ce prin- 
ce, déjà dans le temps qu'il fut 
fait duc de lLithuanie, l’avait 
fait son intime, et se servait 
principalement de ses conseils 
(d). Alexandre étant donc monté 
sur le trône de Pologne (e) après 
la mort de son frère Jean-Albert, 
il voulut aider son fidele minis- 
tre CGiolek, et lui donna l’évé- 
ché de Ploczko l’an 1504 , que 
Vincent 1°. Przeræbski possé- 
dait avant lui. Plusieurs l’accu- 
sent d’avoir persuadé son maître 
à la tyrannie ( f). Mais au reste 
1l a donné des marques de sa fi- 
délité dans plusieurs ambassades 
qu'il a faites aupres de l’empe- 
reur Maximilien 1°"., et à la cour 
de Rome par ses bons services 
(g). Maïs son patron , par lequel 

(b) Fili et plebeio loco Cracoviæ natus. 
Stanislai Lubienski vitæ et series episcopo- 
rum Plocensium, in Operibus ejus Antuerpiæ 
an. 1643 excusis, pag. 370. Erasmum Ciol- 
cum hominem plebeium, quem admodum 
creditum est, appellat. Mart. Cromer. de 


Origine et Rebus gestis Polonorum, lib. 
XXX, cap. ult. 

(c) Lubienski, Operum pag. 369. Quo 
genere quâveistirpe genitus fuerit Erasmus 
Ciolek, undè prodierit, quomodo creverit, 
et illa ipsa, quâ vixit ,ignoravit ætas. 

(d) Cromerus, de Orig. et Reb, gest. Po- 
lon., lib. XXX, cap. ul. 

(e) L'an 1501. 

(f) Lubienski, Operum pag. 370. 

(g) Quoiqu'il me paraisse vraisemblable 


| 


CIOLEK. 


il parvint, mourut deux ans 
après (k), et Sigismond I°'., son 
frères parvint au gouvernement 
en sa place, qui se servit aussi 
semblablement de ses services, 
dans lesquels aussi-bien que son 
frère 1l le trouva fideleet dili- 
gent. Il fut envoyé aussi diverses 
fois à l’empereur et au pape, 
et se trouva principalement l’an 
1518 à la grande et célebre diète 
d’Augsbourg, comme ambassa- 
deur du roi de Pologne, avec 
Raphaël Castellan de Lenden et 
Boguslao , maréchal de Lithua- 
nie. Ce fut là (cômme dans un 
lieu où se trouverent tous les 
grands d’Allemagne, plusieurs 
ambassadeurs et personnes de 
marque des pays étrangers) , que 
Ciolek fit paraître ses belles qua- 
lités , et fit un vendredi 20 d’août 
dans la plus considérable assem- 
blée, une harangue si énergique 


à l’empereur et aux états de l’em- 


pire, que plusieurs des assistans 
en pleurerent (C). C’est pourquoi 
Jacques Spiégel l'avait fait im- 
primer. Enfin Ciolek finit le cours 
de sa vie à son ambassade à la cour 
de Rome (4). Car apres avoir été 
envoyé à Rome par le roi Sigis- 
mond 1*., pour traiter de quel- 
ques affaires secrètes avec le Paÿ 
pe Léon X , et avoir obtenu quel- 
ques priviléges dudit pape pour 
son église, 1l y mourut dans 
la même année que le pape dé- 
céda aussi, l’an 1921 , et fut en- 
terré dans l’église de Santa-Maria 
del Popolo. Raphaël Lesczynski 
lui succéda à l’évêche (4). 

que Cromer L. c. s'est trompé, et a trans- 
posé ici les ambassades qu’il a faites sous 
Sigismond Ier, 

(k) L'an 1506. 


(i) Voyez la remarque (C) sur la fin. 
(4) Lubienski Operum pag. 370. 
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(A) En latin Vitellius. | L’art de 


métamorphoser Îles noms na pas 
aussi été inconnu aux Polonais, et il 
semblait à ce Vitellius qu’il se serait 
bien confirmé, s’il faisait V’itellius du 
mot Ciolek, qui a quelque rapport 
avec le mot qui s'appelle en polonais 
un J’eau. Martin Cromer qui décline 
ce mot polonais par une terminaison 
latine l'appelle Ciolcum (1). Il y a 
encore une trés-considérable noble fa- 
mille en Pologne qui porte le nom de 
Ciolek , et s'appelait en latin 7ätel- 
lina : elle y est venue d'Italie lan g7r, 
du temps de Miécislaüs, par Robert, 
archevêque de Gnesne , dela race des 
Vitellius ; d'autant que Paulin, frère 
de Robert, a multiplié sa race en Po- 
logne, dont il est sorti plusieurs ar- 
chevêques de Gnesne et autres per- 
sonnes de distinction (2). Il est bon 
d’ajouter ici ce qu’Okolski raconte de 
quelqu’un de cette famille (3). Je veux 
rapporter ici les mêmes paroles, afin 
qu'on-puisse d'autant mieux puiser de 
la source même le remëde qui s’ac- 
corde très-bien à un sujet polonais. Il 
dit donc : Stanislaüs Ciolek seu Vi- 
tellius , nobiis Polonus , circa sec. 
XF”. clarus, fertur ante consuetum 
tempus nalus , qua propter 4 septima- 
nas in adipe apriconservabatur , cre- 
vitin maximum virum, Castellanum 
S'endomir, Marescallum Curie, etc. 
(B) £t par son éloquence. | Jacques 
Spiégel (4) en fait très-bien le por- 
trait, et le dépeint, dans sa lettre à 
EÉrasme, comme un des plus savans. 
et des plus éloquens hommes de son 
temps, en lui donnant outre cela cette 
louange : Singularis integritatis vitæ. 
Richard Bartholin (5) le confirme en 
disant : £piscopus Plocensis vir lite- 
ratus et gravis orationem habuit lati- 
nam plané et reisatis accommodatam, 
in qué sapienter et eruditè de expedi- 
tione contra T'urcas suscipiendaà dis- 
putavit. Et dans un autre endroit (6): 


(1) Mart. Cromerus, de Origine et Rebus ges- 
tis Polonorum , Lib. XXX, cap. ultimo. 

(2) Simon Okolski , ën Orbe Polono, tom. F, 
Pag. 108 et seq. 

(3) Tbid., pag. 114. 

(4) Dans sa Lettre à Erasme. Voyez la re- 
marque (CG). 

(5) In Concinnâ descriptione de Conventu 
Augustensi edité à Conrado Adelmann de Adel- 
maunsfelden, Canonico Augustano , anno 1518, 
in-49. , 

(6) In Concinnâ descript., etc. 
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Haœc mihi reverendissimus episcopus 
Plocensis , apud Cæsarem. Poloniæ 
regis oraiorem agens recilavit, vir 
gravissimus et literatus , el cui sine 
controversit& fides adhibenda. Mais 
Stanislaus Lubienski (7) lui donne à la 
vérité le caractère d’un homme sa- 
vant et prudent, puisqu'il dit qu’il 
avait obtenu par son adresse l'évêché 
de Ploczko ; toutefois il semble que 
Lubienski n’ait pas ajouté foi à ce que 
Spiégel dit de son intégrité, puisqu'il 
dit (8) : ’afrum fuisse hominem et 
callidum , et qui regi, cujus gratid 
ftorebat, (Alexagdro) tyrannidem sua- 
deret, plerique credidére. 

(C) Que plusieurs des assistans en 
pleurérent.] Cest une circonstance 
toute singuhère, que Jacques Spiégel, 
conseiller et secrétaire de l’empereur, 
remarque (9) ; et je crois que peu d’o- 
rateurs aient pu faire par leurs paro- 
les, ce que fit Ciolek par les siennes, 
principalement en présence d’un tel 
auditoire. Jacques Spiégel a tant de 
croyance à la force de cette haran- 
gue, qu'il ne doute pas qu’elle ne 
fit répandre des larmes à ceux qui 
la liraient. Comme les parôles qui se 
trouvent dans la lettre qu’il écrit à 
Érasme (10) sont rares , et qu’il fait 
une ample description tant de cette 
circonstance , que de l’éloquence de 
Ciolek et de ses principaux audi- 
teurs , je les rapporterai ici tout au 
long : Reverendissimus Dominus Eras- 
mus Witellius episcopus Plocensis, 
singulari integritate vilæ , rardque 
doctrinä, romandäque facundit insig- 
nis , vel eo mihi nomine præcipuë co- 
lendus , quia cognominis, de te per- 
quam egregiam frequenter facit men- 
tionem. Primam (ut aulicus aulico 
utar verbo) audientiam coram Cæsa- 
re, sacri Imperü Electoribus omni- 
bus , et cæteris Germaniarum prin- 
cipibus proceribusque obtinuit. Sic 
ornatè , sic graviter oravit , ut ad inti- 
ma usque præcordia auditorum vehe- 
mentia sententiarum penetraverit, plu- 
resque ad fletum concitaverit : ei verd 
docto simul et facundo omnes docti et 
eloquentes palmam tribuunt. Aderant 

(7) Operum pag. 350 , il dit Tantum ingenio 
valuit, ut Episcopatum Plocensemn adipisceretur. 

(8) Ibid. 

(9) 7n Epist. ad Erasmum Roter. Orationi 
Vitell præmissa. 


(10) Ex Augustä Vindelic. prid. Kal. sept. 
ar. 1518. ï 
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enim viri non paucti, tum exquisitë 
docti tum in judicando naris emunctis- 
simæ, antistes Torgestinus , Peutin- 
gerus, Huttenus, Bartholinus Spala- 
tinus, et S'iatius ille in nullo doctrinæ 
genere non versatus ; Henricus Stro- 
mer medicus , et Laurentius Zochius 
jurisconsultus , cardinalis Magunti- 
ni , florentissimi principis , cancel- 
larius. Igitur factä mihi primum præ 
cæteris elegantissimcæ hujus orationis 
copié , quia digna muliorum lectione 
visa fuit eruditorum calculo , et ab 
omnibus desiderata , imprimendam 
curavi sub augusto tuo nomine ; non 
dubito quin ut audientibus lachrymas 
commovit , ita hæc eadem legentibus 
magis copiosas excutiet, el in rem 
christiinam propensiores eorum ani- 
mos reddet. Au Teste, pour amplifier 
le récit de la magnificence de l’assem- 
blée de la diète, dans laquelle Ciolek 
parla, je rapporterai encore ici ce 
que Jean Muller, célèbre imprimeur 
à Augsbourg, qui a imprimé la ha- 
rangue de Ciolek, a ajouté au lien 
d’appendice. Æderant, dit-il , in hoc 
conventu tres reverendissimi Domini 
Cardinales , Cajetanus, Gurænsis , 
et Maguntinus, pluresque regum ora- 
tores , et omnes fer Germaniæ du- 
ces , Cum Mmagné parle episcoporum 
et nobilitatis suæ primarie ; qualis 
in [mperio supra 30 annos visus non 
est. Pour ce qui est de l'édition de 
cette harangue , Jacques Spiegel , 
comme il a déjà été dit, la fit impri- 
mer iu-4°. à Augsbourg lan 1518, sous 
le titre de : Oratio per R. P. Do- 
minum Erasmum Vitellium episco- 
pum Plocensen in celeberrimo Au- 
gustensi Conventu ad Cœsarem 
Maximil. nomine victoriosissimi regis 
Poloniæ Sigismundi habita, coräm 
omnibus $. {mp. Electoribus pluri- 
misque Germaniæ principibus , die 
Veneris , 20 Aug. À. FrAus 1518. 
Après cela elle a été réimprimée ex 
Bibliothecé Joh. Pistorü in corpore 
historiæ Polonicæ (1x) tomo LIT , p. 
5--7. Marquard Freher (12) dit aussi 
qu’elle se trouve dans Reusnéri Anti- 
Turcico. & 

(12) 4 Bâle l'an 1582 , in-folio. 

(x2) In Indice Autorum, tome IT, Rer. ger- 
man, Scriptorum præmiss0. 


CIPIERRE ( Pauiperr De Mar 
CILLI , SEIGNEUR DE), était du Mà- 
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connais (a). Il donna tant de 
preuves de courage et de pru- 
dence au service du roi Henri IT, 
tant en France qu’en Italie, que 
ce prince le fit gouverneur du 
duc d'Orléans son second fils, 
qui a régné sous le nom de 
Charles IX. On prétend que si 
d’autres n’avaient point gâté l’ex- 
cellente éducation qu'il avait 
donnée à ce jeune prince, il en 
aurait fait un tres-grand roi (A). 
Lorsque Charles IX fut parvenu 
a la couronne , on trouva que 
pour l’honorer davantage il fal- 
lait qu'un prince du sang fût 
toujours aupres de lui, afin de 
veiller sur sa conduite ; et l’on 
donna cette charge au prince de 
la Roche-sur-Yon (b) ; mais Ci- 
pierre ne laissa point de conser- 
ver son emploi (B). Ces deux 
gouverneurs s’entendirent bien : 
le prince cédait beaucoup à Ci- 
pierre, connaissant sa suffisan- 
ce aussi grande que de seigneur 
de France : Cipierre qui était 
tres-sage portait aussi grand 
honneur et révérence au prin- 
ce... , et ol faisait très-bon voir 
ces deux messieurs les gouver- 
neurs près la personne du roi 
tenant leur rang comme il fal- 
lait ; l’un haut et l’autre un petit 
bas. Cipierre fut créé chevalier 
de l’ordre par François IT, l’an 
1550 (c). On dit que, se voyant 
atteint d’une maladie mortelle, 
et se préparant à aller boire les 
eaux d'Aix, il exhorta fortement 
la reine-mère à pacifier les dis- 
sensions des Guise et des Coli- 


(a) Le Laboureur, addit. à Castelnau , 
tom. I, pag. 526. 

(b) Là méme, tiré de Brantôme. 

(c) Le Laboureur, additions à Castelnau, 
tom, 1, pag. 374. 
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gni , et à couper par ce moyen 
la racine des factions et des trou- 
bles qui seraient capables de per- 
dre Pétat (d). Il mourut à Lié- 
ge, au mois de septembre 1565 
avant que d’avoir pu boire les 
eaux. Ceux de la religion n’é- 
taient pas contens de sa conduite 
(G) : ils firent des vers assez pi- 
quans contre lui, et pendant sa 
vie, et apres sa mort (e). Ce fut 
de lui que le prince de Condé 
sut, à Orléans, l’an 1560 , que 
le complot de la Renaudie avait 
été découvert ( f). Ce fut encore 
lui que l’on chargea, quelques 
mois après, de s'assurer de la ville 
d'Orléans (g); car on la soupcon- 
nait de n’être pas bien intention- 
née. Il commanda pendant quel- 
ques jours l’armée de France au 
siège de la même ville, après que 
le duc de Guise eut été tué (h), 
et il obtint du légat du pape 
qu’il serait permis aux soldats de 
manger de la viande pendant le 
carême (D). Il fut marié avec 
Louise de Halluin (i) dont il 
n'eut qu'une fille, qui fut fem 
me de François de la Magdelène, 
seigneur de Ragni, aïeul de la 
duchesse de Lesdiguières (k). Son 
père avait épousé N.... de Saint- 
Amour , dame de Cipierre (2). 


(d) Thuan. , 4ib. XXXVIIT, 

(e) M. Le Laboureur er rapporte quel- 
ques-uns. Additions à Castelnau, tom, I, 
pag.371. 

(f) Mézerai, Abrégé chronol., tom. F'. 
pag. m. 19. 

- (g) Bèze , Hist. ecel. ; iv. LIT, pag:. 290. 
Thuan. , lib. XXFT. 

(2) Brautôme , Cap. étrangers, tom. I, 
pag. 132. 

(ë) Le Laboureur, additions aux Mémoires 
de Castelnau, tom. I, pag. 374. 

(k) Morte à Paris, le 2 juillet 1656, selos 
2 père Anselme , Hist. des Officiers, pag: 
245. 

(0) Le Laboureur , addit. à Casteln., for. 
T, pag. 374, 
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(A) Si d’autres n'avaient point gd- 
té l'excellente éducation qu’il avait 
donnée à Charles IX, il en aurait 
fait un grand roi. | Brantôme met 
sur le compte des mignons, et non 
sur celui du gouverneur , les deux 
mauvaises qualités de Charles IX , les 
juremens et la dissimulation. Il sou- 
tient que Cipierre était Le plus brave 
seigneur qui fut jamais gouverneur 
de roi, légal, franc, ouvert et du 
cœur et de la bouche , point menteur 
et dissimulateur, et qu'il l'avait nour- 
ri très-bien et instruit , et ne l'avait 
jamais fait étudier dans les chapüres 
de dissimulation (x). Il ajoute qu’en- 
tre autres choses il enseigna à Char- 
les IX à s'exprimer éloquemment. 
M. de Cipierre , dit-il (2), parlait à 
mon gré français , espagnol, et ita- 
lien mieux que gentilhomme et homme 
de guerre que j'aie jamais vu, et pour 
ce, Le roi se voulut façonner à son 
beau dire, plutôt qu'a celui, disait- 
on, de du Perron, depuis maréchal 
de Retz, qui parlait certes fort bien. Il 
dit en un autre lieu (3), que Cipierre 
était l’homme du monde qui faisait 
mieux un conte, le savait mieux repré- 
senter avec la meilleure grâce et les 
plus belles paroles qu’on eût su dire, 
tant il était bien accompli en tout. 

(B) Cipierre ne laissa pas de con- 
server son emploi. | Les paroles de 
Brantôme que J'ai rapportées en sont 
une preuve, mais il faut pourtant 
croire qu'il le perdit pendant quelque 
temps, et qu'ensuite on le rappela ; 
car Languet aflirme qu’on l’ôta d’au- 
près du roi , et que l’intercession du 
roi de Navarre pour obtenir son rap- 
pel fut inutile. Il n’y avait que deux 
Jours que ces choses s'étaient passées , 
lorsque Languet en fit mention, dans 
une lettre datée de Paris le 17. de 
février 1562. Ce qu’il dit de la cause 
de la disgrâce de ce gouverneur est 
si curieux, et si A » Que je me 
sens obligé de le rapporter. Le fait 
est que Charles IX s’offensa si vive- 
ment de ce que Cipierre lui avait ôté 
un livre de théologie, qu’il déclara 


(1) Brantôme , cité par le Laboureur, Adäi- 
tions aux Mémoires de Castelnau , tom. Z , pag. 
374. “LE 

(2) Le même, cité la même , tom, IT, pag. 
860. j 
ÿ (3) Le méme, cité la même, tom. TI, pag. 
528. 
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qu’il ne voulait plus l’avoir pour son 
gouverneur. Les paroles, dont Lan- 
guet s'était servi peu auparavant , me 
persuadent que le livre qu’on avait 
Ôté au jeune monarque était héréti- 
que au jugement de Cipierre : car 
cet auteur venait de dire qu’il sem- 
blait que Charles IX et ses deux frè- 
res se déclareraient bientôt protes- 
tans ; que le duc d'Orléans avait déjà 
fait assez connaître qu’il était de ce- 
parti, et que le duc d’Anjou avait 
demandé à la reine-mère en présence 
de plusieurs personnes, que désor- 
mais on.ne lui donnât pour domesti- 
ques que des luthériens : Regina cau- 
üüs sua administrat , nam accommo- 
dat se tempori, et ostendit se nobis 
addictiorem quam anteu. Rex et fra- 
tres videntur brevi transituri ad nos- 
tras parties. Hæc si non fiunt matre 
impellente , fiunt saltem ips& non 
nolente , nam si vellet, posset hoc 
impedire. Aurelianensis jam satis os- 
tendit se esse à nostris partibus. An- 
degavensis planè puer nuper petüt à 
matre coram plurimis, ne deinceps 
daret ei ministros, qui non essent 
lutherani. Hæc verba mater excepit 
risu. Rex habuit gubernatorem nobi- 
lem virum ( nomine Cipierre ) natum 
in Burgundid : ex tenui fortuné sud 
industri& pervenit ad magnas opes, 
et fuit admodum charus regi Henri- 
co. Îs cùm nuper regi librum theolo- 
gicum eripuisset , ita offendit eum, 
ut diceret matri, se nolle amplius 
habere eum gubernatorem. Mater 
itaque eum removit à fil guberna- 
tione , et ei suffecit principem de la 
Roche sur Fon. Cum Navarrus pro 
remoto apud reginam deprecaretur , | 
illa respondit hoc non sud , sed Jili 
voluntate esse factum , qui nolit eum 
habere. gubernaiorem. Hoc nudius-: 
tertius primum accidit. Referunt et 
alias causas , quare sit remotus : nam 
Juit valdè addictus Guisiis (4). Si lon 
consulte le passage des Mémoires de 
la reine de Navarre rapporté dans son 
article (5), on se figurera que Languet 
n’était pas un nouvelliste mal informé 
de la cour de France. 
(C) Ceux de la religion n'étaient 
as contens de sa conduite. ] M. Je 
Laboui on n’en donne point d'autre 


(4) Languet. , epist. LXVIIT, lib. II, pag. 
281,202. 
{b) Dans la remarque (B) , tome XI, 
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cause , que la commission qu’eut Ci- 
pierre de désarmer Orléans (6); mais 


les vers qu'il rapporte supposent que 


cette ville fut cruellement traitée, et 
que la rigueur de Cipierre s’étendit 
et sur les murailles et sur les hommes. 
M. de Thou, qui d’ailleurs donne des 
éloges à ce seigneur, remarque qu’il 
était dévoué à messieurs de Guise (7). 
En un mot, quand les protestans éta- 
laient leurs plaintes après la première 
paix, ils citaient non-seulement la 
Bourgogne maltraitée par Tavannes, 
et la Guyenne maltraitée par Monluc, 
mais aussi ce qu’Orléans avait souffert 
de Cipierre (8). * 

(D) ZI obunt du légat…. qu’il serait 
permis aux soldats de manger de la 
viande pendant le caréme. | Le cardi- 
nal de Ferrare ; légat du pape, était 
alors à l’armée avec la reine-mère. Il 


‘trouva odieuse la demande qu’on lui 


faisait, dans le temps même qu’on 
était en guerreavec les hérétiques, en- 
remis du caresme. Mais, après avoir 
un peu songé, il fit réponse que de 
chair il n'en falloit point parler, 
comme de chose abominable , et qu’il 
permettoit seulement de manger du 


beurre, du fourmage et du laittage (9). 


Voici la réponse de Cipierre : « Mon- 
» sieur, ne pensez pas régler nos gens 
» de guerre comme vos gens d'église ; 
» car autre chose est de servir Dieu, 
» et servir la guerre. Voulez-vous que 
» je vous dise le vray , ce n’est point 
» en ce temps, ny en cette armée, 
» composée de plusieurs sortes de 
» gens, que vous devez faire tels scru- 
» pules; car quant à votre beurre, 
» fourmage et laittage, nos soldats 
» françois n’en veulent point, comme 
» vos Îtaliens et Espagnols; ils veu- 
» lent manger de la chair et de bonne 
» viande, pour mieux se sustenter. 
» Ils en mangeront aussi bien deca 
» comme delà, et à couvert et en ca- 
» chette, quelque deffence qui s’en 
fasse ; parquoy faites mieux, or- 
donnez-leur d'en manger, et don- 
» neZ-leur en une bonne dispence et 
absolution ; que si d’eux-mesmes ils 
s’en dispensent, vostre authorité en 


ÿY © 


Ÿ 


2 


2 


(6) Additions dédthèu: tom. T, pag. 529. 
(7) Thuan., 4. XXVTI, pag. m. 520. 


(8) Vraie Hist. des Troubles, folio 4 verso , à 
l'année 1563. 


(9) Brantôme , Capitaines étrangers, tom,1, 
L 
pag. 132. 4 
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» sera plus supprimée; et au contraire 
» elle en sera eslevée , si vous leur 
» permettez, et chacun dira, mon- 
» sieur le légat, cet homme de bien, 
» nous a donné dispence, et cela ré- 
» sonnera mieux partout (10). » Le 
légat goûta une remontrance si sensée, 
et accorda ce que Cipierre lui deman- 
dait (11). Ce que Brantôme avait rap- 
porté un peu auparavant est si capa- 
ble de confirmer ce qüe tous les gens 
de bien, pieux et sages jugent de la 
guerre, qu’il faut que je le copie. Char- 
les-Quint pour excuser les braves et 
galands hommes , comme luy , disoit 
qu'estant courageux, ambitieux , et 
grand guerrier, il ne pouvoit estre re- 
ligieux et conscientieux. Et c'est ce 
que dit une fois ce grand marquis de 
Pescayre, ès guerresde Lombardie, à 
monsieur le légat, qui fut après pape 
Clément, sur le réglement des desor- 
dres et debordemens de ses soldats : 
Mon senor legado, no ay cosa mas 
dificultosa à los que exercen la guerra, 
que con igual disciplina servir en un 
mismo tiempo à Mars y à Chrysto, 
porque el uso de la guerra en esta cor- 
ruption de militia parece ser todo 
contrario à la justitia y religion. 
C'est-a-dire, monsieur le légat, il 
n'y a point de chose plus difficile à 
ceux qui exercent la guerre que deser- 
vir en un mesme temps, et avec esgale 
discipline, à Mars et à Christ, par 
ce que l'usage de la guerre en cette 
corruption de milice est du tout con- 
traire à la justice et a lareligion (12). 
Voilà le jugement que font dela guerre 
ceux qui la connaissent le mieux, et, 
puisque unicuique in sud arte cre- 
dendum est, il faut conclure qu’une 
armée conduite selon les lois de la re- 
ligion chrétienne’ est une idée platoni- 
que , une utopie de Thomas Morus, 
une pierre philosophale, qu’on ne 
trouvera jamais. 


(xo) Lu même, pag. 133 
(xx) La même, pag. 134. 
(12) La même , pag. 131. 

CIPIERRE (RENÉ DE SAVOIE, 
SEIGNEUR DE ), était fils de Claude 
de Savoie, comte de Tende, 
gouverneur et grand-sénéchal 
de Provence , qui épousa en se- 
condes noces Françoise de Foix, 
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dont il eut un fils et une fille 
que leur mère éleva dans la reli- 
-gion. Son mari devint fort sus- 
pect dans le protestantisme , soit 
à cause de la profession ouverte 
que son épouse en faisait, soit 
parce qu’ilne souffrit point qu’on 
usât de violence dans son gouver- 
nement, contre ceux qu’on appe- 
lait hérétiques. Cette modération 
souleva contre lui le comte de 
Sommerive son propre fils. Il 
l'avait eu de son premier maria- 
ge;et ilse vit contraint de se 
défendre les armes à la main 
contre celui auquel ilavait donné 
la vie. Il succomba et il fut con- 
traint d'abandonner son gouver- 
nement à ce fils deénaturé. Ci- 
pierre, qui avait fait tout son 
possible pour maintenir les droits 
de son pere, dont il avait reçu 
la charge de colonel de la ca— 
valerie (a), pendant que Cardet, 
son beau-frere (b) , exerçait celle 
de colonel de l'infanterie, fut 
malheureusement assasssiné par 
une troupe de mutins à Fréjus 
(A), l'an 1568. Il revenait de 
Nice où il avait été saluer le duc 
de Savoie. Les assassins lui dres- 
serent des embüches dans un 
bois, et n’ayant pu empêcher qu’il 
ne se sauvât dans Fréjus avec tout 
son monde, ils l’y suivirent , 
ils sonnerent le tocsin sur lui, 
et l’assiégerent dans son logis. 
Les consuls tâcherent de le sau— 
ver, et obtinrent du marquis 
d’Arci, qui était le chef de cette 
troupe mutinée, qu’il la ferait 
retirer moyennant que Cipierre 


(a) Bèze, Hist. ecclés., Liv. XIT, pag. 
319. 

(b) IT était de la maison de Saluces , et fut 
marié avec la fille du comte de Tende et de 
re de Foix. Bèze, là-méme, pag. 
r8. 
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et ses domestiques rendissent les 
armes. Les mutins retournerent 


peu apres, et tuërent ces pauvres 


gens qui ne pouvaient plus se 
défendre. Mais le marquis , ne 
voyant point le corps de Cipierre 
parmi les morts (car les consuls 
l'avaient mis en lieu de sûreté }, 
fit semblant de craindre pour 
lui , et protesta que leseul moyen 
de lui sauver la vie était de le lui 
remettre entre les mains. Les 
consuls ajoutant foi à ses paroles 
le lui livrérent , et aussitôt on le 
poignarda de mille coups (B). 


Tantèm relligio potuit suadere malorum ! 


On ne douta point que la cour, 
et que le comte de Sommeriye 
n’eussent part à cet exploit, et 
que Cipierre n’eût été traité de 
la sorte en haine de la nou- 
velle religion. Le prince de Con- 
dé , l'amiral , et toute leur ban- 
de, furent fort inquiets de cela 


(c) 


(c) Ex Thuano, Lib. XLIV, ad'ann. 1568. 


(A) IT fut assassiné... à Fréjus. | 
C’est ainsi que je traduis le Forum 
Jul de M. de Thou. D’Aubigné (1} 
appelle ce lieu-là Forques (2), et pré- 
tend qu’_Ærci qui en était gouverneur 
fit poignarder le comte de Tende lui 
trentième , et qu’il dit tout haut qu’il: 
ne faisait rien sans bon aveu et com- 
mandement. ]1 est assez difhicile d’ac- 
corder çet historien avec M. de Thou, 
car si Gaspar de Villeneuve seigneur 
d’Ars, ou d’Arci, Arcü regulus, avait 
été le gouverneur de la ville où se com- 
mit le massacre, comme le prétend 
d’Aubigné,aurait-il été nécessaire qu’il 
eût usé de ruse envers les consuls pour 
se faire livrer ce comte , aprés être 
entrédans la ville à la tête desmutins, 
comme le prétend M. de Thou ? 

(B) On le poignardade mille coups.] 
M. de Thou attribue cette che exé- 


(1) Tom. I, div. W. chap. T, pag. 370. 
(2) I devait dire Fréjus , comme fait Méze- 
rai, Abrégé chronologique , tom, F, pag. 11e. 
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cution à la multitude soulevée (3). 
Prantôme ; qui n’avait que des idées 
confusés de cet infâme assassinat , ne 
l'attribue qu’à une personne : Il fut 
tué , dit-il (4) ,, durant la paix en en- 
trant dans une.ville de Provence sous 
titre de paix, et un maraut l’assas- 
sina, que j'ai veu cent fois porter 
tous les ans des limons à la reine mè- 
re ; j ai oublié son nom , ensemble de 
la ville où cela fut. Les huguenots, 
poursuit-il , de la Provence avoient 
grand’ créance en lui, et s'il ne füt 
mort il eût fort remué, car il étoit 
brave et vaillant et y étoit très-grand 
seigneur. I venait de dire que c’étoit 
un brave et vaillant gentilhomme , 
qu’il étoit huguenot, et que le comte 
de Sommerive son demi-frère et lui 
se faisoient fort la guerre l’un contre 
l’autre , mais pourtant quelquefois 
cour'toisies. 


(3) 4b irruente multitudine innumeris pugio- 
num ictibus confodilur , dehonestato eliam post 
mortem repetitis vulneribus cadavere. Thuanus, 


lib. XLIV, pag. 895, col. x. 


(4) Brantôme, Discours du connétable de 
Montmorenci. 


CYRILLE , diacre de l’église 
d'Héliopolis proche du Liban, 
fut un grand iconoclaste sous 
l'empire de Constantin ; car se 
sentant embrasé des flammes 
de l’amour de Dieu (a) il brisa 
plusieurs simulacres adorés par 
les paiens. Ceux-ci s’en sou- 
vinrent lorsque leur religion fut 
la* dominante sous l’empire de 
Julien , et ils s’en vengèrent avec 
beaucoup de fureur, puisque 
non-seulement ils le tuerent, 
mais aussi qu'ils l’éventrerent, 
et qu’ils lui mangeérent le foie. 
Tous ceux qui eurent part à cet 
acte en furent punis d’une façon 
étonnante. Ils perdirent d’abord 
toutes les dents, ensuite la lan— 
gue , et enfin les yeux (b). Al- 
cyonius assure que Cyrille , avant 

(a) Zinæ mupronouwevos Bee. Divini 


amoris æstu inflammatus. Theodoritus, 
Histor. ecclesiast. , lib. IIT, cap. VII. 


(b) Tiré de Théodoret, là-même. 
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que de faire cet exploit contre les 
idoles , avait été banni dans l’île 
de Naxos, et que Julien com- 
manda lui-même qu’on le tuêt 
(A), et que ses courtisans se re 
pussent des entrailles de ce saint 
homme. Je n’ai point trouvé cela 
dans Théodoret. 


(A) Ælcyonius assure que Cyrille. 
avait été banni... et que Julien com- 
manda lui-même qu’on le tudt.] Voici 
ses paroles : Cyrillus quoque sempi- 
ternd laude videtur decorandus , qui 
levissimè suum in Naxo insulé exi- 
lium toleravit,idque principatu Mag- 
ni Constantini , apud quem posteu 
tantd gratid &t auctoritate valuit, ut 
cum bond ejus veni& complura vete- 
rum deorum simulacra subverterit , 
quo defuncto cum potestas rerum om- 
nium penes Julianum esset , illius 
jussu dissectus est, mandavitque in- 
super crudelissimus tyrannus , ut 
purpurati sui viscera sanclissimi et 
innocentissimi hominis epularentur 
(x). Il y a quelque apparence qu’on a 
mis ici un peu de brodure ; mais si 
l’on avait envie de diffamer nommé- 
ment ce prince apostat , et d'employer 
pour cela des additions vraisemhla- 
bles, que ne supprimait-on aussi quel- 
que chose? la rhétorique le permettait. 
Pourquoi parlait-on des dieux brisés 
par Cyrille ? Cette circonstance di- 
minue extrémement la cruauté des 
gentils. Les catholiques en peuvent 
juger par eux-mêmes. Kien ne guéris- 
sait plus heureusement les scrupules 
du duc d’Albe , lorsqu'il faisait mou- 
rir tant de protestans aux Pays-Bas, 
que de songer qu’ils avaient été icono- 
clastes. Il faut convenir que les mar- 
tyrs remportent une couronne plus 
pure , lorsqu'on ne peut pas leur re- 
procher qu’on les a vus jouer de la 
hache contre les statues sacrées , etc. 


(x) Petrus Alcyonius, ir Medice Legato priore, 
folio . 

CYRUS , fils de Darius Nothus 
roi de Perse , se rendit illustre 
par de belles qualités ; mais rien 
n’a tant fait parler de lui que 
la guerre qu’il entreprit contre 
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Artaxerxes son frere. Darius leur 
père commun , se voyant ma- 
lade à la mort, le rappela de la 
province dont il lui avait donné 
le gouvernement. Cyrus mena 
avec lui Tissapherne, en qui il 
prenait une grande confiance ; 
mais cet homme le trompa ; car 
il fit accroire à Artaxerxes qui 


avait succédé à Darius , que Cy-- 


rus machinait quelque chose 
contre lui. Ce rapport mit telle- 
ment en colere le roi de Perse, 
qu'ilse serait défait de Cyrus, si 
Parysatis , leur commune mere, 
n’avait arrêté le coup. Non-seule- 
ment elle lui sauva la vie, mais aus- 
sile gouvernement de la province 
qu'il avait obtenu du roi Darius. 
Des que Cyrus y fut retourné , 
1l ne roula dans sa tête que des 
desseins d’ambition et de ven- 
geance : il prépara toutes choses, 
et pour se venger du traitement 
que son frere lui avait fait, et 
pour se rendre maitre de la cou- 
ronne. [Il s’assura de quelques 
bons capitaines grecs fugitifs de 
leur pays ; il leur donna ordre 
de lever des troupes ; il cacha son 
véritable dessein sous divers pré- 
textes pendant sa marche; il ne 
se rebuta point de ce que l’ar- 
gent lui manqua bientôt; 1l 
fut assez heureux pour rencon- 
trer une reine, qui ne se con- 
tenta pas de lui apporter de l’ar- 
gent (À); 1l eut néanmoins cent 
difficultés à essuyer avec ces trou- 
pes mercenaires ; et ne laissa 
point de passer l’Euphrate, et 
d’avoir lieu de se promettre une 
victoire décisive. Artaxerxes aver- 
ti d’assez bonne heure par Tissa- 
pherne des préparatifs de Cyrus, 
avait rien négligé pour être en 
état de lui résister. Il lui alla au- 
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devant avec une belle armée. La 
bataille se donna près de Baby- 
lone : on ne doute point que Cy- 
rus ne l’eût gagnée, s'il n’eût 
pas été tué en combattant avec 
trop d’ardeur et trop peu de mé- 
nagement (a) (B). ASpasiE, sa 
concubine, tomba entre les mains 
d’Artaxerxès, et fut considérée 
comme une des principales pie 
ces du butin. Nous donnerons 
dans les remarques un abrégé 
de son histoire (C). Ce fut une 


femme qui n’abusa point de la 


complaisance de Cyrus, et qui 
se conduisit avec tant d’adresse, 
qu’elle se fit fort aimer de Pary- 
satis (D). Comme elle crut que 
sa faveur était un présent du ciel, 
elle donna publiquement beau- 
coup de marques de sa gratitude 
pour la déesse Vénus (E). Si tout 
ce qu’on a dit d’elle était vérita- 
ble, il faudrait que sa beauté 


eût eu une prodigieuse durée ’ 


(F). Au reste, la lettre de Cyrus 


aux Lacédémoniens ne doit pas. 


nous persuader qu’il ne fit point, 
quand il le fallait, les protesta- 
tions ordinaires (G). 


(a) Tiré de Xénophon, au [°r, livreude 
l'Histoire qu’il a composée de l'Expédition 
du jeune Cyrus. La bataille entre les deux 
frères, dans laquelle Cyrus fut tué, se 
donna l’an 3 de la 95°. olympiade, qui ré- 
pond à l’an 353 de Rome, selon Calvisius. 


(A) II rencontra une reine qui ne 
se contenta pas de lutapporter de l’ar- 
gent. ] Elle s'appelait Epyaxa, et était 
femme de Syennésis , roi de Cilicie. 
Elle vint trouver Cyrus fort à propos, 
car il devait près de quatre mois de 
paye à ses troupes, et il se voyait 
tous les jours assiégé devant sa porte 
par une foule de soldats qui deman- 
daient à être payés. Ce n’était point 
sa coutume de les renvoyer quand il 
avait de largent : il était donc fort 
en peine, car il avait licu de craindre, 
vu sa coutume de bien payer quand 
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il le pouvait, que l’on ne conclût 
que ses finances étaient déjà tout 
épuisées. Une telle opinion était ca- 
pable de faire avorter tous ses des- 
seins. Épyaxa le délivra de ses in- 
quiétudes ; car dès qu’elle fut arri- 
…vée 1l paya quatre mois de solde à son 
"armée, et soit par reconnaissance, 
soit que cette reine ne lui voulût point 
faire faveur à demi , 1l coucha brave- 
ment et bien avecelle. Ce fut du moins 
Vopinion commune (1). Il fit pour l’a- 
mour d’elle la revue de toutes ses 
troupes en sa présence , et leur fit 
faire l'exercice ; et parce que les Grecs 
faisant semblant de vouloir charger 
les barbäres , les mirent en fuite, 
cette reine eut part à la peur et s’en- 
fuit aussi. Cyrus lui donna une bonne 
escorte quand elle s’en retourna en 
Cilicie. Elle arriva à Tarsis cinq jours 
avant Cyrus. C'était la ville capitale 
du royaume de Syennésis : elle fut 
pillée malgré les bienfaits et les cour- 
toisies de toute nature dont la reine 
avait usé envers Cyrus ; et, ce qui est 
bien étrange , Syennésis ne se fia point 
à ce prince, quoiqu’illui eût confié son 
épouse. Il se laissa enfin persuader à 
sa femme d’aller le voir : il en recut 
des présens , mais qui lui coûtérent 
bon ; car il fut obligé de compter de 
bonnes sommes d’argent pour la sub- 
sistance des troupes de Cyrus, et pour 
préserver du pillage ses états (2). 
(B) Il fut tué en combattant avée 
trop d’ardeur et trop peu de ménage- 
ment. ] Les Grecs qui étaient à sa solde 
avaient tellement mal mené les Perses 
qui leur avaient été opposés , que Cy- 
rus rempli de joie fut salué roi par 
ceux qui se tenaient autour de lui. Il 
ne laïssa pas d’aller bride en main au 
milieu de six cents hommes qui l’en- 
vironnaient pendant l’action : il atten- 
dait ce que ferait le corps de bataille 
d’Artaxerxés ; et dès qu’il l’eut vu en 
mouvement , il fondit de ce côte-là 
avec sa troupe : il enfonca les pre- 
miers rangs , il mit en fuite six mille 
hommes du régiment des gardes ; il 
tua leur chef, et ayant apercu le voi 
son frère, il piqua vers lui, et le blessa 


(x)'Exéyero dé Küpoy tai ovyyivéobas Tà 


Kinioon. Vulgd quidem ferebatur cum Cyro 
eam congressam. Xenophon, de Cyri Expedit., 
Lib. I, pag. m. 146. 

(2) Tiré de Xénophon , au I°*. livre de l'Ex- 


d’un coup de lance (3). La mélée fut 
rude , et Cyrus, accompagné de peu: 
de gens, fut accablé là et tué (4). 
(C) Vous donnerons.…. un abrégé. 
de l’histoire d’'Aspasie. | Cette femme 
était de Phocée (5), et fille d'Hermo- 
timus. Selon le portrait qu'Elien nous 
en a laissé, ce devait être une per- 
sonne trés-accomplie, tant pour le 
corps que pour l'esprit. Elle s'appelait 
Milto avant qu’elle fût à Cyrus ; mais 
ce prince lui fit changer de nom, et 
lui donna celui de cette maîtresse de 
Périclès qui était devenue si célébre 
(6). Hermotimus , qui avait perdu sa 
femme quand elle accoucha de notre 
Aspasie, éleva sa fille selon la peti- 
tesse de ses moyens. Cette fille eut un 
grand chagrin pendant son enfance : 
c'était la plus belle enfant du monde, 
mais il lui vint une tumeur au men- 
ton, qui l’enlaidissait horriblement. 
Le médecin , auquel son père lamena, 
eut la dureté de lui refuser son remè- 
de , parce qu’'Hermotimus n’en pou- 
vait payer le prix. Elle s’en revint 
toute désolée , et ne faisait qu’entre- 
tenir sa douleur en se regardant au 
miroir. Arenoüca É£c Ennaey, ExouTa ëv 
TOIS VOVATI MÉTOMTPOY , Lai OpDTA ÉAUTIV 
év dur® cpodpa inye. À medico digres- 
sa in acerbissimo luctu versata est, et 
speculum in genibus tenens, seque in 
ipso contemplata vehementer doluit 
(7). Elle apprit en songe le remède 
qui la guérit ; après quoi elle devint 
la plus belle fille de son siècle. Elle 
avait les cheveux blonds et frisés, de 
grands yeux , le nez un peu aquilin, 
les oreilles petites, la peau délicate, 
un teint de lis et de roses, les lèvres 
d’un rouge admirable , les dents plus 
blanches que la neige, les pieds et les 
jambes dans la perfection, la voix si 
douce qu’on eût dit, quandelle parlait, 
qu'on entendait les sirènes. Elle ne 
devait qu’à la nature la supériorité de 
sa beauté ; car ni son humeur, ni la 
pauvreté de son père , ne permettaient 


(3) Ctésias, qui était dans l’armée d’Ariaxer- 
xès, avait dit dans son histoire qu'il avait pan- 
sé cette blessure. Xenophon, de Cyrii Expedi- 
tione, lib. T, pag. 157. 

(4) Tiré de Xénophon , la même. Voyez aussi 
Plutarque , dans la Vie d’Artaxerxès. 

G) Doxais. Plut. , in Pericle, pag. 165. 
Amyot & mal traduit native de la Phocide. 

(6) Plutarchus , ibidem. Ælianus , Var, Hist., 


lib. XII, cap. I. 


| pédition du jeune Cyrus , pag. m, 146 , 147. (7) Æliavus, vhid. 
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pas qu’elle relevât ses charmes par des 

ornemens empruntés. Celui qui com- 

mandait dans ces quartiers-là sous 

Cyrus fils du roi de Perse, la prit mal- 

gré elle et malgré son père, et l’a- 

mena avec quelques autres filles très- 

belles à Cyrus. Lorsqu'on la présenta 

à ce prince , il sortait de table , et s’a- 

musait à boire selon la coutume du 

pays. Elle était avec trois autres filles 

grecques, qui n'étaient pas de son 

humeur : elles se laissérent farder et 

attifer sans répugnance, et retinrent 

admirablement toutes les lecons de 

leurs nourrices sur le rôle qu'il fallait 

jouer , lorsque Cyrus s’approcherait 
d'elles , lorsqu'il les caresserait , lors- 

qu'il les patinerait, lorsqu'il les vou- 

drait baiser. “Houy dé xai Üro Tœv 

rpodéey dididayuéves, 0mwsTé ürodpautiv 

XP} Toy Küpoy na} tive TpOT0V dwretrar, 

Hat TROT SALSA PU RER hs à NT 

paévou un durXepavaær, nel DIAOUVTOS UT0- 
peiver, éraipine dé para pabiuara, Lai 

DddyuaTe yUVaILEY RATINXDC T® HAN 

ke Xpœouévoy épya. Et a nutricibus ac- 

ceperant documenta , quemadmodüm 

erga C'yrum se gérere deberent : quo- 

modo insinuare se illi et adblandiri, 

et non refugere , si accederet, neque 

si tangeret, ægré ferré, et osculum 

admittere eas oporteret , omnibus de- 

nique præceptis et inslüitutis amatorüs, 

quibus uti mulieres , quibus sua vena- 
lis ést forma , solent, instructæ (8). 

Elles s’efforcaient de lui plaire à envi 

les unes des autres ; mais Milto témoi- 

gna tant d’aversion pour l’usage au- 

‘quel on la destinait , que si l’on n’eût 
point Si les coups , on ne l’au- 

rait point obligée à se laisser mettre 

les habits qu’on donnait aux filles dans 
ces sortes d'occasions ; et pendant que 
ses compagnes jouaient à merveilles 

de la prunelle , ét faisaient éclater par 
leurs souris l'envie qu’elles avaient de 
charmer le prince , elle ne faisait que 
pleurer , et n’osait lever les yeux, tant 
sa modestie naturelle la couvrait de 
honte de se voir en cet état. Quand 
Cyrus leur dit de venir s'asseoir au- 
près de lui , les autres ne se le firent 
pas dire deux fois; mais il fallut y con- 
traindre notre Aspasie : les autres se 
laissèrent toucher à Cyrus tant qu'il 
voulat ; la seule Aspasie ne souffrit 
rien , et menaca Cyrus dès qu’il vou- 
(8) Ælanus, Var. Histor., Lo, XII , cap. T, 


pag. m, 543, 544, 
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lut la toucher du bout du doigt. Il ne 

laissa pas de lui mettre la main au 

sein , Ce qui fit qu’elle se leva, et 

qu’elle tâcha de s'enfuir, Cyrus lui 

rendit justice ; 1l déclara que de toutes 

celles qu’on lui avait amenées , il n’y 

avait quelle qui fût véritablement 
novice , et il concut plus d'amour 

pour elle que pour toutes les au- 

tres femmes dont il eût jamais joui. 

Aupa ap Th Xp} paoyoy roù Képou æpo- 

cadauévou, ££eConcé re nai #darTo au- 

Tèv ouw£ecbar rouadra dore. Yre- 

pton Toûroi o Küpoc, émavisauévis Te 

ŒÜTHC Hal MEPOHÉVRS PEUVEN, ÉTÉ) Kai 

TOY Uab®y rporidaTo, dANe EYTaUDe 
HV Urépnyobn Thv evyéverav où ITepri- 

ac Ô To Axpeiov, änna xai drcEnédas 

POS TOY AYOPAS AV TAUTAY HAOVHV , ÉD, 
éneubépay , na) ddiaæbopoy iyayec, ai de 

AuTAi xamnax®e Jour Kai ToÙ éidouc 

ËTi, 4a) TOU Tporou Anny" x dé Tou- 

Toy 0 KÜpos TAËOY TAUTNV HYATNTEV , œic 
œuiicé more dvbporoic. Ni enim extre- 
mé manu saltem Cyrus atüngeret , 

exclamabat , dicebatque eum non im- 
punè laturum , quod talia fecisset. 

E& re supra modum delectatus est 
Cyrus , et quum attrectante mamil- 
las , illa surgeret , et se in pedes 

conjiceret, contra Persarun consue- 

tudinem ardente amore Cyrus erga 
ingenuitalem ejus flagrare cœpit , 

respiciensque ad emptorem : Hanc, 

inquit , solam ingenuam et incorrup- 
tam adduxisti : reliquæ vero ium 
Jacie tm magis etiam moribus fuca- 
tæ sunt. Quamobrem Cyrus eam plus 

amavit Omnibus cum quibus unquane 
consuetudinem habuisset (9). Plutar- 

que dit à peu près la même chose. Il 

est vrai qu’il ne dit pas qu’Aspasie ait 

menacé Cyrus, mais seulement ceüx 

qui la voulurent faire approcher. 

Bounouévæy dè mportysi Toy xaTeu- 

vas av, Gua£eres pére Toûræy (eirev) 

êc à éuoi mporayäyn Tas Xeipas. Pa- 

rantibus adducere ipsam cubicularis, 

væ ei, inquit, muihi qui admoverit 

manus (10). F4 « 

Elle fut bonne à Cyrus , non-seule- 
ment pour les plaisirs de l’amour , 
mais aussi pour le conseil. Il la con- 
sulta dans ses affaires les plus épineu - 
ses, et ne se repentit jamais d’avoir 


(9) Zdem , ibid. , pag. 545. | 
(10) Plutarchus, in Artaxerxe , pag. 1024, 
1025. 
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suivi les conseils qu’elle lui donna. 
On peut donc dire qu’elle n'avait pas 
moins d’habileté que de beauté. Avec 
cela une maîtresse de prince va ordi- 
nairement bien loin ; et si elle n’a pas 
tout le solide du gouvernement et de 
la souveraineté , il ne s’en faut guère. 
Cyrus en usait avec Aspasie presque 
comme avec une femme légitime, 
pour ce qui concerne le rang et la di- 
gnité ;et Von croit même que depuis 
qu’il l’eut connue , il n’eut plus affai- 
re avec d’autres femmes. Îl ne faut 
donc pas s'étonner qu’une si grande 
élévation d’une petite bourgeoise grec- 
que ait fait du brait Jusqn’à la cour 
du grand roi (11). Cette réputation 
servit de beaucoup à Aspasie; car 
après que Cyrus eut été tué, on la fit 
chercher soigneusement par les ordres 
d’Artaxerxès, On la trouva désolée, et 
on ne laissa pas, en dépit de sa résis- 
tance , de lui mettre les habits que le 
roi lui envoyait, Il la trouva si belle 
sous ces habits , qu’il en devint éper- 
dument amoureux, et il se fit un point 
d'honneur de lui faire oublier son 
frère. Il n’en vint à bout qu’à la lon- 
gue, Elle seule fut capable de le con- 
soler de la mort de Téridate le plus 
beau de ses eunuques (12). 

Xénophon rapporte une chose qui 
ne s'accorde pas trop bien avec ce 
que nous avons dit que Cyrus se con- 
tentait d’Aspasie. Il fait mention de 
deux concubines de ce prince , dont 
l’une était de Phocée, l’autre de Milet, 
Celle-ci était plus jeune que l'autre, 
et s’échappa des mains des Perses le 
jour que Cyrus perdit la vie. Celle de 
Phocée demeura au pouvoir des enne- 
mis : l’historien dit qu’elle passait pour 
avoir de la beauté et de la capacité 
(13). C’est notre Aspasie. Il n’y a pas 


(z1) C’est ainsi qu'on qualifiait le roi de 
Perse. Voyez ci-dessus la remarque (A) de l'ar- 
ticle ArrABAnN 1, tome IT, pag. 453. 

(12) Tiré d'Elien, Liv. XII, chap. I. 

\ S \ € 12 
(13) Baœsineuc dé nai 0 oùv aüT®, ré Te 
5) \ / \ \ 4, 
Ana Tor diaprabouer, ua Thy Doxaidx 
LA 7 
Tv Küpou rannanida Thy cophy La xa- 
Cu / € 
Ahv Aeyouévny eivar, nauGave n dé Mi- 
€ Lnd 2 
Ancia n véoTépa AndÜeire UT0 TOY ui 
> LA « 
Barinéa, éx@euyes yuuvh mpos Ty EAAn- 
V@V. Rex interim cum suis castra diripit ac 
Cyri ipsius pallacam Phocaicam eximi& specie 
ac prudentié etiam (uti fama ferebatur ) mulie- 
rem abducit. Namque altera naiu minor Milesia 


à regid cohorte capta nuda effugit. Xenophon 
Ub. T, Expedit, Cyri, sub fin. ‘ 
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d'apparence que Cyrus amenât avec 
lui deux concubines pour laisser la 
plus jeune hors de fonction. S'il en 
avait amené un régiment, on devrait 
dire qu’elles ne servaient la plupart 
que pour la montre; mais on doit 
penser le contraire en les voyant ré- 
duites à deux. Outre cela, Xenophon 
ne dit-il pas qu’on croyait que Cyrus 
coucha avec la reine de Cilicie? Cela 
réfute la tradition d’Élien, car Aspasie 
était alors avec Cyrus depuis long- 
temps. Remarquez que le terme ogiv 
a été employé par Xénophon autre- 
ment que par Plutarque : ce dernier s’en 
est servi d’un air qui fait plus d’hon- 
neur à Aspasie ; il nédit pas, comme 
Xénophon , qu'on disait qu’Aspasie 
était sage ; il dit que Cyrus la sur- 
nomma la sage (14). ” 

(D) Elle se fit fort aimer de Pary- 
satis. ] On envoya un jour à Cyrus an 
très - beau collier : il le montra à 
Aspasie, et lui dit qu’il était digne où 
de la fille ou de la mère d’un roi. Elle- 
en tomba d’accord , sur quoi il lui dit 
de le prendre et de s’en parer ; elle 
s’en défendit adroitement par cette 
raison, que ce présent était plus digne 
de la reine-mére, et qu'il fallait Le lui 
envoyer ; car, ajouta-t-elle, je vous 
ferai trouver assez beau mon cou sans 
cette parure. Cyrus écrivit à sa mère 
toute cette conversation en lui en- 
voyant le collier. Parysatis eut autant 
de joie du contenu de la lettre, que 
du present. Ce fut un plaisir extrême 
pour elle de voir que Âspasie ne vou- 
lait point la surpasser dans le cœur 
de Cyrus. Elle lui envoya des présens 
très-magnifiques. Aspasie les remit à 
Cyrus, et lui dit qu’il en avait plus de 
besoin qu'elle. Cette conduite est fort 
louable , et il y a peu de femmes qui 
usentde leur fortune avec cette modéra- 
tion. Aom&oid Uëy oÙV Le yæNODPOV ES, Lez! 
Ürèp Tas yuvaitas Éaoinn®s Ta EvayTie 
dbarev, hrep m0 ao: yuvainec dpay" Gic- 
Logos yep cie desvoc. Aspasia itaque 
animi magniludine præstans, con- 
trarium reliquis regum uxoribus fa- 
ciens , eas longè superavit. S'unt enimt 
illæ rerum ad ornatum mundumque 
pertinentium plus æquo studiosæ (15). 
Aspasie se contenta du cœur de Cyrus, 


(14) Plutarchus , ir Artaxerxe , pag. 1025. 
(15) Ælianus, Var. Histor., Lib. XII, cap. 
JT, pag. 548. 
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et ne se servit de sa faveur que pour 
enrichir Hermotime son pére (16), ce 
qui ne demanda pas de grandes som- 
mes , et que pour témoigner sa recon- 
naissance à Vénus. C’est ce que nous 
allons voir. 

(E) Elle donna publiquement beau- 


coup de marques de sa gratitude pour. 


la déesse V'énus.] Elle songea souvent 
pendant son enfance qu’elle serait un 
jour dans une hautefortune(17). Après 
le refus que le médecin eut fait de la 
guérir, elle songea qu’elle voyait un 
pigeon qui, s’étant converti en femme, 
lui apprit de le véritable remède deson 
mal était de prendre des bouquets de 
roses consacrés à Vénus, et de les appli- 
quer sur sa tumeur quand ils seraient 
secs. Elle le fit, et dissipa la tumeur 
(18).Se voyant toute-puissante auprés 
de Cyrus, elle crut que Vénus l’avait 
honorée depuis long-temps de sa pro- 
tection. C’est pourquoi elle fit des sa- 
crifices à cette déesse ; elle lui consacra 
une statue de fin or, elle mit auprès 
un pigeon tout brillant de pierreries, 
et tous les jours elle s’allait recom- 
mander à cette idole pardes offrandes 
et par des prières (19). 


(F) Si tout ce qu’on dit d'elle était 
véritable, il faudrait que sa beauté 


eût eu une prodigieuse durée.] Ar- 
taxerxès vécut quatre-vingi-quatorze 
ans, et en régna soixante-deux (20).Peu 
d’années avant sa mort, il avait choisi 
son fils Darius pour successeur (21). 
Darius avait alors cinquante ans. Il 
y avait une loi parmi les Perses, que 
celui qui était désigné roi demandât 
un présent, et que celui qui l’avait 
désigné roi le lui accordât si cela était 
possible. Darius demanda Aspasie : le 
roi son père fut trés-fâché de cette de- 
mande, quoique outre sa femme il eût 
360 concubines très-belles. Il répondit 
qu’Aspasie étaitlibre;quesiglle se vou- 
lait-donner à Darius , elle le pouvait ; 
mais qu'il n’entendaÿt pas qu'on lui 
fit nulle violence. On fit venir Aspasie 
pour savoir ses intentions; elle déclara 
qu’elle voulait être à Darius : elle lui 
fut donc livrée; mais après qu’Ar- 
taxerxés eut accordé à son fils ce pré- 

(16) Ælianus , Var. Histor. , üib. XII, cap. 


ag. 547. 
DES lu , pag. 5ho. 
(18) Idem, pag. 541. 
(19) Idem, pag. 547. K 
(20) Plutarchus, in Artaxerxe, in fine. 
(21) Idem, ibidem, pag. 1024. 
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sent , il le lai Ôta par cette ruse. Il 
voulut que cette femme fût prêtresse 
de Diane, ce qui était un engagement 
à la continence et au célibat. Darius 
en fut si outré, qu’il conspira contre 
son père , et se perdit sans ressource, 
Voilà ce que Plutarque nous en ap- 
prend (22). Justin rapporte la même 
chose en substance, si ce n’est qu’il 
ne dit pas comme Plutarque qu’on fit 
Aspasie prêtresse de la Diane Anitis, 
qui était honorée à Ecbatane : il dit 
qu’elle fut créée prêtresse du soleil, 
et que par-là le devoir de continence 
lui était imposé (23). Ceci était très- 
surprenant; car Aspasie , comme Plu- 
tarque l’observe, avait été la concu- 
bine favorite de Cyrus, avant que 
d’avoir la même place auprès d’Ar- 
taxerxés. Tous les historiens convien- 
nent que l’expédition de Cyrus tombe 
sur les premières années du rëgne 
d’Artaxerxès, Supposons avec Calvisius 
que la bataille où Cyrus perdit la vie 


.se donna la 3°. année de son règne; 


supposons qu'Artaxerxès choisit Da- 
rius pour son successeur l’an 58 de son 
règne , il ne paraît point par le narré 
de Plutarque que ce prince ait vécu 
plus de deux ou trois années depuis 
l'élection de Darius à la royauté. Il y 
avait donc alors cinquante-cinq ans 
qu’Aspasie était concubine d’Arta- 
xerxès. On ne saurait lui donner moins 
de vingt ans à la mort de Cyrus : elle 
avait donc soixante-quinze ans lors - 
qu’un nouveau roi la demanda comme 
une grâce particulière , et lorsqu'un 
roi à qui elle avait appartenu cin- 
quante-cinq ans ne put se résoudre à 
la céder ; il fallait donc qu’à cet âge-là 
elle eût encore beaucoup de charmes. 
Cela n’est-il pas extraordinaire ? Peut- 
on s’imaginer sans rire qu’une femme 
de près de quatre-vingts ans sait faite 
prêtresse , afin qu'aucun homme n’en 
puisse jouir ? A-t-on besoin alors d’être 
engagée à la continence par vœu de 
religion ? Une vieillesse comme celle- 
là n'est-elle pas un asile et un rem- 
part beaucoup plus sûr contre les 
désirs et les recherches d’un homme, 


(22) Tbidem, pag. 1024 et segq. 

(23) Hanc patrem cedere sibr siculi regnum 
Darius postulaverat : qui pro indulgenti& su& 
in liberos primo facturum se dixerat : mox pœ- 
nitentid ductus ut honestè negaret quod 1emerè 
promiserat, solis eam sacerdotio præfecit, quo 
perpetua illi ab omnibus viris pudicitia impera= 
baiur, Just., lib. X, cap. IT. 
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que la qualité vénérable de prêtresse? 
Je ne me souviens point d’avoir lu 
qu'aucun critique propose ces difü- 
cultés contre Plutarque , ou qu’il dise 
qu’il fallait que cette femme eût con- 
servé long-temps sa beauté. C’est 
dans le livre d’un homme de cour 
que LÉ trouve cette remarque. Z/ se 
li , dit-il (24), qu'Artaxerxes , entre 
toutes les femmes qu'il eut , celle qu’il 
aima le plus fut Aspasia, qui estoit 
Jort âgée et toutesfois très-belle , qui 


avoit esté putain de son feu frère. Da- 


rius son fils en devint si fort amou- 
reux , tant elle estoit belle nonobstant 
l’âge, qu'il la demanda à son père en 
partage , aussi-bien que la part du 
royaume. Le père, pour la jalousie 

w’il en eut, et qu'il participät avec 
ui de ce bon boucon, la fit prétresse 
du soleil; d'autant qu’en Perse celles 

ui ont tel estat, se vouent du tout à 
a chasteté. L'intérêt de Brantôme ne 
demandait pas qu’il fit le critique de 
Plutarque , au contraire c'était un 
avantage pour lui que de trouver dans 
cet auteur la chronologie que j'ai 
cotée, Il faut savoir que Brantôme 
nomme plusieurs dames qui avaient 
été, trés - belles jusques à larrière- 


| saison, et même jusques au cœur 
de leur hiver, jusqu'à l’âge de 


soixante et dix ans. C’est ce qu’il dit 
de la duchesse de Valentinois. Nous 
avons vu ci-dessus (25) qu’ilen nomme 
encore une autre. Au reste, cette sa- 
gesse si merveilleuse dont on a loué 
ÂAspasie ne paraît pas dans le choix 
qu’elle voulut faire de Darius. Elle 
aime mieux le fils que le père, le so- 
leil levant que le soleil couchant ; elle 
oubliel’amitié constante qu’Artaxerxès 
a eue pour elle pendant un si grand 
nombre d’années. Cela fait penser que 
la maxime espagnole était véritable 
en sa personne, ds ningunas damas 
lindas , d 6 lo menos pocas , se hacen 
viejas de la cinta hasta & baxo, c'est- 
à-dire, que nulles dames belles, ou 
au moins peu, sont vieilles de La cein- 
ture jusques au bas. Brantôme dit 
(26), qu'ayant oui débiter cette 
maxime à une dame , il lui demanda 
comment elle l’'entendoit, si e’étoit au 


(24) Brantôme , Dames galantes , tom. II, 
pag: 227. 

(25) Dans l'article de Jzanne d’ArAcow, 
remarque (G) , tome II, pag. 227. 

(26) Dames galantes , tom. IT, pag. 198, 199. 
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regard de la beauté du corps depuis 
ceite ceinture jJusques en bas , qu'elle 
n'en diminuät par la vieillesse, ou 
pour l'envie et l’appetit de la concu- 
piscence , qui ne vinssent à ne S’é- 
teindre , ni a se refroidir aucunement 
par le bas ? Elle répondit, qu’elle 
l’entendoit et pour l’un et pour l’au- 
tre ; car pour ce qui est de la piqueure 
de la chair, disoit- elle, ne faut pas 
penser qu'on s’en guérisse jusques à 
la mort, quoique l'äge y veuille ré- 
pugner. 

(G)La leitre de Cyrus aux Lacédé- 
monriens ne doit point nous persuader 
qu'il ne fit pas quand il le fallait les 
protestations ordinaires. |] leur écri- 
vit pour leur demander des troupes. 
Sa lettre promettait tant d'avantages 
à tous ceux qui le viendraient joindre, 
que chacun 5e pouvait flatter de voir 
sa fortune faite en se mettant au ser- 
vice de ce prince. On ne comptera pas 
la solde , disait Cyrus, on la mesurera 
(25). 11 ne fit point un mystère de son 
dessein , il se vanta d’être plus digne 
du trône que son frère ne l'était : J'ai 
plus de cœur que lui, dit-il (28), je 
suis meilleur philosophe , j'entends 
mieux la magie, je bois nueux que 
lui, et je porte mieux le vin que lui 
(29). C’est un efféminé, c'est un pol- 
tron; i ne monte pas à cheval lors 
même qu'il va à la chasse, et il n'ose 
pas seulement s'asseoir sur le trône 
en temps de péril. L'ingénuité de 
Cyrus est singulière : il ne cache point 
à ceux de Lacédémone qu’il veut dé- 
trôner Artaxerxés ; il ne leur dit pas 
comme l’on fait dans toutes les guerres 
civiles qu'il n’en veut point à la cou- 
ronne , qu'il veut seulement éloigner 
d’auprès du prince les mauvais con- 
seillers qui abusent de son nom pour 
opprimer ses sujets, et pour abolir les 
loix. Il savait bien que ceux de Lacé- 
démone étaient ravis que la couronne 
de Perse fût sur la tête d’un prince qui 
Jeur aurait de grandes obligations. 
Voilà pourquoi il ne leur cacha point 
son dessein. Il fit sans doute les pro- 

(27) MicBod rois sparevouévors oùx 
dpiôuèy dant pérpor Éceadar. Siipendiu 
militibus non annumeraturum, sedadmensurun. 


Plutarchus , in Artaxerxe , pag. 1013, F. 
(28) Idem , ibidem. 


> A V2 

(29) Oivov dè Acioya mivery 4ai Dépsir. 
Vinum potare et ferre largius, Idem, pas. 
1014, À. 


218 
testations ordinaires, où et quand son 
intérêt le demanda : et je pense qu’au- 
jourd’hui on ne ferait pas scrupule de 
confier un tel secret aux princes voi- 
sins qui espéreraient de profiter du 
changement. 

CLARUS (Juuus) , l’un des 
bons jurisconsultes du XVI°. sie- 
cle, était d'Alexandrie dans le 
Milanais , et d’une famille patri- 
cienne. Il entreprit un grand 
ouvrage sur ce que l’on nomme 
en style de jurisprudence opi- 
nions reçues, recepiæ sententicæ : 
ce sont celles que la plupart des 
docteurs suivent ordinairement. 
Les emplois publics dont on le 
chargea (A) , ne lui laissant point 
le loisir qui lui était nécessaire 
pour achever ce travail, il en 
détacha quelques parties qu'il fit 
imprimer à part (B), et enfin il 
déclara qu’il abandonnait le reste 
(a), vu que les voyages qu’il 
faisait à la suite du roi d'Espagne 
ne lui permettaient point de 
vaquer à la révision de ses écrits, 
qu demandait une infinité de 
livres qu'il ne pouvait point trai- 
ner avec soi (db). Il était part: 
de Madrid pour faire un voyage 
en Italie, et il était déjà arrivé 
à Carthagene , lorsqu'une mala- 
die le saisit, qui l’ôta du monde le 
13 d'avril 1575. Il fut enterré 
à Milan, dans l’église de la Paix , 
au sépulcre qu’il s'était fait fai- 
re l’an 1566 (c). IL était né le 6 de 
janvier 1525 (d). 

(a) Julius Clarus, præfat., lib. V, Re- 
_cept. sententiarum. 
(b) Tdem , ibidem. 

(c) Konig., trompé par cette date qui est 

à l’épitaphe de Julius Clarus, a cru fausse- 

ment quil mourut l'an 1566 ; mais ce n’est 

que la date de la construction du monument. 

ne Tiré du Ghilini, part, I'e., pag, 131, 


(A) IL entrepritun grand ouvrage. 
qu'il n'eut point le loisir d'achever, à 
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cause... des emplois publics dont on 
le chargea. | La guerre l'ayant obligé 
à se retirer à Mantoue, il ne s’occupait 
qu’à la révision de son ouvrage, afin 
de le mettre en état d’être donné au 
public; mais ayant recu la nouvelle 
que le roi d’Espagne lui avait donné 
la charge de conseiller au sénat de 
Milan, 1 discontinua cette révision 
(r). I fut élevé quelques années après 
à la dignité de président des questions 
extraordinaires, et à la charge de pré- 
fet de l’annone (2), et à celle de maître 
des eaux. Pendant qu'il s’acquittait 
de ces emplois avec toute l'attention 
posssible , on le fit venir en Espagne, 
où le roi Philippe II lui avait donné 
le caractère de conseiller au conseil 
suprême d'Italie. Il quitta donc son 
pays et sa femme et ses enfans, et fut 
obligé de voyager en Espagne, en 


France et en Flandre , et de laisser | 
imparfaits la plupart de ses écrits (3). 


(B) … Il en détacha quelques par- 
ties qu’il fit imprimer à part.] Son des- 
sein était de publier un ouvrage re- 
ceptarum sententiarum, divisé en VII 
livres. Dans le I. iltraitait de legibus 
et constitutionibus ; dans le Ile.de jure 
personarum ; dans le IIS, de materiä 


successionum et ultimarum volunta= ” 


tum; dans le IVe. de contractibus; dans 
le VS. de maleficüs ; dans le VIS. de ci- 
vilibus judicüs. Le VIIS. devait conte- 
nir de bons indices de tout l'ouvrage, , 
avec quelques traités qui n’avaient pu 
s’'ajuster à la matière des VI livres 
précédens. Voici les portions qu’il a 
publiées. 

Premièrement, il publia le traité de 
Feudis , trois ans (4) après sa promo- 
tion à la charge de conseiller deMilan. 
C'était un fragment du IVe, livre. Au 
bout de quelque temps, il publia le 
traité de testamentis , portion du III. 
livre , et le dédia à Antoine Perrenot, 
évêque d'Arras. L’épitre dédicatoire 
est datée de Milan, le 1%. de mai 
1559. Cela fut suivi du traité de Do- 
nationibus et de jure emphyteutico , 
portions du IVe. livre. Enfin, il publia 


tout entier le Ve. livre qui regarde les | 


(1) Julius Clarus, epistola dedicatoria Trac- 
tatüs de Testamentis, etc. 
(2) C'est comme qui dirait intendant des vi- 
vres. 
© (3) Julius Clarus, in præfatione libri PF Re= 
cept. sententiarum. 


(4) Idem, ibidem. 
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matières criminelles. On réunit en- 
semble tous cestraités dans l’édition 
de Francfort 1572, in-folio, procurée 
par les soins du jurisconsulte Jean 
Fichard , syndic de la ville. Cette édi- 
tion a été suivie de plusieurs autres 
(5), faites en diflérens lieux, et quel- 
quefois avec des augmentations em- 
pr'untées d’autres écrivains. M. Moréri, 
copiant Ghilini, qu'iline'cite pas , ex- 
pose trés-mal le titre des ouvrages de 
Julius Claras. Voici ses paroles : « Il 
» a composé divers traités. Opera 
» juridica. Receptarum sententiarum 
» opera omnia. Volumen in quo om- 
» mium criminum materia sub accep- 
mis sententüs copiosissimè tracta- 
» tur. » C’est ne rien dire en détail, 
mais répéter trois ou quatre fois la 
même chose en différens termes. Le 
pis est que l’on a cru que tous les ou- 


… vrages qu'on articulait différaient les 
” uns des autres : 


louanges que Jean Fichard a données 


grande bévue. Les 


à notre Julius Clarus sont légitimes 
(6), et ne doivent pas être suspectes 
d’adulation , sous prétexte qu’il avait 
conseillé à son très-cher compère Si- 
gismond Feyrabend de réimprimer les 
œuvres de cet écrivain. Le prétexte est 
quelquefois très-valable ; car, lors- 
qu’on se trouve intéressé à louer pour 
l'honneur de son propre discernement, 
et pour le profit d’un libraire que 
l’on favorise et que l’on dirige , on ne 
proportionne pas toujours au mérite 
des personnes les expressions d’un té- 
moignage qu'on leur prête. 

(5) Je me sers de l'édition de Francfort, 
1582 , in-folio. 

(6) Inter illos jam recitatos (Jurisperitos) cum 
hic Julius Clarus vir mullis certè nominibus in- 
signis , sive generosos natales.... sive eruditlio- 
nem ( in jure potissimum civili) planè raram, si- 
ve dexterilatem denique in his quæ tractanda 
sibi sumit felicissimam spectemus, facile prin- 


ceps sit, etc. Jo. Fichard., epistola dedicatoria 
Operum Julii Clari. 


CLAUDE , en latin Tberius 
Claudius Drusus , empereur ro- 
main , monta sur le trône apres 
la mort de Caligula son neveu, 
l'an de Rome 594 (a). M. Moré- 
ri en parle fort amplement. Je 
renvoie à une autre fois l’examen 
de ce qu’il en dit, et les additions 


(a) C'est le re, de l'ère chrétienne. 


219 
que j'y pourrais faire. Je me 
contenterai de dire présentement 
que cet empereur ne souffrait 
pas dans les charges ceux qui 
ignoraient la langue latine. Ce 
fut pour cette raison qu'il cassa 
un magistrat issu de l’une des 
plus illustres familles de la Gre- 
ce, et qu'il le réduisit à la con- 
dition d’étranger. Il yavaitlong- 
temps que Rome faisait paraître 
cette jalousie pour la majesté de 
sa langue, et l’on a vu la même : 
passion dans d’autres pays (A). 
Quant au reste, cet empereur 
faisait un grand cas de la langue 
grecque (b); et il s’en servait 
même pour répondre aux ambas- 
sadeurs dans le sénat. 


(b) Sueton. , ir Claudio, cap. XLIT. 


(A) Ii ne souffrait point dans les 
charges ceux qui ignoraient la lañgue 
latine .... Rome faisait paraître cette 
jalousie pour la majesté de sa langue, 
et l’on a vu la méme passion dans 
d'autres pays.] Jai préparé (1) mes 
lecteurs à trouver ici quelques faits 
concernant le zèle des peuples pour 
leur langue. Commencons par la preu- 
ve de ce que nous avons dit de l’em- 
pereur Claude. Splendidum virum , 
Græciæque provinciæ principem , ve- 
rum latini sermonis ignarum , non 
modo albo judicum erasit, sed etian 
in peregrinitatem redegit (2). Ju- 
geant une affaire d’importance qi 
concernait les Lyciens, il demanda 
quelque chose à l’un de leurs députés 
qui était né dans la Lycie, et qui 
avait acquis la bourgeoisie de Rome. 
H l’interrogea en latin , et voyant que 
le député ne lentendait pas, il lui 
Ôta la bourgeoisie ; car, ajouta-t-il, 
ceux qui ignorent la langue dé Rome 
ne doivent pas être Romains. Eirov 
un déiv ‘Pouaioy éivai TOY ju Mai Tv 
dax cowy émisauevor. Dicens Ro- 
manum eum esse non debere qui ser- 
monem eum nesciret (3). Notons , en 


(x) Ci-dessus , dans la remarque (F') de l’ar- 
ticle AtTiLA , tome II, pag. 511. 

(2) Sueton. , in Claudio , cap. XFT. 

(3) Dio, Ub, LX , ad ann. 796, pag, m. 


rer 
s14° 
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passant , une erreur de Casaubon : il 
suppose que ce député était né à Ro- 
me (4), et apparemment il consulta 


la version avec plus de soin que le 


texte grec ; car s’il eût bien examiné 
la force de ces paroles : Auxioy pëy Tô 
"ApXaiovy Gvroc, P'œuaiou dé yeyov0Tos, 
il eût connu , en considérant surtout 


traduites, Lycium quidem origine , 
Romanum tamen natum. Le traduc- 
teur de Xiphilin a mieux réussi : il 
les a tournées , qui olim Lycius , tum 
“civis romanus erat (5). 

Valère Maxime remarque comme 
une preuve de l’ancienne gravité ro- 
maine , que les magistrats répon- 
daient toujours en latin aux Grecs, et 
les obligeaient à se servir d’un inter- 
prète. Ils en usaient de la sorte, non- 
seulement à Rome, mais aussi dans 
la Grèce et dans l'Asie. Afin qu’on 
voie toute l'étendue de leur politique, 
je rapporterai le passage de cet au- 
teur : on y remarquera l’ambition de 
Rome, par rapport à la propagation 
de sa langue. Magistratus verd prisci 
quantopere suam populique Romani 
majestatem retinentes se gesserint, 
hinc cognosci potest , qudd inter cæ- 
tera obtinendæ gravitatis indicia, il- 
lud quoque magné cum perseveran- 
tid custodiebant , ne Græcis unquam , 
nisi latinè , responsa darent. One 
tiam ipsd linguæ volubilitate, qué 
plurimum valent , excussé , per in- 
terpretem loqui cogebant; non inurbe 
tantum nostré, sed etiam in Græcid , 
et Asid : quo scilicet latinæ vocis ho- 
nos per omnes gentes venerabilior dif- 
Junderetur. Nec illis deerant studia 
doctrinæ, sed nullé non in re pallium 
togæ subjici debere arbitrabantur : in- 

isnum esse existimantes , illecebris, 
et suavitate literarüm imperu pondus 
et auctoritatem domari (6). Un peu 
après, il observe que le rhéteur Molon, 
qui enseigna l’éloquence à Cicéron, 
fut le premier à qui l’on permit de 
parler en grec dans le sénat, ce qui 
depuis ec en coutume. Quis ergd 
huic consuetudini, qu& nunc Græcis 
actionibus aures curiæ exsurdantur , 


(4) De legato Lyciorum quodam, oriundo 
quidem è Lyci&, sed nato Romcæ. Casaub., in 
Sueton., Claud. , cap. XVI. 

(5) Xiphil., in Claudio, pag. m. 148. 

(6) Valerius Maximus, lb. II, cap. II, num. 
2, pag. m, 140, 141, 


ce qe les suit, qu’elles ont été mal. 
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januam patefeeit ? ut opinor, Molo 
rhetor, qui studia M. Ciceronis acuit. 
Eum namque ante omnes exterarum 
gentium in senatu sine interprele au- 
ditum constat. 
immerito cepit, quoniam summam vim 
Romancæ eloquentiæ adjuverat (7). 
Dion confirme ce que dit là Valère 
Maxime, c’est que l’on plaidait des 
causes en grec dans Rome sous l’em- 
pire de Tibère (8) : néanmoins, cet 
empereur ne soufrit pas qu’un homme 
de guerre, Grec de nation, rendit té- 
moignage en sa langue maternelle de- 
vant les juges (9). Dion nous l’apprend. 
Suétone aussi parle de cela, mais.il 
n’y a point d'apparence qu’il ait dit 
ce que l’on trouve dans les éditions :. 
Miliem quoque græcè testimonium 
interrogatum nisi latiné respondere 


vetuit (10). Il vaut mieux lire $græcum, 


ue græcè; car il n’était pas moins 


indigne de la majesté de Rome d’inter-. 
roger en grec les témoins, que de souf- 


frir qu’ils répondissent en grec : c’est 
pourquoi nous devons juger que si 
Tibère eût permis lun, il n’eût pas 
défendu l’autre, et que , puisqu'il em- 
pêcha qu’on ne répondit en grec, il 
ne souffrit pas qu’on interrogeât en la 
même langue. Ses scrupules, quand 
il se voyait réduit à user d’un terme 
grec dans le sénat, sont rapportés par 
Suétone (11). Il aimait mieux qu’on se 
servit d’une circonlocution dans les 
arrêts, que d'y mettre un mot étran- 
ger (12). Îl ne faut pas qu’on attende 
ici une règle si générale qu’elle ne 
souffre aucune exception : l’unifor- 
mité parfaite ne se voit jamais dans 
la conduite des états ies mieux poli- 
cés. Qu'on ne s’étonne donc point de 
ce que l'ambassadeur de Rome haran- 
gua en grec les Tarentins. Il prononça 
mal cette langue , ils s’en moquèrent, 
et ce fut l’une des indignités qu’il ent 
à souffrir , et dont la république ro- 
maine se ressentit fort à leur dam 
(13). Les Romains n'étaient pas encore 
d’aussi grands seigneurs que lorsque 
l’on reprocha à Cicéron , comme une 
faute inexcusable, d’avoir parlé gree 


(9) Idem, ibid., num. 3, pag, 142. 
(8) Dio, Lib. LVII , pag: 702, ad ann, 769. 
(a) Idem, ibidem. 
(10) Sueton., ëmTiberio, cap. LXXHF. 
. (xx) Idem, ibid. 
(:2) Idem , ibid. 
(13) Diongsius Halic., in Excerptis Legat. 


Quem honorem non. 
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dans un sénat grec. Zlle negat et ait 
indignum facinus esse quod ego in 


* senatu græco verba fecissem, quod 


quidem apud Græcos græcè loquutus 


*essem, id ferri nullo modo posse (14). 


‘C'était le sujet de la plainte , et non 
» pas qu’il eût parlé grec dans sa maison 
avec Carnéade , et avecles autres am- 
bassadeurs de la Grèce. Celui qui re- 
présente la chose de cette dernière 
facon (15) est tombé dans une crasse 
ignorance. Cicéron ne vint au monde 
que long-temps après l'ambassade de 
Carnéade : ce n’est pas la seule bévue 
‘qui se puisse remarquer dans les paro- 


. les que j’ai citées du sieur le Bret. N’ou- 


blions pas une chose qui nous fournit 
‘un exemple dont Casaubon s’est mal 
servi. Paul Émile, ayant subjugué la 
Macédoine , déclara en latin\à cette 
‘ nation vaincue ce qu’il avait à lui or- 


“donner ; mais tout aussitôt le préteur 
 Octavius expliqua cela en grec. Silen- 


Lio per præconem facto Paulus latinè 
quæ senatui , quæ sibi ex concilü sen- 
‘tentlid visa essent pronunciavit : ea 
Cn. Octavius Prætor ( nam et ipse 
aderat) interpretata sermone græco 
referebat (16 ). Casaubon prétend 
par ce passage de Tite-Live, que les 
magistrats romains employaient leur 
langue , parce que pour l’ordinaire ils 


me pouvaient pas s'exprimer en grec 


(17) ; car, ajoutet-il, ceux qui par- 
laient aisément la langue grecque s'en 
servaient dans l’occasion, et il allègue 
tout aussitôt le préteur Octavius. Ma- 
nifestement c’est supposer que Paul 
Émile ne pouvait point parler grec, 
et que, s'il Peût pu, il eût exposé ses 
ordres en cette langue ; mais cela est 
faux : il la parlait quand il voulait 
(18), et si alors il se servit du latin, ce 
fut pour donner à ses paroles un ca- 
ractère d’autorité, et parce que c'était 
la langue du souverain. S 

. Une infinité d’auteurs ont pris gar- 


(14) Cicero, orat. IV in Verrem, cap. LXVI. 

(15) In Verrinis etiam invenimus Marco Tul- 
Lio quasi crimen objectum quèd domi cum Car- 
neade cæterisque Græciæ legatis græcè collo- 
quutus fuisset. Bretus, in Ordine perantiquo 
judiciorum Civilium , cap. XLIIT, folio 85 
verso. 
(6) T. Livius, kb. XLV, cap. XXIX. 

(17) Casaub. , in Baronii exercitat. IX, art. 
IIT , pag. m. 100. £ 

(18) Hæc græco sermone Perseo (Paulus) la- 
tinè deindè suis, exemplum insigne cernitis 


inquit , ec. Livius, Lib. XL, cap, FIIT, 
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de à un passage de saint Augustin que 
je m'en vais copier, et qui concerne 
la politique des anciens Romains, qui 
avec le joug de la servitude impo- 
saient nie de leur langue aux nations 
qu'ils subjuguaient. Opera data est 
ut imperiosa civitas non solüm jugum, 
verum etiam linguam suam domitis 
gentibus per pacem societatis impo- 
neret. Per quam non deesset imod et 
abundaret etiam interpretum copia 
(19). On peut connaître par un pas- 
sage de Grégoire Thaumaturge que, 
de son temps, il fallait étudier en la- 
tin la jurisprudence ; car il dit qu’il 
avait presque oublié de parler grec, 


- à cause que les lois romaines étaient 


écrites en une langue qui lui donnait 
beaucoup de peine. Exæpachivres di ua} 
rapadobévres Th ‘Pœouaiwy Doyh xarTa- 
FANATILN (Èv La) ÉAACOVI, La UT Ynu&- 
TiGouévy aûTov Th éÉovoia Th Carr, 
poprind dé Quwséuoi. Conceptævero sunt 
actraditæ Romanorum lingud terribili 
ill quidem, superbd , et imperium 
quod'obtinent præ se ferente; cæterum 
mihi molesté et barbarä (20). Le ju- 
risconsulte Triphonin observe que 
tous les décrets des préteurs devaient 
être en langue latine (21). 

Le soin de Rome pour l'extension de 
sa langue avait si bien réussi, qu’au 
temps de Plutarqueiln’y avait guère de 
gens quine parlassent latin (22), etque 
Libanius témoigne beaucoup de peur 
que la langue grecquene périsse, à cause 
que la domination appartenait à ceux 
à qui la langue latine était naturelle 
(23). Les papes concoururent dans ce 
méme soin avec les princes ; et si nous 
voyons l’empereur Marcien, Grec de 
nation , donner à la langue latine la 
prérogative sur la grecque au concile 
de Chalcédoine, où il harangua pre- 
mièrement en latin, et puis en grec 
(24), nous voyons aussi que les dépu- 


(19) August. , de Civitate Dei, Ub. XIX, 
cap. VII. 

(20) Gregorius Thaumaturgus , in Laudatione 
Origenis, apud. Casaubonum , exercit. XIX iz 
Baron., pag. 109. 

(21) Æriphon., L. 48, ff de re judic. ë 

(22) Ày per (‘Pœuaior) 107 VÙy quoë 
Ti ravres dvbpwTo Xp@vTei. Quo (Roma- 
norum) sermone universi ferè mortales nunc 
utuntur. Plutarch., in Quæst. Platonicis circæ 
Jfin., pag. 1010, D. 

(23) Libanius , de suâ Fortunä , apud Casaub., 
exercit. XIX in Baron. , pag. 201, 202. 

(24) Foyes Baronius , ad ann. 16, num $. 
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tés du pape aux conciles lisaient tou- 
jours leurs dépêches en latin, et qu'ils 
croyaient faire un acte de complai- 
sance, lorsqu’à la prière de tous les pé- 
res ils consentaient qu'elles fussent 
expliquées en grec (25). Les actes pu- 
blics ont été faits en latin pendant 
lusieurs siècles dans presque tout 
l'Occident , depuis même que l’on 
n’était plus soumis à l’obéissance de 
Rome pour le temporel. On le verra 
ci-dessous, quand je parlerai de quel- 
ques états qui ont aboli cet usage. Je 
vous renvoie au livre de Melchior In- 
chofer, Âistoria sacra latinitatis ; 
vous y trouverez beaucoup de choses 
curieuses, et entre autres celle-ci, 
qu'il est probable que Jésus-Christ a 
parlé latin quelquefois, vu qu'ayant 
été si exact à obéir aux lois civiles, et 
les Romains ayant établi partout leur 
langue, il n’y a point d'apparence 
qu'il se soit voulu dispenser de cette 
loi-là. Outre qu'ayant été interrogé 
en latin par Ponce-Pilate, il ne faut 
point douter qu'il n’ait répondu en 
latin (26). Cela n’est guère conforme 
à la doctrine d’Arnobe, qui assure 
que Jésus-Christ ne se servait que 
d’une langue, que chacun des audi- 
teurs prenait pour celle qui lui était 
naturelle , quelque différens qu'ils 
fussent les uns des autres en leur 
langage. Unus fuit è nobis qui cm 
 unam emilteret vocem, ab diversis 
populis et disson&@ oratione loquenti- 
bus, familiaribus verborum sonis et 
suo cuique utens existimabatur elo- 
quio (27). 

Parlons maintenant de l'affection 
que d’autres peuples ont témoignée 
pour leur langue. Les Grecs se signa- 
lérent là-dessus : je pourrais en dire 
plusieurs singularités, mais je me 
contente de celle-ci. Ils louèrent Thé- 
mistocle (28), de ce qu’il fit condam- 
ner au dernier supplice le trucheman 
qui avait suivi lés ambassadeurs de 
Perse, et qui avait expliqué en grec 
le commandement de ces barbares, 
qu’on eût à livrer au roi leur maître 
ja terre et l’eau (29). Il crutiqu’une 


| (25) Voyez Baronius, ad ann. 16, num. 8. 
(26) Voyez Melchior Inchofer , Histor. sacræ 
Latinitatis, pag. 230, edit. monach. , 1638. 
(25) Arnobius, lib. I, pag. m. 27. 
| (28) .Plut, , êr Themist., pag. 114. 
La 4 > 4 
(29) ‘Epunvéa Gyra œunndGæy dit dn- 
œiruarTos drénTever ÔTs owvay Ennnyida 


CLAUDE. 


telle profanation de la langue grec- 
que , employée à signifier les volon- 
tés d’un barbare, ne pouvait être 
expiée que par la mort de l’auteur 
d’un tel abus. La Grèce apprit sans 


doute avec un extrême déplaisir ce | 


qui fut fait dans Carthage au temps 
du premier Denys. On fit un décret 
pour défendre à tous les Carthaginois 
l’étude de la langue grecque. L’occa- 
sion et le but de cette défense furent 
que Suniatus avait écrit une lettre 
en grec au tyran Denÿs, et qu’on 
voulut empêcher que personne ne 
parlât ou n’écrivit à l’ennemi sans 
interprète. Dux belli Hanno Car- 
thaginiensis erat : cujus inimicus Su- 
niatus , potentissimus ed tempestate 
Poœnorum, cum odio ejus, græcis 
litteris, Dionysio adventum exerci- 
ts , et segnitiem ducis familiariter 
prænuntiasset, comprehensis episto- 
lis, proditionis damnatur : facto se- 
natusconsulio, ne quis postea Car- 
thaginiensis, aut lüteris græcis aut 
sermoni studeret; ne aut loqui cum 
hoste, aut scribere sine interprete pos- 
set (30). J’ai parlé ailleurs (31) de ce 
que l’on conte de l’ambition d’Attila, 
pour la gloire de sa langue. On ra- 
conte la même chose de quelques prin- 
ces sarrasins : « l’usage de la langue 
» grecque commenca un peu à s’abolir 
» dans l'Égypte, après les conquêtes 
» des Arabes sous le règne du calife 
» Valid, qui résidait à Damas, parce 
» que ce prince défendit aux Grecs 

de se servir d’autre langue que de 
» l'arabe dans les actes publics, ce 
» qui augmenta beaucoup lignoran- 
» ce(32), qui devint alors si gros- 
» sière dans la Grèce et dans lItalie 
» (33).» Le respect des Turcs pour 
leur langue est fort singulier, si ce 
que j'ai la dans la vie de Bajazet II est 
véritable. Ce sultan menacant de 
Jaire la guerre aux Wénitiens , la re- 
publique lui envoya un ambassadeur 


BapCäpus pos ayuaæn éTonunoe Xpioer. 
Interpretem ex plebiscito comprehensum neca- 
vit, qudd sermone Græco mandata edere bar- 
barorum fuisset ausus. Idem , ibid. 

(30) Just. , ib. XX, in fine. 

(31) Dans la dernière remarque de l'article 
ATrTica , tome II, pag. 5xr. 

(32) Conférez avec ceci le passage de Maria- 
na rapporté dans la remarque (E) de l'article 
Casrizre (Alfonse), tome IV, pag. 564. 

(33) Rapin, Comparaison de Platon et d'Aris- 
tote , IV®. part., chap. IIT, pag. m. 388. 
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pour lui demander la paix. Ce Prin- 
ce lui accorda sa demande , et lui en 

t délivrer les articles écrits en latin ; 
mais André Gritti gentilhomme vé- 
nilien, qui nignorait rien de toutes 
les coutumes des Turcs , pour avoir 
été long-temps à GRR rANrople k 
avertit cet ambassadeur que les Turcs 
ne tenaient jamais rien de ce qui n'é- 
tait pas écrit en leur langue. C’est 
pourquoi l'ambassadeur fit de grands 
efforts pour faire changer ce traité 
en langage commun du pays} mais 
ce fut peine perdue, Aussi dès qu’il 
fut parti la flotte de Bajazet fit voile 
pour aller attaquer les places des 
V/énitiens dans la Morée (34). Un au- 
tre auteur dit que les Turcs soutien- 
nent qu’il ny a que leur langue seule, 
qui soit de bon usage en ce monde, 
qu'en paradis on parlera arabe, et 
que le jargon des Persans leurs mor- 
tels ennemis est réservé pour l'enfer 
(35).Voici un privilége é la langue 
esclavonne : un gentilhomme qui ne 
la sait pas ne peut recueillir aucun hé- 
ritage,ni posséder certaines terres dans 
la Moravie, et dans la Bohême. Æpud 
Bohemos et Moravos lex est ne cui 
illustri vel equestri ordine nato cujus- 
quam hæreditatem cernere , prædiave 
quæ nos Landgutter appellamus , pos- 
sidere liceat, nisi linguæ slavonicæ 
perito (36). L'auteur qui m'apprend 
cela venait de dire qu’au XVI. siècle 
le roi d’Espagne contraignit les Mores 
à renoncer à leur langue maternelle, 
et à parler espagnol. 

Mais, d'autre côté, il y a eu des 
nations si indifférentes pour leur lan- 
gue, qu’elles ne se sont avisées que fort 
tard de Pemployer aux actes publics. 
Les Espagnols (37) et les Allemands 
(38) commencérent à le faire au XIIIe. 
siècle, et les Français au XVI. (39). 

(34) Du Verdier, Abrégé de l'Histoire des 
Turcs, dans la Wie de Bajazet IT. Voyez 
aussi Bembo, Historia Venet., lib. III, folio 
9: verso, edit. Paris., 1551. 

(35) La Mothe-le-Vayer, tom. XIIT, p. 259. 
Il cite Relat. de Thev. le jeune. 

(36) Forsterus in Tacitum, pag. m. 170. 

(37) Voyez la remarque (E) de l’article Cas- 
TILLE ( Alfonse) , tome IV, pag. 563. 

(38) Voyez la remarque (AA) de l'article de 
Francois [er,, 1ome PT. 

(39) Voyez la même remarque. 


CLAUDE (J£an), ministre de 
l'église de Paris, né l’an 1619, 
à la Sauvetat dans l’Agénoiïs , a 
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été un des plus grands hommes 
de son ordre. Il étudia les hu— 
manités aupres de son père (a), 
et ayant fait ensuite son cours 
de philosophie et de théologie à 
Montauban , 1l fut reçu minis- 
tre l’an 1645, et donné à une 
église de fief, nommé la Treine. 
Il la servit un an ; et puis 1l pas- 
sa au service de l’église de Sainte- 
Afrique dans le Rouergue, et 
huit ans apres au service de celle 
de Nîmes. Comme ceux de la re- 
ligion avaient une académie dans 
cette derniere ville, il eut occa- 
sion de faire valoir l’un de ses 
principaux talens , qui était de 
bien expliquer une matière de 
théologie. Il fit des leçons par- 
ticulieres aux proposans, si bien 
tournées à l’usage de la chaire 
et à l'intelligence de l’Écriture, 
qu’elles furent de beaucoup d’u- 
tilité. Il avait entrepris de réfu- 
ter la Méthode du cardinal de 
Richelieu (A) ; mais ayant appris 
que M. Martel, professeur en théo- 
logie à Montauban, avait mission 
synodale pour cela (b), il renonça 
à cette entreprise. S’étant oppose 
dans un synode du bas Langue- 
doc à un homme que la cour 
avait gagné pour tenter des 
voies de réunion , il en fut puni 
par un arrêt du conseil, qui lut 
défendit d’exercer son mimistere 
dans leLanguedoc. Il l'avait exer- 
cé huit ans à Nimes. Il s’en alla 
à Paris pour tâcher de faire lever 
cette défense , et ce fut pendant 
ce voyage qu'il composa un petit 
livre qui a donné lieu à la plus 
fameuse dispute qu’on ait jamais 


(a) Il était ministre, et après avoir servi 
l'église de la Sauvetat, il servit celle de Mont- 
baziliac et de Cours près de Bergerac... 

(b) La Réponse de M. Martel « été impri= 
mée à Rouen, in-4°., lan 1673. 
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vue en France entire les catho- 
liques et les protestans (B). Apres 
avoir séjourné six mois à Paris 
sans obtenir rien , il fit un voya- 
ge à Montauban. Il y prêcha 
le lendemain de son arrivée (c) , 
et accepta la vocation que l’é- 
glise lui adressa. Au bout de 
quatre ans , la cour lui fit faire 
défenses d'exercer sa charge dans 
Montauban , ce qui l’obligea 
de faire un second voyage à 
Paris. Il y demeura près de neuf 
mois, sans pouvoir forcer les 
barrières qu’on lutopposait pour 
son retour à. Montauban... 
Durant cet intervalle ; il fut 
recherché par l’église de Bor- 
deaux , mais celle de Charenton 
ne souffrit pas qu’on lui enlevät 
un homme d’un si grand mérite 
(d) : elle l’appela en 1666. De- 
puis ce temps-là , jusqu’à la cas— 
sation de l’édit de Nantes , il a 
rendu de tres-grands services à 
cette église et à tout le corps 
par ses excellens ouvrages, et 


par le détail où 1l entrait sur les 


affaires que les députés des pro- 
vinces lui communiquaient. Ja- 
mais homme ne fut plus propre 
que lui pour être à la tête ou d’un 
consistoire, ou d’un synode(C),ou 
pour disputer sur-le-champ. Cette 
dernière qualité parut dans la 
conférence que mademoiselle de 
Duras souhaita d’entendre (D). 
1] fut distingué des autres mi- 
nistres par la manière dont la 
cour voulut qu'il se retirât dans 
les pays étrangers (E). Il choisit 
la Hollande pour le lieu de sa 
retraite, et y fut très-bien reçu, 
et honoré d’une pension consi- 
dérablepar M. le prince d’Oran- 


(c) C'était un jour de Cène, 
(d) Abrégé de la Vie de M. Claude, p, 43, 
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ge. Il préchait de temps en temps 

à la Haye : son dernier sermon 

fut celui du jour de Noël 1686. 

Il réussit autant ou plus que ja- 
mais : madame la princesse d'O- 
range fut tres-satisfaite de cette 
action. Il tomba malade le jour 
même, et cela d’une maladie 
qui l’emporta le 13 de janvier 
1687. Il donna dans le lit de 
mort plusieurs témoignages de 
sa piété, et de la sincérité avec 
laquelle il avait professé la reli- : 
gion réformée (e). Sa mort affli- 
gea tout le parti, et fut d’au- 
tant plus sensible aux personnes 
sages , qu'il n’y avait guëere que 
lui qui fût capable de redresser 
les égaremens où quelques plu- 
mes téméraires précipitaient les 
esprits crédules , et de balancer 
la faction de cesgens-là. Plusieurs 
ont dit que s’il eùt vécu plus long- 
temps, on n'aurait pas vu écla- 
ter tant de querelles scandaleuses 
qui ont réjoui les catholiques; 
mais plusieurs autres croient et 
disent que rien n’eût été capable 
d'arrêter le branle que cette roue 
avait déjà pris avant que M. Clau- 


de mourût. Je ne saurais dire | 


laquelle de ces deux opinions est 
la plus juste ( f ). Il laissa un fils 
qui était mimistre (F), et qui eut 
soin de publier plusieurs beaux 
ouvrages du défunt. Je ne- 
tendrais sur les éloges de M. 
Claude, et contre les déchaine- 
mens de la calomnie , si je ne 
voyais dans le Moréri de Hol- 
lande tout ce qu’un dictionnaire 

(e) Tiré de l'Abrégé de sa Vie, composé 
par M. de la Deveze, ministre de la Haie. 


J'ai rectifié la méprise touchant l’annné de la 
naissance de M. Claude. 


(f) 


Non nostrum inter vos tantas corm- 
ponere lites. 
Virgilius, eclog. ZIT , pers, 108. 
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peut remarquer là-dessus. Je co- 
terai quelques fautes du Supple- 
ment de Moréri , selon l'édition 
de France (G). M. Paulian a fort 
maltraité M. Claude dans sa Cri- 
tique des Lettres pastorales de 


M. Jurieu , et lui a donné faus— 


# 


sement un livre, et le dessein 
d’un autre livre (H). IlLa même 


osé publier que sa mort avait 


fait un grand plaisir à l’auteur 
de ces Pastorales. 


(A) IL avait entrepris de réfuter la 
Méthode du cardinal de Richelieu.] 


Il ne sera pas inutile de dire ici que 


cette méthode fut achevée d’impri- 
mer le 1°. de février 1651 : cela, 
dis-je, ne sera pas inutile, parce que 
plusieurs personnes se pourraient ima- 
giner une autre date , en lisant qu’elle 
parut lorsque M. Claude était déjà 
ministrede Nîmes. Zn hdc filium Isaa- 
cum suscepit»5 ]Mart. 1653 , eoque 
tempore ad ecclesiam IVemausen- 
SET... VOCatus fuit, sed laborio- 
sissimum erat munus illud, tum quod 
conciones quotidiè habendæ essent , 
tum ob alia negotia pastoralia. Nihi- 
lominds ingenium et assiduitas viri 
non tantum occupationibus illis suffe- 
cit, sed et studüs continuandis ; ita 
ut editum Tunc à Cardinale Richelio 
contra reformatos librum qui Metho- 
dus dicitur, refutandum susciperet 
(1). Il wa pu l’étreavant l’année 1654 : 
car , avant que de l'être , il avait servi 
huit ans l’église de Sainte-Afrique (2); 
avant que de servir l’église defSain- 
te-Afrique, il avait été un an minis- 
tre à la Treine (3). Ajoutez ces neuf 
ans à 1645, qui est l’année de sa ré- 


ti CRC ? ER 
. Ceplion au ministére(4), vous ren 


contrez l'an 1654 
Lorsque la bibliothéque de M. Clau- 


de fut vendue à la Haye, on s’apercut 


qu'il avait écrit beaucoup de choses sur 


(x) Acta eruditor. Lips. , 1687, pag. 658. 
Notez que ces paroles conciones quotidiè baben- 
dæ essent , ne devaient pas étre entendues com- 
me si M. Claude avait préché chaque jour. 
L'Abrégé de sa Vie dit seulement qne l'on pré- 
chait tous les jours à Nimes. Mais celte église 
avait trois ou quatre ministres pour le moins. 

(2) Abrégé de sa Vie, pag, 15. 

(3) La même, pag. 10. 

(4) La même. 
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son exemplaire de cet ouvrage du 
cardinal de Richelieu. Cela fut cause 
qu'il y eut des gens qui s’empressè- 
rent à l'acheter. Jai oui dire que 
bientôt après il fut envoyé en France, 
pour être mis dans la bibliothéque du 
roi *. 

(B) IT composa un petit livre, qui a 
donné lieu a la plus fameuse dispute , 
qu’on ait jamais vue en France entre 
les catholiques et les protestans (5).] 
MM. de Port-Royal assiégeaient M. de 
Turenne en ce temps-là, et se ser- 
vaient contre lui d’une batterie assez 
bien imaginée. C'était de montrer 
que l’on avait toujours cru dans l’é- 
glise ce que l’on enseigne dans la com- 
munion de Rome, touchant la réalité. 
Ïls lui mirent en main un petit écrit 
où ils prétendirent faire voir que le 
changement de créance, tel que ceux 
de la religion le supposent, est impos- 
sible. Madame de Turenne, qui crai- 
gnait toujours ce qui arriva enfin 
après sa mort, c’est-à-dire, que son 
mari ne changeât de religion , le for - 
tifiait autant qu’elle pouvait. De Jà 
vint qu’elle fit faire une réponse à 
écrit de MM. de Port-Royal. M. Clau- 
de fut chargé de la faire , et y réussit 
divinement. On la trouva si ingé- 
nieuse, si délicate, si forte, qu’on 
en fit faire plusieurs copies (6). 
MM. de Port-Royal ayant su cela cru- 
rent qu'ils ne pouvaient pas se dis- 
penser" de la réfuter. C’est ce qui a 

roduit le fameux ouvrage qu’ils pu- 
blièrent l’an 1664, sous le titre de Za 
Perpétuité de la foi de l’église catho- 
lique touchant l'Eucharistie. Il con- 
tient le premier écrit, et la répli- 
que à la réponse de M. Claude. Ce mi- 
nistre , qui était alors à Montauban, 
composa une réponse J’an 1666 (7). 


Cet ouvrage est intitulé, Réponse 
aux deux Traités intitulés, la Perpé- 


À Cet exemplaire ne paraît pas avoir jamais 
existé à la bibliothéque du roi ; je n'en ai trouvé 
trace ni parmi les livres imprimés ni parmi les 
manuscrits. 

(5) Voyez iome II la remarque (O0) de l'ar- 
ticle ARNAUD (Antoine) , docteur de Sorbonne. 

(6) Voici ce qu'on dit dans la préface de la 
Perpétuité : Ceux de son parti la relevèrent 
d’une manière extraordinaire , et ils la multipliè- 
rent tellement, par les copies qu'ils en répandi- 
rent partout , et dans Paris, et dans les provin- 
ces, qu’elle n'est guère moins publique que si 
elle avait été imprimée, 

(5) Voyez tome IT la citation (58) de l'ar- 
ticle ArwauD (Antoine) , docteur de Sorbonne. 
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tuité de la foi de l'église catholique 
touchant l Eucharistie. H fit un bruit 
extraordinaire ; de sorte que tel curé 
de village, qui n'avait jamaisouïi par- 
ler de du Moulin nide Daillé, savait 
que le ministre Claude avait attaqué 
d’une manière dangereuse le Saint 
Sacrement. Les prédicateurs de pro- 
vince, depuis les plus célèbres jus- 
qu'aux moins connus , affectèrent de 
prêcher pendant l’octave du Saint 
Sacrement , et en d’autres occasions, 
contre la possibilité de l'innovation : 
les chaires ne retentissaient alors que 
de Paschase, de Lanfranc , de Ratram- 
ne, etc. Il est certain que le beau 
tour, la politesse et l'esprit, qui ac- 
compagnaientles raisonnemenssolides 
de M. Claude, contribuërent extré- 
mement au grand bruit que fit son 
livre ; mais il est sûr que l'état où 
était alors le jansénisme fut une des 
principales causes de ce grand éclat. 
Plusieurs évêques étaient les amis dé- 
clarés de Port-Royal; plusieurs au- 
tres les favorisaient sous main; ce 
partiavait partout une élite de savans 
qui osaient parler (car le silence ne 
fut imposé qu’en 1668 ); et l’on ne 
saurait dire avec quel empressement 
les jansénistes prôuaient les livres de 
leur parti. Cest ce qui fit qu’en tra- 
vaillant pour leur propre gloire , ils 
firent voler partout le nom et le mé- 
rite du ministre Claude. Leurs enne- 
mis travaillèrent d’autre côté avec 
ardeür, quoique par des voies indirec- 
tes et occultes, à faire valoir l’ouvra- 
ge de ce ministre(8): ils ne comp- 
taient pour rien son triomphe, pour- 
vu qu'ilservit de rabat-joie à MM. de 
Port-Royal *". Cela sans doute servit 
de beaucoup à rendre célébre le livre 
de M, Claude. Tant il importe de se 
produire sous certains temps (9), et 
contre certaines gens, plutôt qu’en 
d’autres circonstances! M. Arnauld *? 
entréprit la réfutation du livre de 
M. Claude, et publia un gros in-4°, 
l’an 1669. Ce volume fut suivi de 
deux. autres quelque temps après. 
| (8) On le trouvait à acheter chez le libraire de 


l'archevêque de Paris. Voyez la préface du li- 
vre de.M. Claude contre le père Nouet, 


xt Leclerc dit, et Joly répèfe que ce fait est, 


absolument faux, : 

(9) Quantum interest in quæ tempora cujus- 
que virtus inciderit ! 

x2 Leclerc remarque que l'antagoniste de 
Oioude ne fut pas Arnaud , mais Nicole. 
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à 


Mais avant que ce dernier tome pa- 
rût, le père Nouët, fameux jésuiste, se 
mit sur les rangs, et publia un livre 
contre M. Claude , auquel celui-ci fit 
une réponse(10), que quelques-uns 
préfèrent à ses autres livres, et qu’il 
regardait lui-même comme son livre 
favori (11). Le père Nouët ne répliqua 
point, il se contenta de publier une 
lettre de 60 pages in-8°. {12}. L’au- 
teur du Journal des Savans tira son 
coup contre M. Claude, en donnant 
l'extrait du livre de ce jésuite (13). 11 
s’éteudit fort sur les qualités et sur les 
manières de disputer qu’il faisait en- 
trer dans le caractère d'esprit de ce 
ministre; et comme ce qu'il disait 
n'était rien moins qu'obligeant , 
M. Claude n'eut pas la patience de se 
taire. Il publia une provinciale (14) 
contre lui pleine d’esprit, à laquelle 
le journaliste répondit quelque temps 
aprés (15). On en demeura là; mais 
à l'égard de M. Arnauld, il fallut que 
M. Claude s’engageât dans un travail 
bien pénible : car il fallut battre bien 
du pays pour examiner opinion de 
l’église grecque, et celle des schis- 
matiques de l'Orient; il fallut lire 
bien des voyageurs et bâtir bien des 
hypothèses. Toute lhabileté de M. 
Claude parut autant que Jamais 
dans la réponse qu'il publia au pre- 
mier volume de M. Arnauld. Les jansc- 
nistes n’ont fait qu’une réponse géné- 
rale à ce livre M Claude. Il est 
vrai que pour ce qui regarde l'opinion 
des Grecs, le père Paris , religieux de 
Sainte-Geneviève , vint à leur secours 
contre ce ministre. La dispute chan- 
gea de matière quelque temps après. 
Ces messieurs publiérent leurs Préju- 
ges légitimes contre le calvinisme , 
esquels M. Claude réfuta par un des 
plus beaux ouvrages que lui ou aucun 
autre ministre ait jamais faits ; et qui 
demeura sans repartie jusques en l’an- 


(10) Elle fut imprimée l'an 1668. 

(xr) Voyez l'Abrégé de sa Vie, pag. lo: 

(12) Elle est adressée a M. Claude, et datée 
du 1%. d'octobre 1668:: c’est pourquoi on ne 
comprend, pas ce qu'il dit pag. à, que ce qu'il 
avait répondu à M. Claude avait occupé.ce:mi- 
nistre près de trois ans; car l'ouvrage \du père 
Nouët ne parut que vers la fin de l'arinée 1666 : 
les libraires ont mis au titre 1665. 

(13) Dans le journal du 28 juin 1665. 

(14) C’est une lettre anonyme , qui « pour ui- 
tre , Lettre d’un provincial à un de ses amms sur 
le sujet du journal du 28 juru 1667. 

(15) Dans le journal du 26 décembre 1665: 
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née 1684 (16). M. Nicole repliqua en- 
fin cette année-là , par ses prétendus 
réformés convaincus de schisme. 

(C) Jamais homme ne fut plus 
propre pour étre à la téte ou d'un 
consistoire , ou d’un synode.| Cela ne 
saurait être mieux Commenté que par 
les paroles que lon va lire. « M. Clau- 
» de excellait surtout à la tête d’une 
» compagnie : il a paru tel durant 
» plusieurs années dans le consistoire 
» de Charenton : tel l’a-t-on vu dans 
» plus d’un synode de l’Ile-de-France 
» où il a été modérateur... Qu'on 
» proposât dans le synode des aflaires 
» embrouillées par elles-mêmes, et 
» plus enveloppéesencore par le nua- 
» ge que l'ignorance ou les détours 

js partis y répandaient, M. Claude 

» avait un esprit de disçernement si 
» juste, qu'il développait dans un 
» moment tout ce chaos; 1l formait 
» une proposition claire et précise 
» pour dire son avis 
» comme si les opinions avaient dû 
» rouler sur un oui ou sur un non : 
» caractère qui ne trompe jamais 
» pour juger d’un homme qui pré- 
» side dans une compagnié , puisque 
» le choix des matiéres et le beau 
» jour où lon les met est une marque 
» certaine de la présence , de la net- 
» teté, et de la force d’un grand gé- 
» nie(17).» 

(D)... ou pour disputer sur-le- 
champ. Cette... qualité parut dans 
la conférence que mademoiselle de 
Duras souhaita d’entendre.] Cette 
demoiselle (18) ne voulut point abju- 
rer sa religion, sans avoir fait dispu- 
ter en sa présence M. l’évêque de 
Meaux et M. Claude. Elle eut le plai- 
sir qu'elle souhaita : ces deux illustres 
et braves champions entrèrent en lice 
chez madame la comtesse de Roïe sa 
sœur, le 1°. de mars 1678. Chacun 
d’eux fit la relation de la conférence , 
et s'attribua la victoire. D'abord ces 

relations ne coururent qu'en marnu- 
serit : mais eufin, M. de Meaux publia 
la sienne l'an 1682 : celle de M. Clau- 
de la suivit de prés. Les journalistes 
de Leipsic n’ont pas distingué le temps 


(16) Il a pour titre, Défense dé la Réforma- 
tion. Il fut d'abord imprimé in-4°., à Rouen, 
l'an 1693; et puis à la Haye, in-12, l'an 1682. 

(17) Abrégé de sa Vie, pag. 95 et suivs 

(18) Sœur des maréchaux de Duras et dé 
Lorge. 


nettement , . 
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de la conférence d'avec celui où les 
relations parurent. Postea, disent- 
ils(19) , anno 1683, occasione illus- 
tris Durasiæ à reformatd ad Roma- 
nam religionem transeunñtis collo- 
quium cum episcopo Condomensi, 
postea Medlensi, habuit, cujus rela- 
tionem , ut nolum est, uterque edidir. 

(E) ZI fut distingué des autres mi- 
nistres par la manière dont La cour 
voulut qu'il se retirdt dans les pays 
étrangers. | Voici ce qu’on trouve 
dans la page 100 de l’Abrégé de sa 
Vie. IT avait quinze jours comme Les 
autres ministres pour sortir du royau- 
me les ecclésiastiques trouvérent 
moyen d'abréger ce temps ; car le 
lundi 22 d'octobre (20) 1685, qui 


Jut le jour auquel l’édit révocatif de 


celui de Nantes fut registré au parle- 
ment de Paris, M. Claude recut 
ordre à dix heures de partir dans 
vingl-quatre heures (21). Il obéit 
avec un profond respect, et partit 
accompagné d'un valet de pied du 
roi qui devait le conduire jusques aux 


frontières de France , et qui, exécu- 


tant fidèlement sa commission, ne 
laissa pas d'agir honnétement avec 
M. Claude , tant il est vrai qu'un 
grand mérite a du pouvoir sur les 
cœurs mémes qui n'aiment pas notre 
religion... IT prit à Paris le carrosse 
de Bruxelles ; son nom , qui marchait 
devant , lui attira plusieurs honnéte- 
tés dans son voyage (22). Il passa 
par Cambrai où il coucha : il y Jut 
régalé de quelques rafratchisséemens 
de la part des jésuites ; le père recteur 
lui fit l'honneur de le venir voir. Il 
répondit à cette civilité , et la diver- 
sité de religion ninterrompit pas ce 
commerce de complimens ét ces mar- 
ques d’une estime réciproque. 

(F) ZI laissa un fils qui étdit minis- 
tre. | Il s'était marié à Castres, l'an 
1648 (23). De ce mariage sortit Isaac 
Ciaune , né à Sainte-Afrique le 5 de 
mars 1653 (24). Son père l’aimait 


(19) Acta Eruditor. , 1687, pag. 66:. 

(20) 7 y a décembre dans l'Abrégé de sa Vie. 
Dans l'extrait que les journalistes de Leipsie 
en donnèrent, Acta Erudit. , 1687, pag. 662, 
ily a die 7 decemb, 

(21) Ille dit lui-même dans la page 92 et93 
des Plaintes des protestans. 

(22) Abrégé de sa Vie, pag. 101. 

(23) Là même, pug. x4. 

(24) Lù même, pag. 15 
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tendrement , et fut « bien aise de 
» voir que son inclination le tournât 
» du côté du sanctuaire, et que ce 


» choix qu’il fit et qui doit être si 


» libre eût répondu aux inclinations 
» de son cœur : il eut cette satisfac- 
» tion de trouver en lui un sujet 
» propre à profiter de ses lumières 
» et de son exemple. Il étudia dans 
» les académies de France sous les 
» meilleurs maîtres, qui prenaient 
» grand soin de lui : il revint auprès 
» de son père qui acheva de former 
» son esprit, surtout pour la prédica- 
» tion, après quoi il fut examiné à 
» Sédan au mois de septembre 1678, 
» et jugé très-digne d’être recu à la 
» charge du saint ministère. Il fut de- 
» mandé par l’église de Clermont en 
» Beauvoisis à quatorze lieues de 
» Paris dans le synode de l’Ile-de- 
» France, et son pére eut la consola- 
» tion de lui imposer les mains le 9 
» octobre 1658 (25), » et de le trou- 
ver ministre de l’église wallone de la 
Haye, quand il se réfugia en Hollande, 
Van 1685. Isaac Ciaupe mourut à la 
Haye , le 29 de juillet 1695, Il était 
de père en fils le quatrième de sa fa- 
mille qui eût exercé le ministère ; car 
son bisajeul était ministre. Cette par- 
ticularité a été omise par M. de la 
Devèze. Il a laissé un ou deux fils 
qu’on fait étudier*. 

(G) Je coterai quelques fautes du 
Supplément de Moréri, selon l'édition 
de Het 1°, La Salvetat (26), pa- 
trie de M. Claude , n’est point une pe- 
tite ville de haut Languedoc, non loin 
de Castres. 2°. Il n’est pas vrai que 
comme son père souhaitait avec pas- 
sion de le voir promptement ministre, 
il n'attendit pas à le faire recevoir 
en cette qualité qu'il eût l’âge de 
vingt-cinq ans. M. Claude fut recu 
ministre lan 1645. Il avait donc 
vingt-six ans, lorsqu'il fut admis à 
cette charge. Or c’est un âge où ceux 
qui ont été destinés au ministère , et 
qui ne sont pas encore ministres, 
commencent à passer pour vieux pro- 
posans (27). Il est donc faux que le 


(25) Abrégé de sa Vie pag. 174, 75. 

* Jean Jacques Claude, fils d'Isaac, et né le 
16 janvier 1684, a un article dans le Dictionnaire 
de Chaufepié. 

(26) Il fallaut dire la Sauvetat. 

(27) L'Age de vingt-sept ans que les journa- 
listes de Leipsic ont bien démélé en suivant le 
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père de M. Claude ait agi en homme 
impatient. 3°. Et il est absurde de 
supposer que , pour satisfaire son 
impatience , il fallut qu’il se servit de 
son crédit dans la haute Guyenne et 
dans le haut Languedoc. S'il avait eu 
que impatience, elle serait fon- 

ée sur ce que son fils fut recu minis- 
tre, n’ayant étudié que trois ans en 
théologie ; mais un proposant d’autant 
d’esprit que celui-là, et à l’âge qu'il 
avait , s’avance plus en trois ans que 
d’autres en quatre oucinq. 4°. M. Clau- 
de ne fit point de lecons publiques de 
nee à Nîmes. Îl n’y eut jamais 
le grade de professeur ; 1l y fit seule- 
ment des lecons particulières : on le 
marque expressément dans l’Abrégé 
de sa Vie (28). 5°, Il est faux qu'il ait 
jamais déclaré qu’il n’entreprenait 
son premier voyage de Paris, que 
pour montrer qu'il n'avait aucune 
opposition au projet de réunion que 
l'on machinait en France. 6°. La 
supposition de l’auteur du Supplé- 
ment , que le ministère fut interdit à 
M. Claude dans le Languedoc par un 
arrêt du conseil, à cause de son éloi- 
gnement du projet de réunion, est 
conforme au narré de M. de la Devèze 
(29). Mais si l’on suppose que l’arrêt 
du roi contenait cette raison, on se 
trompe lourdement *. Or il faut 
qu’on l'ait supposé, puisqu'on a dit que 
M. Claude n’a pu prétendre se justi- 
fier, qu’en témoignant du penchant 
à la réunion. Pesez bien l’endroit du 
Supplément , où l'on veut convaincre 
M. Claude d’avoir fait un acte de 
fourberie pendant ce voyage, ce qu’on 
tâche de prouver par cette remarque ; 
c’est qu’il fit un livre contre la per- 


narré de M. de la Devèze, devait leur faire 
faire attention à l'endroit qu'ils ont traduit en 
celle manière : Manus... imponente patre qui fi- 
lium functioni sacræ Marure addici optabat. 
Acta Erudit., 1687, pag. 658. 

(28) Pag. 18. 

(29) Dans l’Abrégé de la Vie de M. Claude, 
Pag: 19. 

* Le texte de l'arrêt rapporté, dans la Biblio= 
théque française, XXIX, 198, porte : « attendu 
» que le ministre Claude, modérateur au sy- 
» node de Nîmes, est celui qui a autorisé la 
+ dite délibération, etc. » Le critique de Bayle 
fut contredit par un anonyme dans la Bibliothé- 
que française, XXXIIL, 338 et suiv., et l’ano- 
nynte releva en même temps une erreur géogra- 
phique du censeur; celui-ci riposta dans la 
Bibliothéque française, XXXVIII, 205, et s’en 
tint au texte de l'arrêt; ilne cherche pas du 
reste à se justifier de l'erreur géographique. 


ée | 


| 
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Pétuité de la foi : pesez bien cela, 
dis-je , et vous verrez que le continua- 
teur de Moréri suppose manifestement 
que M. Claude ne travaillait à faire 
lever la défense qu’en déclarant qu’elle 
avait été surprise, et qu’il n’était pas 
vrai, comme on le supposait dans 
arrêt, qu'il fût contraire au projet 
de réunion. Un ministre qui aurait 
tenu un tel langage à la cour , et qui 
cependant aurait fait un livre de con- 
troverse tel que celui de M. Claude, 
aurait sans doute été fourbe. Mais 
c’est une fausse imagination que de 
dire qu’il se voulut justifier à la cour 
par un tel langage. 7°. Je crois très- 
fausse la raison qu’on donne dans le 
Supplément , pourquoi il ne s’engagea 

as avec l’université de Groningue. 
Pai toujours oui dire qu’il n’y eut que 
les démarches du consistoire de Cha- 
renton, et les priéres de plusieurs par- 
ticuliers, qui déterminèrent M. Claude 
à remercier MM. de Groningue. 8°. Il 
n’est pas vrai que ses sermons n'aient 
Jamais été trouvés excellens par les 
huguenots mémes ; car ils contenaient 
tout ce que les huguenots deman- 
daïent : un grand ordre, une profonde 
théologie, beaucoup de grandeur et 
de majesté , une éloquence mâle, un 
raisonnement solide. Ceux de la reli- 
gion ne font nul cas de ces ornemens 
mondains, et de cette rhétorique 


cfféminée dont les prédicateurs de. 


l’autre parti se parent. Tout ce qu’on 
peut dire est que M. Claude n’avait 
pas la voix agréable ; et c’est ce qui 
fit dire un bon mot à M. Morus (30) : 
mais cela n'empêchait point que ses 
sermons ne fussent très - estimés. 
9°. Rien n’est plus faux que de soute- 
nir que ceux d’entre les calvinistes 
ui Ont été éclairés, ont reconnu que 
e caractère de M. Claude était pro- 

rement celui d’un habile sophiste et 
d’un adroit déclamateur. 10°. Et rien 
n’est plus admirable que de prouver 
cela par leS choses que peut avoir 
dites l’illustre vicomte de Turenne ; 
car tout le monde sait que ce héros, 
dont le génie était merveilleux pour 
tout ce qui regarde la guerre et les 
fonctions d’un général, ne se piquait 


(30) Lorsqu'on commencm: à jeter les yeux 
sur M. Claude, pour l'église de Charenton, on 
le fit précher. A l'issue du sermon, M. Morus 


dit : Il aura toutes les voix pour lui, hormis la 
la sienne. 
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point de science , et ne pouvait point 
être considéré comme un juge com- 
pétent en fait de guerres d’auteurs, 
11% [n'y a rien qui sente plus le 
roman , je dis le roman forgé contre 
les idées de la vraisemblance, que ce 
prétendu projet de M, Claude , où les 
ministres devaient demander une con- 
Jérence avec les évêques. Il est de 
notoriété publique que sous le règne 
de M. Claude, s’il est permis de par- 
ler ainsi, tant lui que les autres mi- 
nistres regardaient comme des piéges 
toute proposition de dispute ou de 
conférence. L’un d’eux (31) publia un 
livre sur ce sujet (32), où il montra 
qu fallait bien prendre garde de ne 
onner pas dans ce panneau. 12°. Je 
n’airien à dire touchant la mystérieuse 
conférence qu’on veut que M. Claude 
ait fait demander à l'archevêque de Pa- 
ris. On en trouve la réfutation dans un 
mémoire que le fils de ce grand hom- 
me a fait insérer dans l'Histoire desou- 
vrages des savans (33). Voyez aussi le 
Moréri de Hollande. C’est une honte à 
notre siècle qu’on ait osé mettre à 
Paris dans un dictionnaire historique, 
un roman si éloigné de la vraisem- 
blauce , et que cette hardiesse n'ait 


 pasété châtiée. 13°. Ce fut le 22 d’oc- 


tobre , et non pas le 22 décembre 
1685, que M. Claude partit de Paris 
pour s’en aller à la Haye. 14°. Enfin il 
est faux que M. Claude soit jamais 
demeuré d’accord de l’infaillibité de 
Péglise. 

(H)AT. Paulian lui a donné fausse- 
ment un livre , et le dessein d’un au- 
ire be Il le fait auteur de la lettre 
de quelques protestans pacifiques, qui 
St va 1685. II dit ie M. Claude 
l'avoue lui-même dans quelques let- 
tres, et qu’une de ses intimes amies 
en avait fait depuis peu laveu tout 
ouvertement. Îl cite en marge, Lettre 
à mademoiselle Dangeau et à mada- 
me de la Garde (34). Ces preuves pa- 
raissent fortes, et néanmoins il est 
très-faux que M. Claude ait fait la 
lettre des protestans pacifiques, et 


(31) C’est le même qui depuis a publié l'His- 
toire de l’édit de Nantes. 

(32) Il en est parlé dans les Nouvelles de la 
République des Lettres, mois de mai 1685, pag. 
574 de la seconde édition. Voyez aussi Le mois 
de décembre de La méme année , pag. 1333. 

(33) Au mois de novembre 1689 , pag. 133 et 
suwanltes. 

(34) C'est vers la fin du livre. 
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je suis très-persuadé qu’il n’a écrit à 
personne qu'il en fût l’auteur. Le cri- 
tique des Lettres pastorales ne s’abuse 
pas moins en disant (35) que M. Clau- 
de s'était chargé d'écrire Phistoire 
de la persécution, sous le titre d’AHis- 
toire dragonnale , mais qu'il mourut 
avant que de l’achever. M. Claude 
était un trop grand auteur pour 
adopter un tel titre : il ne travaillait 
point à l’histoire de Ia dernière per- 
sécution , mais à celle des princes 
d'Orange. 
(35) Pag. 16. 
CLAVIUS (CHnSTOPHLE ) , jé— 
suite allemand , natif de Bam- 
berg, excella dans la connais- 
sance des mathématiques, et fut 
un des principaux instrumens 
que l’on employa pour la correc- 
tion du calendrier, dont aussi 
il entreprit la défense contre 


2 


4 


ceux qui la critiquerent , et nom- 


mément contre Scaliger. Je ne 
crois point que celui-ci ait ren— 
du les armes aussi humblement 
qu'un moderne l’a débité (A), 
ni que Clavius soitmort de la ma- 
niere qu'un autre moderne le 
conte (B). L’humilité extraordi- 
naire que Alegambe attribue 
à Clavius {C), ne s'accorde point 
avec d’autres qualités que Lo- 
Ê r 
renzo Grasso lui a données, le 
représentant fort attache à son 
sens , et fort sensible à la ceusu- 
re (a). 
(a) Lor. Crasso, elog., parte Tà., pag. 
143 
(A) Je ne crois pas que Scaliger ait 
rendu les armes aussi humblement 
wun moderne l'a débité. | Joseph 
de l’ Escale parut entre. les critiques 
du nouveau calendrier comme un des 
plus intelligens..…. Mais Clavius lui 
en donna des raisons si pertinentes, 
que ce docte critique cessa de com- 
battre ses opinions, déclarant méme 
quil s'estimait glorieux de. céder à 
un homme de cette réputation (1). Je 


(1) Ballart , Académie des Sciences, tom. IT, 
pag. 118, 119. 
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voudrais qu'il eût plu à M. Bullart de 
citer le livre où Scaliger déclara cela ; 
car si la citation était fidèle nous y 
trouverions un acte de modestie et 
un ‘acte de contradiction. À l’égard 
de la modestie, la chose part d’elle- 
même ; quant à l’autre point , si vous 
consultez le Scaligérana , vous y ver- 
rez Clavius fort peu estime *. Il y est 
traité d'âne , de bête, de gros ventre 
d’Allemand (2), d'esprit lourd, hom- 
me qui déjeunait deux fois, et qui 
buvait bien. ]l n’est guère mieux mé- 
nagé dans les lettres de Scaliger : Zn- 
Jantiorem , imperitiorem, et magis 
ridiculum reperies neminem (Chris- 
or Clavio) si quidem unius geo- 

netriæ Scientiam excipias, quam in 
eo etiam si stipes esset propter lon- 
gum tempus quo illud saxum volvit 


aliquam oportet esse. Quinguagintæ 


enim annos publicè Euclidem legit. 
Hoc unum excipe, tantus est stupor 
hominis ut in iis etiam quæ ad Mathe- 
sin ipsam pertinent Aefnpidos Tuxo- 
repos sit (3). Voyons ce qu’il dit dans 
un autre livre. Certé non video quid 
mathematica studia Clavio contule- 
rint, qui in his adeo infans est ut me- 
diocriter literis humanioribus tinctus 
hœc melius intelligat, quum ille qui 
toio vilæ suæ tempore nilil præter 
mathematica tractavit (4). On me dira 
peut-être que , nonobstant toutes ces 
injures, Scaliger a pu convenir que 
Clavius avait merveilleusement soute- 
nu la cause du calendrier grégorien, et 
c’est de quoi il s’agit dans les paroles 
de Bullart ; mais cette objection sera 
bientôt repoussée. /Vihil vidi ineptius, 
jejunius, falsius et impudentius libro 
Clavi in elenchum nostrum de anno 
Juliano. C’est ainsi que Scaliger en 
parle dans sa lettre XXIX. Ailleurs, 
il en parle ainsi : Clavius a tant fait 
de couarderies touchant l'année pa- 
pale ; de his ad Eusebium. Clavius 


*# Joly croit que Scaliger ne pouvait guère 
apprécier Clavius. « Il est certain, dit Joly, que 
» les mathématiques ne sont pas le plus bel en- 
» droit de Scaliger.'» Mais il est digne de remar- 
que que Joly ne souffle mot du jugement peu fa- 
vorable que le cardinal du Perron, portait de 
Clavius , et que Bayle rapporte dans la note (2). 

(2) Le cardinal du Perron en faisait le méme 
jugement. Clavius, dit-il dans le Perroniana , 
dont les jésuites font tant d'état, est un esprit 
pesant, lourd , sans subtilité ni gentillesse, un 
gros cheval d'Allemagne. 

(3) Joseph. Scaliger, épist. CVI. 

(4) Zdem, Canon. Isagog., lib. ILES 


à 


ET 
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s'est trompé méme en sa ,correclion, 
il a pis fait que devant. Quæ 
scripseram graviora tacuit , leviora 
refutavit, sed nunc omnia ostendam 
in Eusebio (5). 

Si M. Bullart s’est appuyé sur Île 
témoignage de Richeome, il à fait 
voir qu’il ne prenait pas exactement 
le sens d’un auteur. Car ce jésuite 
n’allègue qu'un écrit antérieur à la 
réponse de Clavius, et dans lequel par 
conséquent Scaliger n’a point avoue 
qu'il acquiescait aux solutions de son 
adversaire. Voici les paroles de Ri- 
cheome : Je laisse... les œuvres de 
toute sorte de mathématique de Chris- 
tophe Clavius, loué non-seulement par 
Jeu M. de Candal, l Euclide de nos 
siècles, mais aussi par Joseph de 
l'Escale (*), jusques à dire qu'il 
aime mieux être repris de lui que loué 
par un autre ; louange d’un homme 
de la religion prétendue réformée peu 
ami de notre compagnie , et en titre 
de cette aversion, plus recevable en 
son témoignage donné pour un jé- 
suite (6). 

(B)..... ni que Clavius soit mort de 
la manière qu'un autre moderne le 
conte. | Paganinus Gaudentius affirme 
que Christophe Clavius visitant les 
sept églises de Rome fut renversé 
par un bœuf sauvage , qui lui marcha 
dessus et le tua. Christophorus Cla- 
vius dum septem urbis templa invisit à 
bubalo humi afflictus conteritur et 
occiditur (7). Un tel genre de mort 
dans un Jésuite célèbre et âgé de 
soixante et quinze ans, est trop sin- 
gulier pour m’avoir pas été marqué 
par tous ceux qui font l'éloge de ce 
fameux mathématicien. Or il est sûr 
que ni Akegambe , ni Sotuel, ni Lo- 
reuzo Crasso, ni Jean Nicius Ery- 
thréus , ni Bullart n’en ont rien dit. 
Les paroles de Nicius Erythréus , que 
je men vais rapporter, prouvent 
manifestement que Gaudentius à dé- 
bité un mensonge. Verum in istud 
etiam tantum atque immortalitate dig- 
num ingenium ; SŒ@V& MOTS ; EUi ni- 
hil est eximium , nihil intactum , nihil 
sanctum ; vim et crudelitatem suam 
exercuit : sed in eo sævitiæ suæ ro- 


(5) Dans le Sealigérana. | 

(*) Scalig., in Castig. Calendar. 

(6) Richeome , Plainte apologétique, pag. 31. 

(7) Pagauinus Gaudentius , in Oratione de 
Philosophorum quorundam luctuoso exitu. k 
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dum adhibuit, quèd non anteù est illi 


ausa manus A à quäm maturi- 
tatem suam adépiuim eum esse vidis- 


_set : nam senex Rom in collegio sucæ 


societatis est mortuus (8). Un auteur 
qui moralise de la sorte sur la cruauté 
mitigée de la mort , eût-il oublié l’ac- 
cident tragique dont Gaudentius à 
parlé ? Rapportons aussi les paroles 
d’Alegambe : Tandem @tate meritisque 

ravis Romæ vüd defunctus est die 
"1 februarianno M D CX II œtatis 
LX XF. Corrigez Lorenzo Crasso 
qui a dit /e 6 de janvier. 

(C) Alegambe lui attribue une hu- 
milité extraordinaire. 7] In quo illud 
maximè admirandum extiterit, qudd 
cum tantâ eruditionis famA ac nomi- 
nis sui claritudine tam insignem pie- 
tatem ac nt Mu perpetud con- 
junetam retifuerit, ut nullam sibi 
PE unquäam, seipsum aliis om- 
nibus postponeret (9). 


(8) N. Erythæus, Pinacoth. 1, pag. 177, 178. 
(9) Alegambe , in Biblioth, soc. Jes., pag. 14. 


CLÉOFIS , où CLÉOPHIS , 
reine indienne , fut dépouillée 
de ses états par Alexandre-le- 
Grand; mais elle y fut-rétablie 
en récompense de ce qu’elle vou- 


. lat bien qu’il jouit d’elle , et ain- 


si elle conserva par son impudi- 
cité un trône où elle n’avait pu 
se maintenir par son courage 
(a). Le fils que ce conquérant 
eut d’elle porta lenom d’Alexan- 
dre, et fut roi des Indes (A). 
Pour ce qui est de sa mere , on 
la nomma la putain royale, de- 
puis qu’elle se fut abandonnée à 
son vainqueur (b). C’est ains: 
que Justin narre la chose (c). 
Voyez aussi Quinte-Curce au 


chapitre X du VIII*. livre. 


(a) Concubitu redemptum regnum ab 
Alexandro recepit, illecebris consecuta quod 
virtute non potuerat. Justin. , lib. XIT, cap. 
FIX. j 

(b) Propter prostratam pudicitiam , Scor- 
tuim régium ab Indis exindè appellata est. 
Justin, lib, XII, cap. VII. 

{e) Thidem. 


c& 
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(A) Le fils qu'Alexandre eut 
d'elle... fut roi des Indes.] Assacan, 
son fils aîné , était mort avant qu’elle 


eût été attaquée par Alexandre (1). 


Elle avait encore un fils qu’elle amena 
à ce prince (2). IL mourut peut-être 
avant que celui qu’elle eut de son vain- 
queur fût en état de régner : peut- 
être aussi que l’on préféra le fils d’A- 
lexandre , à cause de la gloire de son 

ère. On assure dans le Moréri que ce 
fils d'Alexandre et de Cléophée (3) fut 
assassiné ou empoisonné par Cassan- 
der ; mais Diodore de Sicile et Quinte- 
Curce que l’on cite ne parlent point 
de cela. 


{1) Q. Curtins, Lib. VIII, cap. X. 
(2) Idem , ibid. 


(3) C'est ainsi que Moréri la nomme. 


CLÉONICE, jeuné demoiselle 
de Byzance , dont Pausanias vou- 
lut jouir, et qu'il tua par mégar- 
de. On dit que l’ombre de cette 
fille le persécuta toutes les nuits 
(A), comme on le verra plus 
amplement dans la remarque. 


(A) Pausanias..……. la tha par mé- 
garde. On dit que son ombre le per- 
sécuta toutes les nuits.] « On conte 
» que Pausanias un jour en la ville 
» de Byzance envoya querir une jeune 
» fille nommée Cleonice, de noble 
» maison , de noble parenté, pour 
» en faire son plaisir. Les parens ne 
» lui osérent refuser pour la fierté 
» qui estoit en lui, et la laissérent 
» enlever. La jeune fille pria ses va- 
» lets de chambre d’oster toute lu- 
» miere, mais en se cuidant appro- 
» cher du lict de Pausanias, qui estoit 
» desja endormi, comme elle alloit en 
» tenebres , sans faire bruit quelcon- 
» que, elle rencontra d’aventure la 
» lampe qu’elle renversa. Le bruit 
» que fit la lampe en tombant, l’es- 
» veilla en sursaut, et pensa soudaine- 
» ment que ce fust quelqu'un de ses 
» malveuillans qui le vinst surprendre 
» en trahison. Si mit incontinent la 
» main à son poignard qui estoit sous 
» le chevet du lict, eten frappa et 
» blessa la jeune fille de telle sorte, 
» que bientôt après elle en mourut : 
» mais onques puis elle ne laissa re- 
» poser en paix Pausanias, pource 


VAR : . à Lta cu 
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» que son esprit revenoit toutes les 
» nuits, et lui apparoïissoit ainsi 
» comme il cuidoit dormir, lui disant 


» en courroux un carme héroïque, 


» dont la substance est telle : 


» Chemine droit et revere justice : 
» Mal et meschef à qui Ji injuslice. 


» Cest outrage irrita tellement et en- 
» flamma de courroux tous les alliez 
» à l’encontre de lui, qu’ils l’assié- 
» gérent sous la conduite de Cimon 
» dedans la ville de Byzance, dont 
» toutesfois 1l eschapa , et se sauva se- 
» crettement. Et pourtant que l'esprit 
» de la fille ne le laissoit point en paix, 
» ains le travailloit continuellement , 
» il s'enfuit en la ville de Heraclée, où 
» il y avoit un temple où l’on conju- 
» roit les ames des trespassez , et y 
» conjura celle de Cleonice pour la 
» prier d’appaiser son courroux. Elle 
» s’apparut incontinent à lui, et lui 
» dit , que si tost qu’il seroit arrivé à 
» Sparte , il seroit délivré de ses 
» maux ; signifiant couvertement à 
» mon avis, la mort qu'il y devoit 
» souffrir : plusieurs historiens le ra- 
» content ainsi (1). » On n’a rien dit 
de semblable de la pauvre Didon, qui 
avait été plus maltraitée que Cléo- 
nice ; Car non-seulement Enée fut 
cause qu’elle se tua, maïs aussi il lui 
ravit son honneur. Elle avait dessein 
de s’en venger après sa mort, et de re- 
venir des enfers pour le poursuivre de 
lieu en lieu , cependant on ne dit pas 
que son fantôme ait persécuté Enée. 
Rapportons sa menace : elle est.con- 
cue en des termes qu’on peut criti- 
quer. 

NU ele Sequar atris ignibès absens ; 

Et cum frigida mors animé seduxerit artus, 

Omnibus umbra locis adero: dabis , improbe, 

pœnas ; 
Audiam, et hæc manes veniet mihi fama sub 
imos (2). 

Si l'ombre de Didon devait se trouver 
avec Ênée en tous lieux , était-il be- 
soin qu’elle attendiît dans les enfers 
les nouvelles du malheur d’Enée ? Ne 
pouvait-elle pas Les apprendre dans ce 
monde , à mesure qu'il arrivait quel- 
que désastre à ce déloyal? Vous me 
direz que cette femme était si trou- 


(x) Plutarque, dans la Vie de Cimon, pag. 
482:je me sers de la version d'Amyot. Poyez 
aussi Pausanias, Uib. IEI, cap. XVII , pag. 
m. 252. 


(2) Virgil., Æneid., lib. IV, vs. 384. 


‘à 
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blée, que Virgile a dâ la faire parler 
sans qu'elle prit garde à ses naroles. À 
la bonne heure. Le grammairien Ser- 
vius vous indiquera une autre défaite. 


CLÉONYME ; contemporain 
de Pyrrhus, roi des Épirotes, 
sortit de Lacédémone pour des 
mécontentemens publics et par- 
ticuliers. Il était fils de Cléo- 
mene Il°. du nom, roi de Spar- 
te (a); mais à cause de son hu- 
meur violente et impérieuse, les 
Lacédémoniens n’avaient aucune 
amitié, niaucune confiance pour 
lui, et laissaient toute l’autorité 
royale à Aréus fils de son frère. 
Voilà pour les mécontentemens 
publics , et voici les méconten- 
temens domestiques. Étant déjà 
avancé en âge, 1l avait épousé 
Chélidonis (A), princesse du 
sang , fille de Léotychide, tres- 
belle femme, mais qui aimait pas- 
sionnément Acrotate, tres-beau 

garçon, fils du roi Aréus. Ce 
| mariage fut une source de cha- 
_ grinet d’infamie pour le mal- 
… heureux Cléonyme; car tout le 
|. monde savait la conduite de sa 
| femme, et le mépris qu’elle avait 
pour ‘lui. Ayant donc l’âme pé- 
nétrée de douleur et de colère 
il sortit de Lacédémone, et s’en 
alla solliciter Pyrrhus à faire la 
guerre aux Lacédémoniens. Pyr- 
rhus s’approcha de la ville avec de 
nombreuses troupes (b), et l’au- 
rait prise d'emblée s’il avait suivi 
le conseil de Cléonyme , qui était 
de l’attaquer incessamment , sans 
donner le loisir de se reconnai- 
tre au peu d’habitans qu’Aréus 


(4) Plutarch., in Agid. et Cleom.; Pausan., 
in Lacon. Le père Labbe, Chronolog. franc., 
ad ann. Romæ 481, dit à tort qu’Aréus était 
frère de Cléonyme. 

(6) L'an de Rome 480 , Le 3°, de la 126°, 
olympiade. | 
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y avaitlaissés ; Aréus , dis-je, qui 
était alors dans l’île de Crète 
pour secourir les Gortyniens. 
Pyrrhus , craignant que la ville 
ne füt pillée s’il y entrait de 
nuit , renvoya l’attaque au jour 
suivant. Il futsi vigoureusement 
repoussé dans tous les assauts 
qu'il donna , soit avant soit après 
le retour d’Aréus, qu'il se vit 
obligé de renoncer à son entre- 
prise. Il ne faut pas oublier le 
courage que les femmes de La- 
cédémone témoignerent en cette 
occasion (B). On avait résolu de 
les faire passer en Crète toute la 
nuit, mais elles s’y opposèrent, 
et Archidamie, l’épée à la main , 
entra au sénat, et se plaignit 
au nom de toutes de ce qu’on les 
jugeait capables de survivre à la 
destruction de leur patrie. Elles 
travaillérent pendant la nuit au 
retranchement que l’on opposa 
à l'ennemi. Il n’y eut que Ché- 
lidonis qui demeura enfermée. 
Elle se passa une corde au cou, 
afin qu’en cas de besoin elle se 
püt mettre en état de ne point 
tomber vive au pouvoir de son 
époux. Son galant Acrotate fit 
des merveilles; et comme il re- 
venait de l’endroit où il avait 
repoussé les assauts de l'ennemi, 
et qu’il était fier de sa victoire, 
il parut plus grand et plus beau 
que jamais aux femmes de Lacé- 
démone , si bien qu’elles s’écrie- 
rent que bienheureuse était Ghe- 
lidonis d’être aimée d’un tel 
homme. Les vieillards le suivi- 
rent avec mille acclamations , et 
avec mille bonnes exhortations 
de continuer à bien. baiser Chéli- 
donis (c) (C). 


(c) Tiré de Plutarque, dans la Vie de Pyr- 
rhus. 
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(A) IT avait épousé Chélidonis.] Par- 
thénius a parlé de cette femme et 
de ses amours pour Acrotate, dans 
le chapitre XXIII; mais elle y est 
nommée Chilonis, soit par un défaut 
de mémoire de Parthénius, soit par 
la méprise de ses copistes. 

(B) ZT ne faut pas oublier le cou- 
rage que les femmes de Lacédémone 
témoignèrent en cette occasion.) Cai- 
visius leur attribue toute la résistance 
qui fut faite le premier jour, et il dit 
que le lendemain les hommes furent 
de retour, et firent périr Ptolomée, 
fils de Pyrrhus, et la plus considéra- 
ble partie de son armée (1). Il cite 
Justin et Plutarque ; mais ni lun ni 
l'autre ne disent ce qu’il leur impute. 
Justin ne parle point du retour des 
hommes, ni de deux attaques consé- 
cutives : il dit en gros que les femmes 
eurent plus de part à la résistance que 
les hommes , et que Pyrrhus y perdit 
son fils Ptolomée avec l'élite de ses 
soidats (2). Pour ce qui est de Plutar- 
que (3) , il n’emploie les femmes qu’au 
travail du retranchement, à l’encou- 
ragement des hommes, et à tels au- 
tres services du second ordre ; et il ne 
fait périr Ptolomée que lorsque le 
roi de Lacédémone chargea l’arrière- 
garde de Pyrrhus sur le chemin 

d’Argos, c’est-à-dire, quelorsque Pyr- 
rhus abandonna la Laconie. Ce prince 
vengea amplement la mort de son fils 
par un grand carnage des Lacédémo- 
miens. Îl fit des actions ce jour-là qui 
sentent un peu le roman. Ce Ptolo- 
inée était d’un courage si hardi, qué 
Pyrrhus ayant su sa mort, dit qu’il 
avait été tué un peu plus tard que sa 
témérité ne méritait, ou que lu, son 
père , ne craignait (4). 

(C) Les vieillards exhortaient Acro- 
tate de continuer à bien baiser Chéli- 
donis.] Voici la traduction d’Amyot : 
Va, gentil Acrotatus , besogne bien 
Chelidone , et engendre de bons en- 
Jans à Sparte. Le grec porte : "Nyse 
lAXPÔTATE , nai oide ray Xendoyidæ, 
povoy Taiduc dyalots Ta Srdpra roi. 
Perge Acrotate , et coito cum Chéli- 
lidone, gignito tantüm egregios Jihos 


(1) Calvis. , ad.ann. mundi 3677. 

(2) Justin. , Lib. XXV, cap. IF, 

(3) Plut., ën Vità Pyrrhi. 

(4) Aliquantd tardius eum quam timuerit ipse, 
veltemeritas ejusmeruerit, occisumesse. Justin, 


hub. XXV, cap. IV. 


si on Ææ 
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CLÉOPATRE. COCHLÉE. 
Sparte (5). C'étaient des gens bien 


païifs, puisqu'ils faisaient de sembla- 
bles acclamations au milieu des rues. 
Voyez la note (6). 

(5) Plutarch., in Pyrrho, pag. 4o2, C. 

(6) Le mot grec dont se sert Plutarque est s1 


grossier, que nos paysans n'en disent point 
de plus sales dans les noces de village. 


CLÉOPATRE , sœur d’Alexan- 
dre-le-Grand. Voyez la remar- 
que (A) de l’article Denys. 


COCHLÉE (Jean), en latin 


Cochlœus , docteur en théologie, 
chanoine de Mayence et de 
Worms, et doyen de l’église de 
Notre-Dame à Francfort, na- 
quit à Wendelstein proche de 
Nuremberg vers Pan . . . . (a) 
I] ne s’attacha pas tellement aux 
écrits de controverse, qu'al ne 
composät aussi quelques ouvra- 
ges d’une autre nature, car il 


composa une histoire de Théo- 


doric roi des Ostrogoths (A), qu 


fut imprimée à Ingolstadt, 


1544; et une histoire de To= 


tila , qui n’a point été pu- 
bliée (bd). 


(a) Le Nova Maris Balthici, février 1609, 
pag, 41, dit l'an 1502. 

* Les points que Bayle a laissés ici prou- 
vent, contre ce que Joly donne à entendre, 
que Bayle n'adoptait pas la date de 1502, 
donnée en la note a. On lit dans le Duca- 
tiana que Cochlée vint au monde en 1480, si 
l'on en croit son épitaphe qui porte qu'il 
mourut le 10 janvier 1552 à soixante-douze 
ans. Leduchat ne dit pas en quel lieu mourut 
Cochlée ; Simler dit que ce fut à Vienne en 
Autriche. Aubert Lemire, de Thou, Labbe di- 


sent que ce fut à Breslau en Silésie, où il était 
chanoine, Cochlée a place dans les Éloges des 


Hommes savans , tirés de l'Histoire de 
M. de Thou , avec dés additions par Ant. 
Teissier, pag. 102 et suivantes du tome Ier. 
de l'édition de 1715. 

(b) IL en fait mention dans la préface de 
l'Histoire de Théodoric. 


(A) Il composa une histoire de 
Théodoric, roi des Ostrogohts. ] Le 
journaliste de la mer Baltique a fait 
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savoir, dans ses nouvelles du mois de 
février 1699, que lon imprimait à 
Stockholm f’ita Theodorici regis Os- 
trogothorum et [taliæ, Auctore Joan- 
ne Cochlæo, Germano, cum Addi- 
queæ 
Sueo-Gothorum ex Scandid expedi- 
tiones et commercia illustrant, operä 
Johannis Peringskioldi. Cetouvrage 
de Cochlée était devenu fort rare. Ce- 
lui qui s’est chargé d’en procurer une 
nouvelle édition, et d’y ajouter des 
notes, a conféré celle d’Ingolstadt avec 
une copie faite sur le manuscrit de 
Prague, et collationnée au manuscrit 
de la bibliothéque de Hambourg (1). 
Le même journaliste nous apprend, 
dans les nouvelles du mois de no- 
vembre 1699, que cette nouvelle édi- 
tion était achevée. 


G) Tiré du Nova litteraria Maris Balthici et 
Septentrionis, mensis februarii 1699, pag. 41. 


COLLATIUS (a) (Pierre Apol.- 
LoMus) , prêtre de Novarre, a 
vécu vers la fin du XV°. siècle. 
On n’en peut plus douter, de- 
puis le voyage que le père Ma- 
billon fit en Italie l’an 1686 (A). 
Collatius a fait des poëmes latins, 
et un entre autres sur la rüine 
de Jérusalem , qui fut inséré 
dans la Bibliothèque des pères 
par Margarin de Ja Bigne. Il 
avait déjà été imprimé à Paris 
(B), par les soins de Jean Ga- 
gney, docteur en théologie, et 
il en parut une autre édition à 
Leyde l'an 1586, par les soins 
d'Hadrien Vander Burch, qui 
avait corrigé et revu le texte. 
C’est une marque qu’on prenait 
Collatius pour un auteur fort 


ancien. Scaliger le père n’était 


pas dans cette erreur ; car il l’a 


rangé (d) parmi les poëtes mo- 


dérnes au-dessous d'André Al: 
ciat , et de Balthasar Castillon, 


(a) Moréri en parle sous Apollonius Col- 
latius, pag. 204; après quoi, pag. 406, il 


! de met en titre, et renvoie à Collatius. 


(b) Jul, Cæsar Scalig., Poët., /ib, FT. 
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et au-dessus de Lancinus Cur- 
tius, de Faustus Andrelinus et 
d'Érasme. On voit bien qu’il n’a 
pas voulu ranger les places selon 
l’exacte chronologie ; mais néan- 
moins il a fait assez connaître 
que Collatius était un poële mo— 
derne. Illui attribue des Fastes, 
et n’en dit pas beaucoup de bien 
(C). Plusieurs savans hommes ont 
si peu pris garde à cet endroit 
de Scaliger, qu’ils ont cité Col- 
latius sur le pied d’un ancien au- 
teur (D). Vossius (c) s’étonne 
que Gyraldus n’ait rien dit de ce 
prêtre de Novarre. Le père Briet 
en a parle pour le service de ce 
Dictionnaire (E). Il n’y a pas 
long-temps qu'on a imprime à 
Milan le poëme de notre Apol- 
lonius sur le combat de David 
et de Goliath , avec quelques élé- 
gies et quelques épigrammes 
(F 


(e) Vossius, de Historicis Latinis, pag. 


812. 
(A) ZI a vécu vers la Jin du XF°e. 


siècle. On n'en peut plus douter de- 
puis le voyage du père Mabillon en 
Italie, en 1686.] M. Magliabecchi fit 
présent à dom Mabillon d’un poëme 
d’Apollonius, en vers épiques, sur Da- 
videt sur Goliath, et lui fit prendre 
garde que ce poëme est dédié à Lau- 
rent de Médicis, et qu’il est joint avec 
quelquesépigrammes du même auteur, 
desquelles l’une est l’épitahe de Paul HE, 
et l’autre l’épitaphe de Sixte IV. Dom 
Mabillon , insérant cela dans la Rela- 
tion de son voyage, remarque solide- 
ment qu’on ne pourra plus douter dés- 
ormais que Pierre Apollonius n'ait 
vécu sur la fin du XVE. siècle, Mais ce 
qu'il dit de Vessius n'a point.toute 
l'exactitude que j’y voudrais. Voici ses 
paroles : Quo ex carmine discimus 
ætatem hujusce auctoris quem alii ad 
sæculum septimum , alü ad decimunr, 
ali ad alia tempora referunt, ut vi- 
dere licet apud GerardumVossium de 
historicis latinis ubi Petrus Apollonius 
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Collutius appellatur (1). Première- 
ment, Vossius ne le nomme point 
Collutius , mais Collatius (2); et en 
second lieu, il ne dit point que les 
uns fassent vivre Collatius au VII. 
siècle , les autres au X£., et les autres 
en d’autres temps : il se contente de 
rapporter que Margarin de la Bigne 
(3) Pa mis vers la fin du VII. siècle, 
environ l’année 690 , et que de grands 
hommes de notre siécle le citent 
comme un auteur ancien. Il ajoute 
qu’il le croit moderne, contemporain 
et inférieur à l’an 1490, et que Bar- 
thius (4) aussi le croit moderne. La 
raison de Vossius est qu’il ne pense 
pas qu’on le doive distinguer de l’Apol- 
lonius Collatius dont Scaliger parle 
dans sa Poétique. Il est donc mani- 
feste que dom Mabillon n’a pas bien 
cité Vossius. 


(B) Son poëme sur La ruine de Jé- 
rusalem avait déjà été imprimé à Pa- 
ris. | Je n’ai point marqué l’année de 
cette édition, parce que J'ai apercu 
de la différence entre M. de Launoi (5) 
et M. Daumius (6) : celui-ci, qui croit 
qu’elle n’a été que la seconde , et que 
la première avait paru en Italie, la 
met à l’an 1546; l’autre la met à l’an 
1540 (7). M. Daumius compte pour la 
troisième édition celle de Margarin de 
la Bigne (8), et pour laquatrième celle 
d’Hadrien Vander Burch, lequel il 
blâme d’avoir dit que son édition de 
Leyde, 1586 était la seconde. Il pré- 
tend qu’il fallait dire que c’était la 
quatrième. Mais cela même n’eût pas 
été exempt de faute, vu l'édition de 
1540, dont M. de Launoi fait mention, 
et celle de Paris, 15795, qui est dans 
le Catalogue de la bibliothéque d’Ox- 
ford. Je ne parle pas de l'édition que 
Vossius a considérée comme la pre- 
mière (9), (c’est, selon lui, celle qui 
parut à Paris en l’an 1516, par ies 
soins de Jean Gagney) ;"car il est vi- 
sible qu’il se trompe quant au temps. 


(:) Mabillon,, Musæ ital., tom. I, pag. 104. 
(2) Vossius , de Histor. lat., pag. 811. 


(3) In Indice chronologico veterum ecclesiæ 
Scriptorum, ën tom. TI Biblioth. Patrum. 

(4) Adversar. , lib. XXIII , cap. XXVII. 

(5) Histor. Colleg. Navarr., pag. 685. 

(6) Epist. ad Reinesium, pag. 27. 

(7) Le Journal de Leipsic, 1602, pag. 558, 
da met comme M. de Eaunoi. 

(8) Dans la Bibliothéque des pères. 

(9) Vossius, de Histor. lat,, pag. 8rr. 
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Gagney ne commenca ses études de 
théologie qu’en l’année 1524 (10) : il 
n’y a donc point d’apparence qu'il se 
soit mêlé de publier Collatius en 1516. 
Vossius nous parle d’une édition faite 
par Christophe Plantin, à Anvers, sur 
la révision de Vander Burch ; c’est sans 
doute la même que celle te Leyde, 
1586 ; et si Vossius a vu Anvers au ti- 
tre de son exemplaire, cela doit être 
imputé à la coutume qu'ont les li- 
braires de faire imprimer plusieurs 
titres , et de mettre des années et des 
villes dans les uns, qui diffèrent au- 
tant qu’il leur plaît des années et des 
villes qui paraissent sur les autres. 
Combien de fois ont-ils par-là fait 
grossir mal à propos le nombre des 
éditions aux bibliographes ? Daumius 
avait raison de penser que l’édition de 
Paris avait été devancée par une édi- 


tion d'Italie ; car l'ouvrage a été im- 


primé à Milan en 1481 (15). 

(C) Scaliger lui attribue des Fas- 
tes, etr'en dit pas beaucoup de bien. | 
Voici ce qu’il en dit : Æpollonius Col- 
latius Fastos edidit , in quibus pieta- 
tem laudes ; frigidiusculus tamen 
poëta est, et cum discedit ab elegiaco 
etiam infelix {12). 4 

(D) Plusieurs savans hommes... 
ont cité Collatius sur le pied d'un 
ancien auteur. ]Vossius , sans nommer 
personne, s’est contenté de dire que 
les grands hommes de ce siècle le ci- 
tent ordinairement comme tel (13); 
mais Barthius n’a pas tant de ména- 
gement : il dit que Collatius a été cité 
comme un ancien poëte chrétien, par 
Joseph Scaliger, dans ses notes sur Eu- 
sébe; par Casaubon dans son com- 
mentaire sur Suétone ; par François 
Juret dans ses notes sur Paullin Benoît; 
par Christophle Colérus dans ses ob- 
servations sur Tacite ; par Thomas 
Dempstérus dans ses notes sur Corip- 
pus ; par Meursius dans son Glossaire ; 
par Jean Savaron dans son commen- 
taire sur Sidonius Apollinaris; par Bu- 
lengérus dans son traité de [mperatore 
et ailleurs (14). Le savant Reinesius, 


(10) Launoi, Hist. gym. Navarr. , pag, 681. 
(11) Acta Erud. Lipsiens. , 1692, We 558. 
(12) Jul. Cæsar Scaliger, Poëtic., kb. VI, 
(13) Ut antiquus à summis seculi hujus viris 

assim laudatur. Vossius, de Hist. lat. , pag. 

è » PAS 

Ile 
(14) Barth., Commentar. ad Claudian., pag. 

795. Dans son Commentaire sur Stace, tom. II, 

pag. 436, il cite le dernier qui avait commente 

Pétrone. Je crois qu'il entend Goldast. 
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qui n’était pas fâché de censurer Bar- 
thius, prétend (15) qu’on n’a pas eu 
droit de quereller ces grands hommes, 
attendu qu'ils n’ont rien dit de l’âge 
de Collatius, et que rien n'empêche 
qu’ils n’aient cité un auteur qui leur 
paraissait moderne ; qu’en particulier 
il est absurde de mêler Joseph Scali- 
ger dans cette critique : aurait-il pu 
ignorer ce que son père lui avait ap- 

ris touchant le siècle de Collatins ? 
liées la réponse de Daumius à ces ob- 
jections de Reinesius (16), vous trou- 
verez, je m'assure , que Barthius a eu 
raison. 

Un carme, nommé Daniel de la 
Vierge Marie, a pris aussi Collatius 
pour un ancien poëte chrétien (17), 
et il semble même qu'il avait voulu 
se couvrir de l’autorité de Casaubon. 
Le marquis d’Agropoli len censure, 
et renverse en même temps ce que les 
carmes veulent inférer d’un passage 
de ce poëte. 

(E) Le père Briet en a parlé pour 
le service de ce Dictionnaire. | I ne se 
détermine point sur l’âge de Collatius, 
mais il est tombé dans quelques fautes. 
1°, Il dit que Margarin de la Bigne le 
rapporte au temps de Charlemagne, 
et qu’on le fait fleurir environ lan 
690 (18). C’est Margarin de la Bigne 

ui lui assigne cette année : pourquoi 
due le père Briet lui impute-t-1l de 
l'avoir placé sous Charlemagne, dont 
le règne ne commenca qu’en l’année 
568, et l'empire qu’en l’année 800 ou 
801 ? Il est évident que ce jésuite a 

ris pour la même chose l’an 690, et 
Le temps de Charlemagne ; or c’est se 
tromper. 2°. Il dit que Vossius rejette 
le sentiment de Margarin de la Bigne, 
et renvoie Collatius au commence- 
ment du XVe. siècle, en sorte que c’est 
le faire vivre au temps de Politien. 
Vossius marque expressément l’annce 
1490, qui est vers la fin et non pas 
au commencement du XVe. siècle ; et 
ce seraitune bévue chronologique, que 
de prétendre qu’un auteur qui aurait 
fleuri au commencement du XVE€. siè- 
cle, aurait été du même âge que Po- 


(15) Epist. ad Daumium , pag. 15, 16. 

(16) Tbidem , pag. 27. 
= (17) Daniel à Virgine Mariâ, Vinea Carmeli, 
part. [114 cap. XVI , num. 358, apud Mar- 
chionem Agropolitanum, ir Examine Divinit. in 
Carmelo consultæ , art. XII, pag. m. 11. 

(18) Briet. , de Poët. lat., Lib. F, rag, 63. 
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litien. 3°. Le père Briet rejette le sen- 
timent de Vossius, parce qu’il ne 
trouve pas le style de Collatius assez 
relevé pour le siècle de Politien , qui 
est celui où les belles-lettres sont res- 
suscitées. Il trouve dans Collatius des 
fautes de quantité , et une ignorance 
du grec qui ne conviennent pas au 
siècle de Politien. Cette raison est 
nulle ; car tous les auteurs du XVe. sié- 
clé ne profitérent pas également des 
lumières littéraires qui se répandirent 
dans l'Italie. Quelques-uns de ceux qui 
s’eflorcérent de polir leur plume, soit 
pour les vers soit pour la prose, ne 
firent qu'un médiocre progrès, et 
v’apprirent que très - faiblement la 
langue grecque. 4°. Ce jésuite trouve 
dans le style de Collatius un peu plus 
d’élévation et de politesse qu’il n’y 
en avait au siècle de Charlemagne; 
d’où il conclut que Vossius et Bar- 
thius le font trop descendre, eum nimis 
deprimunt. S'il entend qu’ils le mé- 
prisent trop, il se trompe ; car ils se 
contentent de le prendre pour un 
poëte moderne. S’il entend qu’ils le 
font un peu trop moderne, il se ré- 
fute lui-même ; car de la manière qu’il 
raisonne dans notre troisième obser- 
vation, plus un poëte s’est élevé au-des- 
sus de la barbarie du VIII siècle, plus 
est-il digne d’être mis au siècle de 
Politien. 

(F) On a imprimé à Milan le poë- 
me... sur le combat de David et de 
Goliath, avec aus élégies et... 
épigrammes. | J'ai déja dit ce que le 
père Mabillon avait appris là-dessus 
de l’illustre Magliabecchi. Disons ici 
ce que le journal de Leipsic apprend 
(19): On y trouve que M. Magliabec- 
chi donna à M. Pusterla , garde de la 
bibliothéque Ambroisienne de Milan, 
quelques poëmes d’Apollonius ; et que 
M. Pusterla les remit à M. Lazare Au- 
gustin Catta, jurisconsulte de Novare , 
qui les fit imprimer à Milan, en 1692, 
in-8°. Ce recueil contient le combat de 
David et de Goliath, et une plainte de 
Jésus-Christ contre les Juifs, en vers 
épiques ; une élégie sur les plaisirs de 
la campagne, et plusieurs épigram- 
mes; mais on a supprimé l’épitaphe 
de Paul IT, et celle de Sixte IV, qui 
étaient dans l’exemplaire de dom Ma- 
billon. On donne dans l’ouvrage que 


{19) Mens. decemb, 1602, pag. 558, 550. 
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M. Catta a fait imprimer, le titre de 
Collatinus à notre Apollonius. Ïf faut 
mettre Ricciolus au nombre de ceux 
qui l'ont pris pour un ancien poëte 
chrétien ; car il l’a placé au VIIIS. sié- 
cle (20). 

(20) Journal de Leipsic, décemb. 1602, pag. 
558, 559. 

COLOGNE (PIERRE DE), €n 

flamand van Ceulen (A), minis- 
tre de Metz au XVI. siecle , eut 
beaucoup de part à l’amitié de 
Calvin , et à celle de Théodo- 
re de Beze. Il était de Gand. 
Nous disons ailleurs (a) , que Ro- 
bert Étienne, qu’il connut fami- 
lièrement à Paris, fut cause qu'il 
s’en alla à Geneve, où Calvin, 
ayant mis la dernière main à 
son instruction , lui persuada de 
se vouer au ministère de la pa- 
role de Dieu. Îl'en fit les pre- 
miers exercices dans Metz l’an 
1558. Clervant l'y avait amené 
de Genève pour cette fonction 
(b). Cette église fut dissipée sous 
le règne de François IT. Cler- 
vant, qui était un gentilhomme 
de beaucoup de mérite, et fort 
zélé pour la cause, se retira à 
Strasbourgavecsa famille : Pierre 
de Cologne se retira à Heïdel- 
berg (c), d’où il fut rappelé à 
Metz par.ceux de la religion, au 
commencement du règne de 
Charles IX(d). Il prècha secre- 
tement de maison en maison 
jusques au 4 de mai 1561, qu’on 
l’arrêta prisonnier comme il pré- 
chait. On le fit sortir de la ville 
au bout de quelques jours, mais 
il y revint peu après; car le 25 
de mai de la nrème année ceux 

(a) Dans la remarque (4) de l’article Dieu 
{Louis de) dans ce volume. 

(b) Bèze, Hist. ecclés., Liv. XFT, pag. 
4 Là même, pag 446. 

(d) Là méme , pag. 419 
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de la religion commencérent de 
prècher publiquement avec la 
permission de la cour. Il est vrai 
que Sénneterre qui commandait 
dans la ville ne voulant point 
permettre à ce ministre d'y re- 
venir , 1l fallait qu’on le ramenût 
sous bonne garde au village de 
Grixi après qu'il avait préché. 
Cela ne dura que jusqu’au retour 
de Vieilleville, gouverneur de 
Metz (e) ; car il fit rentrer Co- 
logne. Le roi ayant reçu à Metz, 
en 1569, la nouvelle de la batail- 
le de Jarnac, ou le prince de 
Condé fut tué, permit la dé- 
molition du temple, et ce ne 
fut qu'avec mille peines et avec 
mille dangers que les ntnistres 
purent sortir de la ville (f). 
Pierre de Cologne se retira au 
Palatinat ; et fut mimistre à 
Heïdelberg. Il mourut à la fleur 
de son âge. Il avait composé 
quelques livres (B) pendant son 
séjour à Metz. Son fils Daniez 
CoLonius a été principal du col- 
lége wallon à Leyde (g). Il pu- 
blia des theses sur l'institution 
de Calvin l’an 1628. Heinsius lui 
dedia l’Aristarchus sacer. 

(e) Là même, pag. 452. 

(f) Là même, pag. 464. 

(8) Orat, funebris Ludov. de Dieu. 


(A) En flamand van Ceulen.]fH fut 


le premier de sa famille qui latinisa 


ce nom par celui de Colonius (1). Ce 
fut la fantaisie de son régent ; mais 
en France , il fut appelé de Cologne. 

(B) IT avait composé quelques li- 
vres, | La Croix du Maine n’a osé en 
donner les titres, ZZ a escrit, dit-il, 
plusieurs traitez imprimez à Lyon 
l'an 156%, chez Jean d'Ogeroles, 
desquels livres je ne veux mettre les 
titres et pour cause. Du Verdier Vau- 
Privas , qui n’était point Huguenot 


(1) Vide Orationem funchrem Ludovici de 
Dieu. 
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comme lui , a eu plus de résolution. 
N’étant pas suspect , il ne se croyait 
pas obligé à tant de ménagemens. Il 
dit que Pierre de Cologne à traduit 
d’aleman en francois , Conformité et 
accord tant de l'Escripture saincte , 
ue des anciens et purs docteurs de 
PEglise , et de la Confession d'Aus- 
bourg bien entendue touchant la doc- 
trine de la saincte Cene de nostre Sei- 
y . { 1) gr 
gneur par les Theologiens de l’uni- 
versité de Heilelberg; a Genève, 1566, 
in-8°. 11 atraduict aussi de l’'aleman 
de. Thomas Erastus, Vraie et droicte 
intelligence ds ces parolles de. la 
saincite Cene de Jesus-Christ , er 
est mon corps , à Lyon , 1564 , in-6° 
(2). Comme ces livres ne se trouvent 
plus , je ne pense pas , qu'ayant même 
de grandes bibliothéques à comman- 
dement , je pusse dire duquel de ces 
deux a voulu parler Monsieur Ancillon 
dans la Vie de Farel. Piérre de Co- 
logne , dit-il, fèt La version d’un 
traité de la cène, et le dédia à mon- 
sieur de Clervant. Aucun de ces trois 
auteurs ne parle de la réponse que fit 
Pierre de Cologne à Francois de Beau- 
caire de Péguillon évêque de Metz, 
imprimée à Genève l’an 1566 (3). 


(2) Da Verdier, Bibliothèque française, pag. 
1001. 

(3) Voyez la remarque (A) de l’article Dieu 
{Louis de) dans ce volume. 


COLOMIÉS (Paur}, en latin 
Colomesius, a cultivé l’étude 
des belles-lettres avec une gran- 
de application , et a communi- 
qué au public plusieurs recher- 
ches curieuses (A). Il était de 
la Rochelle , et fils d’un bon mé- 
decin (a). Parmi les doctes per- 
sonnages qu’il fréquenta , il n’y 
en eut point avec qui il lia plus 
de commerce qu’avec Isaac Vos- 
sius ; et je pense que s’il se reti- 
ra de bonne heure en Angleterre 
et avant que les protestans de 
France essuyassent les plus rudes 
coups de la tempête qui a en- 


| glouti l’édit de Nantes , ce fut à 


(a) Nommé Jean Colomiés:; il avait une 
belle bibliothéque. 
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cause que Îsaac Vossius était de- 
venu chanoine de Windsor. Les 
louanges qu'il a données à ce 
savant homme Pont exposé à 
une insulte qu’il souffrit avec la 
dernière débonnaireté (B). 11 ne 
fut pas lon: -temps en Angleter- 
re sans témoigner son dégoût 
du parti presbytérien, et son 
penchant vers la communion 
épiscopale. Le petit recueil de 
certains passages choisis, auquel 
il donna pour titre, Theologo- 
rum presbyterianorum Icon, lui 
attira beaucoup d’ennemis. I! 
fut sans doute blämable de pu- 
bher ce livret, et il y avait mé- 
me beaucoup ‘d’imprudence à 
écrire contre des gens dont il 
faisait entrer dans le caractère 
une humeur si mal endurante , 
si ombrageuse, si entêtée. Cela 
ûe devait-il point obliger à ne 
rien dire qui pût lexposer à leur 
colère ? Le meilleur moyen de 
le reéfuter était de ne dire mot; 
car une si belle patience eût con- 
vaincu tout le monde qu’ils ne 
ressemblaient point au portrait 
qu’il avait fait d’eux. Aussi doit- 
on confesser à la gloire de ces 
messieurs, qu'ils mépriserent 
cette incartade ; mais comme il 
est difficile que dans un grand 
nombre de gens il n'y ait per- 
sonne qui ne séchappe, il se 
trouva en Hollande un ministre 
presbytérien qui fit une invec- 
tive si atroce contre le pauvre 
M. Colomiés (4), qu’auprèes de 
ceux qui jugeraient de tout un 
parti par les défauts d’un parti- 
culier, il n’en faudrait pas da- 
vantage pour conclure que l’/cor 
theologorum. presbytertanorum 


() Voyez l'Esprit de M. Arnaud, tom. I?, 
pag. 297 et suis. 
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a été tiré d’après nature. L’au- 
teur de l’Zcon avala l’insulte sans 
dire mot. Ce n’est pas qu'il ne 
lui eût été tres-facile de repous- 
ser les injures de son adversaire 
(C); mais apparemment il eut 
peur d’empirer sa condition par 
une réplique (D). Il fit comme 
les autres qui avaient été déchi- 
rés dans le même livre : 1l se tut ; 
il imita leur patience, qui fut 
tres-assurément une vertu mal- 
entendue , et à contre-temps(E). 
J'ai oui dire, 1°. que lorsque 
l'on érigea à Londres l’église 
française dont M. Allix fut mi- 
nistre, M. Colomiés y fut établi 
lecteur (c). C'était une église 
selon le rite des épiscopaux ; 
2°. qu'ayant perdu l’emploi 
dont 1l jouissait chez l’archevé- 
que de Cantorbéri (d), quand 
cet archevêque , qui s’opiniâtrait 
à ne point prêter son serment 
de fidélité au roi Guillaume et à 
la reine Marie, fut dépouillé de 
son temporel l’an 1691 , il tom- 
ba dans le chagrin et dans une 
maladie dont 1l mourut quelque 
temps apres : indignement digne 
de grossir l’4ppendix de Pierius 
Valerianus de Infelicitate lite- 
ratorum. On verra dans la pre- 
mière remarque , la liste de ses 
ouvrages. S'il y a des gens qui 
trouvent que je dis trop de bien 
de lui, je les renvoie à des au- 
teurs plus difficiles que moi, qui 
lui donnent beaucoup plus d’en- 
cens (F). 

Se sentant malade à Lambeth , 
il vint à Londres, où il mourut 


(c) IL est traité de prêtre de l’église angli- 
cane, dans le XIII. volume de La Riblio- 
théque universelle , pag. 338. 

(d) C'était celui de bibliothécaire, Biblio- 
thecæ lambethanæ curater, 
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le 13 de janvier 1692 (G). On. 
découvrit, avant que de l’enter- 
rer , qu’il avait contracté à Lam- 
beth un mariage de conscience 
avec une fille de basse condition. 
Il lui laissa un legs de trente li- 
vres sterling, ce qui la fit reve- 
nir de l’afliction qu’elle avait 
fait éclater avec des cris extraor- 
dinaires, le jour de l’enterre- 
ment. Beaucoup de gens ont 
soupçonné qu'il mourut soci- 
nien. ; 

Il a été traité de grand hom- 
me par un auteur qui observe 
qu’on a dit avec autant de vérité 
que d'esprit, que c'était le grand 
auteur despetits livres (e). Cest 
lui faire honneur d’une chose qui 
n'avait été dite que pour se mo- 


quer delui(f). 


(e) Voyez le Mercure Galant de juillet 
1702, pag. 87. 
(f) Voyez ci-dessous, citation (7). 


(A) Il a communiqué au public 
plusieurs recherches curieuses. | Ce 
serait flatter M. Colomiés, que de dire 
que par la pénétration de son génie il 
faisait des découvertes. Assurément 
ce n’était pas son talent ; mais 1l sa- 
vait profiter de ses lectures et mettre 
à part plusieurs choses singulières, à 
quoi la plupart des lecteurs ne pren- 
nent pas garde , et qu’ils sont ravis de 
trouver quand quelqu'un en fait de 
petits monceaux. Il faisait son étude 
principale de ces sortes de ramas : 
c'était à cet égard un vrai furet. Le 
premier livre qu’il a donné au public 
a pour titre Gallia Orientalis ; il y 
traite des Français qui ont entendu la 
langue hébraïque (1) *. Cet ouvrage 
est fort cité , et s’est bien vendu : on 


(x) On lui a reproché. qu'il en oublia quel- 
ques-uns , et nommément Casaubon. Woyez 
Ancillon, Mélanges de littérature , tom. II, pag. 
95. 

* Ancillon, que Bayle cite, reproche à Co- 
lomiés d’avoir oublié Casaubon dans le Gallia 
Orient alis ; mais Casaubon, génevois , ne devait ” 
pas figurer parmi les Français; et c’est dans l’1- 
talia Orientalis que Colomié; l'a placé ; il lui a 
même consacré huit pages. 
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a de la peine à le trouver ; il fat im- 


primé à la Haye, lan 1665, in-4°. 
L'auteur avait préparé une seconde 
édition augmentée et corrigée , et 
compilé un semblable ouvrage sur les 
Italiens et les Espagnols qui ont su 
l’hébreu : il avait même donné son 
manuscrit à un libraire de la Rochelle, 
établi à Amsterdam, qui avait pro- 
mis de l’imprimer. Trois choses.ont 
empêché jusqu'ici impression de ces 
manuscrits. 1°. La mort du libraire. 
2°, La mort de l’auteur. 3°. Le goût 
dépravé du public qui n’achète pres- 
que plus que des libelles ou des ro- 
mans. J’espère néanmoins qu’on im- 
primera quelque chose de ces ouvrages 
de Colomiés *. Le second livre qu'il 
publia est intitulé KEIMHAIA LITERARIA , 
et comprend plusieurs opuscules (2). 
Il fat imprimé à Paris lan 1668 , et à 
Utrecht l’an 1669 , in-12. Ses autres 
ouvrages sont : Épigrammes et ]Ma- 
drigaux , à la Role , 1668, in-12. 
Remarques sur les seconds Scaligé- 
rana , Groningæ , 1669 , in-12. La 
Vie du père Jacques Sirmond , à la 
Rochelle 1651, in-12. Æxhortation de 
Tertullien aux Martyrs, traduite en 
français, à la Rochelle 1673 , in-12. 
Home Protestante *? , à Londres (3), 
1675, in-12. Mélanges Historiques , 
à Orange , 1695, in-24. Observatio- 
nes sacræ , avec une lettre que l’au- 
teur écrivit à M. Claude, sur La ver- 
sion francaise des Bibles de Genève, 


à Amsterdam, 1670, in-12 (4), T'heo- 


À! L'Jialia.et Hispania Orientalis de Colo- 
miés a été imprimé à Hambourg, 1730, in-40. 
On en trouve, dit Joly, un extrait dans le Jour- 
nal littéraire de la Haye, tom: XIX, pag. 467. 

(2) 10. Un Recueil d'observations en latin. 
2°. Un Recueil de particularités en français. 
30. Clavis epistolarum Scaligeri, Casauboni, 
Salmasii et aliorum. 4°. La Clef des épitres 
françaises écrites à Scaliger. 5°. Notæ ad 
Quintilianum. 

*? Les quatre ouvrages que vient de nommer 
Bayle ne font pas partie du Pauli Colomesi 
opera ; 1709 , in-4°. , imprimé par les soins de 
J..- A. Fabricius, qui contient la Rome protes- 
tante et les ouvrages dont les titres suivent jus- 
ques aux Lettres de saint Clément, exclusive- 
ment. 

(3) Ou plutôt x Rouen, quoiqu'on ait mis 
Londres au titre. 

(4) Voyez dans le XIII®. vol. de la Biblio- 
thèque universelle, pag. 337, l'extrait de ce 
livre sous ce titre : Pauli Colomesii Observatio- 
nes sacræ, editio secunda auctior et emendatior. 
Accedunt ejusdem Paralipomena de Scriptori- 
bus ecclesiasticis, et Passio S. Victoris Massi- 
ensis ab eodem emendatä, editio LV et ultima, 


TOME V. 


241 


logorum Presbyterianorum Icon , ex 
Protestantium scriptis ad vivum ex- 
pressa,et Parallèle de la Pratique de 
l’église ancienne et de celle des Pro- 
testans de France dans l'exercice de 
leur religion, 1682, in-12. Bibliothéque 
choisie, à la Rochelle 1682, in-8°. Elle a 
été réimprimée à Amsterdam 1699 avec 
des augmentations. 4d Guillielmi Ca- 
ve Canonici Windesoriensis Charto- 
phylacem * Ecclesiasticum Paralipo- 
mena , Londini, 1686, in-8°. Une 
lettre a M. Justel touchant la Criti- 
que du père Simon. Cette lettre fut 
imprimée à Londres, l’an 1686, in-4°. 
avec un livre d’Isaac Vossius(5). Com- 
me M. Colomiés ramassait avec unsoin 
extrordinaire les lettres des hommes 
illustres , il en publia piusieurs à 
Londres , l’an 1687, in-8°., qu’il joi- 
gnit aux deux Épiîtres de saint Clé- 
ment, etc. Voici tout le titre de ce 
volume : $. Clementis Epistolæ duæ 
ad Corinthios , Interpretibus Patricio 
Junio , Gottifredo Vendelino , et Joh. 
Bapt. Cotelerio. Recensuit et Notarum 
Spicilegium adjecit Paulus Colome- 
sius Bibliothecæ Lambethanæ Cura- 
or. Accedit Thomæ Brunonis Cano- 
nici Windesoriensis Dissertatio de 
Therapeutis Philonis. His subnexæ 
sunt Epistolæ aliquot singulares, vel 
nunc primüum editæ , vel non ita facilè 
obviæ. A1 publia en la même année 
quelques lettres de la reine de Suède 
(6) , et, en 1690 , un recueil ën-folio 
des lettres de Vossius. Il s’est réglé 
constamment sur la maxime de Calli- 
machus, qu'un grand volume est tou- 
jours un grand mal: tous les livres 
qu’il a composés sont de très-petite 
taille , et voici la réflexion de M. Bai] - 
let (3): L'auteur de l'Esprit de M. À., 
dit-il, a point cru pouvoir trouver de 
plus grandes injures à dire à M. Co- 
lomiés son confrère de religion, qu'en 
témoignant de le mépriser , et en le 
raillant assez froidement sur sés pe- 
tits livres de peu de feuilles. Il l'ap- 
pelle le grand auteur des petits livrets, 
ajoutant qu'il ne lui faut qu'un vo- 
lume d’une feuille pour se mettre en 


prioribus longë auctior et emendatior. Londini, 
1689, in-12, pag. 54. 

(5) C’est l'Appendix Observationum ad Pom- 
ponium Melam. Accedit ad tertias P. Simonis 
Objectiones responsio. 

(6) La Bibliothéque universelle me l'apnrend, 
tom. XIII, pag. 356. 

(7) Jugem. des Savans , tom. I, pag. 448, 
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rang avec les auteurs de la premiére 
et de la seconde taille. 

(B) Les louanges qw'il a données à 
V'ossius l’ont exposé à une insulte 

w'il souffrit avec la dernière débon- 
naireté. ] « Je ne veux pourtant pas 
» m’arréter au jugement de M. Colo- 
» miés, qu’on dira être un auteur à 
» juste prix , et gagné par M. Vossius 
» pour faire de petits livrets , où il ne 
» parle presque d’autre chose que da 
» grand Vossius (8). » M. Colomiés 
ayant lu cela n’en fut pas moins dis- 
posé à encenser le père Simon dans 
une lettre qu’il écrivit à M. Justel. 
Écoutons là-dessus un journaliste (9). 
La lettre de M. Colomiés.….. contient 
des remarques bien curieuses sur quel- 
ques endroits de la Critique de D. S i- 
mon, et na rien qui ne soi d'un 
homme fort modéré; encore que M. Co- 
lomiés n'ignore pas que M. Simon est 
l’auteur de la préface et des notes qui 
ont paru dans la nouvelle édition de 
sa Critique. 

(C) Un ministre presbytérien fit 
une invective atroce contre lui... Il 
lui eût été très-facile de repousser les 
injures de son adversaire. | J'ai déjà 
blâmé M. Colomiés d’avoir publié cet 
Icon. Il aurait mieux fait de laisser 
épars les passages qu'il rassembla , et 
d’ailleursil choisit très-mal son temps. 
Ce. n’était point dans une telle occa- 
sion , qu’il fallait montrer les lieux 
faibles du pays : de sorte que si l’au- 


teur de l'Esprit de M. Arnauld s'était 


contenté de lui faire de tels reproches, 
et dé le réfuter quant au foud , sans 
s'amuser aux injures personnelles , il 
aurait mérité des louanges ; mais s’é- 
tant déchaîné comme dans un violent 
accés de fureur , il s’est rendu inex- 
cusable * , et a fait tort à sa cause. 
Sa dispute fournit aux lecteurs un 
divertissement de théâtre ; mais au 
lieu que, quand on va à la comédie, 
on entend d’abord les grandes pas- 
sions du tragique , et puis les badine- 
ries du comique ; ici au contraire on 
trouve les airs gogüuenards avant que 


(8) Préface pour la nouvelle édition de l'His- 
toire critique du Vieux Testament. 4 

(9) Nouvelles de la République des Leitres, 
mois de mai 1686, pag. 595 de la seconde édi- 
Lion. 5 

* On doit être indigné, dit Leclerc, de, l’a- 
charnemént tontinuel de Bayle contre Jurieu; 
et, en mème temps, Joly ajoute qu'ici Jurieu 
esi repris avee juslice. 
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de rencontrer les transports de la co- 
lére, et de l’invective sérieuse, Les 
endroits où l’auteur a voulu faire le 
plaisant sont si ridicules, qu'il pou- 
vait y être mortifié sans ressource , 
pour peu que M. Colomiés l'y eût 
voulu attaquer. Je ne prétends pas 
qu’on m'en croie sur ma parole , j'en 
fournis les pièces justificatives. 

I. M. Colomiés marqua son nom à 
la tête de son ouvrage , PER Pauium 
Cozomesum Aupellensem. Sur cela 
l'Esprit de M. Arnaud fait une plai- 
santerie froide comme glace. On voit 
bien par la grandeur du nom de ce 
srand homme , que le ciel le destinait 
a étre auteur. Cas entre tous les an- 
ciens et les modernes on ne trouver 
pas de nom sipropre à faire une belle 
figure à la iéie d'un ouvrage, et dans 
La première page d'un livre (10) : ..….i 
Jaut avouer que cela remplit la bou- 
che et les yeux ; et quand on n'aurait 
autre chose à faire voir au public, on 
mériterait d'être imprimé (11). Cela 
sent un homme qui, dans la crainte 
d’être court, ne se peut résoudre à 
congédier aucune pensée qui se pré- 
sente. Peut-être vaut-il mieux dire 
que cela marque un grand défaut de 
discernement , et un goût entièrement 
émoussé par rapport à la raillerie. 
Quoi qu’il en soit , on ne saurait mieux 
faire paraître son mauvais goût, qu’en 
témoignant qu’on trouve ici quelque 
grain de sel ; et si J'avais à répondre 
à une si fausse plaisanterie, je ne 
prendrais point d’autre voie que celle 
d'ouvrir d’un grand sang-froid les 
premiers livres qui me tomberaient 
sous la main dans une bibliothéque. 
Le malheur men voudrait bien si je 
ne trouvais bientôt des noms aussi 
propres à remplir la bouche et les 
Yeux, que celui de Paulus Colomesius 
Rupellensis. Yen trouverais encore 
plus aisément parmi les personnes qui 
ne savent rien , après quoi, toujours 
d’un ‘air sort serieux, j’apostropherais 
mon homme : ous disiez qu'entre 
tous les anciens et les modernes on 
ne trouvera pas de nom si propre. à 


faire une belle figure x la tête d'un 


(10) L'auteur met ici en trois lignes, et en 
gros caractères, per Paulum Colomesium Ru- 
pellensem. Ce dernier mot est en petits caractè- 
res dans Le titre de l'Icon, 

(1x1) Esprit de M. Arnaud, tom. IT, pag. 


298, 299. 
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ouvrage ;.…. et que quand on n'aurait 
autre chose à faire voir au public, on 
mériterait d'étre imprimé. Vous ne 
parleriez pas de la sorte si vous con- 
naissiez beaucoup d'auteurs, et l’on 
voit bien que ni les anciens ni les mo- 
dernes n’ont été guère les objets de 
votre vue, et de votre méditation. 
Allez plaindre la destinée d’une infi- 
nité de paysans qui ne mettent point 
leur nom à la téte d’un ouvrage , en- 
core qu'il mérite d'étre imprimé ; qu’il 
le mérite, dis-je , par là raison qu'il 
est composé de plusieurs lettres. die 
votre principe. Jamais les bons rail- 
leurs ne fondent leurs plaisanteries sur 
un fait évidemment faux , jamais ils 
ne tournent en ridicule un auteur sur 
des choses qui lui sont communes avec 
des hommes illustres, sans qu’elles 
aient en lui rien qui soit particulier. 
Or, je vous prie, David Blondellus 
Catalaunensis, Dionysius Petavius 
Aurelianensis, Dionysius Lambinus 
Monstroliensis , et cent autres que je 
pourrais ailéguer, donnent-ils plus 
ou moins de prise que Paulus Colo- 
mesius Rupellensis ? 

IT. Les plaisanteries que l’auteur 
fonde sur ce que M. Colomiés s’est sur- 
nommé Rupellensis ne sont pas meil- 
leures. Afin qu’une raillerie soit bonne, 
il faut que celui qu’on raille mérite 
d’être raillé : or c’est ce qu’on ne peut 
dire d’un homme qui ne fait que sui- 


vre l'usage. Quand on raille quelqu'un 


sur ses habits , on se rend soi-même 
très-ridicule, à moins qu'il n’y ait 
dans ces habits quelque chose qui sort 
des règles et de la mode. Afin donc 
que la raillerie jetée sur le Rupellen- 
sis fût bonne , 1l faudrait que ce ne 
fût pas le train ordinaire des auteurs 
qui écrivent èn latin, d'ajouter le 
nom de leur ville à celui de leur fa- 
mille ; mais il est certain que c'est 
leur coutume , et par conséquent 
M. Colomiés n’a fait que suivre un 
usage bien établi (12). Concluons que 
toute la raillerie retombe sur son au- 
teur , et le rend suspect d’être étran- 
ger dans la république des lettres. 
HE. Nous allons voir la plus froide 
de toutes ses plaisanteries. Après avoir 
rapporté en grosses lettres les noms 
et les surnoms de son adversaire , il 


(12) Je n'en donne point de preuves ; car la 
chose est trop connue. 


243 
les compare avec d’autres. L'Aurenius 
Aucusninus Hipponensis , dit-il(13), et 
le Simonus ApozziNaris CLAROMONTANUS 
(14), n'en approchent pas. J'espè- 
re en la postérité,qui ne connaîtra pas 
si bien M. Colomiés que nous Le con- 
naissons , se persuadera que le Ruper- 
LENSIS signifie monsieur l’évéque de la 
Rochelle , comme L’'Hippoxensis de saint 
Augustin signifie l'évéque d'Hippo- 
ne. Une raillerie ne peut être que très- 
mauvaise , lorsqu'on l’appuie sur un 
fondement absurde , et lorsqu’elle est 
plus choquante pour des gens que l’on 
ne veut point railler , que pour ceux 
que l’on veut railler. Tel est le carac- 
tère de celle-ci, Rien ne choque plus 
la vraisemblance, que de dire que 
l'épithète Rupezzensis pourra un jour 
signifier monsieur l’évéque de la Ro- 
chelle; et c’est faire un très-grand 
tort à notre postérité , que de la croire 
capable d’une si grosse bévue. Il fau- 
drait que les lecteurs, dans les siècles 
à venir, fussent cent fois plus barbares 
qu’ils ne l’étaient il y a trois ou qua- 
tre cents ans, s’ils allaient s’imaginer 
ce que l’auteur de l'Esprit de M. Ar- 
nauld espère qu’ils s’imagineront. I 
ne l'espère pas , me dira-t-on, il se 
sert d’une ironie. Je le sais bien ; mais 
il ne laissait pas d’être obligé de rap- 
porter son espérance prétendue et iro- 
nique à un événement vraisemblable. 
Autrement ce serait railler avec fi- 
nesse un bourgeois gentilhomme que 
de lui dire : Vous vous êtes fait pein- 
dre l'épée au côté, j'espère que nos 
descendans vous prendront pour un 
duc et pair. Maïs enfin , me répondra- 
t-on en faveur de notre mauvais plai- 
sant, puisque l’Hipponensis de saint 
Augustin signifi@l’evêque d’'Hippone , 
le Rupellensis pourrait bien signifier 
l’évêque de la Rochelle. La consé- 
quence peut passer , je l’avoue : mais 
le principe d’où on la tire est faux et 
absurde ; car le terme d’£piscopi 
est perpétuellement joint avec celui 
d’AHipponensis dans les titres de saint 
Augustin,.et ce n’est nullement en 


(13) L'Esprit de M. Arnauld, tom. IT , pag. 
209. 

(14) Il y à de la mauvaise foi à rapporter 
ainsi les noms de cet évéque d'Auvergne. C'est 
les tronquer, afin qu'ils ne surpassent pas ceux 
de Colomiés. Voici comme ils doivent étre: 
Cazus Sozrius APOLLINARIS SIDONIUS ARVERNO- 
RUM Episcopus. Fort peu d'auteurs disent Can 
ROMONTANUS Episcopus. 
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vertu de ? Hipponensis que l’on prend 
ce père pour l’évêque d’'Hippone; c’est 
uniquement en vertu de l'autre mot 
(15). La multiplication des évêques 


serait furieusement à craindre dans J 


les siècles à venir, si la raillerie de 
notre censeur était bonne; car, comme 
je l'ai déjà dit, c’est une pratique 
-trés-ordinaire aux auteurs qui écri- 
vent en latin, de mettre le nom de 
leur patrie à la tête de leurs livres. 
Les réformateurs n’ont pas négligé cet 
usage (16). Un professeur de Leyde 
bien connu de notre plaisant s’y est 
conformé (19). C’est là que le titre est 
propre à remplir la bouche et les 
yeux. 

Navais-je pas raison de dire que 
M. Colomiés eût pu aisément confon- 
dre son adversaire sur le chapitre des 
plaisanteries ? N’eût-il pas pu se mo- 
quer de lui comme d’un homme qui 
faisait le surpris, et l’étonné sur des 
choses très-communes (18), ce qui 
est à peine pardonnable aux demi- 
savans ? 

Il ne lui aurait pas été moins facile 
de le confondre sur un autre point 
plus considérable que ne sont des rail- 
leries. On l’accusa d’être aux gages 
d’Isaac Vossius, et d’être son parasite. 
Ceite note était due à ce grand Isaac 
pour le payer de la pension, et du 
logement qu’il fournit a M. Paulus 
Colomesius Rupellensis ; car c’est chez 
lui que demeure notre auteur. Il ne 
faut pas s'étonner que M. Colomiés 
soit un peu attaché au parti de mes- 
sieurs les chanoines qui vivent paix 
et aise de la graisse de la maison de 
Dieu , puisqu'il amasse les mieties 
qui tombent de leur table, et qu’il 
est habitant du découlant de 
lait et de miel (19)... C’est une lâche 
complaisance de sacrifier ses frères à 
da passion de ceux qui lui fournissent 


(15) L'auteur de la Cabale chimérique repré- 
senta ceci à l'auteur de l'Esprit de M. Arnauld, 
l'an 1607 , dans la page 186 et 187 de la pré- 
face de la Ckimère démontrée. d 

(16) Theodori Beræ Vezelii Volumen primum 
tractationum Theologicarum. C’est ce qu’on voit 
à la tête des OEuvres de Théodore de Bèze. 

(17) Anoreæ River Picravi SAMMAXENTINT 
SS. Tarococræ Docroris, €t SACRARUM LITE- 
RARUM... PRorEssoR1Is, Opera. 

(18) Ce défaut a été reproché souvent à ce 
même auteur dans les écrits touchant la Cabale 
chimérique de Rotterdam. 

(19) Esprit de M. Arnæld, tom, IT, pag. 
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quelque repas (20)... Je ne sais de 
quelle religion est cet homme-là , et 
ce que j y vois de certain c'est qu’il 
et de la religion des parasites , tou- 
jours pour qui plus lui donne (21). 
Cette satire désobligeante d’un côté 
pour messieurs les épiscopaux , et ter- 
rassante de l’autre pour Colomiés, 
pouvait être facilement réfutée. M.Jus- 
tel écrivit en ce temps-là une lettre 
que j'ai lue, où il disait que l’on avait 
eu grand tort de traiter M. Colomiés 
de parasite, et que les mœurs de cet 
homme , et la manière dont il subsis- 
tait en Angleterre , réfutaient pleine- 
ment toute cette accusation de l'Esprit 


de M. Arnauld. 


(D) ... mais apparemment il eut 


peur d'empirer sa condition par une 


réplique. | Je n’ai jamais oui dire qu’il 
ait couru de mauvais bruits contre 
l’honneur de Paul Colomiés, ni con- 
tre celui de ses parens; mais enfin, 
où sont les. gens dont la Jeunesse et la 
famille soient exemptes de toute tache 
petite ou grande, ou qui ne puissent. 
craindre les mauvais mémoires d’un 
ennemi ? Je m’imagine que Colomiés 
fit réflexion que, s’ilirritait davantage 
l’auteur de l'Esprit de M. Arnauld , il 
l’obligerait à écrire à la Rochelle pour 
demander des mémoires, et qu’on lui 
en fournirait dans la vue de décrier 
un homme qui avait tâché de rendre 
odieuse à toute l’Europe la religion 
presbytérienne. Il se tut donc, pour 
ne se pas exposer tout de nouveau à la 
morsure d’un si dangereux ennemi, 
Voyez ce qu’on a dit ci-dessus (22). 
(E) ... {lse tut... ce fut une vertu 
mal entendue, et à contre-temps. | 
La clémence, cette vertu si aimable, 
si utile, si nécessaire, si divine, de- 
vient pernicieuse en certaines occa-- 
sions. Îl y a des maux qui demandent 
la rigueur d’un châtiment exemplaire ; 
l’usage de la débonnaireté n’est point 
alors de saison, il ouvre la porte à de 
nouvelles miséres. Si cela est vrai dans 
lesétats politiques, il l’est aussi dans la 
république des lettres. Les auteurs qui 
osent publier des livres-semblables à : 
l'Esprit de M. Arnauld ne méritent 
point de grâce : on ne peut les laisser 


(20) La même, pag. 303. 

(21) Lu même , pag: 304. 

(22) Remarque (G) de l’article ArRau», 
docteur de Sorbonne , tome II, pag. 408. 
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impunis , sans exposer au brigandage 
la réputation des gens. C’est contre 
de tels auteurs: que Boccalin aurait 
dû feindre qu’Apollon, tenant ses 


grands jours, et séant au lit de justi- 


ce, convoque le ban et l’arrière-ban 
du Parnasse. Il devait pour le moins 
feindre qu’Apollon envoie contre eux 
la garde prétorienne, ou plutôt la 
maréchaussée des poëtes allemands, 
avec ordre de les appréhender , et de 
les constituer prisonniers (25). Cela 
est nécessaire pour la sûreté des grands 
chemins dans la républiquedes lettres. 
Et néanmoins parmi tant de’ gens qui 
ont été déchirés dans l’esprit de M. Ar- 
nauld, il ne s’est trouvé personne qui 
n'ait gardé le silence; car on ne doit 
compter pour rien, ou une lettre qui 
se montre au bout de dix ans, ou 
quelque mot inséré dans un autre ou- 
vrage. C'était là le temps de crier : 
ceux qui avaient reçu des blessures 
-Je devaient faire; et ceux qui n’en 
avaient point recu leur devaient ser- 
vir de seconds en faveur de l’intérét 
général : il eût fallu même. implorer 
le secours des lois. C’est ainsi que 
l'antiquité en usa (24). L’impunité 
n’a servi qu’à augmenter la hardiesse 
de cette plume; et sans doutesi les Spon, 
siles Allix, si lesMerlat, pour ne rien 
dire de tant d’autres qui ont imité 
leur patience, avaient vivement re- 
poussé les insultes de cet homme, il 
n'aurait point porté ses satires jusqu’à 
des attentats sur la vie de ses collè- 
gues , par des dénonciations de ca- 
bale , où il fourre tous ceux qu'il lui 
semble bon. Si ceux qui ont eu tant de 
patience l’ont rédouté en tant qu’au- 
teur, ils ont été bien dupes ; car il n’y 
a eu rien de plus facile que de le ré- 
duire au silence. Dès la première fois 
que lon écrivit contre lui au sujet de 
la cabale, on le terrassa de telle sorte 
qu'il se vit réduit à supplier trés- 
humblement les magistrats qu'il lui 
fût permis d'écrire, et qu'il fût fait 
défense à son adversaire de répli- 


(23) Foyez M. Bailiet, Jugement sur les Poë- 
tes , 10m. IV, pag. 9, citant le XXNIIIE, Rag- 
gnagli de la I*€, ceniurie du Boccalini. ! 

CEE MT ET. Doluére cruento 

Dente lacessui, fuit intactis quoque cura 

Conditione super communi : quin etiam lex 

Pœnaque lata malo quæ nollel carmine quen- 

quam 

DécrrbTNS\ . MER GS à 


Horat., epist, [, Lib. ZT , vs. 254, 
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quer (25). C'est de quoi on parlera 
plus au long dans quelque autre ar- 
ticle (26). 

(F) Des auteurs plus difficiles que 
moi, ….. lui donnent beaucoup plus 
d’encens.| Yaurais eu tort de me com- 
parer à M. Baillet : je lui cède volon- 
tiers , et avec connaissance de cause , 
le droit de censure. S'il juge plus li- 
brement que moi, et si j'ai plus d’'in- 
dulgence que lui, c’est que je ne con- 
nais pas aussi sûrement que lui le bon, 
le meilleur, les grands défauts, les 
petites fautes. C’est lui qui me ser- 
vira de preuve dans cette remarque ; 
lui, dis-je, qui a donné bien des 
louanges à Colomiés, comme on le va 
voir. C’est faire justice à cet auteur, 
que de le reconnaître pour un des 
plus intelligens qui soient aujourd’hui 
dans la connaissance des livres. Il 
paraît méme que son principal talent 
consiste dans le discernement des 
bons livres d'avec les mauvais, et de 
tout ce qu'il y a de rare et de curieux 
dans la belle littérature ; et comme la 
plupart de ses livres ne sont que de 
critique, la reconnaissance m'oblige 
d’avouer que je me suis très-utilement 
servi de plusieurs de ses ouvrages (27). 
Ea parlant du Gallia Orientalis en un 
autre endroit (28) , il dit, que ce sont 
d'excellens matériaux ramassés avec 
beaucoup de soin, qui pourront étre 
d'un très-grand usage à ceux qui en- 
treprendront la bibliothéque univer- 
selle des écrivains de France (29). 

(G) ZZ mourut à Londres , le 13 de 
janvier 1692.] C’est selon le nouveau 
style, car les registres de l’église de 
Saint-Martin , au cimetière de laquelle 
il fut enterré, portent que l’enterre- 
ment se fit le 5 de janvier 1691. On 
sait qu’en Angleterre l’année com- 
mence à l'égard des dates des actes 
publics le 25 de mars. Ainsi, le 5 de 
janvier 169r , selon ces registres de la 


(25) Voyez la préface de la Chimère démon- 
trée , pag. 65. 

(26) Dans la remarque (E) sur l'article Ta- 
VERNIER , tome XIV. 

(27) Jugemens des Savans, tom. IT, num. 
69, pag. 32. 

(28) La même, num. 137, pag. 170. 
© (29) Joignez à cela les éloges qu'on lui 
donne dans le Journal des Savaus du 17 d'août 
1676, pag. m. 213; dans les Acta Eruditorum 
de Leipsic, tom. IIT, pag. 314; et dans les 
Mélanges d'histoire et de littérature recueillis 
par M, de Vigneul-Marville , pag, 269 , édition 
de Rouen, 1690. 
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paroisse de Saint-Martin, est le 15 de 


janvier 1692 selon le style de Hollan- 
de. Or, comme les enterremens se font 
à Londres deux jours aprés le décés, 
j'ai dû me servir de la date que j'ai 
marquée. Je ne leusse point sue avec 
cette précision, si M. de la Roque, 
ministre français à Londres (30), 
n’eût pris la peine de n’en instruire. 

(30) On a pu connaître son habileté par le 
sermon sur la Paix qu'il précha à Londres te23 


de septembre 1607, et qui fut imprimé dans la 
méme ville bientôt après. 


COLONNA (Pompe), cardi- 
nal, archevêque de Montréal en 
Sicile , et évêque d’un tres-grand 
nombre de lieux (A), a fait une 
grande figure dans le monde, 
et avec un grand mélange de 
mal et de bien. Il savait porter 
le chapeau de cardinal et le cas- 
que également, et 1l éprouva 
plus d’une fois les revers de la 
mauvaise fortune , et le retour 
de la bonne. Jules IT le dégrada 
de toutes ses dignités, Léon X 
les lui redonna, le fit cardinal, 
et lui confia plusieurs ambassa- 
des. Clément VII le dépouilla 
de la pourpre, etpuis la lui re- 
donna. On prétend qu’il lui était 
redevable de son exaltation au 
papat , et qu'il ne voulut point 
reconnaître cette obligation en 
lui accordant toutes ses deman-— 
des. La réponse qu’on suppose 
qu'il lui fit un jour mérite d’être 
rapportée (B). Pompée Colonna 
mourut vice-roi de Naples l’an 
1532 , et fut enterré sans aucune 
pompe ni épitaphe , dans le cou- 
vent des moines olivetains. Il est 
auteur de quelques poëmes , où 
il décrit les charmes et la beaute 
d'Isabelle Filamarini *, femme 


* Leclerc observe que le nom de cette prin- 
cesse n’élait pas Filamarini, mais Villama- 
rini, ainsi que Bayle l’a écrit dans le texte de 
son article Capycius, tom. IV , pag. 400. 
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du prince de Salerne. Il faisait 
profession de la servir ; mais 1l 
proteste qu'il ne souhaita jamais 
rien de malhonnête de cette 
vertueuse dame. Cest peut-être 
une de ces protestations poéti- 
ques , dont il ne faut pas tenir 
plus de compte que des parjures 
des amans *, Il fit un autre ou- 
vrage plus sérieux et plus tra- 
vaillé en lhonneur du sexe, de 
Laudibus mulierum (C) , et 1l le 
consacra principalement à la 
gloire de Victoire Colonna sa 
parente. Cet article méritait d’é- 
tre plus long ; mais on n’a pas 
voulu redire ce que chacun peut 
rencontrer dans M. Moréri. 


* Cette réflexion de Bayle a fait naître 


“celle de Leclerc qu’on verra ci-après à l’arti- 


cle CoMÉNIUS , pag. 262. 


(A) IL était évêque d'untrès-grand 
nombre de lieux.] Voicises titres dans 
Oldoïni , et dans Mandosi : Ærchiepis- 
copus Montis Regalis in Siciliä, et 
Rossanensis , episcopus Reatinus , 
S'arsinensis, Interamnensis, Æcer- 
rensis , Aquilanus , Polentinus , 
Aversanus , Montis Marrani, et Ca- 
tanensis. 

(B) La réponse....... que lui fit 
Clément VII... mérite d'étre rap- 
portée.] Je me servirai du mauvais 
style de l’écrivain où j'ai lu cela. Ze 
cardinal. Pompée Colonne s’estant 
employé et ayant faict que Clement 
septième montast au Saint Siege apos- 
tolique, à ce que le cardinal Fran- 
ciotto Orsin n'y parvint, depuis que 
Clement fut Pape, Pompée obtint 
deluy beaucoup de graces et faveurs ; 
mais se promettant qu'on ne luy re- 
Juserait chose qu'il demandast, et 
l'importunant une fois, de lui de- 
mander choses, que le pape jugeoit 
estreinjustes et ne pouvoir estre par sa 
saincteté octroyées à son honneur, 
Pompée ne les pouvant impétrer, 
commenca à lui reprocher que par 
son moyen il estoit devenu pape. Sa 
S'aincteté luy fit réponse, qu’il estoit 
vray ; mais qu'elle Le prioit de le lais- 
ser pape, sans le vouloir estre luy- 


COLONNA, 


mesme , puisque procédant en cette 
manière il entreprenoit de luy oster 


ce que premierement il luy avoit faict © 


avoir (+). 

(C). LL fi 
l'honneur du sexe, de Laudibus Mu- 
lierum.] Le manuscrit s’en trouve 
dans la bibliothéque du roi très-chré- 
tien, si nous en croyons le pére OI- 
doïui (2)*. Voyez aussi la bibliothé- 
que romaine de Prosper Mandusi. 


(x) Meynier, Réponses libres aux Demandes 
curieuses , pag. 270, 280. 

(2) In Athenxo romano. 

* Cet ouvrage existe en effet en manascrit 
dans la bibliothèque du roi; n°. 851, D. 


_ COLONNA ( Vicroria) , dame 
illustre et savante. Voyez Vicro- 
RIA COLoNNA *. 9 


“ Bayle n'a pas donné cet article. Cepen- 
dant le renvoi se trouve dès l'édition de 1697. 


COLUMN Aou COLONNA 
(Jean), natif de Rome, et ja- 
cobin, fut fait archevêque de 
Messine (a), et légat et gouver- 
neur de Tauromine , par Alexan- 
dre IV, l’an 1255 (2) *. Cest 
donc uneerreur que de le placer 
apres l’année 1325 (c), ou sous 
année 1313 (d). Il composa 
une chronique qu'il intitula : 
Mare historiarum , la Mer des 
histoires (A) , et qu’il étendit de- 
puis Adam jusqu’à l'an 1250 (e). 


(&) Leand. Albert., lib. III, de Viris il- 
lustr. ord. prædicat., apud Vossium, de 
Histor. Lat., pag. 4o. 

(b) Thomas Fazellus, lib. VIIT decadis 
poster. Rerum Sicular., apud eumd. ibidem. 

“ Leclerc ajoute , 1°. que J. de Columna 
était de l’ancienne famille romaine de ce 
nom ; 2°. qu'il se fit jacobin en 1226 ou 
1227, à l’âge de vingt à vingt-quatre ans ; 3°. 
qu’il fut provincial de la province de Toscane, 
vers 1236 ; 4°. qu’il se démit de son évêché 
vers la fin de 1263, et se retira à Rome dans 
un couvent de son ordre. 

(c) Comme fait Jean Rioche, apud Vos- 
sium , de Hist. Lat., pag. /80. 

(d) Comme fait Philippe de Bergame , Lib. 
XIII Supplement. chron. , apud eumd. ibi- 
der 

(e) Spondan. , ad ann. 1255., num. 10. 


LÉ Ulrviocvse OuUVrage...... en 
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Antonin, archevêque de Flo- 
rence , l’a citée quelquefois. Pos- 
sevin parle d’un JacQuEs Coruw- 
ma *, dominicain et historien, 
et il prétend que cet archevèque 
de Florence l’a copié en plu- 
sieurs endroits. Vossius ne croit 
point cela (B). Nous marquons 
( f) une petite méprise d'André 
Rivet. 

* Les auteurs qui ont distingué deux 


Colounes l’un nommé Jean, l’autre nommé 
Jacques, ont été dans l'erreur, dit Leclerc. 


(f) À la fin de la remarque (B). 


e 


(A) IT composa une chronique qu'il 
intitula Mare Historiarum, la mer 
des histoires.] Il y a une faute dans 
ces paroles du jésuite Gaultier, Jo- 
hannes de Columna , author Matris 
historiarum (x). {1 parle ainsi dans sa 
table du XIV. siècle; ce qui montre 
qu’il ne connaissait.pas bien l’âge de 
notre Columna. Son traducteur fran- 
cais n’a point soupconné qu’au lieu 
de maris , on avait imprimé matris : 
il a donc traduit autheur de la Mère 
des histoires. Ces deux fautes sont 
passées du livre de Génebrard dans 
célui du père Gaultier. Joannes de 
Columna auctor libri, cujus titulus 
est Mater Historiarum (2). Cet ouvra- 
ge fut traduit en francais sous le règne 
de Charles VIII. Le traducteur nous 
apprend qu'il y ajouta tout ce qui 
concerne les rois de France, et qu’il 
forma ce dessein, parce qu'il avait 
conduit sa traduction jusqu’au temps 
de la fondation de la monarchie fran- 
caise , lorsque Charles VII monta sur 
le trône. Il se dit Francois natif de 
Beauvoisin. I ajoute qu’il fut confir- 
mé dans sa pensée par les vertueuses 
exhortations et éminentes raisons de 
noble homme André de la Haye, sei- 
gneur de Chaumot , et receveur des 
aides et payement des gens de guerre, 
ville , et election de Sens. L'édition 
dont je me sers est de Lyon, par Je- 
han du Pré 1496 en 2 vol. in-folo, 
et s'étend jusqu’à la mort de Louis 
XI, en 1483. J'en ai vu un exemplaire 
qui avait appartenu à un chanoine 


(x) Gualter. , Tabul. Cbron. , pag. m. 709- 
(2) Génebrard. Chrou., lib. IV, circa ann. 
132%. 
à 
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d'Anvers (3). Quelqu'un y a écrit ces 
paroles : Borchardus auctor hujus 
operis, ui patet ex 120 capite hujus 
voluminis , folio 702. On voit effecti- 
vement dans cette page ce qui suit: LE 
pource moi Borchard, docteur et pro- 
Jesseur de la saincte théologie , con- 
voitant satisfaire au desir de ceulx 
qui par grand appetit et dévotion pas- 
sent la mer pour visiter Les lieux d'i- 
celle terre saincte, laquelle j ay pas- 
sée et cheminée plusieurs fois de mes 
propres piez, ay descript et coté selon 
ma possibilité icelle sans rien y met- 
tre ne adjouster si non ce que j ay veu 
presentiellement estant esdis lieux, 
ou es montaignes dont les povoye con- 
siderer. Mais cela prouve seulement 
que le traducteur, ou bien quelque 
continuateur , a inséré dans cette 
Mer des Histoires la description que 
Bonaventure Brocard a faite de la 
Terre Sainte, où il voyagea environ 
l'an 1280 (4). On y a inséré bien d’au- 
tres choses (5), et l’on s’est donné la 
liberté d’en changer l’économie, L’ou- 
vrage fut.divisé en dix livres par Jean 
Colamna(6); mais dans la version fran- 
çaise il est divisé en six âges, dont cha- 
cun est divisé en plusieurs chapitres *. 


(3) Nommé Guillaume Van Hamme. 

(4) Et non pas l'an 1533, comme l’assure 
la Croix du Maine, pag. 36. 

(5) Sammarthani sub 75 episc. Constant. 
INormann. allegant Vilam Caroli VII reg. 
Franc. per Joannem Quadrigarium Monachum 
S$. Dionysu lib. 4 Maris Hist. et in patriar- 
chio Bituricensi, cap. 16, allegatur Joannis 
du Cortils, Mare Historiarum , capitulum 24, 
$ 3 libri primi de origine Francorum, Saadius, 
Animadvers. ,in Vossium , de Hist. lat., pag. 
370, 171. 

(6) Trithem., de Scriptor. ecclesiast., pag. 
226. Vossius, de Histors. lat. , pag. 48o. 

* Pour faire croire que Bayle se trompe en 
donnant l'ouvrage français comme une traduc- 
tion du Mare historiarum de J. Columna , Le- 
clerc et Joly disent que le père Echard observe 
que le Mare historiarum de J. Columna est 
très-différent du livre français intitulé : la Mer 
des histoires. Échard ajoute, cependant, que 
le nouvel auteur qu’il nomme Brochart s’est servi 
du travail de Columoa. Mais on sait ( dit M. Bru- 
net, Manuel du libraire, troisième édiuon, I, 
473 ), que Brochart n’est auteur que de la des- 
cription de la Terre Sainte , insérée après coup 
dans la Chronique de Columna. Bayle a donné 
ici des détails exacts ; et je ne sais pourquoi l’au- 
teur de l’article Columna dans la Biographie 
universelle, IX, 315, a mieux aimé suivre 
Echard que Bayle. Les deux manuscrits du Ma- 
re, que po la bibliothéque du roi, et aux- 
quels la Biographie universelle, d'après Echard, 
donne les n°5. 4684 et 4684-2, portent dans le 
catalogue imprimé en 1739 et années suivantes, 
les n°5, 4x4 et 4915. 


* 


COLUMNA. 


Du Chesne, qui ne marque point lé 
dition dont je me sers, en marque 
trois autres. La grande Mer et Fleur 
des Histoires, dit-il (7), imprimée au 
commencement du règne de Charles 
VIII roy de France, en deux livres 
in-folio ; et depuis continuée jusques 
en l'an 1543, A Paris, chez Ambroi- 
se Girault; finalement augmentée 
d'un: troisiesme livre, jusqu'à l'an 
MDLI, par Jean le Gendre Aurélia- 
nois , f. ù 

Cette Mer des Histoires a été citée 
par une infinité d'auteurs , et nom- 
mément par jean Cousin (8), qui en 
faisait beaucoup de cas. 

Vossius observe qu’un anonyme, qui 
a écrit en Italie, l’an 1381, un traité 
de Hierarchid subcœlesti, a mis Jean 
Columna parmi les auteurs qui ont 
fait l’histoire des papes(g). Cela ne 
signifie pas nécessairement qu'il ait 
composé un livre exprès là-dessus *: 
on pourrait entendre ce qu’il a inséré 
touchant les papes dans son Mare 
Historiarum. Îl avait publié un livre 
de lettres (10) : on dit aussi qu'il 
composa un traité de Wiris Illustri- 
bus et Christianis (x1). S'il eût fait 
l’histoire particulière des papes, je 
m'imagine que Volaterran ne l’eût 
pas omis dans la liste qu’il a donnée 
(r2), et où il met Lanouzre CoLumna, 
qui dédia son ouvrage au pape Jean 
XXII. 

(B) Possevin parle d'un Jacques 
Columna..……. .. copié par Antonin 
archevêque de Florence... Vossius 
ne croit point cela.| Voici la manie- 
re dont il s'exprime, Possevinus di- 
versos facit, Joannem et Jacobum, 
Columnas, utrumque Ord. Præd, 
utrumque historicum : aique addit , 
B. Anionium plura ex Jacobo deri- 
vässe in historiam suam. Puto falli. 


(7) Du Chesne, Bibliothéque des Histoires 
de France , pag. m. 57. 

(8) Dans son Histoire de Tournai. 

(9) Vossius, de Hist. lat., pag. 481. 

# Columna n’a point fait d'histoire des pa- 
pes, dit Leclerc; mais il est auteur d’un traité 
de Viris illustribus ethnicis et christianis. Joly 
ajoute que Mabillon se trompe en faisant J, Co- 
lumna ami de Pétrarque, qui ne-vint au monde 
que près d'un siècle après Celumna. 

(10) Trithem,, de Scriptor. ecclesiast, , pag, 
226. Voyez la Bibliothèque de Gesner, folio 408 


verso. 
(11) Sandius, Animadv. in Vossium, de Hist. 


Jat., pag. an. 


7 
(1x2) Volater., Lb, XXII, initio. 
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Sanè Antoninus Joannem Columnam 
testem advocat, cum alibi, tm Tit. 
xix cap. 1, ubi sermo ei de [nnocen- 
* tio LIT, qui prius Lotharius vocaba- 
tur. At Pacobo Columnam histori- 
cum, quantum meminisse pOSSUM , 
planè nescit : nec fuisse ejus nominis 
historicum censeo (13). Sandius lui 
objecte que Nauclérus à rapporté 
quelque chose selon le témoignage de 
Jacques de Columna (14). Il pouvait 
ajouter , comme une confirmation de 
sa critique, que l’on ne voit point 
dans le Mare Historiarum le fait pour 
lequel Nauclérus cite Jacques de Co- 
lumna (15). Et notez que plusieurs 
auteurs ont fait mention de ce Jac- 
ques. Jacosus CoLumxa ordinis sancti 
Dominici historicus eruditus, quem 
pluries ‘citat Sanctus- Antonius in 
suis historis , scriptis mandavit chro- 
nicon à creatione mundi, usque ad 
sua tempora 1340. Æst Jacobi mentio 
apud Lusitanum, Plodium, Fernan- 
dez, Fôntanamde Roman provincid, 
ét ÆAmbrosium de Altamurä in bi- 
bliothecä ordinis prædicatorum(16). 
C’est ainsi que parle Prosper Mando- 
_ sio, qui a oublié notre Jean Columna 
_ dans ses cinq premières centuries 
 Bibliothecæ Romance. 
 Mettons ici un petit morceau de la 
dispute touchant la papesse Jeanne. 
M. Du Plessis ayant cité Antonin qui 
a rapporté le conte de cette papesse, 
Coëffeteau l’accusa d’avoir altéré le 
passage , et d’en avoir supprimé cette 
restriction , 87 ce que l’on dit et que 
Martinus rapporte est véritable. On 
ajoute aussi que l'on a érigé une 
sculpture de marbre pour mémoire ; 
mais Vincent de Beauvais , et Joan- 
nes de Columna n'en parlent point 
(17) *. Rivet, répondant à Coëéffeteau, 


(13) Vossius , de Hist. lat. , pag. 480. 

(x4) Sandius, Animadv. in Vossium, de Hist. 
lat., pag. 172. 

(15) C'est que Nicolas, évêque de Mirre, 
donna un soufflet à Arius dans le concile de 
Nicée. Voyez Nauclérus , tom. II, gener. XI, 
pag. m. 469. 

(16) Prosper Mandosius, Bibhoth. romanæ 
cent. I, num. 11, pag. 14, 15. 

(x7) Coëffet. , Réponse au Mystère d’iniquité, 
pag. 5o8. 

* Leduchat rapporte ces paroles extraites 
d'un livre allemand imprimé à Rome en 1499 : 
est ibi (a Rome) adhuc saxum quo effigies 
mulieris cum infante lapidi insculpta cernitur. 
Sur quoi Joly dit qu'il serait à propos de savoir 
si cette sculpture n'avait pas pour objet quelque 
bistoire absolument différente de la papesse. 
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se servit de ces paroles : de la statue 
de marbre érigée Antonin oppose au 
commun de ceux qui l'ajoutent Vin- 
cent de Beauvais et Jean de Colomna 
qui n'en parlent point. Mais il mon- 
ire par cette mention qu'ils parlent du 
reste (18). Rivet se trompe, car ces 
deux auteurs n’ont rien dit de la pa- 
pesse ; et par conséquent Antonin n’a 
pas voulu dire qu'ils eussent seule- 
ment omis ce qui concerne la statue. 
Il aurait fallu les consulter avant que 
de faire une décision sur le sens des 
paroles ambiguës d’Antonin. 


(18) Rivet, Remarques sur la Réponse au 
Mystère d’iniquité , I'€. part., pag. 594. 


COMANE , en latin Comana. 
Il y avait principalement deux 
villes qui portaient ce nom, 
l’une était dans la Cappadoce, 
(a), et l’autre dans le royaume 
de Pont (b). Elles étaient consa- 
crées à Bellone et observaient à 
peu près les mêmes cérémonies 
dans le culte de cette déesse. 
L'une était formée sur l’autre, 


celle de Pont sur celle de Cap- 


padoce (c). C’est dans cette der- 
mère qu'Oreste avait établi cette 
religion (d) (A). Dans chacune 
de ces deux villes le temple de 
la déesse, doté de beaucoup de 
terres , était desservi par un 
grand nombre de gens , sous 
l'autorité d’un pontife, homme 
de grand crédit, et d’une telle 
considération qu'il ne voyait 
que le roi au-dessus de lui (B). 
Sa dignité était à vie (e). Plu- 
sieurs dictionnäires et autres li- 
vres attribuent à Strabon d’avoir 
dit que, de son temps, il y avait 
plus de six mille personnes con- 
sacrées au service de Bellone à 


(a) Strabo, lib. XT, pag. 350, et lib. XIT, 
pag. 360. k 

(b) Idem, lib. XII, pag. 383. 

(c) Idem, ibidem. 

(d) Ibidem , pag. 369. 

(e) Ibidem | pag. 370. 


# 


250 


Comana de Cappadoce, et que 
ces personnes s’entre-battaient 
et s’entre-blessaient tous les ans 
à certaines fêtes de la déesse. 
Je ne pense pas que Strabon ait 
dit autre chose(f), si ce n’est 
que lorsqu'il fit un voyage en 
ce lieu-là les ministres de Bel- 
lone étaient plus de six mille 
tant hommes que femmes. Ce 
qu'on dit de ces batteries a un 
autre fondement (C). II dit tou- 
chant Comana du Pont, que c’é- 
tait une ville fort peuplée et 
fort marchande; qu'il s’y ren- 
dait une grande foule de monde, 
quand on célébrait la fête de la 
sortie de Bellone ; et qu’en tout 
temps on y voyait beaucoup d’é- 
trangers qui y venaient accom-— 
plir leurs vœux, ou offrir des 
sacrifices ; qu’on y trouvait aussi 
plusieurs femmes de mauvaise 
vie , dont la plupart étaient con- 
sacrées à la déesse du lieu(g). Il 
ne faut pas douter que ce ne füt 
l’une des choses qui attiraient 
les étrangers. Apres la guerre de 
Mithridate, les Romains sécula- 
risérent en quelque manière ce 
pontificat (D), et en firent une 
espèce de souveraineté, sans lui 
ôter l’intendance des choses sa- 
crées. Pompée le donna à Arché- 
laus , César à Nicomede , et Au- 
guste à Dyteutus qui avait fait 
une action fort généreuse (}}(E). 
Appien a fait ici une faute (F). 


(F) Strabo , Lib. XIT, pag. 369. 
(g) Idem , lib. XT, pag. 385. 
(») Ibidem , pag. 384, 385. 


(A) C’est dans Comane de Cap- 
padoce qu'Oreste avait établi cette 
Re Va 1€ \ LT QE / 
religion.] Tade iepa raurTa dunes Opésns 
pra vhs dense Toiyevciacxouire deüpo 
äro aus Taupuñs ZSxubias Ta Tic Tau- 
seronou ‘Aprémidos. Ces paroles de Stra- 
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bon(t) signifient qu'on croit qu O- 
reste et sa sœur Îphigénie apportè- 
rent la cette religion de la Seythie 
T'aurique, et que c'était le culte que 
l’on rendait à Diane Tauropolos. IH 
ajoute qu’Oreste, qui avait laissé croi- 
tre ses cheveux en signe de deuil, 
les laissa dans ce même lieu de la 
Cappadoce , qui fut nommé Comana 
pour cette raison. Or comme il dit 
en un autre endroit (2), lorsqu'il 
parle de Comana ville du Pont, qu’elle 
était consacrée à la même divinité 
que Comana de Cappadoce , et qu’elle 
en tirait son origine (3), il fait assez 
entendre ou qu’il ignore , ou qu’il re- 
jette la concurrence qui était entre 
ces deux villes, et qu'il tient pour 
nulles les prétentions de ceux du 
Pont. Il est néanmoins certain qu'ils 
ne cédaient point aux autres la qua- 
lité de chef d’ordre , et qu’ils se van- 
taient d’avoir la vraie statue de 
Diane. En quoi ils avaient pour ri- 
vaux , non-seulement ceux de Cappa- 
doce, mais aussi les Lydiens : de 
sorte que ce n’est point sous le chris- 
tianisme que les hommes ont com- 
mencé de se quereller sur la posses- 
sion d’une relique; car, lorsque l’on 
commenca à s’attribuer en divers 
lieux la possession du vrai saint- 
suaire , ou du chef de saint Jean-Bap- 
tiste , 1l y avait très-long-temps que 
plusieurs villes païennes avaient dis- 
puté sur la possession du simulacre 
de la Diane Taurique. Les Lacédémo- 
niens prétendaient l’avoir ; les Athé- 
niens soutenaient qu'Iphigénie l’avait 
laissé dans leur pays (4). Les habitans 
du Pont, ceux de Cappadoce , ceux 
de Lydie s’entre-disputaient cette 
relique, Araueuévney ËTs ka VÜV THM- 
xorodvoua Th Taupixn Bed, &se dupioGn- 
roûor uèy Kammrädoues nai oi Tov EVÉeivoy 
cixodyTes Tà dyaaua sivar Tape ii, 
dpoioCnrouor dè nai Audwy os £çiv 
"Aptéuudoc iepoy Avairidoc. Cm adhuc 
aded illustre sit Tauricæ Dianæ no- 
men , ut Cappadoces cum Euxini 
accolis penes utram sit gentem ejus 
Deæ signum inter se certent, et Lydi 
etiam illi apud quos Anaïtidis Dianæ 


(1) Lib: XII, pag. 360. 

(2) Pag. 383 sub fin. 

(3) /AqidpuBéyTa éneidev. Aique aded in- 
deimitata, C’est la traduction de l'imprimé : elle 
ne paraît pas avoir toute la force de l'original. 


(4) Pausanias, Lib. IIT, pag. 08. 
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fanum est rem controversam faciunt 
(5). Dion , à l'égard du simulacre de 
Diane , donne tout l’honneur à Co- 
mana de Cappadoce ; il ne parle point 
de la concurrence des Lydiens, ni de 
celle des habitans du Pont. Il dit 
seulement qu'il y avait dans la Cap- 
padoce deux villes qui avaient le mé- 
me nom, et qui n'étaient pas fort 
éloignées l’une de Pautre. Chacune se 
vantait des mêmes choses , et contait 
les mêmes fables, et montrait les 
mêmes raretés ; chacune prétendait 
posséder le vrai couteau d’Iphigénie. 
Muborcyouss La} d'ixvüouor Ta TE AN 
TAVT& ëx Tod opoiou, na To Élgos ds 
duo éneivo To rue Iquyevciac, 0v du 
Tepar éxouar. Cum reliqua omnia simi- 
lia utrinque jabulantur ostentanique, 
tum utraque urbs gladium habet 
quem verum Iphigeniæ esse autumant 
(6). 11 n’y a point lieu de douter qu’il 
ne veuille dire que ces deux villes de 
la Cappadoce se nommaient Comana. 
Or comme ni les historiens ni les 
géographes ne font point mention de 
deux Comana , situées l’une près de 
lautre dans la Cappadoce, il se pour- 
rait bien faire que Dion se fût abusé, 
n'ayant point mis, comme Strabon, 
l’une des deux Comana dans la Cap- 
padoce, et l’autre dans le royaume 
de Pont. Ortélius se trompe, lorsqu'il 
assure que Dion a parlé de la Comana 
Pontique , et de la Comana de Cappa- 
doce (7). Peut-être que Dion a con- 
fondu ensemble Comana et Castabala ; 
car il est vrai qu'il y avait dans la 
Cappadoce une ville nommée Casta- 
bala , où l’on prétendait que s’étaient 
passées les choses qui se disaient d’O- 
reste et de la Diane Tauropolos. La 
Diane qui avait un temple dans cette 
ville avait le surnom de Pérasia : cela 
fouruissait une preuve. Au reste, les 
. prêtresses de Diane se vantaient en ce 
* Jieu-là de marcher impunément sur la 
braise. ’Ev rois KaçaGaænos £çi To Tue 
Tlepasias "Apréuudoc iepôy , dou ao) Tac 
iépeiæc yugvoic Toi 7rooi dV dvÜpauids 
Bailey drabsic, sav Taura dé rives Thv 
æüThv, Bpunnodow Isogiav Thy ep To 
"Opésou nai The Tavporonor, Tlspasiav 
xex ANT Ôer @arnovrec, did ro mépañey 40- 
puobives. Apud Castabala Perasiæ 


{5) Idem, ibid. 
(6) Dio, lië. XXXPF, 
(7) Abrah, Ortelius, ir Thesanro geograph. 
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Dianæ fanum est, ubi aiunt sacrifi- 
cas mulieres illæsis pedibus per pru- 
nas ambulare : atque ibi sunt qui au 
tument gesta quæ de Oreste et Tau- 
ropolo Diand feruntur : dictamque 
Perasiam quod trans mare eo per- 
venerit (8). 

(B) Le temple de la déesse. .... y 
était desservi... sous l'autorité d'un 
pontife , .…... qui ne voyait que le rot 
au-dessus de lui.} Les habitans de Co- 
mana étaient censés sujets du roi, mais 
il fallait qu’ils obéissent au pontife : 
A'xnœ6 uèy ÜTo T@ Lait Teraypuévo 
Toù dé sepéowc üraxovovrec. Regi quidem 
alias subditi, sed pontificis tamen 
dicto audientes. C’est ainsi que Stra- 
bon en parle dans la page 369. Il 
ajoute que le pontife était le seigneur 
de la plus grande partie du temple et 
des ministres des choses sacrées, et 
qu’il percevait tous les fruits des 
terres qui appartenaient au temple : 
en un mot, qu'il n’y avait personne 
dans la Cappadoce , après le roi, que 
lon honorât autant que lui. De là 
vint que presque toujours il était de 
la famille royale. Foiv oùros deurepoc 
xaTè œunv Tà Kamradouia perd Toy 
Racinéa wc d° émiroronu To aurTou 
yévous Hoavy 0 iepeic rois Bacinedor. Îs 
secundum regem in summo est inter 
Cappadoces honore : plerumque ex 
eâdem familié sunt pontifices et reges. 
Strabon observe à peu près la même 
chose touchant le pontife de Comana 
au royaume de Pont. Ce pontife était 
le second aprés le roi, et portait le 
diadème deux fois l'an, lorsqu'on cé- 
lébrait la sortie de la déesse. "Hyixe 
die roù érouc naTa Tac £0douc neyouévac 
rhe Beoù , diädnua éTuyXave dopoy 6 
iepec, nai y deurepos xaTA TV METÈ 
Tov Basinéa. Cm bis quotannis in 
exitu quem vocabant deæ diadema 
pontifex gestaret et honore secundus 
a rege esset (9). Je fais ces remarques 
pour deux raisons : 1°. afin de mon- 
trer que. le même esprit qui a fait 
dans le christianisme que les gens 
d'église ont obtenu tant de biens et 
tant d’honneurs, avait déjà éclaté 
dans le paganisme : ainsi on a beau 
changer de principes et de dogmes, 
la nature recouvre toujours ses droits; 
ce qui est fondé sur les passions ma- 


(8) Strabo, Lib. XIT, pag. 350. 
(0) Zbidem, pag: 384. 
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chinales est un domaine inaliénable 
et imprescriptible ; on en dépossède 
la nature pour un temps sous les 
grandes révolutions de religion ; mais 
tôt ou tard elle se remet en possession. 
Voilà mon premier motif. Le second 
est qu’il me semble que le père Noris 
a fait une faute, lorsqu'il a dit d’une 
facon générale et illimitée que le 
même homme était prince et pontife 
de Comana (10). Je crois bien que 
Pompée conféra ces deux caractères 
tout à la fois à Archélaus ; mais non 
sic erat ab initio, au commencement 
la chose n'allait pas ainsi. Je rappor- 
terai deux passages dans la remarque 
(D), qui confirmeront ce que j'ai dit 

u grand pouvoir de ces pontifes. 

(C) Ce qu’on dit de ces batteries a 
un autre fondement. ] Les prêtres de 
Bellone avaient cela de commun avec 
les prêtres de Cybèle , qu’en certains 
tempsils contrefaisaient les enthousias- 
tes , et témoïgnaient par des postures 
déréglées beaucoup d’aliénation d’es- 
prit. Ils n’épargnaient point leur pro- 
pre corps; 1ls en faisaient couler du 
sang, et c'était une partie de leur 
service divin. Lactance l’a reproché 
au paganisme. _4b isto genere sacro- 
rum non runoris insamæ judicanda 
sunt publica illa sacra ; quorum alia 
sunt matris Dem ; in quibus homines 
suis 1pSt virilibus litant : amputato 
cnim sexu nec viros se, nee fœminas 
Jaciunt : alia virtutis, quam eandem 
Bellonam vocant, in quibus ipsi sa- 
cerdotes non alieno , sed suo cruore 
sacrificant. $ectis namque humeris , 
ét utrâque manu districtos gladios 
exerentes , currunt , efferuntur , in- 
saniunt (11). I] y a bien de l’appa- 
rence que cette cérémonie s’observait 
dans Comane , où Bellone était en si 
grande vénération; néanmoins Stra- 
bon ne le dit pas : il dit bien quil y 
avait à Comana de Cappadoce beau- 
coup de gens inspirés ou fanatiques ; 
il n’ajoute point , ni que les ministres 
de Bellone fussent châtrés (12), ni 

(10) Hunc Archelaum Pompeius sacerdotem 
Bellonæ ac Comanorum principem (urraque 
enim dignitas UNI rIDEMQUE cconferebatur ) 
consiituerat. Noris, Cenotaph. Pisan., pag. 
255. Voyez tome IT, pag. 260, la remarque (C) 
de l'article ArcmkLaüs, roi de Cappadoce. 


eur Lactänt., Insütut. divinar. Lib. I, cap. 


(12) Au contraire il fait mention de leurs 
femmes. &ydpes Guob yUy&I£i. Viri una cum 
mulieribus. Strabo , lib. XIT , pag. 369. 
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qu'ils se blessassent. Quelques -uns 
veulent que Valérius Fiaccus ait dit 
l’une et l’autre de ces deux choses : 
car au lieu de comatos, ils lisent coma- 
nos dans cet endroit du Vile. livre, 
vers la fin: 


Qualis ubi atlonitos mœstæ Phrygas annua 
mairis 


Tra, vel exectos lacerat Bellona Comanos. 


(D) Les Romains sécularisèrent en 
quelque manière ce pontificat. | Nous 
avons prouvé ci-dessus que le pontife 
de Comana ne jouissait point de la 
souveraineté : i] avait le roi au-dessus 
de lui; c'était du roi proprement que 
les habitans de Comana étaient sujets. 
Mais lorsque Pompée eut fini la guerre 
de Mithridate , il donna ce pontificat 
à Archélaüs , sans lui imposer d’autre 
dépendance que celle que le peuple 
romain se réservait quand il donnait 
un pays(13). Il lui défendit seulement 
de vendre les habitans ; et, quant au 
reste, 1l leur recommanda de lui obéir. 
Uposd£as rois évoxouas rebapxe aûTa” 
TOUTOV MEY OÙV HYEUEV AV HA TRY THV 
TONY ROUTE IepodbUAwY HUpIOS TRY 
Toù mirpaoxe. Mandavit inhabitanti- 
bus Comana ut Archelao parerent. 
Horum ergo is princeps fuit et hiero- 
dulorum in urbe degentium dominus , 
nisi quod vendendi eos non habebat 
potestaiem (14). Ilaugmenta de soixan- 
te stades à la rondeles terres qui appar- 
tenaient au temple (15). Ces paroles 
de Strabon , ils étaient la aussi pour 
le moins six mille (16), témoignent 
qu’il parle de Comane la Pontique, 
et non pas de celle de Cappadoce;; 
car , quelques pages auparavant (17), 
il avait dit de celle-ci, qu'il y avait 
plus de six mille personnes. La suite 
de son discours confirme ceci, je 


(13) Appien, faisant le dénombrement des 
rois et des princes constitués par Pompée en di- 


e" 


vers lieux de l'Asie, n'oublie point Archélaüs: 


Éjus eliam deæ, quæ à Comanis colitur, Ar- 
chelaum fecit Flaminem, cuivis dynasiæ pa- 
rem opibus. Appiau., in Mithridat., pag. m. 
168. 

(14) Strab. , Lib. XII, pag. 384. 

(15) Ibid. k 


(16) FHoay dE oùx éA@rrous oùd” &7= 


ravba Ty ais XIN@V. Casaubon dit la- 
dessus , ait 0Ud" éyTaU0e , quia supra dixit in 
Cappadocicis Comanis fuisse illorum Veneri de- 
votorum sex millia et amplius. Casaubon se 
trompe; ces gens-la nélaient point consacrés 
à Vénus. 


(:7) Pag. 369. 
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veux dire qu’il entend que Pompée 
investit Archélaus du pontificat de 
Comane au royame de Pont. En cela 
Strabon ne s’accorde pas avec Hirtius, 
qui nous apprend que le pontificat 
donné par Pompée était dans la Cap- 
padoce. Ce n’est pas quil fasse men- 
tion de Pompée; mais il suffit qu'il 
dise que César adjugea à Nicomède le 
pontificat de Comane; car nous ap- 
prenons d’Appien (15) que César ôta 
à Archélaüs le pontificat qu'il donna 
à Nicomède. Je rapporte les paroles 
d’'Hirtius parce qu’elles confirment ce 
que j'ai dit ci-dessus concernant l’au- 
torité du pontife de Comane. Wagnis 
itineribus per Cappadociam confectis, 
biduum Mazacæ commoratus (Cæsar) 
venit Comana vetustissimum in Cap- 
padoci& Bellonæ templum, quod 
tant& religione colitur, ut sacerdos 
ejus deæ majestate , imperio et poten- 
tiä secundus à rege consensu gentis 
illius habeatur. 1d homini nobilissi- 
mo (19). Vous trouverez la suite ci- 
dessus , remarque (D), citation (3), 
de l’article d’Arcaézaus, roi de Cap- 
padoce. 

Il n’y avait pas long-temps que Cicé- 
ron avait prévenu dans ce pays-là une 
dangereuse guerre civile. Il avait fait 
retirer de la Cappadoce le pontife à 
qui il ne manquait rien de tout ce qui 
est capable de faire peur, et qui se 
voyait en état de tailler beaucoup de 
besogue au roi Ariobarzanes. Quum- 
que magnum bellum in Cappadocid 
concitaretur, si sacerdos armis se, 
quod facturus putabatur, defenderet 
adolescens et equitatu et peditatu , et 
pecunié paratus, et 1010, is qui nova- 
ri aliquid volebant : perfeciut è regno 
ille discederet , rexque sine tumultu , 
ac sine armis, omnt auctoritate aulæ 
communité, regnum cum dignitate 
obtineret (20). 

(EE)... Auguste la donna à Dy- 
teulus qui avait fait une action fort 
généreuse. |Dyteutus était le fils aîné 
d’Adiatorix , tétrarque de Galatie. 
Adiatorix avait obtenu de Marc An- 
toine la partie de la ville et du terri- 
toire d'Héraclée que les babitans ac- 
cordérent à la colonie que les Romains 
y envoyérent. Il fut si lâche , qu’il se 


(18) 18% Mithridat. sub fin. 

(19) Hirtius, de Bello Alexand. 

(20) Gicero, epist, IV, Lib. XF, ad Fami- 
liar,, pag, 389, 300, edit, Græv. 
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rua de nuit sur les Romains et les 
massacra ; il dit ensuite que Mare 
Antoine lui en avait donné la permis- 
sion. Ceci se passa peu avant la ba- 
taille d’Actium. Après que Marc 
Antoine eut été vaincu, Adiatorix 
tomba entre les mains d’Auguste, et 
fut condamné à la mort avec son fils 
aîné (21). Lui, sa femme et ses enfans 
furent menés en triomphe, et comme 
on le menait au lieu du supplice, 
son fils puîné dit aux soldats qu'il était 
l'aîné. Dyteutus soutint le contraire, 
et il s’éleva entre ces deux frères une 
contestation admirable. Leurs père et 
mère la finirent en persuadant à Dy- 
teutus de céder, puisqu’ayant plus 
d’âge il serait plus en état de servir 
de patron à sa mère et à son autre 
frère. Ainsi Adiatorix fut tué avec le 
puîné. Auguste , ayant su ces choses, 
regretta ceux qui avaient péri, et 
pour faire du bien à ceux qui res- 
taient , il éleva Dyteutus au pontifi- 
cat de Comana (22). 

(F) ÆAppien a fait ici une faute. Il 
a dit que César ratifia les distributions 
de divers états faites par Pompée, 
si ce n’est quant au pontificat de Co- 
mane qu'il ôta à Archélaüs; mais que 
peu après la conquête de l'Égypte 
tous ces états , et tout ce que César et 
Marc Antoine avaient donné, furent 
ajoutés aux provinces du peuple ro- 
main : les Romains, ajoute-t-il, se sai- 
sissant avidement de toutes ‘sortes 
d'occasions de s’agrandir (23). J'ajoute 
plus de foi à Strabon, qui assure que, 
de son temps , le pontificat de Comane 
était possédé par Dyteutus (24). 

2 ab., db. g. « 

ea re k a van Pres 
Es Appian. ,in Mithrid., sub fin. 
(24) Nuy Xe Avreuros did Adiaropi- 


05: Nunc pontficatum obtinet Dyieutus Adia- 
torigis filius. Strabo , Lib. XII, pag. 384. 


COMBABUS, jeune seigneur à 
la cour du roi de Syrie, fut 
choisi par ce monarque pour ac- 
compagner la reine pendant un 
assez long voyage qu’elle devait 
faire. Cette reine s’appelait Stra- 
tonice; elle voulait bâtir un 
temple à Junon, suivant les 
ordres qu’elle en avait reçus en 
songe. Combabus était un très- 
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beaû garçon; il crut qu'infaill- 
blement le roi concevrait quel- 
que jalousie contre lui : il le sup- 
plia donc tres-instamment de ne 
lui point donner cet emploi; et 
n'ayant pas obtenu cette dispen- 
se ,1l se compta pour mort, s'il ne 
prenait garde à lui d’une mamiere 
qui ne souffrit point de réplique. 
Il obtint seulement sept jours 
afin de se préparer à ce voyage, et 
voici quels furent ses préparatifs. 
Dès qu’il fut à son logis, il dé- 
plora le malheur desa condition, 
qui l’exposait à l'alternative de 
perdre ou sa vie ou son sexe; et 
après bien des soupirs , 1l se cou- 
pa les parties qu’on ne nomme 

as (a) , et les mit bien embau- 
M dans une boite qu'il cache- 
ta. Lorsqu'il fallut partir, :l 
donna la boîte au roi en présence 
de beaucoup de monde, et le 
pria de la lui garder jusqu’à son 
retour. Il lui dit qu'il avait mis 
Jaune chose dontil faisaitplus de 
cas que de l’or et de l'argent , et 
qui lui était aussi chere que la 
vie. Le roi mit son cachet sur 
cette boîte et la donna à garder 
aux maîtres de sa garde-robe. Le 
voyage dela reine dura trois ans, 
et ne manqua pas de produire ce 
que Combabus avait prévu. Elle 
devint éperdüment amoureuse 
de ce jeune homme , et fit tout 
ce qu’elle put afin de garder le 
decorum de sa qualité; mais le 
silence ne faisait qu’augmenter 
la plaie : il fallut enfin parler 
d’abord par des signes, et puis 
en propres termes. Îl est vrai 


(a) On a raison de le comparer au Castor, 


ON IAE TE . Imitatus Castora, qui se 
Eunuchum ipse facit, cupiens evadere 
damno 
Testiculorum. 
Juvénal. Sat. XII vers, 34. 
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que, comme elle ne voulait point 
de confidente et qu’elle ne se 
sentait pas assez de courage pour 
demander elle-même le remede 
de son mal, elle se donna par le 
moyen de quelques verres de 
vin ce qui lui manquait de har- 
diesse (A). S’étant enivrée, 
elle s’en alla à la chambre de 
Combabus, lui découvrit son 
amour, et le supplia tres-hum-— 
blement de ne faire point le 
cruel. Il la renvoyait sous pre- 
texte qu’elle était ivre; mais 
parce qu’elle n’entendait point 
raison, et qu’elle menaçait de 
se porter à quelque coup de dés- 
espoir , 1l lui déclara qu'il ne 
lui était point possible de la sa- 
tisfaire; et de peur qu’elle ne 
füt incrédule > 1l la rendit teé- 
moin oculaire de cette impuis— 
sance. Depuis cette vue, Stra- 
tonice ne fut plus si folle de 
Combabus ; néanmoins , elle con- 
tinua de l’aimer (B), et voulait 
être perpétuellement avec lui : 
elle cherchait , enle voyantet en 
lui parlant , à se consoler du 
malheur de ne pousser pas plus 
loin l'intrigue. Cependant, le 
roi averti de leur conduite rap- 
pela Combabus. Cet ordre n’e- 
tonna point le jeune homme : il 
se souvenait que sa justification 
était en dépôt dans le cabinet 
du roi ; il revint donc hardiment. 
On le mit d’abord en prison , et 
au bout de quelque temps le roi 
le fit venir dans sa chambre, et 
en présence de ceux qui avaient 
vu donner la boîte, 1l l’accusa 
d’adultere , de perfidie et d’im- 
piété (C). Il se trouva des te- 
moins qui déposèrent qu'ils l’a- 
vaient vu jouir de la reine (D). 
Jl ne répondit rien, jusques à 
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ce qu'il se vit mener au supplice. 
Alors, il dit qu'il ne mourrait 
point pour avoir souille le lit du 
roi, mais à cause que le roi ne 
voulait point rendre la boîte 
qu’il lui avait remise en partant. 
Là-dessus le roi commanda qu’on 
apportât cette boîte. On la dé- 
cacheta , on vit l'innocence de 
l'accusé , et on sut de lui les rai- 
sons qui l’avaient porté à se faire 
cette violence. Le roi l’embrassa 
et parut fâché de ce malheur; fit 
punir les délateurs, le combla de 
biens, et lui accorda le privilège 
de venir parler à lui à toutes 
heures, jusqu’à celle du berger 
inclusivement, et cela sans être 
appelé (E). Or, comme sa pre- 
miere commission portait qu'il 
aurait le soin de faire bâtir le 
temple que Stratonice avait re- 
cu ordre de construire à Junon, 
il demanda permission de re- 
tourner sur les lieux, afin d’a- 
_chever la construction de ce tem- 
ple. Ilobtint cette permission, 


et ne revint plus à la cour (b).. 


Sa statue de bronze fut mise au 
temple : le roi le voulut ainsi 
pour lui faire honneur. On avait 
donné à cette statue l’air d’une 
femme, et les habits d’un hom- 
me; et néanmoins on a conté 
que par compassion pour les 
femmes 1l avait quitté l’habit 
d'homme (F), et s'était habille 
comme elles (c). On verra dans 
les; remarques les variations qui 
concernent cette histoire (G), 


(b) C’est qu'il demeura tout le reste de 
ses jours dans la sainte ville où le temple 
Jut bâti. Lucian., de Syrià Deà, pag: 806. 

(c) Tiré de Lucien, au traité deSyrià De, 
tom. IT, oper., pag. 876 et sequent. Notez 
que ce traité que l'on attribue à Lucien n'est 
pas écrit selon le dialecte attique , comme les 
autres de cel auteur , mais selon ie dialecte 
ionique. 
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et la faute de ceux qui ont dit 
que les courtisans se châtrerent 
afin d’avoir part aux bonnes 
grâces de Stratonice (H). 


(A) Siratonice,..... éperdument 
amoureuse de lui... se donna par 
le moyen de quelques verres de vin 
la hardiesse qui lui manquait.] Lucien 
suppose que trois raisons la portèrent 
à s’enivrer (1). 1°. Elle espéra qu’alors 
elle aurait assez de hardiesse pour dé- 
couvrir sa passion. 2°. Le refus ne lui 
ferait pas tant de honte. 3°. On oublie 
ce que l’on fait en cet état. Il aurait 
pu en ajouter une quatrième, c’est 
qu’un homme ne concoit pas autant 
de mépris pour une femme qui se 
porte à cet excès d’effronterie quand 
elle a trop bu, que pour une femme 
SU en son bon sens lui ferait la même 
déclaration. 

(B) Z! la rendit témoin oculaire de 
SON LMPUISSANCE ! srsssnes. . néanmoins 
elle continua de l’aimer.] Remar- 
quons à l’honneur et à la gloire de 
cette reine , que Lucien, homme qui 
ne craignait rien à dire, ne lui attri- 
bue que de simples conversations avec 
son amant, fréquentes à la vérité, 
mais néanmoins simples et pures con- 
versations. Idoüca dé 1 ÉTparovixn Ta 
OUTOTE ENTETO, fLavins JÈY OÙTE éxeiVHe 
ErxeTo, épwroc dé oudaua éaMbeTo, dan 
FAVTA 0 CUVEOUTA , TaUTRY rapauubinr 
éToéerTo épæTos dmphxToio. Siratonice ts 
visis quæ nunquäam futura putässet . 
à furore quidem illo ita in præsens 
destitit, amoris autem haudquaquan: 
oblita est. Sed perpetu“& conversa- 
tione cum illo ita infectum amorens 
solabatur (2). Et qu'on ne dise pas, 
qu’en l’état où s'était mis Combabus. 
il ne pouvait lui donner que des pa- 
roles ; car les relations du Levant nous 
apprennent le contraire. La jalousie 
des hommes, quelque excessive qu’elle : 
soit, n’est pas d’une aussi grande 
étendue dans ses inventions que l’a- 


‘mour des femmes. Ils crurent qu’en 


mettant leurs femmes sous la garde 
des eunuques , Je veux dire de certains 
hommes à qui l’on avait coupé les gé- 
nitoires , ils n'avaient qu’à dormir en 


(1) Lucian., de Syrià Deñ, pag. 8972. 893, 
tom. II. ; 


(2) Idem , tbid, , tom, FI, pag: 893. 
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repos; mais ils trouvèrent qu'ils s’é- 
taient trompés. Ces eunuques, non- 
seulement furent bons à quelque chose, 
mais aussi ils se rendirent préférables 
en bien des lieux (3). Il a donc fallu 
recourir à d’autres remèdes, mutiler 
les eunuques rasibus de la peau : on 
ne s’assurerait pas d’eux en Turquie, 
s’il leur restait la moindre portion 
des parties génitales (4). Mais cette 
précaution se trouve encore trop 
courte ; car, n0n0bstant qu'ils soient 
raclez à fleur de ventre, comme parle 
l'ambassadeur de Breves, si assire- 
t-il qu'on en voit qui ne laissent pas 
d’épouser plusieurs femmes pour 
leur servir à d'abominables lubrici- 
tés (5). Saint Basile n’ignorait point 
qu’il ne se faut pas fier aux mutila- 
tions les plus complètes : elles ne font 
pas, disait-il, que celui qui était 
mâle devienne femelle; c’est toujours 
un mâle : tout de même qu’un bœuf, 
auquel on coupe les cornes, continue 
à être un bœuf, et ne devient point 
un cheval. Il pousse la comparaison 
beaucoup plus loin ; il dit qu’un bœuf 
dont les cornes ont été coupées ne 
laisse pas lorsqu'on l’irrite de faire 
toutes les postures qu’il faisait aupa- 
ravant , et de frapper même par 
cet endroit de sa tête où étaient ses 
cornes. On verra l’autre partie de 
la comparaison dans ce latin. HMas- 
culina corpora, licet illaeunuchorum 
sint, cauté vitanda sunt virgini. Sit 
enim ille licet eunuchus, vir iamen 
pérnaturam est. S'icut enim cornutus 
bos , etsi ill præcidantur cornua , 
non tamen sublatis cornibus equus ef- 
ficitur ; sed absint licet cornua, bos 
‘tamen est : ila et masculus, abscissis 
genitalibus omnibus , eû tamen muli- 
latione sud, mulier effectus non est, 
sed masculus (ut est natur& conditus) 
permanet : ac Sicuti bos recisis corni- 
bus, sic quoque furore cornu petit, 
(cervicem quippe incurvans , et caput 
ad feriendi impetum Jormans, gaudet 
intentare minas); ac sæpius ed parie 
capitis ferit qué cornibus anteù fuerat 


(3) Sunt quas Ennuchi imbelles ac mollia 
semper 
Oscula delectent et desperatio barbæ, 
Et quèd abortivo non est opus... 
Juven., sat. VI, vs. 364. 


(4) Busbec, lettre LIL, cité par la Mothe-le- 
Vayer, lettre CXIT, tom. XT, pag: ÿ27. 
“(5) La Mothe-le-Vayer, lä& même. 
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armatus ; satisfacitque furori per ac- 
ts imaginem , (ita enim afficitur cor- 
reptus iræ impelu, non ut casso Je 
riens vulnere, sed ut prius ictu cor- 
nuum scindens, ac dividens) : ita et 
masculus quamvis abscissus genitalia, 
piliosd tamen concupiscentid mascu- 
lus est. Quocirc et ipse se ad actum 


Jœditatis similiter formans | amorem 


spirat , incredibilemque vesaniam : 
m0 et ad coïtum fervens , etiamsi ed 
Parte non violet, fœminæ turbulentus 
incumbens ; ipse tamen acsi corrupe- 
rit, satisfeceritque cupidini, ita sec- 
leris imagine affectus est. Eam verd 
ad peccatum vehementius irritans, 10- 
tum quidem corrumpit animum , cor- 
pusque ad corruptionis actum incle- 
menter instigat (6). Saint Basile n’est 
pas le seul entre les pères de l’Église 
qui ait recommandé aux femmes de se 
bien garder des eunuques, et d’être 
persuadées qu’ils pourraient commet- 
tre avec elles mille impuretés. Je parle 
des eunuques à qui l’on avait tout 
coupé à fleur de peau. Voyez le livre 
du père Théophile Raynaud que j'ai 
cité. Les exemples et les. passages des 
pères, allégués par ce jésuite, sont 
qu’il se moque de l'apologie de Pierre 
Abélard. Je l'ai déjà remarqué (7), et 
j'en dirai peut-être quelque chose dans 


l’article d'Hézoïse. Maïs revenons à 
% 


Stratonice et à Combabus, pour ob-° 
server qu’elle a été fort louable dans 
la faiblesse criminelle qu’elle avait 
d'aimer un autre homme que son 
mari, si elle s’est contenue dans les 
bornes d’une simple conversation. La 
Didon de Virgile n’aurait pas été si 
sage , puisque même, en l’absence de 
son amant, 1l lui fallait un amuse- 
ment plus solide que des paroles. Cet 
amusement consistait à mettre sur 
son giron le fils d’Enée (8). 

(C) Le roi l’accusa d’adultère, de 
perfidie et d’impiété.] Le premier et le 
second crime s'entendent d’eux-mé- 
mêmes , quand on se souvient que le 


(6) S. Basilins, L'hro de sanctâ Virginitate, 
ad finem, apud Theophilum Raynaudum , in 
Tractatu de Eunuchis, cap. F, art. II, num. 
17, PAL. M. 147. k 

(3) Tome I, pag. 62, dans la remarque (T) 
de l'article d'ABkLARD. 

(8) Illum ubsens absentem auditque videtque 

Aut gremio Ascanium geniloris imagine capta 

Detinet, infandum si fallere possit amorem. 


Virgil., Æn., lib, IP, vs. 83, 
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roi avait choisi Combabus comme le 
dépositaire de la reine. Le troisième 
crime n’est pas fort malaisé à enten- 
dre, quand on songe que le roi avait 
commis à Combabus la construction 
d’un temple de Junon. Ce voyage à la 
ville sainte (d), pour y faire bâtir un 
temple, était une œuvre de dévotion, 
et une espèce de pélerinage. C'était 
donc profaner une chose sainte, que de 
faire l'amour pendant ce temps-là. Aë- 

œy Tprrè KouCaGor ddinéeiy poiy6y re 
éoyTæ, mai es ici UCpioayre, tai sic Dedy 
drebéoyre , Ths eV Té épy Tordde érpn£e. 
Dicens Combabum triplicem injuriam 
intulisse, ut qui adulterium commi- 
sisset, fidém violdsset, et in Deam 
impius fuisset, cujus in opere talia 
perpeträsset (10). 

(D) IL se trouva des témoins qui 
déposèrent qu'ils l'avaient vu jouir de 
la reine.] ai suivi la traduction de 
Benoît , tant ici qu’où il s’agit des 
conversations de Stratonice et de Com- 
babus.En l’un et en l’autre endroit Lu- 
cien se sert du même verbe (11), 
TAVTA 0 œuveoUræ, perpetud conver- 
satione cum üllo (12) :"Haeyxo ÔTs 
dyapardoy o@éas dAAMRUTI œuvÉONTES 
cidov. Coarguebant ipsum quod ma- 
nifestè ipsos congredientes vidissent. 
Mais ce verbe ne signifie pas la 
même chose en ces deux endroits : il 
signifie au premier, être ensemble ; 
et au second, coucher ensemble, À 
juger des choses par les apparences, 


les accusateurs pouvaient bien avoir 


raison ; néanmoins on ne doit pas l’af- 
firmer, puisque Lucien ne l’affirme 
‘pas (13). Les apparences sont que, 
puisque la reine ne cessa point d’ai- 
mer Combabus , et qu’au contraire 
elle le voyait et lui parlait très-sou- 
vent, afin de donner par-là un peu de 
consolation à ses désirs abuses, elle 
n’en demeurait pas aux simples pa- 
roles. Et comme Combabus était cer- 
tain qu'il avait sa justification assurée 
et toute prête auprès du prince, quel- 


(9) C’est ainsi que Lucien nomme la ville 
dans laquelle Stratonice alla faire batir uw 
temple. 

(10) Lucianus , de Syrià Deë, tom. IT, pag. 
894. + * | 
ps Pag. 803. 

(12) Paz. 805. 

(:3) Théophile Raynaud , ir Tractatu de Eu- 
nuchis, pag 148, a tort de dire, hoc Stratoni- 
cæ à Combabo execto accidisse... narrat Lucia- 
nus , c'est-a-dire, ce de quoi saint Basile parle. 
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que malins que fussent les délateurs, 
il y a beaucoup d'apparence qu’il ne 
refusait rien à la reine de tout ce 
qu’elle pouvait obtenir de lui. La boîte 
les assurait tous deux contre les mau- 
vais offices des délateurs ; et cela fai- 
sait sans doute qu’ils ne prenaient pas 
trop bien garde si on les observait. 
Ainsi les délateurs virent peut-être de 
qe se convaincre raisonnablement 

u crime dont ils accusèrent Comba- 
bus. Souvenons-nous du passage de 
saint Basile, et y joignons cet autre. 
Eunuchos, quibus exscinditur tota vi- 
rilitas, 2egat sanctus Basilius (14) im- 
pudicitiæ flammé liberari : sed quam- 
vis corpore nihil possint , tamen ait 
animo desiderioque jugiter in cœno, 
porcorum more, convolvi, et post ab- 
scissionem esse impudiciores servos 
voluptatis , qui liberi metu ne depre- 
hendantur petulantiam licenter fœdis 
attactibus et amplexibus exsatiant , 
ut possunt , non ut volunt, lascivien- 
tes. Et qui sait si Stratonice ne lui dit 
Jamais comme comme cette autre dont 
parle Pétrone : Languori tuo gratias 
ago, in umbré voluptatis diutius Lu- 
SUITIUS. 

(E) Le roi... lui accorda le privi- 
lége de venir parler à lui à toutes 
heures , jusqu’à celle du berger inclu- 
sivement, et cela sans étre appelé.] 
Ceux qui savent le cérémonial des 
princes orientaux anciens et moder- 
ÿ » ignorent pas quelle marque de 

aveur c’est que le privilége d’entrer 
chez le roi quand on veut. Le privi- 
lége de Combabus alla plus loïa ; il 
portait expresse défense à tous les of- 
ficiers du roi de le renvoyer, dût-1 
interrompre les plaisirs du roi et de la 
reine. "Arifear dé map huéas dveu éræy- 
yenéoc, oùdé mic drépéer ce nuerépne BLios, 
oùd" ÿy yuvaixt Qua sbyélœua. Ad nos 
venies non vocatus, neque le quis- 
quam a nostro conspectu arcebit , norz 
st cum uxore concumbam (15). Ceux 
qui abolirent la tyrannie des mages 
après la mort de Cambyse, fils de 
Cyrus, se contentérent d’un privilége 
plus petit que celui-là. Ils réglérent 
qu’ils pourraient entrer chez le roi 
sans en faire demander la permission, 


(14) Lib. de verâ Virgin. , sub finem, apud 
Theoph. Raynaudum , de Eunuchis, num. x2, 
pag. 143. 

(15) Lucian., de Syniâ Deë, tom. IT, pag. 
896. 
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hormis quand il coucherait avec la 
reine (16). 

(F) On a conté que par compassion 
pour les femmes il avait quitté l'habit 
d’'homme.] Pendant la célébration de 
la grande fête, il y eut une étrangère 

È A 7 
qui trouva Combabus si beau, qu’elle 
en devint très-amoureuse. Ensuite elle 
sut qu’il était eunuque et en fut si fà- 
chée, qu’elle se tua de ses propres 
mains. Combabus , considérant les 
malheurs de son impuissance, quitta 
J’habit d'homme, afin qu’il n’y eût 
plus de femmes qui se trompassent sur 
son sujet d’une facon si désagréable 
ou si funeste. Je me souviens ici d'un 
bon mot du Ménagiana. « Madame 
» Cornuel savait que M. de L...... 
» était impuissant , et ne le connais- 
» sait pas de vue : c'était un fort bel 
» homme. L’ayant rencontré chez 
» M. de Rambouillet, elle demanda 
» qui c'était, on lui dit : c’est le mar- 
» quis de L...... Ah! dit-elle, qui 
» n’y serait attrapé (15)! » 

(G) On verra... les variations qui 
concernent cette histoire.| Quelques- 
uns dirent que ce fut Stratonice elle- 
même qui accusa Combabus, et qui 
écrivit au roi qu'il l'avait sollicitée à 
violer la foi conjugale. Lucien rejette 
cela comme une fable (18), et ne croit 
pas même ce qu'on conte touchant 
Sthénobée et Phèdre. ‘Eye pi av 
oudè ZOeveCoiny Teiboues, oùdè Daidpny, 
roidde émiTenéoeu , si Toy ImronvToy d- 
rpenéws ém60ee Daidpn. Ai credo nequ 
Se bent , neque Phæœdram , 1a- 
lia perpeträsse, si Hippolytum Phæ- 
dra verè concupiscebat (19). On conte 
que, pour se venger du mauvais suc- 
cès de leurs avances, elles se plaigni- 
rent à leurs maris d’avoir été atta- 
quées en leur honneur, l’une par Bel- 
lérophon , et l’autre par Hippolyte. Je 
ve vois pas pourquoi Lucien doute de 
ces histoires ; car non-seulement il est 
trés-possible que la passion de ces 
femmes, ardente tant qu’il vous plai- 


(16) Ilapiéver £c Tè Raointia révræ 
&« ee \ ; 2 

Toy ÉovnQuevoy TOY 7 Ta dyeu éraryyenéos 
J , el \ 
Div pu TuyXAvy EUdbv pere yuvasxoc Éa- 
cineus. Ur regiam introïre unicuique à sepiem 
sine internuncio liceret, nisi fortè cum uxore 
cubaretrex. Herodot., Lib. ITT, cap. LXXXIY. 

(17) Ménagiana, pag. m. 167. 

(18) Lucian. , de Syrià Deä, tom. II, pag. 


394. 
(19) Tdein ,ibidem, 
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ra , se soit convertie en haine par le 
dépit d’un refus; mais cela est même 
très- vraisemblable. C’est un affront 
sanglant qu’un tel refus ; c’est une of- 
fense mortelle que le mépris des avan- 
ces faites par. un sexe qui a de cou- 


‘tume d’être recherché, et non pas de 


rechercher. L'ordre de la nature cor- 
rompue veut qu’à la vue d’un tel af- 


front on ne respire que la vengeance. : 


L'histoire sainte nous apprend que la 
femme de Putiphar passa ainsi de l’a- 
mour à une colère très-vindicative 
enversle patriarche Joseph (20). L’une 
des femmes de Constantin en fit au- 
tant envers Crispus, fils de son mari. 
Je crois donc que Lucien n’a pas été 
de bon goût sur cet article. Il me pa- 
raît plus raisonnable sur l’autre : il 
a bien fait de ne point croire que Stra- 
tonice ait accusé Combabus; car elle 
n'avait point lieu, comme Phédre, de 
se croire méprisée. Elle se pouvait 
flatter d’avoir paru aux yeux de celui 
qu’elle rechercha la plus aimable du 
monde. Pourquoi se serait-elle fâchée 
contre lui? Il n'aurait pas été plus 
traitable pour la plus belle femme de 
l'univers. Sthénobée , Phèdre , la 
femme de Putiphar, Fauste, ne pou- 
vaient pas dire cela de l’objet de leur 
amour : l’insensibilité qu’on avait 
pour elles n’était pas un défaut in- 
surmontable. s 
(H)... et la faute de ceux qui ont 
dit que les courtisans se chätrèrent 
aie d'avoir part aux bonnes grâces 
e Siratonice.] « L’amour de beau- 
» coup de femmes pour des eunuques 
» est si ordinaire, que toutes les his- 
» toires en donnent des exemples. 
» Cette passion fut d’autant plus re- 
» marquable en Stratonice pour Com- 
» babus devenu tel, que tous les cour- 
» tisans de cette reine se châtrèrent 
» par complaisance, pour acquérir la 
» faveur de l’un et de l’autre. » C’est 
la Mothe-le-Vayer qui dit Ra Il 
fait trois fautes. 1°. Il fait entendre que 
l’amour de Stratonice commenca de- 
puis qu’elle eut su que Combabus était 
châtré. C’est un grand abus. Si Stra- 
tonice avait su l'exécution qu’il avait 
faite sur lui, elle aurait porté ses vués 
ailleurs ; et il est bien sûr que la con- 
naissance d'un certain défaut est ca- 
(20) Genèse, chap. XXXIX. 
(21) Lettre CXIT , tom, XT, pag. 525, 596. 
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pable d’empécher qu’une passion ne 
s’excite, mais non pas de létouffer 
quand elle est devenue bien forte. 2°. I] 
ne fallait pas dire que tous les courti- 
sans se châtrèrent ; car Lucien ne dit 
cela que des amis les plus intimes de 


Combabus. 3°. Encore moins fallait- 


il dire que tous les courtisans se chÀ- 
trérent pour acquérir les bonnes grà- 
ces de Stratonice ; car Lucien ne dit 
pas un mot de cela. Il dit seulement 
que ceux qui avaient le plus d’affec- 
tion pour Combabus se châtrérent, 
afin de le consoler de sa disgrâce (22). 
C’est une consolation pour les malheu- 
reux que d’avoir des compagnons de 
leur infortune. Il faut remarquer deux 
choses ; l’une que Combabus, aprés 
l'ouverture de la boîte , acquit au sou- 
verain degré les’ bonnes grâces du 
prince ; l’autre, qu’il demanda per- 
mission de retourner à la sainte ville, 
où il passa tout Le reste de ses jours. 
Ajoutez à cela qu’il fallut employer 
trois ans à la construction du temple 
(23). On doit croire que Stratonice re- 
tourna chez son mari après ces trois 
ans. Elle fut donc séparée de Comba- 
bus : ainsi les personnes qui se châ- 
trérent par complaisance pour Com- 
babus , ne pouvaient avoir en vue de 
complaire à Stratonice. J’avoue que 
Lucien ne dit pas si ce fut à la cour 
du roi que les amis de Combabus se 
mutilèrent , ou si ce fut dans la sainte 
ville ; mais il insinue clairement que 
ce fut dans ce dernier lieu; car il veut 
que leur conduite ait servi de fonde- 
ment à une coutume qui s’observait 
tous les ans, c’est qu’on mutilait plu- 
sieurs personnes dire le temple que 
Stratonice et Combabus avaient fait 
bâtir (24). L'auteur d’un dictionnaire 
français (25) , en copiant le mensonge 
de la Mothe-le-Vayer , la rendu pire, 
Voici ce qu’il dit : « Nous voyons dans 


(22) Aëyeras dé Toy @ilæy Toûs ua 
La ? ? L [nd 
Mg & 08 eUvoéoyT ac , és rapauubiny Toù ra- 
soc, xoiyæyinv énécÔæs The œupéophs , êTe- 
€ { 
420 yap &@UTOUS. F'eruntur et éllius amici qui 
erga ipsum maximd benevolentid fuerunt affecti 
in solatium ejus quod ille passus fuit, ejusdem 
affectionis societatem subi elegisse, nam et seip- 
505 castrarunt. Lucian., de Syrià Deâ , tom. II, 
pag. 897. 1 
(23) Idem, ibid. , pag. 892. 
(24) Ibidem , pag. 897. ve | 
(25) César de Rochefort : son Dictionnaire fut 
imprimé à Lyon, l'an 1685, in-folo. Le pas- 
sage que je cite est à la page 168. 
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» les histoires que plusieurs femmes 
» ont été passionnément amoureuses 
» des ennuques. Stratonice ne pouvait 
» vivre sans son Combabus qui était 
» châtré; de manière que les courti- 
» sans de cette reine se châtrèrent 
» pour avoir aussi part en ses bonnes 
» grâces, César Scaliger, Ærercitat. 
» 227. » C’est enchérir sur la faute de 
la Mothe-le-Vayer ; car iln’oublie point 
Combabus, il ne donne point Strato- 
nice pour le seul motif de l’action des 
courtisans , et de plus il ne cite point 
Scaliger, qui ne dit rien de cela.Quant 
au reste , le copiste est coupable des 
mêmes fautes que la Mothe-le-Vayer. 
Son exemple de Stratonice n’est pas 
bien choisi, parce qu’elle ne devint 
point amoureuse de Combabus depuis 
qu’elle eut su qu’il était eunuque. Puis- 
que Lucien ne déclare pas si ce fut à 
la cour du roi ou à la cour de la rei- 
pe que l’on eut la complaisance de se 
conformer à Combabus, c’est une té- 
mérité inexcusable dans un moderne, 
que d’oser déterminer que ce fut à la 
cour de Stratonice. Remarquez bien 
que Combabus a été le favori dans 
l’une et dans l’autre de ces deux 
cours, mais qu'il n’a pas été tout 
à la fois à la cour du roi et à la 
cour de la reine, depuis les amours 
de Stratonice pour lui; car depuis ce 
temps-là il fut, ou auprès du roi en 
l’absence de la reine, ou auprés de la 
reine en l’absence du roi. J’ajoute que 
Lucien ne dit pas que ceux qui se 
rendirent semblables à Combabus 
étaient courtisans; il dit au contraire 
que c'était de véritables amis, les 
plus intimes de Combabus, et qu'ils 
l’imitèrent afin de le consoler. De 
quel droit donc est-ce qu’au bout de 
1500 ans on nous viendra dire , non- 
seulement que ceux qui se mutilèrent 
étaient les courtisans de Stratonice, 
mais aussi qu'ils n’eurent en vue que 
de donner de l’amour à cette reine ? 
Ma critique, je l'avoue, est ici trop 
pointilleuse, et je ne la donne pas 
comme une chose considérable en 
elle-même : j’y ai insisté afin de gué- 
rir, s’il est possible, une maladie qui 
ne règne que trop dans les auteurs. 
Ils rapportent avec mille altérations, 
et avec mille additions, ce que les 
anciens nous apprennent. Je suis sûr 
qu’il y a dans nos modernes cent pa- 
radoxes accompagnés de leurs cita- 
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lions en marge, qui ne sont pas mieux 
fondés que celui que la Mothe-le- 
Vayer débite, et fait débiter touchant 
la prétendue manière dont les courti- 
sans de Stratonice acquéraient ses 
bonnes grâces. 

Je finis par cette note : l’on a dit 
que Junon, par amitié pour Combabus, 
poussa bien des gens à se châtrer , 
afin qu’il ne fût pas le seul qui pleu- 
rât ses pièces. Aéyovrec, oc n “Hpn @i1- 
néoua KouGaGov , monnoics Thy Touny émi 
vooy ÉCæANE, kw UN JAOUVOS Ti Th dvay- 
dpnin Auréuro. Dicentes Junonem cum 
amaret Combabum mulios ad se cas- 
trandum impulisse, ne solus ille lu- 
geret quôd eviratus esset (26). 


(26) Lucianus, de Synà Dei, tom. IT, pag. 
897. 

COMÉNIUS (Jéax- Amos), 
grammairien et théologien pro- 
testant au XVIL°. siecle, était ne 
dans la Moravie, le 28 de mars 
1992. Ayant étudié en divers 
endroits, et nommément à Her- 
born, 1l retourna en son pays 
Van 1614et y fut fait recteur 
d’un collége (a). Il fut reçu mi- 
nistre l’an 1616 (b), et donne à 
l’église de Fulnec l'an 1618 (c). 
On lui donna en mêine temps la 
direction de l’école qui venait 
d’être érigée dans cette petite 
ville. Un de ses plus grands des- 
seins était alors l’introduction 
d’une nouvelle methode d’ensei- 
gner les langues. Il en publia 
quelques essais l’an 1616 > et il 
avait préparé d’autres écrits sur 
ce sujet, qui périrent l’an 1621, 
lorsque les Espagnols pillèrent 
sa bibliothéque après avoir pris 
la ville. La proscription de tous 
les ministres de Bohème et de 
Moravie, par un édit de lan 
1624 ,interrompit son projet, 


(a) Scholæe Præroviensi præfectus, præfat. 

Operum didacticorum Comenii. 
() Epist. dedicat. Oper. didact. Comenit, 
(ce) Præfat. Oper. didact. 
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et 1l n’en reprit le travail qu’à la 
prière d’un de ses confrères, à 
qui un baron protestant (d) avait 
donné à instruire ses trois fils 
l'an 1627. Quelques ministres, 
et Coménius entre autres, se te- 


naïent alors cachés dans la maison 


de ce baron, aux montagnes de 
Bohème. La persécution s’'aug- 
menta de telle sorte l’année sui- 
vante, qu'ils furent obligés de 


quitter cette retraite. Coménius 


se réfugia à Lesna, ville de Po- 
logne , et y régenta la langue la- 
tine. Le livre qu’il publia en 
l’année 163r , sous le titre de 
Janua linguarum reserata, lui 
acquit une merveilleuse réputa- 
tion (A) : de sorte ‘que ceux qui 
gouvernaient la Suede lui écri- 
virent l’an 1638, pour lui offrir 
la commission de réformer les 
écoles par tout le royaume. Il ne 
trouva pas à propos d’accepter 
cette offre ; il promit seulement 
d'assister de ses conseils ceux qui 
se chargeraient de la commis- 
sion ; et des lors 1l mit en latin 
ce qu’il avait composé en sa lan- 

ue maternelle sur la nouvelle 
méthode d’instruire les jeunes 
gens (e). Il en parut un échan- 
üllon sous letitre de Pansophiæ 
prodromus ( f), qui lefit regar- 
der comme un personnage tres- 
capable d’être le restaurateur 
des écoles. Le parlement d’An- 
gleterre se voulut servir de lui 
pour réformer les colléges: de 
la nation. Comémius arriva à 
Londres au mois de septembre 
1641, et aurait été admis à un 
comité pour y proposer son plan 


(d) George Sadowski de Slaupna. 

(e) Ex præfatione Operum didacticorum. 

(f) C'est-à-dire, Avant-coureur de la 
science universelle. 


Cr 2 Ne ONE 


ES: 


de réforme, si d’autres affaires 
n’eussent trop occupé le parle- 
ment. La guerre civile d’Angle- 
terre et les désordres d'Irlande lui 
firent voir que le temps ne lui 
était pas favorable. Il s’en alla 
donc en Suède, où ilse vit appelé 
par un homme de mérite (g), et 
qui avait fort à cœur le bien pu- 
blic. [l y arriva au mois d’août 
1642. Il conféra de sa méthode 
avec le chancelier Oxenstiern : 
et enfin tout aboutit à ceci, c’est 
qu'il irait s'établir à Elbing , en 
Prusse , et qu'il travaillerait à sa 
méthode. J’oubliais le bon de 
l'affaire. Le patron dont J'ai par- 
le fut fort libéral : il fournit un 
appointement considérable , qui 
fut cause que Coménius , délivré 
de la fatigue de régenter (B), ne 
s’occupa qu’à ouvrir des routes 
et des méthodes générales à 
ceux qui enseigneraient la jeu- 
nesse. [l ÿ travailla dans Elbing 
pendant quatre ans ; après quoi 
1l repassa en Suede, pour y ren- 
dre compte de son ouvrage. Son 
écrit fut examiné par trois com- 
missaires , qui le jugerent digne 
de l'impression , après que l’au- 
teur y aurait mis la derniere 
main. C'est à quoi Coménius 
s’occupa les deux années suivan- 
tes , dans la même ville d'Elbing: 
après quoi, il fut contraint de 
s’en retourner à Lesna (h). Nous 
voici à l’année 1648. Je trouve 
que deux ans après il fit un 
voyage à la cour de Sigismond 
Ragotski, prince de Transilva- 
mie, où l’on souhaitait de con- 
férer avec lui touchant la réfor- 
mation des écoles. Il donna à ce 


(g) Louis de Geer. : 
(h) Ex-præfatione partis 11 Operum di- 
dacticorum. 
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prince quelques écrits qui conte- 
naient la maniere de régler le 
collége de Patak (7) sur les idées 
de la Pansophie; et pendant 
quatre ans on lui laissa proposer 
tout ce qu'il voulut touchant le 
bon ordre de ce collége (k). 
Apres cela il reprit la route de 
Lesna , et n’en sortit qu’au mois 
d'avril 1656, lorsque les Polo- 
nais la brûlerent (GC). Il y perdit 
tous ses manuscrits, excepté ce 
qu'il avait fait sur la Pansophie , 
et sur l’Apocalypse (7). Il se sau- 
va en Silésie, et puis au pays 
de Brandebourg , ensuite à Ham- 
bourg, et enfin à Amsterdam 
(mm) , où 1l trouva des personnes 
extrêmement charitables. La 
pluie d’or qui tomba sur lui 
dans cette ville, l’obligea de s’y 
arrêter le reste de ses jours (D). 
Il y fit imprimer l’an 1657, aux 
dépens de son principal Mécene 
(n), les différentes parties de sa 
nouvelle methode d’enseigner. 
C’est un ouvrage in-folio , divisé 
en quatre parties, qui coûta 
beaucoup de veilles à son auteur 
et beaucoup d’argent à d’autres, 
et dont la république des lettres 
n’a tiré aucun profit : et je ne 
pense pas même qu’il y ait rien 
de praticable utilement dans les 
idées de cet auteur (0). La ré- 
formation des écoles ne fut pas 
son principal entêtement , 1l se 


(i) Susanne Lorantfi, mère de Sigismond 
Ragotski, s’intéressait particulièrement à 
cette école. Voyez Coménius , parte III Ope- 
rum didactic., pag. 70. 

(4) Voyez la IIIe. partie de ses Opera di- 
dactica. 

* (E Historia revelationum, pag. 181. 

(m) Ibid. , pag. 182. 

(n) Laurent de Geer, Jils de Louis. 

(o) Sorbière a fort bien caractérisé cet 
homme et sa Pansophie. Fores le Sorbériana, 


pag, 51. 
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coiffa encore plus de prophéties, 
de révolutions ; de ruines de l’an- 
techrist, de règne de mille ans, 
et de semblables morceaux d’un 
dangereux fanatisme : je dis 
dangereux, non-seulement par 
rapport à l’orthodoxie, mais aussi 

ar rapport aux princes et aux 
états. Il recueillit avec un soin 
merveilleux les visions d’un cer- 
tain Kottérus, celles de Chris- 
tine Poniatovia, et celles de 
Drabicius , et les publia à Am- 
sterdam. Ces visions promet- 
taient monts et merveilles à 
ceux qui voudraient entrepren- 
dre d’exterminer la maison d’Au- 
‘triche et le pape. Gustave-Adol- 
phe , Charles-Gustave , roi de 
Suede, Cromwel et Ragotski, 
avaient été promis comme les 
exécuteurs de ces magnifiques 
prophéties : l'événement n’y ré- 
pondit pas. Coménius ne sachant 
plus de quel côté se tourner s’a- 
visa , dit-on , de s'adresser à 
Louis XIV, roi de France (E). 
Il lui envoya un exemplaire des 
prophéties de Drabicius , et fit 
entendre que c'était à ce monar- 
que que Dieu promettait l’em- 
pire du monde par la défaite des 
persécuteurs de Jésus-Christ. Il 
composa quelques livres à Am- 
sterdam sous une maligne con- 
stellation. C’est principalement 
ce que l’on doit dire de celui 
qu’il publa contre M. Desmarets, 
touchant le regne de mille ans. 
Jls’attira une réponse foudroyan- 
te, dans laquelle on prétendit 
l'avoir démasqué (p). On le re- 
présenta comme un escroc, et 


(p) Ità Deo dispensante evenit, ut tud im- 
portunitule coactus , larvam tibi detraxe- 
rim, et qgam hactenus egeris personam 
in häè scenä mundi toti mundo ostende- 
rim, Maresius, in Antirrhetico, pag. ult, 
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un véritable chevalier de l’indus- 

trie (F), qui se servait admira- 

blement de la qualité de fugitif 

pour la religion, etdes idées 

pompeuses de sa méthode d’en- 

seigner; qui se servait, dis-je, 

admirablement de ces ressorts à 

vider la bourse des bonnes âmes. 

On le fit aussi connaître par 
d’autres endroits désavantageux 
(G). Il reconnut enfin la vanité 

de ses travaux (H), et de cette 
agitation qu'il s'était donnée de- 
puis que la providence lavait. 
fait sortir de sa patrie. Et en 
effet il eût été plus louable de 
se recueillir en lui-même pen- 
dant son exil, pour ne songer 
qu’à son salut , que de jeter tant 
la vue sur les événemens de l’Eu- 
rope, afin de trouver dans les 
intérêts des princes , dans leurs 
guerres, dansleursalliances, etc., 
de quoi flatter l’espérance d’être 
rétabli et vengé. C’est ce qui le 
jeta dans le fanatisme. Il mou- 
rut à Amsterdam le 15 de no- 
vembre 1671 (g). Pour peu qu'il 
eût vécu davantage, il aurait été 
témoin de la fausseté de ses pro- 
messes à l’égard du règne de 
mille ans (1). [1 courait sa qua- 
tre-vingtieme année quand il 
mourut. Quelques personnes 
ont été surprises qu'il ait tant 
vécu (K), et que le chagrin d’a- 
voir si mal reussi dans ses pré- 
dictions ne lui ait pas abrégé 
la vie. La demoiselle Bourignon 
et lui s’entr’estimerent * cordia- 


- (g) Epist. Danielis Comenii Joh. Amosii fe 
lii, apud Spizelium, in Infel. Literat., pag. 
1028. Konig se trompe de mettre la mort de 
Coménius à l’an 1670. 

* « Bayle, dit Leclerc, ne les suspecte pas 
» d'un amour illégitime, et je n’ai garde de 
» l'en blâmer; mais si en cela il agissait par 
» principe , et non par caprice, pourquoi n'a- 
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lement et spirituellement (L). 
Je ne dois pas omettre qu’il pu- 
blia quelque chose contre les so- 
ciniens (M). L'auteur d’un livre 
intitulé , JANUA GOELORUM RESE- 
RATA , a choisi ce titre, dit-on, 
à cause qu'il n’y en a point à 
quoi l'oreille soit plus accoutu- 
mée qu’à celui de Janua Lin- 
guarum reserata de Coménius 
(N). Les articles Drapicius et 
KoTTÉRUS contiendront diverses 
choses , qui pourront passer pour 
un supplément de celui-ci. 


» t-il pas rendu la même justice au cardinal 
» Colonna ? » 


(A) Le livre qu’il publia... sous 
le titre de Janua hnguarum reserta 
lui acquit une merveilleuse réputa- 
tion.] Quand Coménius n'aurait pu- 
blié que ce livre-là, il se serait im- 
mortalisé. C’est un livre qui a été 
imprimé une infinité de fois, et tra- 
duit en je ne sais combien de lan- 
gues : il y en a plusieurs éditions po- 
lyglottes. Je ne doute point que Comé- 
nius ne parle sincèrement , lorsqu'il 
avoue que le succès de cet ouvrage 
surpassa tout ce qu’il s’était imaginé ; 
car qui ne serait surpris qu’un tel li- 
vre ait été traduit non-seulement en 
douze langues européennes , mais aussi 
en arabe, en turc, en persan, et en 
mogol ? Le plus vain de tous les au- 
teurs n'aurait jamais deviné cet évé- 
nement. Factum est, quod futurum 
imaginari non poteram, ut puerile 
istud opusculum universali quodam 
eruditi orbis applausu fuerit excep- 
tum. T'estati sunt id permulti varia- 
rum gentium viri, tum litteris ad me 
datis quibus inventioni novæ impensè 
gratulabantur , tùm translationibus 
in linguas vulgares quasi certatim 
susceptis. IVon solum enim in omnes 


Europæas linguas(x1) ( XIT numero, 


(x) Voici les noms de quelques-uns des tra- 
ducteurs , ex Diario biographico Henn. Witte. 


L'allemande a été faite par Jean Mochingerus; ” 


la polonaise, par André Wegierscius ; La Bohe- 
mienne , par Coménius; la grecque, par Théo- 
dore Simonius; l'anglaise , par Jean Ancoranus; 
la française, par Samuel Hartlibius; l'italienne 
et l'espagnole, par Nathanaël Duez; la fla- 
mande , par Seidelius, 
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quarum editiones publicas vidimus , 
nempé latinam , græcam, bohemi- 
cam , polonicam , germanicam, sue- 
dicam, belgicam, anglicam , galli- 
cam , hispanicam, italicam, hunga- 
ricam ) sed et in asiaticas, arabicam, 
turcicam , persicam , adeüque m0g0- 
licam , toti orientali [Indiæ Jamiliarem 
(ut ex liüteris ad Jacobum Golium, 
Orientalium LL. Lugduni Vestræ 
professorem, à Petro Golio fratre, 
Alepo Syriæ anno 1641 datis patet) 
translatus esset idem libellus noster 


2). 

(B) Coménius fut délivré de la fa- 
tigue de régenter. | Au lieu qu’aupa- 
vant ses travaux étaient consacrés au 
bien d’une seule classe, ils eurent pour 
leur objet le bien général de tous les 
colléges : c’est comme si un curé 
passait au cardinalat. Factis mihi, dit- 
il (3), à Moœcenate meo beato otiis, 
constitutäque honest& {ut particulari 
scholæ ministrandi functione exemp- 
tus , communioribus possem vacare 
studiis) sustentatione, elaboravi sexen- 
nio. ; 

(C) LL sortit de Lesna... lorsque les 
Polonais la brülèrent. 7] Nous verrons 
ci-dessons (4), qu’on a reproché à Co- 
ménius d’avoir été cause de ce désas- 
tre (5); et que, s’il avait pu suivre son 
inclination, il ne serait point demeuré 
dans cette ville, quoiqu'il conseillât 
aux autres de ne rien craindre, ét 
qu'il les assurât que la délivrance 
viendrait bientôt. 

(D) La pluie d’or, quitomba sur lui 
à Amsterdam, l’obligea de s y arréter 
pourlereste de ses jours.} Quelques-uns 
trouvèrent cela mauvais, attendu que 
sa charge de surintendant des églises 
de Pologne et de Bohème Pappelait 
ailleurs. Il y a quelque apparence que 
sa vie ambulatoire aurait duré plus 
long-temps qu’elle ne fit, s’il n'avait 
trouvé une ample moisson de biens à 
Amsterdam. IH y trouva des gens cha- 
ritables, et des marchands riches qui 
espérèrent qu’il enseignerait le latin à 
leurs enfans par des voies courtes et 

.(2) Comenius, epist. dedicator. Operum di- 
dacticor., ad Consules Amsterd., pag. 3. 
(3) Comen. , epist. dedicator. Consulibus 


Amsterdam. 
(4) Dans la remarque (K). 


(5) Post Lesnæ incendium quod sua TONU- 
{ 


TPAYMOTUVY miseræ urbi concivit, ut etiam 
illi publicè exprobratum est. Maresius, ir 
Antirrhetico, pag. 8. 
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commodes , et qui crurent qu’il fallait 
payer largement un homme qui épar- 
guait le temps et la peine à cette tendre 
Jeunesse:Ïl dit saus doute en lui-même: 
Îl est bon que nous soyons ici, plan- 
tons-y donc nos tabernacles. Merca- 
toribus quibusdam Amsterdamensi- 
bus gratus vivit, qui delicatulis suis 
filüs, ejus operd habitum latinitatis 
nullo labore , et majore æris quam 
temporis dispendio, infundi posse spe- 
rant. Et sic ille auream apud eos mes- 
sem metit; at vero ubi manet cura 
ecclesiarum polonicarum et bohemi- 
carum , quarum senior et superinten- 
dens est , et quas in tam misero statu 
reliquit , sibi consulens (6)? La ten- 
dresse paternelle des Hollandais a été 
fort bien dépeinte en peu de mots dans 
ce passage-là de M. Arnoldus. 
(E) Ve sachant plus de quel côté se 
tourner, il s'avisa, dit-on, de $s’a- 
dresser à Louis XIV, roi de France.] 
Je lai oui dire à plusieurs personnes; 
c'est tout ce que je puis aflirmer. 
Mais , quant à la promesse même, J'ai 
un auteur à alléguer qui a fort lu 
Drabicius ; il est donc croyable sur les 
choses qu’il assure y avoir trouvées. 
Écoutons-le donc : Les Espagnols fe- 
ront grand bruit, s'il leur plaît, des 
grands avantages que lamaisond’ Au- 
triche remporte sur ses ennemis : quant 
à nous (il parle au nom de ceux de la 
religion), si nous n'avons pas tout-à- 
fait sujet d’être contens du présent, 
nous avons de grandes choses à espé- 
rer pour l'avenir. Il y a une prophé- 
tie qui promet l'empire au roi. Elle 
est d'un certain Drabicius , Bohé- 
mien , qui prophétisa il y & environ 
vingt ans , que le roi serait empereur, 
ue la maison d'Autriche périrait, que 
Pr serait prise parles Tures ; que 
des Turcs prendront la Carinthie et La 
Stirie , et s'en iront détruire l'état de 
Venise et la ville de Rome ; et que le 
roi, créé empereur, rendra la paix 
et La‘ liberté de conscience à toute 
l'Europe. On voit que depuis quinze 
ou seize ans, Le cielse met en devoir de 
zenir ce qu’il a promis : et assurément, 
nous, ferons tout ce que nous pour- 
rons pour accomplir ces prophéties. 
La maison d'Autriche est déja humi- 
liée et presque anéantie. Le roi est 
maître de la grande ville de Stras- 
(6) Foyez Nicolas Arnoldus ,-in Discursu 
theologico contra Comenium, &la dernière page. 
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bourg , de toute l'Alsace et de Fri 
bourg. Il tient à sa disposition tous 
les pays du Rhin, et cinq électeurs, 
trois ecclésiastiques , le palatin du 
Rhin et celui de Brandebourg. La 
guerre du Turc n’est pas encore finie; 
et.qui sait où tout ceci ira (7)? Cet 
auteur a bien changé de système de- 
puis ce temps-là (8). : 

(F) On le représenta comme un 
escroc , et un véritable chevalier de 
l’industrie. YVoici les paroles de son 
adversaire : Ægnosco hominem esse 
ingenü eximi et admodim inventivi , 
ac planë ei convenientis qui diceret, 
con l’arte e l’inganno, io vivo mezzo 
lanno : con l’inganno e l’arte, io vivo 
V'altra parte. Vam ut nullum hoc 
sæculum tulit mysticum æruscatorem 
illo subtiliorem, ita nullum protulit 
scriptorem in trichotomiis excogitan- 
dis feliciorem (9). Voyez ce qu'il dit 
touchant les ruses que Coménius em- 
ploya envers Louis de Geer , pour être 
le seul possesseur de ses libéralités ,: 
et pour les faire durer long-temps. 
La Pansophie qu’il promettait et qui 
ne venait jamais , était toujours re- 
tardée, disait-il, par des occurrences 
mémorables : ainsi, à force de diffé- 
rer , il la rendait entièrement inutile 
selon ses principes ; car il prétendait 
que le règne de mille ans commence- 
rait l’an 1672 (10). Or alors on n’au- 
rait que faire desa méthode d'étudier. 
M. Desmarets assure (11) que ses gages 
n'étaient point le quart des sommes 
que Coménius faisait dépenser tous les 
ans à son patron. Æusim dicere Co- 
menium triplo vel quadruplo quotan- 
nis amplius constitisse uni familiæ 
Degerianæ , dum. eam fraudulenter 
lactat spe Pansophicé , et pascit sive 
Jascinat potids fumo chiliastico, et re- 


(97) Esprit de M. Arnauld, tom. II , pag. 
290, 291. Ce livre ful imprimé peu après la le- 
vée du siége de Vienne. 

(8) Voyez la Cabale chimérique, & la page 
133 et 134 de la seconde édition; vous y trouve- 
rez entre autres choses ceci : Oh! que son systé- 
me fit promptement volte-face, et qu'il devrait 
avoir honte de nous avoir rendus, autant qu’en 
lui a été, l'horreur du nom chrétien, et des 
bons alliés de cet état, en déclarant que nous 
ferions tout ce que nous pourrions pour faire 
ruiner par les Turcs la maison d'Autriche, la 
république de Venise, et la ville de Rome, et 
pour mettre la couronne impériale sur la tête de 
Louis XIV ! Quantum mutatus ab illo! 

(9) Maresius, ën Antirrhetico, pag.'5. 

(10) Idem , ibid., pag. 8. 

(1) Ibidem, pag. 55. 
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velationum Drabicianarum , quam so- 
leo consequi in meum stipendium an- 
nuum ex ærario publico. 

(G) On le fit aussi connaître par 
d'autres endroits désavantageux. Hé a 
On l’accuse d’un orgueil énorme, et l’on 
remarque que c’ést le défaut ordinai- 
re de ceux qui prétendent avoir part 
aux inspirations d’en haut. Effective- 
ment, cette faveur est d’un si grand 
prix, qu’il ne se faut pas étonner que 
ceux qui se persuadent que Dieu les 
honore d’ane telle distinction , trai- 
tent les docteurs ordinaires de haut 
en bas. Mais en même temps ils font 
connaître qu'ils se vantent à tort d’être 
inspirés : car si Dieu leur faisait ce 
grand honneur, il ne leur refuserait 
pas l’esprit de l’humilité chrétienne ; 
ils ne concevraïient pas une si grande 
indignation contre tous ceux qui ne 
veulent point ajouter foi à leurs rêve- 
ries, Ut est sut plenus ( c’est ainsi que 
Desmarets (12) parle de Coménius), 
et grandia sentit de seipsô , prout so- 
lent omnes 1sti visionarü qui speciale 
cum numine commercium sibi'inter- 
cedere gloriantur esse superbissumi, 
non potest æquo ferre animo suas non 
dicam solm nænias , et quisquilias, 
Jed fanaticas et enthusiasticas  co- 
gütationes improbari. 2°. On l’accusa 
de s’être principalement mis en co- 
lère à cause qu’on l’avait convaincu 
de contradiction. Il avait écrit contre 
un certain Felgenhavérus, qui débi- 
tait des prophéties toutes semblables 
à celles de Drabicius (15) : il avait 
combattu par des raisons toutes sem- 
blables à celles qui battaient en ruine 
les visions de Drabicius ; il s’était donc 
réfuté lui-même. par avance, et on 
n'avait qu’à le mettre aux prises avec 
lui-même pour le tourner en ridicule. 
Cela le piquait jusques au vif. Et voilà 

uel est le sort de l’entétement, et 
E ceux qui deviennent fanatiques à 
force de se passionner pour certaines 
choses. Leurs premiers ouvrages sont 
le renversement des derniers : et si 
l’on ose leur reprocher leurs contra- 
dictions, ils se mettent dans une co- 
lére furieuse. On en a vu un exemple 
si éclatant depuis la mort de Comé- 
nius, qu'il n’est pas uécessaire de le 
marquer. 3°. On l’accuse de manquer 


(12) Tbidem , pag. 5. 
* (13) Idem , ibid, 
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de jugement : pour de l'esprit et de la 
mémoire , on ne nie pas qu’il n’en ait 
beaucoup ; et afin de prouver qu’il 
n'avait point de jugement, on lui dit 
qu'il se mélait de trop de choses, 
qu'il était inquiet et remuant, et qu’il 
ne pouvait mêmé se fixer à rien sur 
ses idées de grammaire. Von mirum 
est quod in Comenio summa àxpioia 
summeæ ingeni dexteritati conjunga- 
tur. Illam comprobant àupioïav con- 
SLans ejus ToUTpayUoTUVN , genus vilæ 
desuliorium, et äxaraçasia perpetua, 
uæ maximè in suis grammaticationt- 
us"fingendis et refingendis per totos 
30 annos, eluxit, (14). 4°. On l’accuse 
d’inconstance en matière de religion. 
On lui dit que pendant long-tempsila- 
vaitroulédans sa tête la pacification de 
l’église, de concert avec les sociniens 
(15). Zwickérus, qui était de cette 
secte, le lui reprocha publiquement. 
On ajoutequ’il avait une souplesse mer- 
veilleuse, pour s’accommoder au goût 
du parti avec lequel il avait à vivre; 
mais que, s’il en fallait croire le bruit 
commun, il ne communiait dans au- 
cun parti. On lui reproche sa tiédeur 
à réfuter les papistes, n'ayant jamais 
rien écrit contre eux qu’un petit livre 
contre le capucin Valérien Magni, au- 
uel même il ne mit son nom qu’après 
l'avoir déguisé selon les règles mysté- 
rieuses de la cabale (16). Il se justifia 
dans sa seconde édition, en disant qu'il 
n'avait jamais aimé la dispute. Il vou- 
lait joindre à cette seconde édition un 
projet de réunion entre les protestans 
et les catholiques ; mais ses amis l’o- 
bligèrent à le retrancher (17). On 
oublia de lui citer comme une preuve 
dé son inconstance, les écrits qu’il pu- 
blia contre l’/renicon Irenicorum du 
socinien Zwickérus (18). Mais on n’ou- 
blia pas de lui dire que, pendant que 
ses deux Mécènes avaient vécu, il 
n'avait parlé de Descartes qu’honné- 
tement , au lieu qu'après leur mort 


(14) Idem, ibid. 

(15) Idem, ibid., pag. 6. 

(16) Ita tepidus est in propugnandé protes- 
tantium causé contra pontificios, ut nonnisi se- 
mel tale quid fecerit adversus Valerianum Mag- 
num capucinum , suo ordinario nomine dis- 
simulaio , et assumpio Cabalistico Huldrici 
Newfeldii, quod præfixit illi paucularum pla- 
garum opusculo. Maresius, in Antirrhetico. 

(17) Le livre est intitulé : Absurditatum eche. 
La seconde édition est de l'an 1658. 


(18) Voyez la remarque (M). 
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il publia uneinvective contre cegrand 
philosophe. 5°. Le principal. défaut 
quan lui reproche est le fanatisme : 

ed præsertim est Comenius fanati- 
cus , visionarius , et enthusiasta in fe 
Lio (19). Il prétendait que les prophé- 
ties de Drabicius dévaient servir de 
tablature à tous les princes de l’Eu- 
rope; de là vint qu’il écrivit des lettres 
au pape, à l’empereur, aux rois et aux 
cardinaux, pour leur recommander 
cet ouvrage comme la règle de leur 
conduite. Datis ad papam , ad impe- 
ratorem ; ad reges, ad cardinales li- 
ieris has nœænias illis de meliori hoté 
commendare atque exindèé quid facere, 
quid cavere, quid metuere debeant 
illis præscribere (20). Il était toujours 
alerte sur les événemens de l’Europe, 
afin de les rapporter au système de ses 
visions. C’est le propre de ces gens-là, 
comme on le sait par des exemples 
récens , de rajuster les pièces de leurs 
prédictions selon les nouvelles de la 
gazette. Coménius, incertain si les 
plénipotentiaires d'Angleterre et de 
Hollande, qui devaient traiter la paix 
à Bréda l’an 1667, la pourraient con- 
clure, leur envoya un de ses Anges pour 
leur signifier qu'ils eussent à finir la 
guerre , et à faciliter par ce moyen la 
venue du règne de Jésus-Christ , ce 
règue de mille ans qui raménerait le 
siècle d’or et le rétablissement de 
innocence (21). 6°. On lui reproche 
que lui et tels autres fanatiques millé- 
naires n’ont pour but que de soulever 
les peuples, et qu’il n’oublia rien au- 
près de Cromwel pour faire qu’il se 
iît des soulèvemens dans la Bohème. 
Ne objiciam Comenio queæ ipse quon- 
dam per tertium molitus est apud 
Cromwellium ad res turbandas in 
Bohemid (22). 7°. Enfin, on lui repro- 
che d’aimer mieux commettre l’autori- 
té des Ecritures ,que d’avouer qu’il ait 
tort. Il avait autrefois conclu (23) que 


(19) Maresius , in Antirrhetico, pag. 0. 

(20) Idem , pag. 10. 

(21) Il publia un livre intitulé, Angelus pacis 
ad legatos pacis Anglos et Belgas Bredam missus, 
indèque ad omnes christianos per Europam , et 
mox ad omnes populos per orbem totum mit- 
tendus, ut se sistant, belligerare desistant, pa- 
cisque principi Christo, pacem gentibus jam lo- 
quuturo , locum faciant. Il promettait deux au- 
tres livres, qui devæent étre la double aurore 
du grand jour prêt à se lever. Maresius , in 
Antirrhetico , pag. 10. 

(22) Tbidem , pag. 58. 

(23) In Epistolä ad Stoleium, ann. 1640. 
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puisque l’événement ne répôndait pas 
aux prophéties de Felgenhavérus, elles 
ne venaient point de Dieu ; mais pour 
celles de ses trois voyans (24) , il les 
protégeait à cor et à cri, encore que 
l'événement les eût démenties, et il 
les mettait en parallèle avec celles du 
Vieux Testament. /Vunc vero suas pro- 
pugnat, et si ab eventu fuerint desti- 
tulæ , imd eas impiè , profanè et sa- 
crilegè cum prophetis F. T. audet 
conferre (25). 

(H) Il reconnut enfin la vanité de 
ses travaux. ] Voyez le livre qu'il pu- 
blia à Amsterdam, sous le titre de 
Unius necessarii Van 1668, et les 
louanges que Spizélius lui a données 
(26) pour cet aveu , et pour le dessein 
de ne songer désormais qu’à la grande 
affaire da salut. 

(1) Pour peu qu’il eût vécu , il 
aurait été témoin de la fausseté de ses 
promesses à l'égard du règne de mille 
ans. | Il disait que le règne de mille 
ans commencerait l’an 1672 ou l’an 
1673 (27). Il n’y a presque personne 
qui ne croie qu'il mourut donc bien 
à propos, puisqu'il évita la confusion 
de voir lui-même la vanité de ses 
prophéties. Je suis persuadé qu’il ne 
gagna pas grand’chose. Il était si ac- 
coutumé à de semblables disgrâces et 
si endurci au qu’en dira-t-on, qu'il 
aurait essuyé ce dernier échec sans le 
sentir. Ces messieurs sont d’une con- 
stitution admirable : rien ne les dé- 
concerte, ils se montrent aussi har- 
diment dans les compagnies après 
l'expiration du terme qu'auparavant; 
ils ne craignent ni les railleries, ni les 
plaintes sérieuses dont ils devraient 
être la proie. Ils sont toujours prêts à 
recommencer ; en un mot, ils sont à 
l’épreuve des plus légitimes humilia- 
tions. Il ne faut pas tout-à-fait s’en 
prendre au tour singulier de leur es- 
prit et de leur cœur: le public est plus 


- blämable de cela qu’eux- mêmes, à 


cause de son indulgence prodigieuse. 
On dit ordinairement que Dieu par- 
donne tout, et que les hommes ne 
pardonnent rien : mais cette maxime 
est fausse à l'égard des commenta- 
teurs de l’Apocalypse ; il est fort ap- 
parent que Dieu n’a pas le même 


(24) Cotterus, Poniatovia , Drabicius. 

(25) Mares. , in Antirrhet. , pag. 66... 
(26) In Infelice litterato , pag. 1024 et seq. 
(27) Mares., in Antirrhet. , pag. 8. 
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support que le public pour la har- 
diesse avec laquelle ils manient ses 
oracles, et les exposent au mépris des 
infidéles, Un savant théologien ob- 
serve que Coménius ne perdait rien 
de son crédit pour avoir abusé cent 
fois le peuple par ses visions : il ne 
laissait pas de passer toujours pour 
un grand prophète; tant 1l est vrai 
qu’on se plaît à être trompé sur cer- 
tains articles (28)! J'ai déjà dit que 
Coménius persista à débiter pour di- 
vines les prédictions de Drabicius, 
lors même que l'événement s'était dé- 
claré contre elles. En voici un exem- 
ple. Il était le coadjuteur de Drabicius, 
et il devait être l’un de ceux qui , en 
présence de ce prophète , mettraient 
sur la tête du prince Ragotski la cou- 
ronne de Hongrie à Presbourg (29), 
après que Drabicius aurait été en 
Transilvanie, pour y proclamer roi 
de Hongrie ce même prince , et pour 
Voindre devant tout le peuple, à l’is- 
sue du sermon qu’il aurait fait sur 
ce texte, Jar oNT mon Ro1 sur Si0N, 
MONTAGNE DE MA SAINTETÉ. S'uscipe iter 
ad principem .... ut eum coram toto 
exercitu quem ad ipsum collegi ungas 
et proclames regem terræ hujus. $ ed 
præmitias concionem super verba 
Psalmi secundi , ego unxi regem 
meum , é{c., quam concionem statim 
meditare , peractäque ill effundes 
oleum unctionis olei balsamini ( quod 
reperies in aulà principis ) ir conspec- 
tu totius populi super caput principis 
(30). IL vécut assez pour se convaincre 
que cela ne pouvait pas arriver. 


(K) Quelques personnes ont été sur- 
prises qu’il ait tant vécu. | Il est diff- 
cile de concevoir qu’un homme de ré- 
putation puisse survivre long-temps à 
la honte d’avoir servi de promoteur à 
des prophéties , que l'événement avait 
confondues d’une manière qui sem- 
blait faite tout exprès pour les dé- 
mentir. Coménius se vit encore sujet 
à d’autres mortifications , qui ne doi- 


(28) Intereu toties ineptits ejus decepti eum 
pro magno propheté habere pergunt, ne quic- 
qguam indè detrimenti authoritas ejus sentit. Sic 
mundus vult decipi. Arnoldus , dans l'Appendix 
du Discursus theologicus , pag. ult. 

(29) Scribe adjuncto (Comenio) illum fore 
unum de illis qui regio capiti coronam impo- 
nent, Le quoque præsente, Revel. 155, vs.3, 4, 
apud Arnolduin, Discurs. theol. contra Come- 
nium , pag. 37. 


(30) Revel, 30, 4, apud Axnold., ibid. 
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vent pas être moins accablantes que 
celle-là. 

C’est qu'on lui reprochait d’avoir 
causé un grand préjudice à ses frères 
exilés (3r). [ls s'étaient sauvés Ja plu- 
part avec beaucoup de bien ; et au lieu 
de le conserver par une sage écono- 
mie , ils le prodiguërent en peu de 
temps, à cause que Coménius les assu- 
rait qu'ils retourneraient incessam- 
ment chez eux; et qu’ils s’imaginaient, 
en vertu de ses promesses, qu’ils n’a- 
vaient que faire de rien épargner , et 
qu'il valait mieux se délivrer de tout 
ce qui leur pourrait être à charge dans 
le voyage. Cela fit qu'avec toutes les 
magnifiques espérances dont ils se re- 
purent, üls se virent bientôt à l’au- 
mône. De plus, on lui reprocha (32) 
d’avoir été cause du saccagement et de 
l'incendie de Lesna (33), ville de Polo- 
gne où ils avaient trouvé un lieu de 
retraite , et comme leur Pella ; d’en 
avoir , dis-je , été cause, par le pané- 
gyrique qu'il s’avisa de faire mal à 
propos de Charles-Gustave, roi de Suè. 
de , lors de l’invasion de la Pologne. IL 
lPannoncait prophétiquement le des- 
tructeur prochain du papisme, ce qui 
rendit les protestans de Pologne tout-à- 
fait odieux aux catholiques du royau- 
me : et il ne parut point désabusé, 
quand le roi de Suède tourna peu après 
ses armes contre le Danemarck. Co- 
ménius lui fit un second panégyri- 
que (34), où il ne le félicita pas moins 
de la nouvelle invasion , qu’il l'avait 
félicité de la précédente. C'était une 
grande illusion que de s’imaginer 
que ce prince en voulût à l’église ro- 
maine. L’électeur de Brandebourgécri- 
vit à Richard Cromwel, que les Sué- 
dois avaient désolé la religion protes- 
tante dans la Pologne (35): et il n’y 
eut point de princes qui contribuas- 
sent autant que les protestans à dé- 
pouiller Charles-Gustave des conqué- 
tes qu'il avait faites. Il y eut des temps 
où la foi de Coménius fut ébranlée ; 


(31) Voyez Arnoldus, Discurs. theolog. contra 
Comenium. 

(32) Tbidem, et pag. 83. 

(33) Elle fut brülée sur la fin d'avril 1656. 

(34) Arnoldus, Discursus theologicus , pag. 


%35) Cette lettre contient des choses très-À- 
gnes de remarque, Elle est datée du 28 décem- 
bre 1658, et se trouve dans les Præstantium et 
eruditorum virorum epistolæ, pag. 897, edit. 


1684. 
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car quoiqu’on ait dit (36) que sur sa 
parole les fidèles de Lesna se croyaient 
à la veille de la grande délivrance , et 
que cela fut cause qu’ils négligérent 
de se retirer avec leurs effets en quel- 
que lieu de sûreté, il nous apprend 
lui-même (37), qu’il songea de bonne 
heure à se mettre à couvert de l’ora- 
ge: mais que ne pouvant obtenir son 
congé de son église, et ne voulant pas 
la scandaliser en la quittant sans per- 
mission, ce qui aurait été de mauvais 
exemple, lui disait-on, 1l fut surpris 
avec les autres par l’armée polonaise ; 
il perdit sa maison , ses meubles, sa 
bibliotheque , et plusieurs écrits à 
quoi il avait travaillé plus de quarante 
ans. Il n’y eut qu’une partie des trai- 
tés apocalyptiques , et quelques au- 
tres (38) , qui échappérent aux flam- 
mes ; on avait eu le temps de les jeter 
dans un trou, et de les couvrir de 
terre , et on les retrouva dix jours 
après l'incendie (39). 

(L) La demoiselle Bourignon et lui 
s'entr'estimeérent cordialement et spiri- 
tuellement.| « Il rompit avec M. Serra- 
» rius, parce que celui-ci avait agi con- 
» treelle avectant de passion et d’injus- 
» tice. Il en conserva l’estimetout le res- 
» te de sa vie : et au lit de la mort il 
» désira qu’elle lui vint rendre une der- 
» mière visite, disant à ceux qui lui par- 
» laient d'elle : O /a sainte fille ! Où 
» est-elle donc ? que j'aie le bien de la 
» voir encore une fois avant mourir ! 
» Toutes les connaissances et Les scien- 
» ces que j'aieues ne sont que des pro- 
» ductions de la raison et de l'esprit 
» de l'homme , et des effets de l'étude 
» humaine ; mais elle a une sagesse 
» et une lumiére qui ne viennent que 
» de Dieu seul immédiatement, par 
» Le Saint-Esprit. Après qu’elle l’eut 
» été voir à sa réquisition, et qu’elle 
» se fut retirée, il disait touchant elle, 
» avec des transports de joie , à ceux 
» qui venaient le voir: J'ai pu un 
» ange de Dieu ! Dieu m'a aujour- 
» d’hui envoyé son ange. I] mourut 
» quelque temps après dans la grâce 


a 


La 


Le 


(36) Arnoldus , pag. 87. 

(37) Equidem subducere me maturè volui me- 
tu sive talis alicujus tragici exitüs , sive diutur- 
aioris belli….. sed impetrare a meis demissionem 
non polui; cum scandalo autem deserere gre- 
£em (malo prorsus exemplo , ut dicutabant) no- 
lus. Histor. Revelationum, pag. 181. 

(38) Ceux qui regardaient la Pansophia. 


{39) Historia revelationum, pag. 185. 
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» de Dieu , comme mademoiselle Bou- 
» rignon n’en à point douté : ayant 
» souvent dit , qu’elle n'avait Jamais 
» vu de savant qui eût le cœur meil- 
» leur et plus humble que lui (40). » 
(M) Il publia quelque chose contre 
les sociniens. | Un homme de cette 
secte fit un livre intitulé , Jrenicum 
Trenicorum , seu reconciliatoris Chris- 
tianorum hodiernorum norma triplex, 
sana Omnium hominum ratio, Serip- 
tura sacra , et traditiones , et le dédia 
au pape. Le nom de l’auteur , le temps 
ni le lieu de l'impression , n’y parais- 
sent point ; mais on sait qu’un méde- 
cin natif de Dantzick , et qui s’appe- 
lait Daniel Zwickérus, le composa , et 
qu'il le fit imprimer à Amsterdam 
l'an 1658 (41). Coménius le réfuta par 
un ouvrage qui s'intitule, De Irenico 
Trenicorum , hoc est conditionibus pa- 
cis à S'ocini secté reliquo Christiano 
orbi oblatis, ad omnes Christianos 
Jacta admonitio , et qui fut imprimé 
à Amsterdam en 1660, et réfuté bien- 
tôt après ; car Zwickérus publia dans 
la même ville en 1661 son Zrenico- 
mastix perpetud convictus et constric- 
tus , seu nova confirmatio infallibili- 
tatis [renici Trenicorum per ostensam 
futilitatem criminosæ Comenianæ Re- 
futationis. La réplique de Coménius 
ne tarda pas à paraître , et fut suivie 
de près par un écrit de Zwickérus in- 
titulé Zrenicomastix posterior iteratà 
victus et constrictus imo obmutescens, 
seu novum et memorabile exemplum 
infelicissimæ pugnæ Dn. Joh. Amos 
Comenii, contra [renici [renicorum 
autorem. Coménius rentra en lice en- 
core une fois: son adversaire en fit 
autant, caril publia, Zrenicomastigis 
pars specialis , seu finalis Confutatio 
Comment, Hoornbeeckü , et aliorum 
(42). Notez en passant que M. Bullus 
a réfuté plusieurs endroits de l’Zreni- 
cum Trenicorum, et qu’on lui repro- 
che de n'avoir point vu les autres 
écrits du même auteur , faute de quoi 
il condamne Daniel Zwickérus sur des 
choses dont il l’eût trouvé innocent, 
s’il eût consulté l’/renicomastix per- 
petud convictus , etc. On lui a fait ce 


(Go) Vie continuée de mademoiselle Bouri- 
guon, pag. 202. 

(41) Voyez la Bibliothéque des Antitrinitaires, 
pag, 12. 

(42) Tiré de la Bibliothéque des Antitrinitai- 
TES, PAÿ, 192. 
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reproche dans un écrit pseudonyme, 
imprimé à Londres l'an 1697 , sous le 
titre de Fides primorum Christiano- 
rum ex Barnab& , Hermä , et Cle- 
mente Romano, monstrata , defen- 
sioni Fidei Nicenæ D. Georgiü Bulli 
opposita (43). 

N) L'auteur d’un livre intitulé Ja- 
NUA COELORUM RESERATA a choisi ce titre 
à cause... de celui de Janua Lingua- 
rum reserata de Coménius. | Comme 
ce livre n’est pas fort connu , il est à 
propos d’en dire ici quelque chose, 
afin que tous mes lecteurs puissent , 
sans changer de lecture ni sans sortir 
de leur place, apprendre en gros ce 
que c'est. 

Je dis donc que c’est un livre (44) 
dont l’auteur s'appelle, ou a voulu 
s'appeler Carus Larebonius. Il atra- 
que en style, de philosophie péripa- 
téticienne le système de lPéglise de 
M. Jurieu , et il le renverse de fond en 
comble , puisqu'il fait voir clairement 
que l’hypothèse de ce ministre met 
toutes sortes de religions dans la voie 
du salut. Cela est fâcheux pour M. Ju- 
rieu; car c’est lui arracher la meilleure 
plume de l’aile ; c’est ruiner l'ouvrage 
qui lui faisait le plus d’honneur. 
M. Nicolle n'avait trouvé parmi tant 
d’écrits de M. Jurieu que celui-là qui 
fût digne de réponse. Il avait fait deux 
classes du reste, et avait mis dans la 
premiére les livres où il prétend que 
M. Jurieu n’a rien débité de nouveau, 
et dans la seconde ceux où il prétend 
qué M. Jurieu a débité des choses nou- 
velles (45). A son dire, ceux de la 
premiére classe ne sont que divers as- 
semblages , et divers arrangemens de 
ce qui avait déjà été dit par les écri- 
vains du parti : et ceux de la seconde 
ne contiennent que des amas de ca- 
lomnies contre toutes sortes de per- 
sonnes , ou des visions et des imagi- 
nations creuses , ou des déclamations 
outrées. Or il avait cru que Les fai- 
seurs de ramas doivent être laissés 
sans réponse , et abandonnés au juge- 
ment du public, qui les met bientôt 
à la raison par le dégoit qu’il conçoit 


(43) L'auteur se donne le nom de Lucas Mel- 
lierus, V. D. M. Votez que Lucas Mellierus est 
l'anagramme de Samuel Crellius, nom véritable 
de l'auteur , petit-fils du fameux Jean Crellius. 

(44) Imprimé & Amsterdam , 369? , in-4°. 

(45) Nicdlle, préface de l'Unité de l'église, 
pag. 2. 
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de ces ouvrages ; et que Le silence et le 
mépris sont la peine la plus propor- 
tionnée à la vanité et à l’emportement 
de ceux qui font les livres de l’autre 
classe. Il avait cru en particulier, tou- 
chant l’Accomplissement des Prophé- 
ties de M. Jurieu, qu’il conseillerait 
aussi peu à personne d'en entrepren- 
dre la réfutation, que de s appliquer 
sérieusement à réfuter les Centuries 
de Nostradamus (46) ; mais quant au 
Système de l’Église, qui n'a pas été 
regardé dans le monde , dit-il (43), 
comme un Ouvrage méprisable , il 
trouva, après y avoir bien songé, qu’il 
le devait réfuter. Je ne rapporte ces 
choses qu’historiquement. 

I ne faut pas trouver étrange que 
M. Jurieu ait témoigné par des expres- 
sions d’un homme outré de colère 
(48), qu’il était extrêmement sensible 
à la ruine de Pouvrage qui lui devait 
être le plus cher ; et 1l n’y a que ceux 
qui ignorent cette sorte de tendresse 
paternelle , qui puissent trouver mau- 
vais qu'il se donne quelque consola- 
tion , en disant. beaucoup de mal et 
du livre fait contre lui (49), et de la 
personne à qui il l’impute. 

. .. . Solatia luctüs 

Exigua ingentis, misero sed debita pa- 

tri (50). 
Consultez un petit livre imprimé à 
Amsterdam en l’année 1692, et inti- 
tulé, ]Vouvel Avis au petit auteur 
des petits Livrets , vous y trouverez 
(51) une lettre remplie de réflexions 
assez curieuses qui servent d’apologie 
à l’emportement de M. Jurieu , et qui 


eee + ee e 


(46) La même, pag. 27. 

(47) La même, page 1. 

(48) Voyez sa II°. Apologie. 

(49) IL en censure même la latinité et insinue 
ue celle négligence de style est un miracle de 
a justice de Dieu, (tant il a toujours les mira- 

cles à sa poste) et ne prend point garde que 
Larébonius dit au commencement et à la fin de 
son livre, qu’il a choisi le style des scolastiques. 
Iniquum est, disait M. Amyraut en pareil cas , 
id in aliquo reprehendere in quo data opera 
neglexit diligenter elaborare. W. Jurieu a eu la 
prudence de ne juger de la latinité que par pro- 
cureur ; car il n'ignorait pas que son incompé- 
tence en celte matière élait connue dès avant 
qu'il écrivit contre M. Sculiet. ( Voyez M. Si- 
mon, Réponse à la Défense des sent., p. 191.) 
ce procureur ou ce substilut est apparemment 
un pauvre clerc, puisqu'il trouve obscurs et . 
embarrassés les argumens de Larébonius , doni 
le livre est l'évidence même. 

(5o) Virg., Æn., lib. XI, vs. 62. 

(51) 4 la page 58 el suiv. 
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vous empécheront de vous étonner que 
ni lui ni ses amis n'aient pu répondre 
quoi que ce soit au Janua Cœlorum 
reserata. C’est passer la fansse déli- 
catesse, c’est pousser jusqu’au ridi- 
cule, que de critiquer Larébonius , 
sous prétexte que plusieurs de ses ter- 
mes et de ses phrases ne sont point 
tirées des auteurs Lasiques Son ou- 
vrage est de la nature de ceux dont 
les défauts ne consistent qu’en mau- 
vais raisonnemens ou en faussetes ; 
et l’on ne saurait lui refuser le privi- 
lége dont tous les auteurs de lieux 
communs de théologie et de thèses 


d'université jouissent; c’est de ne se. 


point mettre en peine s1 leur latin 
est, ou n’est point plat. 


COMMANDIN ( FRÉDÉRIC), né 
à Urbin en Italie, d’une famille 
noble , a été un des savans du 
XVI®. siecle. Il avait joint à une 
grande connaissance des mathé- 
matiques beaucoup . d’habileté 
dans la langue grecque, ce qui 
le rendit tres-propre à mettre en 
he, to mathématiciens grecs. 
Aussi en publia-t-il et en tra- 
duisit-il plusieurs , auxquels per- 
sonne n'avait encore rendu ce 
bon office. François Marie, duc 
d’Urbin , qui entendait fort bien 
ces sortes desciences, lui fut à cau- 
se de cela même un patron très- 
affectionné. Commandin mourut 
en 1575, âgé de soixante-six ans. 
On l’enterra dans le tombeau de 
ses ancêtres, et Antoine Toro 
née fit son oraison funebre (a). 
Nous donnons la liste des ou- 
vrages que Commandin a tra- 
duits et commentés (A). Il est 
fort loué par Blancanus (b), et 
par d’autres , etil le mérite bien. 
Ce n’est pas la plus petite de ses 
louanges que d’avoif eu entre 
autres disciples Bernardin Bal- 
dus, et Gui Ubaldus, qui ont 


(a) Ex Thuano, lib. LXI, pag. 130. 
(6) Chronolog. mathem., pag. 6. 


COMMANDIN. 


été d’excellens auteurs, et qui 
lui étaient redevables de leurs 
grands progrès. J’ai un mot à 
observer sur sa traduction d’Eu- 


chide(B). 


(A) Vous donnerons La liste des 
ouvrages qu'il a traduits et commen- 
tés. | Archimedis circuli dimensio , 
de lineis spiralibus , quadratura para- 
boles , de conoïdibus et sphæroïidibus , 
de arenæ numero , à Venise, chez 
Paul Manuce, 1558, in-folio. Ejus- 
dem Archimedis de üs quæ vehuntur 
in aqud , à Bologne, 1565, in- 4°. 
Apollon Pergæi Conicorum libri 
quatuor, una cum Pappi Alexandrini 
lemmatibus , et commentaris Euto- 
ci Ascalonitæ , etc., à Bologne, 
1566 , in-folio (1). Piolemæi Planis- 
phærium, à Venise, 1558 , in-4°. 
ÆEjusdem de Analemmaie liber , à 
Rome, 1562, in-4°. Elementa Eu- 
clidis, à Pésaro, 1592, in-folio. Aris- 
tarchus, de magnitudinibus ac distan- 
tiüs Solis et Lunæ , à Pésaro, 1572, 
in-4°. (2). Hero, de Spiritalibus (3), à 
Urbin, 1575, in-4°. Machometes 
Bagdedinus de superficierum divisio- 
nibus, à Pésaro, 1570, in-folio. Pappi 
ÆAlexandrini collectiones mathema- 
ticæ , à Pésaro , 1588, in-folio , etc. 
La publication de ce dernier ouvrage 
aurait été encore plus postérieure à la 
mort de son auteur , si le duc d’Urbin 
ne s’en fût vivement mêlé : sans cela, 
le procès où les deux filles de Com- 
mandin s’engagèrent l’une contre l’au- 
tre aurait causé un très-long retarde- 
ment, comme Valère Spaciolus son 
gendre le reconnaît (4). Il a donné 
aussi quelques livres de son cru, un 
traité de centro gravitatis solidorum , 
à Bologne , 1565 , folio ; Horolo- 
giorum descriptio, à Rome, 1562, 
(5), etc. 

(B) J'ai un mot à observer sur sa 
traduction d’Euclide, ] M. Teissier 
remarqué que Commandin a traduit 
en italien les OŒEuvres d'Euclide, et ii 
cite Vossius, de Mathem., pag. 68 (6); 


(x) Ex Ant. Verdetio, Supplement. epitom. 
Gesner. 

(2) Voyez le Catalogue d'Oxford. 

(3) Voyez Vossius, de Mathein. , pag. 290. 

(4) Vossius, ibid. , pag. 59. 

(5) Gatal. d'Oxford. 

(6) Éloges tirés de M. de Thou , tom, Z, pag. 
Amos 
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mais il est certain que Vossius 
ne dit pas que cette version fût ita- 
lienne. Je ne vois personne qui dise 
qu’elle le fût. L'imprimeur de M. Teis- 
sier est cause sans doute qu’au lieu de 
Heronis Alexandrini Spiritalium li- 
ber , nous lisons dans la page 470 que 
j'ai citée Hieronis Alexandrini $pi- 
ritualium liber. Dans Blancanus (7) 
on a mis /Veronis , au lieu de Hero- 
nis : voilà comment les imprimeurs 
multiplient les écrivains, Il y a des 
compilateurs qui , pour montrer qu’ils 
enchérissent sur ceux qui les ont pré- 
cédés, donneront peut-être comme 
une rare découverte qu’il y avait an- 
ciennement un habile mathématicien 
nommé Néron, dont on a encore quel- 
ques ouvrages. 


(7) Chronol. mathem. , pag. 6r. 


CONCINI (Coxaxo), connu 
sous le nom de MarécHaz D’AN- 
CRE , abusa si excessivement de 
la bonté de la reine-mere , Ma- 
rie de Médicis , que pour arrêter 
son ambition il fut jugé à pro- 
pos de se défaire de lui, sans 
forme ni figure de procès (A). Il 
y eût eu trop de péril à l’entre- 
prendre selon les formes ; et cela 
seul le peut convaincre d’avoir 
été un méchant homme (B). Il 
était né à Florence , où son pere 
était parvenu de la condition de 
simple notaire à la charge de se- 
crétaire d’état. Il vint en France 
avec Marie de Médicis, femme 
de Henri-le-Grand, et ne fut 
d’abord que gentilhomme ordi- 
uaire de cette princesse ; mais 1l 
devint ensuite son grand écuyer, 
et s’éleva prodigieusement par 
le crédit qu'avait auprès de la 
reine une fille qu'il épousa (a). 
Il acheta le marquisat d’Ancre 
| (b) un peu après la mort d'Hen- 
| miV: il fut gouverneur d’A- 
miens, de Péronne, de Roie et 


(a) Leonora GALLIGAï, Voyez son article, 
(b) I est situé en Picardie. 
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de Mondidier ; il devint premier 
gentilhomme de la chambre , et 
puis maréchal de France (c). Il 
tâcha d’avoir le gouvernement 
de Picardie; mais le duc de Lon- 
gueville, ayant à choisir entre ce 
gouvernement et celui de Nor- 
mandie , choisit le premier: et 
ainsi le maréchal d’Ancre fut 
exclus de ses prétentions, et con- 
traint même de céder le gouver- 
nement d'Amiens à ce duc; car 
cette cession fut stipulée par le 
traité de Loudun , en cas que le 
duc de Longueville choisit le gou- 
vernement de Picardie. Le ma— 
réchal d’Ancre eut de quoi se con- 
soler, puisqu’en même temps on 
le fit gouverneur de Normandie. 
Il y fit fortifier Quillebeuf , mal- 
gré les défenses du parlement; 
il y acquit le gouvernement par- 
ticulier du Pont-de-l'Arche: il 
tâcha d’avoir celui du Havre-de- 
Grâce (d). Enfin , il n’y eut plus 
lieu de douter qu’il ne travaillât 
à réduire toutes choses à sa dé— 
votion , car il éloigna du conseil 
du roi les plus sages têtes , et il 
fit remplir leurs places par ses 
créatures. [1 disposait des finan- 
ces , il était le distributeur des 
charges , 1l s’'acquérait des amis 
partout et dans les armées et 
dans les villes, et il intimidait 
par des exemples d’une sévere 
vengeance ceux qui s’opposaient 
à sa faction. On ne vit point 
d’autre remede à ces grands dés- 
ordres que celui de le faire tuer. 
Cette commission , donnée à Vi- 
tri, l’un des capitaines des gar— 
des du corps, fut exécutée sur le 
pont-levis du Louvre le 24 d’a- 


(c) Baptistele Grain, Décade de Eouis-le- 
Juste, div, IV, vers La fin. 
(d) Là-même, liv. IX: 
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vril 1619, par plusieurs coups de 
pistolet qu’on tira à ce maréchal. 
Le lendemain , la populace ayant 
déterré le cadavre à l’église de 
Saint-Germain de l’Auxerrois, 
le traina par toutes les rues, et 
déchargea sa colère par tous les 
moyens imaginables (C). Le par- 
lement procéda contre lamémoi- 
re du défunt , et le déclara con- 
vaincu du crime de lèse-majesté 
divine et humaine, condamna 
sa femme à perdre la tête, dé- 
clara leur fils zgnoble et incapa- 
ble de tenir aucun état dans le 
royaume (e). On découvrit dans 
leur proces des choses étranges 
touchant leur judaïsme , et leurs 
sortiléges. J’en parle ailleurs 
(f). L’insolence de cet homme 
estun triste exemple de cette 
fatalité qui accompagne la mo- 
narchie française plus qu'aucun 
pays du monde; c’est que les 
reines y gardent presque tou- 
jours le cœur étranger qu’elles 
y apportent , et sont pour l’ordi- 
naire l'instrument dont Dieu se 
sert pour humilier et pour chà- 
tier la nation. Voilà déjà deux 
reines issues de la maison de 
Médicis (g) , qui ont pensé ren- 
verser la monarchie au profit 
des Espagnols. Ce morceau d’his- 
toire est honteux pour le nom 
français. Fallait-il souffrir que 
le roi demeurât plusieurs années 
l’esclave d’un Florentin (D) ? 
N’était-ce pas une lâcheté que de 
ployer le genou comme l’on fai- 
sait devant cette idole, pendant 
qu’on la détestait intérieurement 

(e) Baptiste le Grain, Décade de Louis-le- 
Juste, Liv. IX. 

(S) Dans l’article GALLIGAÏ , remarques 
(D) et(E) , tome VIT. 


(g) Catherine, mère de Charles IX et de 
Henri ITI ; et Marie, mère de Louis XIIT. 


CONCINT. "A 


(E)? Il n’y a point de plus beaux 
vers de Malherbe que ceux qu'il 
fit sur la chute de cette idole. Il 
prétend qu’elle justifia la provi= 
dence qui était en quelque façon … 
sur la sellette, et zn reatu, pen- 
dant la prospérité de ce maré- 
chal (F). Cest ainsi que les poé- 
tes se donnent la liberté de tou- 
cher aux grands mystères sous 
des métaphores et sous des ima- 
ges trop hardies. Il est surpre- 
nant que le maréchal d’Étrée ait 
exténué autant qu'il a fait les 
fautes du maréchal d’Ancre (G). 
L'auteur italien, qui publia à 
Lyon une histoire de Louis-le- 
Juste l’an 1691 , n’est point tom- 
bé dans le même excès (H). M. de 
Beauvais-Nangis (4), qui con- 
naissait bien la cour de Louis 
XIIT , ne disculpe nullement no- 
tre Concini, et il confirme plu- 
tôt les bruits communs. 


(2) Voyez son Histoire des Favoris fran- 
çals, pag 100 el Suip. 


(A) IT fut jugé à propos de se dé- 
faire de lui, sans forme ni figure de 
procès.] Je n’ignore pas que le Grain, 
et quelques autres historiens ,; disent 
que le roi ordonna au sieur de Vitri 
de se saisir de la personne du maré- 
chal, en intention de lui faire son 
procès.en son parlement de Paris (1) ; 
mais je trouve plus croyable la rela- 
tion particulière de la mort du maré- 
chal d’Ancre (2). Elle porte que le roi, 
trouvant trop de risques daas le pro- 
jet du procès, pritune autre résolu- 
tion. Ce fut celle de commander à 
Vitri de faire tuer le maréchal. 

(B).... Cela seul le péut convaincre 
d'avoir été un méchant. | Car un sujet 
ne peut sans crime former le dessein 
de se faire craindre à son maître ; et 
s’il vient à bout d’un tel dessein , 1l 
faut qu’il ait employé mille injustices, 


(x) Le Grain, Décade de Louis XIII, lv. X, 
pag. m. 387. 

(2) Elle est imprimé. avec l'Histoire des Favc- 
ris , recueillie par Pierre du Pui, 
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il faut qu’il ait éloigné des charges 
ceux qui ne lui plaisaient pas, et qu'il 
ait avancé tous ceux dont il pouvait 
s'assurer : c’est-à-dire qu’il ait dégra- 
dé les honnêtes gens, afin d’élever 
ceux qui sacrifient tout à la fortune. 
Combien d’extorsions ne faut-il pas 
faire, afin d’amasser autant d’argent 
qu'il en faut pour avoir partout ses 
espions et ses créatures ? Notre maré- 
chal re marchait jamais qu'au milieu 
de deux cents gentilshommes , outre 
ses hommes à gages qu’il appelait ses 
coiïons de mille Pacs (3). Nous par- 
lerons ci-dessous (4) de la servitude 
où il détenait le roi, 
(C) La populace.…. déchargea sa 
colère par tous les moyens imagina- 
bles. | Le laquais d’un homme qu’on 
avait faït mourir depuis peu (5), pour 
gratifier le maréchal , commenca lé- 
meute dans l’église de Saint-Germain 
de l’Auxerrois. On cria qu'il fallait 
déterrer et jeter à la voirie ce Juif ex- 
communié. On mit la main à l’œuvre 
tout aussitôt ; et avec tant de fureur, 
que si quelqu'un eût osé représenter 
qu’il fallait avoir plus de respect pour 
la sainteté du lieu ,on l’eût enterré tout 
vif dans la fosse da maréchal. Quand 
on eut décloué la bière , on traîna le 
corps au bout du Pont-Neuf, et on le 
pendit par les pieds à l’une de ces 
potences que le défunt avait fait dres- 
ser pour ceux qui parleraient mal de 
lui. On lui coupa le nez , les oreilles , 
et les parties honteuses : on le détacha 
peu après , on le traîna à la Grève et 
aux autres places, puis on le démem- 


bra, et on le coupa en mille pièces; J 


chacun en voulait avoir ; les oreilles 
furent achetées chèrement ; les en- 
trailles furent jetées dans la rivière ; 
on brûla une partie du corps devant 
Ja statue de Henri-le-Grand sur le Pont- 
Neuf ; et quelques-uns firent rôtir de 
sa chair à ce feu , et la firent manger 
à leurs chiens (6). L'auteur de la re- 
lation imprimée avec l'Histoire des 
Favoris raconte des choses encore 
plus surprenantes. Le grand prevôt 


(3) Le Grain , Décade de Louis XII, Liv. X, 
pag..387. 

(4) Dans la remarque (D). 

(5) C'était un gentilhomme de Normandie, 
swommé Hurtevan , qui fut décapité à Paris le 
23 mars 1617. Le Grain , Décade de Louis XII, 
Liv. TX, vers la fin. 


(6) La même, liv. X, pag. 399, 400. 
TOME V. 
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ayant paru avec ses archers , pour cal- 
mer les commencemens de l'émotion 
dans l’église de Saint - Germain de 
l’Auxerrois, se vit menacé qu’on l’en- 
terrerait tout vif, s’il ayançait da- 
vantage (7). On ajoute qu’il y eut un 
homme vêtu d’écarlate, si enragé, 
qu'ayant mis sa main dans le corps 
mort, il la retira toute sanglante , et 
La porta dans sa bouche pour sucer le 
sang , et avaler quelque petit mor- 
ceau qu'il en avait arraché; qu’un 
autre eut moyen de lui arracher le 
cœur, et l'aller cuire sur Les char- 
bons , et manger publiquement avec 
du vinaigre (8). Cet auteur raconte 
fort en détail la conduite de la popu- 
lace, selon les diverses stations où le 
cadavre fut pendu, démembré ,brûlé : 
il dit que le lendemain on vendait les 
cendres un quart d’écu l’once (9). Il 
est certain qu’une troupe de taureaux 
furieux est aussi capable d’entendre 
raison , et moins à craindre , qu’une 
populace mutinée. 

(D) Fallait-il souffrir que le roi 
demeurdt plusieurs années l’esclave 
d'un Florentin ? | Ce ne sont point des 
médisances inventées , ou par les en- 
nemis du maréchal d’Ancre, ou par 
les ennemis de Louis XIII, puisque ce 
prince avoue lui-même sa servitude 
dans les lettres qu’il écrivit aux gou- 
verveurs de province , le jour que ce 
maréchal fut tué. Je ne doute point, 
dit-il (10), que dans le cours des af- 


Jaires qui se sont passées depuis la 


mort du feu roi monseigneur et père 
(que Dieu absolve), vous n'ayez 
acilement remarqué comme le maré- 
chal d’'Ancre et sa femme, abusant 
de mon bas âge, et du pouvoir qu'ils 
se sont acquis de Jongne main sur l’es- 
prit de la reine, madame ma mère, 
ont projeté d’usurper toute l'autorité, 


disposer absolument des affaires de 


mon état, et m'ôter le moyen d’en 
prendre connaissance. Dessein qu'ils 
ont poussé si avant, qu'il ne n'est jus- 


ques ici resté que le seul nom de roi, 


et que c'eût été un crime capüal à 
mes officiers et sujets de me voir en 
particulier, et m’entretenir de quel- 
que discours sérieux. Ce que Dieu 


(7) Relation, page 53. 

(8) La même, page 56. 

(9) La même, pag. 57. / 

(10) Le Grain, Décade de Louis XIII, pag. 


392. 
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par sa toute bonté m'ayant fait aper- 
cevoir , et toucher au doigt le péril 
éminent que ma personne et mon état 
encouraient dans une si déréglée am- 
bition si j'eusse donné quelque té- 
moignage de mon ressentiment , et 
du désir extréme que j'avais d'y ap- 
porter l’ordre requis, j'ai été con- 
traint de dissimuler , et couvrir par 
toutes mes actions extérieures, ce 
que j'avais de bon en l'intérieur, 
en attendant qu'il plüt à cette mé- 
me bonté me préparer la voie et 
l'opportunité d'y remédier. L'auteur 
de la Relation dit que lorsque le roi 
eut su que le date était mort , il 
se présenta aux fenêtres, et cria, 
grand merci, grand merci à vous 
(11), à cette heure je suis roi. Il alla 
ensuite à d’autres fenêtres, et cria 
aux armes , aux armes , COMPagnons, 
et dit, loué soit Dieu , me voilà roi 
(12). Les lieutenans, enseignes , et 
exempts des gardes, qu’ilenvoya dans 
les rues de Paris pour empêcher le 
désordre, criaient par toute Ja viile, 
vive Le roi, le roi est roi (13). L’évé- 
que de Lucon , qui fut ensuite Le car- 
dinal de Richelieu, avait été l’un des 
favoris du maréchal , et faisait alors 
les fonctions de premier secrétaire 
d’état. Il entra dans la chambre du 
roi quelque temps après que l’exécu- 
tion fut faite. Monsieur, lui dit ce 
monarque ; nous sommes aujour- 
d'hui , Dieu merci, délivrés de votre 
tyrannie (14). Il ne savait pas alors 
que sa délivrance ne durerait guère, 
et qu’il parlait à un homme qui était 
destiné à ne lui laisser que le titre de 
souverain. Quoi qu'il en soit, il est 
sûr que le maréchal avait usurpé un 
grand pouvoir sur la personne même 
du roi. Il lui retrancha /a liberté d’al- 
ler visiter les belles maisons qui sont 
aux environs de Paris , et réduisit Le 
divertissement qu'il voulait prendre 
à la chasse à la seule promenade des 
Tuileries (15). La protection d’une 
régente inspire trop de hardiesse à un 
orgueilleux. 

(E) ... de ployer le genou. .. de- 
vant cette idole, pendant qu'on la 
détestait intérieurement ? | Le maré- 

(11) Il parlait à la troupe qui accompagnait 

Le 

an Relation, pag. 28. 

(13) La même, pag. 20. 

(14) Le Grain, pag. 397. 

(15) Relation, pag. 4 et°$. 
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chal dit: un jour que le peuple de 
France n’est pas ce qu'on pense, car 
encore qu'ils disent tous les maux 
du monde de moi, néanmoins je ne 
vais nulle part duns les provinces, 
qu'aussitôt tous les officiers ne me 
viennent faire des harangues comme 
au roi (16). Une flatterie si lâche mé- 
ritait non-seulement de n'être pas 
supprimée, mais d’être décrite avec 
plus d’indignation qu’on n’en verra 
dans le passage que je vais citer. « Il 
» ne faut point dissimuler, car la vé- 
» rité est due à l’histoire, que plu- 
» sieurs princes et seigneurs de la 
» cour, plusieurs députés des états 
» généraux, plusieurs et des princi- 
» paux magistrats, une grande par- 
» tie des couteaux pendans de la no- 
» blesse, un grand nombré d’ofli- 
» ciers et bourgeois des villes , non- 
» seulement toléraient, mais n’é- 
» taient point honteux d’avancer de 
» tout leur pouvoir la grandeur de ce 
» tyran , afin d’avoir ses bonnes grä- 
» ces, et cependant laissaient languir 
» l’amour et la fidélité que Dieu veut 
» que lon porte à son roi et à sa pa- 
» trie ; et l’ancienne générosité, ban- 
» nie des cœurs français, était toute 
» portée à la faveur de Pusurpateur 
» étranger (17). » 

La providence était en quelque 


Jaçon sur la sellette , et in reatu, pen- 


dant la prospérité de ce maréchal. ] 
Malherbe introduit le dieu de Seine 
donnant sa malédiction au maréchal, 
et lui prédisant sa prochaine ruine. 
T'es jours sont à la fin, ta chute se prépare, 
Regarde-moi pour la dernière fois. 
C'est assez que cing ans ton audace effron- 
tée, 
Sur des ailes de cire aux éioiles montée, 
Princes et rois ait osé défier; 
La fortune t'appelle au rang de ses victimes, 
Et le ciel, accuse de supporter tes crimes, 
Est résolu de se justifier. 
Balzac a fait quelques réflexions sur 
cette pièce de Malherbe (18). Nous en 
pourrons toucher quelque chose dans 
l’article de Ruriw (19), à l’occasion 
des paroles de Claudien, qui témoi- 
gnent que la prospérité de ce person- 
nage était un procès entre Dieu et 
? < £ « 
l’homme , que Dieu ne gagna que par 
la ruine de Rufin. 


{16) Lu méme, pag. 43. 

(17) Le Grain, pag. 385. 

(18) Dans le Socrate chrétien, pag. m. 239. 
(19) Remarque: (C) tome XII. 
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- (G) ZZ est surprenant que le mare- 
chal d'Etrée ait exténué... les fau- 
tes du maréchal d’Ancre. | Lisez les 
Mémoires de la régence de Marie de 
Médicis, imprimés l'an 1666 : vous 
n’y trouverez point d'action du nra- 
réchal d’Ancre qui méritât qu'on 
donnät le fouet à un page , et vous y 
verrez dans. la conclusion un portrait 
qui tient plus du panégyrique que de 
l'apologie. Contre ma coutume , je ne 
renverrai point ici mon lecteur à 
M. Moréri, je rapporterai les mêmes 
paroles qu’il a rapportées. Quand je 
fais réflexion, c’est l'auteur des Mé- 
moires qui parle (20), sur les circon- 
starices de la mort du maréchal d’ An- 
cre, je ne la puis attribuer qu'a sa 
mauvaise destinée, ayant été conseil- 
lée par un homme qui avait les incli- 
nations fort douces ; et comme il était 
lui-même naturellement bienfaisant, 
et qu’il avait désobligé peu de per- 
sonnes , il fallait que ce fut son étoile 
ou la nature des affaires qui eussent 
fait soulever tant de monde contre 
lui : il était agréable de sa personne, 
adroit a cheval et à tous les autres 
exercices; il aimait les plaisirs, et 
particulièrement le jeu ; su conversa- 
tion était douce et aisée , ses pensées 
étaient hautes et ambitieuses , mais il 
les cachait avec soin, n'ayant jamais 
entré ni affecté d'entrer dans le con- 
seil; et méme on a souvent oui dire 
au roi qu'il n'avait pas entendu qu'on 
le düt tuer. Je croirais agir contre la 
prudence, si je préférais le témoi- 
gnage de cet auteur à celui de tant 
d'écrivains qui ont médit de Concino 
Concini. Ce n’est pas que je ne croie 
très-possible qu'avec de médiocres 
défauts un homme qui a beaucoup 
d’imprudence , et un grand nombre 
d’ennemis, ne devienne l’aversion du 
peuple, et ne passe pour un horrible 
scélérat. L'adresse d’un ennemi malin 
et puissant fait accroire bien des 
mensonges à la populace. Je crois 
même qù’on a outré bien des choses 
concernant ce malheureux Florentin, 
et que , pour démêéler exactement et 
dans la dernière précision la vérité 
de ses affaires, il ne faudrait pas 
surmonter moins d'obstacles, que 
pour découvrir la cause des propriétés 
de l'aimant : et par occasion je dirai 
qu’en bien dés rencontres les véri- 
(20) Paz)24h, 245. 
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tés historiques ne sont pas moins im- 
pénétrables que les vérités physiques. 

CH)... Un auteur italien... 
n'est pas tombé dans le méme excès.] 
Je parle du comte Alexandre Ronco- 
veri(21). Il rapporte que Concini au 
commencement de sa faveur faisait 
paraître de fort bonnes qualités ; mais 
il ajoute que dans la suite elles furent 
étouffées par les mauvaises , et ne pa- 
rurent plus, et ne purent rendre nul 
service. Æsseriscono le memorie di 
queltempo, che ne’ principü della sua 
potenza erahuomo di buona legge, di 
grata compagnia ; di confacevole hu- 
more , disinteressato, mà profonda- 
mente ambitioso, e violente; difetti , 
che nel progresso, confondendosi con 
le prime buone qualita, in ultimo Le 
soffocarono di tal maniera , che quelle 
non potérono apparire, e meno gio- 
vargli (22). Quand il n'aurait rap- 
porté ‘que lé détail des richesses de 
ce maréchal, il eût assez fait connaître 
Que c’avait été un méchant homme : 
il lui eût lancé un trait satirique. J’en 
prends à témoin Juvénal (23). Oltre 
un miglione di lire, che valevano i 
suoi stabili in Francia, ne havé- 
va un altro di contanti in cassa , 
seicento mila scudi sopra Faideau , 
quattrocento mila fra Roma, e Fio- 
renza , e nonostante ü saccheggio 
della sua casa, mobili, gioie , argen- 
ü , e cariche per due miglioni, senza 
quella di luogotenente ‘del rè nella 
Normandia, di primo gentilhuomo 
della camera del rè, e d’intendente 
della casa della regina(24). 


(21) IL est de Plaisance. 
(22) Aless. Roncoveri, Istoria del regno di 
Luigi XIII , Lib. V, pag, 205. 
(23) Patricios omnes opibus cüm provocet 
unus, 
Quo Ten gravis juveni mihi barba sona- 
at, 
Cüm pars Niliacæ plebis , cum verna Canopi 
Crispinus T'yrids hunero revocante lacernas 
Veniilet æstivum digitis sudantibus aurum , 
Nec sufferre queat majoris pondera gemmeæ: 
Difficile est satyram non scribére . , . . . . 
.. + Sacro nec cedat honorti, 
Nupér in hanc urbem pedibus qui venerat al- 
bis. | 
Juven, , sat. [, ws, 24 et 110. 
(24) Aless. Roncoveri, Istor. di Luigi XI, 
pag. 199, 200. 
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périeur général des pères de lo 


ratoire au XVII. siècle. Voyez 
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le Moréri : je n’y ajoute qu’une 
chose, c’est qu’on a recueilli 
tout ce qu’on a pu de ses écrits, 
et que ce recueil contient deux 
parties, dont la derniere fut 
réimprimée à part à Bruxelles 
chez François Foppens , in-12, 
l’an 1659. Ce sont des lettres de 
piété, et qui peuvent plaire 
beaucoup aux personnes inté- 
rieures. 


CONECTE ( THomas}), moine 
de l’ordre des carmes, Breton 
de nation, fut brülé à Rome 
comme hérétique l’an 1434 (a), 
après avoir été couru des peu-— 
ples comme le plus grand pré— 
dicateur de son siecle. S’étant 
assez fait admirer dans son pays, 
il sortit du couvent de Cennes, 
et s’en alla en Flandre. Il y 
acquit une telle renommée par 
ses prédications , qu’on ne sau- 
rait exprimer les honneurs qu’on 
lui faisait par tous les lieux de 
son passage (A), ni l’affluence de 

euple qui se trouvait à ses ser 
mons (B). Il déclamait d’une 
grande force contre les vices du 
clergé, et contre le luxe des 
femmes : ilen voulait principa- 
lement à leurs coiffures , qui 
étaient d’une taille si énorme 
(C) , que les plus hautes FonTan— 
cEs d'aujourd'hui ne sont que 
des nains en comparaison. Il vint 
à bout de ce luxe : il obligea les 
dames à s’habiller modestement ; 
mais ce fut moins par la force 
des raisons avec lesquelles il re- 
présentait les devoirs évangéli- 
ques, que par les insultes qu'il 
exhortait les enfans à faire aux 


(a) Argentré, Hist. de Bretagne, Liv. X, 
chap. XLII. D’autres, comme M. de Sponde, 
mettent cette mort à l’an 143. 
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femrnes qui ne voudraient point 
se réformer (D). De là vint que 
des qu’il eut quitté le pays elles 
reprirent leurs coiffures avec de 
nouveaux étages (E), comme 
our se dédommager du temps 
perdu (b). Il brülait les habits 
superflus, les tabliers, les dés, 
les cartes, etc. (c); et ne se fai- 
sait voir à personne qu’en chaire. 
C'était agir prudemment; car 
il se serait peut-être relâché un 
peu dans les discours familiers , 
ce qui eùt diminué la haute 
Opinion que l’on concevait de 
lui. Après un assez long séjour 
dans le Pays-Bas, il s’en alla en 
Italie, et réforma l’ordre des 
carmes à Mantoue (4), non sans 
trouver des contredisans (F). 
De Mantoue , 1l s’en alla à Ve- 
nise, ets’y fit considérer : car 
les ambassadeurs de la républi- 
que aupres d'Eugèene IV, les- 
quels il suivit à Rome, le re- 
commanderent fort à ce pape, 
comme un homme de sainte vie 
et rempli de zele; mais ils véri- 
fièrent la maxime, Pessimum 
intmicorum genus laudantes , 
quoiqu’ils y allassent bonnement. 
Le pape , ayant su que ce grand 
précheur de réformation était à 
Rome , donna ordre que son 
roces lui fût fait. 11 fut trouvé 
coupable des plus dangereuses 
hérésies que l’on eût pu ensei- 
gner en ce temps-là : 11 blämait 
la dissolution du clergé, et celle 
de la cour de Rome : il avait 
dit qu’il se faisait bien des abo- 
minations dans cette cour ; que 
l’église avait besoin de réforme ; 
qu'il ne faut point craindre les 
(b) Foyez la remarque (£), citation (1:}, 
(c) Voyez la remarque (E) vers la fin. 
(d) L'an 1/32. 
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excommunications du pape; 
quand on fait le service de Dieu; 

ue les religieux peuvent man- 
ger de la chair, et que le ma 
riage doit être permis aux ecclé- 
siastiques qui n'ont point le don 
de continence. Il souffrit la pei- 
ne du feu avec beaucoup de con- 
stance , et sans se deédire. De 
grands personnages. parmi les 
catholiques, ont dit avec assez de 
liberté , qu’on le fit mourir in- 
justement. Baptiste Mantouan 
(e), qui a été général des carmes, 
en a fait un vrai martyr (f). 
Les protestans n’ont garde de 
l’oublier , quand ils font la liste 
de ceux qui en divers temps 
ont souhaité la réformation de 
l’église. 

Mais il faut noter qu'il y a 
des protestans qui n’en parlent 
que comme d’un vrai tartu- 


fe (G). 


(e) Ses paroles, tirées du livre de Vità 
beatà, ont été citées par Bertrand d'Argen- 
tré, Histoire de Bretagne, liv. X, chap. 
XLII. 

(f) Tiré de l'Histoire de Bretagne de Ber- 
trand d'Argentré, lie. X, chap. XLII. 


(A) On ne saurait exprimer les 
honneurs qu'on lui faisait par tous 
les lieux de son passage.] Quand on 
savait qu'il devait venir en quelque 
lieu, les nobles et tous estats al- 
loient au devant de lui, l’accompa- 
gnoient la teste nue tenans le. frein 
de son mulet par les resnes jusques 
a son logis, et se tenoit bien heu- 
reux qui le pouvoit loger(1). Para- 
din nous en dira davantage. « Frère 
» Thomas Conecte estoit en si grande 
» réputation de sainteté, que tout le 
» monde luy couroit aprés, et ne le 
» pouvoit-on voir à moytié. Allant 
» par pais, il estoit monté sur un 
» bien petit mulet : et estoyent à la 
» suyte plusieurs autres religieux de 
» son ordre, qui alloyent à pied après 


(x) Argentré , Histoire de Bretagne, Liv. X, 
chap. XDIT. 
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» luy , comme ses disciples , et autres 
» séculiers en grand nombre. Et sor- 
» toyent des villes et bourgades, les 
» je d'église, nobles et bourgeois au 

evant de luy , luy faisant autant 
» de révérence et honneur, qu’ils 
» eussent fait à un apostre de Jésus- 
» Christ : tellement qu'en quelque 
» lieu qu'il arrivast , il marchoit 
» tousjours accompagné de grandes 
» trouppes, et tourbes de peuple, 
» allans bien loin au devant de luy, 
» comme s'il fust descendu du ciel. 
» Et entrant en quelque ville, com- 
» munément le plus noble et plus 
» apparent de tous, tenant la bride 
» de son mulet, et à pied , le con- 
» duisoit avec toute la multitude, 
» jusques en son logis, qui estoit cou- 
» tumiérement préparé en la meil- 
» leure maison. Et estoyent ses dis- 
» ciples logés ainsi és autres meilleu- 
»-res maisons consecutivement, com- 
» me se fait és trains des princes : 
» dont leurs hostes se reputoyent bien 
» héureux, quand: ils avoyent cest 
» heur, que de le pouvoir avoir pour 
» hoste, ou l’un des siens (2).» 


(B)......…. ni l’affluence de peuple 
qui se trouvait à ses sermons.] Il s’y 
trouvait ordinairement quinze et seize 
mille personnes (3) : les femmesétaient . 
rangées d’un côté, et les hommes de 
l'autre, une corde entre deux(4). Il 
ne préchait point dans les églises, 
mais dans les plus grandes places ; on 
y dressait un grand échafaud tendu 
de la plus riche tapisserie qu’on pou- 
vait trouver ; on faisait un autel sur 
cet échafaud ; on l’ornait le plus ma- 
gnifiquement qu’il était possible. Frère 
Thomas disait là sa messe avant son 
sermon (5). Toute la place était ten- 
due de belles tapisseries. Consultez 
Bertrand d’Argentré (6). 


{(C) IT en voulait principalement 
aux coiffures des femmes , qui étaient 
d’une taille... énorme.] « Elles 


(2). Paradin, Annales de Bourgogne, div. III, 
à l’année 1428, pag. m. 700. 

(3) Paradin dit que souvent il s'y trouvait en: 
viron vingt mille personnes. 

(4) Argentré, Histoire de Bretagne , Liv: X, 
chap. XLII. 

(5) Paradin, Annales de Bourgogne, pag. 
noo. Argentré, Histoire de Bretagne, liv. ZX, 
chap. XLII, dit que le sermon précédait le 
MESSE» 

(6) Argentré , à même, 
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» avoient en ce temps-là un parement 
» à la teste, qui estoit un haut atour 
» riche, qu’ils appelloient hennins, 
» fort eslevé, et s’en accoutroient les 
» femmes au Pays-Bas : ..….... et de 
» vrai messire Jean Juvenal/des Ursins 
» (qui vescut en ce temps) dit que, 
» quelque guerre et tempeste qu’il 
» yeust en France (il parle du temps 
» de Charles VI), les dames et damoi- 
» selles faisoient de grands excès en 
» estats, et portoient des cornes mer- 


CONECTE, 


ces atours des dames, avec les plus 
vehementes invectives qu'il pouvoit 
songer, sans espargner loute espece 
d'injures dont il se pouvoit souvenir : 
dont il usoit, et debaquoit à ioute 
bride , contre les dames usans de tels 
aiours , lesquels il nommoit , les 
hennins. Et pour les rendre plus 
odieux au peuple, il attiltroit tous 
les petits enfans des lieux où il pres- 
choit , esquels il donnoit certains pe- 
tits presens pueriles, pour crier et 


» veilleusement hautes et larges , faire la hueë contre ces hennins. Et 


» ayans de chacun costé deux gran- 
» des oreilles si larges que quandelles 
» vouloient passer par un huis il leur 
» estait impossible de passer : ce que 
» Je croi avoir esté les hennins de 
» Flandres, car cette superfluité de 
» pompes se communique par tout le 
» monde entre femmes en un in- 
» stant (7). » Voyez la remarque sui- 
vante, et remarquez en passant com- 
bien les modes ont leur flux et leur 
reflux (8). Nous voilà revenus aux 
hennins sous un autre nom, je veux 
dire sous celui de fontanges. Je n'ai 
u voir encore je traité qu'on publia 
à Paris en 1604 sur le luxe des coiffu- 
res ; mais je ne doute pas qu'on n’y 
ait fait cette réflexion. 
(D).......: 17. vint a, baut de ce 
luxe... par les insultes qu'il ex- 
hortait les enfans à faire aux femmes 
qui ne voudraient point se réformer. 
J’expliquerai cela par le vieux gaulois 
de Paradin. Mais ce qui estoit mémo- 


rable en ses prédiques , dit-il (9), fut. 


la façon qu’il tenoit à descrier les 
coiffures des dames et damoiselles de 
ce temps-la : car tout le monde estoit 
fort lors deriglé et débourdé en accous- 
tremens. Et sur tous les accoustre- 
mens de teste des dames estoient es- 
tranges. Car elles portoyent de hauts 
atours sur leurs testes, et de la lon- 
gueur d'une aulne ou environ , aiguz 
commes clochers , PRE Lu depen- 
doyent par derrière de longs crespes 
à riches franges, comme estandars. 
Ce prescheur avoit ceste facon de 
coiffure en telle horreur, que la plus- 
partde ses sermons s’addressoyent à 


(7) Argentré, Histoire de Bretagne, Liv. X, 
chap. XLIT. 

(8) Voyez tome II, pag. 98, la remarque (G) 
de l’article ANDROMAQUE. 

(a) Paradin, Annales de Bourgogne, pag. 
oo. 


estoient iceux petits enfans tous in- 
struits , que quand ils voyoyent venir 
une dame au presche de frère Tho- 
mas , estant ainsi atournée, üs luy 
commencoient à crier après , fust 
en pleine assemblée ou non , et 
crioyent au hennin , au hennin , 
sans intermission, et jusques icelles 


dames , ou se fussent absentées de la 


compagnie , Ou bien qu'elles eussent 
osté tels atours. Et estoyent iceux 
petits enfans tant animés après ces 
hennins, que quand les grandes dames 
se partoyent de honte , des assemblées, 
les enfans leur couroyent après , tou- 
siours les poursuyvans avec telles 
hueës. Foire en vindrent les choses si 
avant, que aucuns prenotent des 
Pierres , et geitoyent contre 1ceux 
hennins : dont il en advint de grans 
maux , pour les injures faites à au- 
cunes grandes dames , lesquelles ne 
se pouvoient sauver à demi dedans les 
maisons ; pour l’importunité que leur 
faisoient ces tourbes de petits enfäns , 
animés par ce prescheur, qu leur 
donnoit infinis pardons, de la puis- 
sance qu’il se disoit avoir, pour faire 
ces exclamations : lesquelles furent 
continueës si affectueusement , que 
les dames atourneës n'osoyent plus 
sortir en public, et ne venoyent point 
au sermon de ce frère Thomas que 
desguiseës, et avec coiffure de sim- 
ple linge, comme les femmes de bas 
estat. fu 

(E).....…. Dés qu'il eut quitté le 
pays, elles reprirent leurs coiffures 
avec de nouveaux étages.] C’est ici 
que l’on peut dire qu’elles ne firent 
que baiïsser la tête comme le jonc, 
qui est l'emblème des pénitences qui 
ne durent qu’autant que le jour qu’on 
a destiné à un jeûne extraordinaire. 
Mais Paradin s'est servi d’une autre 
image qui me semble encore plus pro- 
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pre. Voici ses termes (10) : Partout 
où frére Thomas. alloit , les hennins 
ne s’osoyent plus trouver, pour la 
hayne qu'il leur avoit voueë. Chose 
qui profita pour quelque temps, et 
jusques à ce que ce prescheur fust 
party des pais susnommés. Mais 
après son partement, les dames rele- 
verent leurs cornes, et firent comme 
les lymacons, lesquels quand ils en- 
tendent quelque bruit, retirent et 
resserrent tout bellement leurs cornes : 
mais , le bruit passé, soudain ils les 
relevent plus grandes que devant 
(11). Ainsi firent les dames : car les 
hennins et atours ne furent jamais 
plus grands , plus pompeux , et super- 
bes , qu'après le partement de frère 
Thomas. Voila que l’on gaigne de 
s’oppiniastrer contre l’oppiniastrerie 
d’aucunes cervelles. Croirait-on que 
cet auteur, trois ou quatre lignes aprés, 
eût été capable de dire que frère 
Thomas profita tant contre Les atours, 
que les dames mesmes les lui appor- 
toyent en plein sermon, et sur son 
eschaffaut les brusloit publiquement 
enun grand feu qu’il allumoit auprès 
de sa chaire? Nest-ce pas se contre- 
dire manifestement ? Il pouvait éviter 
la contradiction avec peu de peine : 
il n'avait qu’à dire que toutes les da- 
mes ne quittèrent point leurs atours 
para crainte d’être huées et lapi- 
dées ; et qu'il y en eut quelques-unes 
qui eurent une véritable componction 
de cœur. 

Pendant qu’on imprime ceci (12), 
les gazettes nous apprennent qu’à Ja 
cour de France, un petit mot que le 
roi a dit en passant a été d’un plus 
grand effet contre la hauteur énorme 
des coiffures, que toute l’éloquence 
des prédicateurs. Ils ont bien crié pen- 
dant douze ou quinze années contre 
cette partie du luxe des femmes, ils 
ont attaqué ce colosse par toutes les 
figures de la rhétorique, fortifiées des 


(ro) Paradin, Annales de Bourgogne, pag. 
ox ; et notez que Monstrelet, au 11°, tome de 
ses Chroniques, folio m. 38 verso, et suiv., dit 
à peu près les mêmes choses que Paradin. 

(xx) Les femmes ne tinrent longuement sa 
regle après son partement : et reprinrent sou- 
dainement les cornes avec arrerages , c’est-à- 
dire, bien de la recompense du passé, Ar- 
gentré, Histoire de Bretagne, Liv. X, chap. 
XLII. 


(22) 


; Au commencement Au mois d'octobre 
1699. 
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plus solides raisonnemens de la reli- 
gion ; et au lieu de le renverser, ou, 
pour le moins, d’en enlever quelque 
morceau , ils l’ont vu croître ip mois 
en mois. Ils voyaient autour de leur 
chaire une nouvelle sorte d’amphi- 
théâtre, qui eût été régulier si les 
femmes d’une même condition se fus- 
sent assises dans les mêmes rangs, et 
si les rangs eussent été moins éloignés 
du prédicateur, à mesure que les fon- 
tanges se surpassaient les unes les au- 
tres ; mais comme les places ne se dis- 
tribuent pas selon. cette proportion , 
l’amphithéâtre n’avait point de symé- 
trie. Il vaut donc mieux comparer cela 
à un bois de haute futaie, où les arbres 
quiapprochent le plus des nues sont 
mélés avec ceux qui n’en approchent 
pas tant, Quoi qu'il en soit, les prédi- 
cateurs ne se battaient pas contre un 
ennemi absent ; ils le voyaient de fort 
près , il venait se présenter à la bou- 
che du canon et vis-à-vis de leur fou- 
dre, et ne laissait pas de croûtre et 
multiplier. Leur épée, à deux tran- 
chans , frappait d’estoc et de taille, et 
cela n’était suivi que de l'effet du tra- 
vail d’un jardinier qui émonde un ar- 
bre : ses coups le rendent plus grand 
et plus beau (13); mais l’efficace de 
la parole royale a été si forte et si 
prompte, que dans un jour elle a mis 
presque au rez-de-chaussée ces mon- 
tagnes orgueilleuses. On n’eut pas plus 
tôt entendu, je ne dirai pas une dé- 
fense ou quelque menace, mais un 
simple témoignage de désagrément, 
qu’on travailla toute la nuit à la ré- 
forme , et que dés le lendemain on se 
montra au monarque avec une autre 
parure. Cette réformation fait des 
progrès surprenans ; à vu d’œil elle 
passe de la cour à la ville ; et comme 
ce serait, dit-on, une marque de ro- 


ture ou de bourgeoisie que de ne se 


pas conformer au changement, il faut 
croire que dans peu de mois il restera 
peu de traces de la mode qui avait 
duré si long-temps. Cela montre que 
si les têtes couronnées connaissaient 
leurs forces à cet égard-là , ou si elles 
s'en voulaient servir, elles feraient 
plus avec un mot que tous les prédi- 


(13) Duris ut ilex ionsa bipennibus 
Nigre feraci frondis in Algido, 
Per damna , per cædes, ab ipso 
Ducit opes animumaque ferro. 


Horat., od. IV, lib. IV, vs. 57 et sega. 
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cateurs et les confesseurs avec une in- 
finite de paroles (14). N'y aura-t-il 
pas une médaille sur tout ceci? Pour 
la chanson, elle est immanquable , et 
je ne doute pas qu’il n’y ait des poëtes 
qui feront quelque allusion à ces rois de 
Juda qui n'ôtaient pas les hauts lieux 
(15), et qui par-là laissaient impar- 
faite la restauration de la religion. Ici, 
diront-ils, la réformation commence 
par le renversement des hauts lieux. 
L’ingénieux écrivain , qui réfléchit 
chaque mois sur les nouvelles (16), 
nous dira sans doute quelque chose de 
bien joli sur cette aventure. L’abus 
était si grand qu’il demandait un nou- 
veau Thomas Conecte. 

(F) IL, réforma l'ordre des car- 
mes... non sans trouver des conire- 
disans.] Nicolas Kenton, Anglais de 
nation , provincial des carmes, écri- 
vit contre cette réforme , et dédia ses 
écrits à Jean Facius, général de l’or- 
dre (17). 

(G) IL y a des protestans qui n'en 

arlent que comme d'un vrai tartu- 
Je] Jean Chassanion, huguenot zélé, 
ayant dit que l'hypocrisie se fourre et 
se mesle parmy Le pur et légitime ser- 
vice de Dieu, et qu’aussi fait-elle en 
La superstition et idolätrie, voire avec- 
que parade et ostentation, en apporte 
pour exemple frère Thomas , lequel 
par ses manieres de faire et fanfares 
abusa tellement le monde sous pré- 
texte de quelque réformation de 
mœurs , que par-tout on le tenoit 
pour un Sainct homme (18). Il ra- 
conte, sur la foi d'Enguerrand de 
Monstrelet , les voyages de ce prédi- 
cateur , etc. Pour jouer ses farces, 
dit-il (19), on lui dressoit des échaf- 
faus és plus beaux lieux et convena- 
bles, richement tendus et parez, sur 
lesquels, après avoir dit sa messe, il 
faisoi ses prédications, Par icelles , 


(14) Conférez avec ceci la remarque (M) de 
PUR AREA XII, tome IX. re 

(15) Verumtamen excelsa non abstulit, adhuc 
enim populus immolabat et adolebat in excelsis 
incensum. Lib. IV Regum , cap. XII , vs. 3 
et alibi passim. 

(x6) Depuis le mois de juin 1699. Son livre est 
intilulé : L'Esprit des cours de l’Europe. 

(17) Argentré, Histoire de Bretagne, liv. X, 
chap. XLIT, 

(18) Chassanion, Histoires mémorables des 
grands et merveilleux jugemens de Dieu, chap. 
XIT, pag. m.119. À 

(19) Làä même, pag. 12r. 
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blasmant les vices d’un chacun, à 
reprenoit spécialement le clergé, x 
cause de leurs concubines et putains. 
(20). En quoy il ne faisoit que bien. 
Mais en cela il y avoit du moine et 
de la manie tout ensemble, et de l'im- 
pudence sacrilege , quand il esmou- 
voit les petits enfans à crier contre les 
Jemmes pour leurs atours, leur pro- 
mettant certains jours de pardon, 
comme s'il eust esté quelque Dieu. 
Enfin , il raconte qu’on le jugea héré- 
tique , et qu’on le brûla, et puis x 
dit : « Par ce moyen, Dieu qui se sert 
» de tous instrumens, et qui sait bien 
» mettre toutes piéces en besoigne , à 
» voulu ainsi chastier et punir l’hy- 
» pocrisie de ce moine, lequel faisant 
» du sainct homme estoit un fol, 
» estourdi et ambitieux (21). » 


(20) Paradin, Annales de Bourgogne ,. pag. 
00, observe la même chose. I] faisoit son pres- 
che , dit-il , fort long et prolixe, faisant grandes 
digressions contre les vices de tous estats, mes- 
mement contre la paillardise, et ordure des gens 
d'église, tenans concubines, putains et paillar- 
des, à pot et à feu; contre le serment qu'ils ont 
presté de garder chasteté. 


(21) Chassanion , Histoires mémorables, etc. , 
pag. 124. 


CONON , mathématicien et 
astronome , était de Samos (a). 
Il a fleuri environ la 130°. olym- 
piade. Il mourut avant Archi- 
méède son ami, qui l’estimait 
beaucoup, et qui lui communi- 
quait ses écrits, et lui envoyait 
des problemes (A). Il eut des dis- 
putes avec le mathématicien 
Nicotele, qui écrivit contre lui 
et qui le traita avec un peu trop 
de mépris (b). Apollonius de 
Perge l'avoue, quoiqu'il recon- 
naisse que Conon n’avait pas été 
heureux en démonstrations (c). 
Il imventa une sorte de volute, 
qui différait de celle de Dino- 
strate : mais, comme Archimede 
en exposa plus clairement les 


(a) Apollonius Pergæus, in Epistolà ad At-- 
talum præfixé libro IF Conicor. 

(b) Idem , ibidem, , 

(c) Idem, ibidem. 
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propriétés, il fit oublier le vrai 
nom de l’inventeur; car on l’a 
nommée, non pas la volute de 
Conon , mais la volute d’Archi- 
mède (d). Pour ce qui est des 
connaissances astronomiques de 
Conon , je vous renvoie à Catulle 
(B), qui les décrit au commen- 
cement de son poëme sur la che- 
velure de Bérénice, sœur et 
femme de Ptolomée Évergète. 
Notez que Conon fut assez flat- 
teur pour débiter que la cheve- 
lure de cette reine avait été 
changée en constellation. On 
trouve dans la Bibliothéque de 
Photius (e) les extraits d’un livre 
qui contenait une cinquantaine 
de narrations du temps fabuleux. 
L'auteur s'appelait Conov, et 
dédia cet ouvrage au roi Arché- 
laüs Philopator, d’où Vossius 
(f ) a pris droit de le faire vivre 
vers le commencement du VIII®. 
siècle de Rome ; car il croit que 
Strabon , Dion., et les autres his- 
toriens fournissent des preuves 
d’où l’on peut inférer que ce 
roi Archélaus fut un des princes 
qui suivirent le parti de Marc 
Antoine contre Octave. Si cela 
était, il faudrait distinguer ce 
Conon d’avec celui qui , au rap- 
port de Josephe ,'avait fait men- 
tion des Juifs (2). En effet, Jo- 
sephe se füt rendu ridicule s'il 
eût voulu se glorifier du témoi- 
gnage d’un historien si moderne. 
Ce que l’on peut dire de pro- 
bable est, 1°. que le Conox au- 
teur d’un livre touchant la ville 


(d) Ex Vossio de Scient. mathem, cap. 
LIV, num 5, pag. 327, 328. 

(e) Au chap. CLXXXF I. 

(F) Vossius, de Histor. græc., Gb. I, cap. 
ult,, pag. m. 162. 


G) Joseph. contra Apionem, Kb, I, pag 
1051. 
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d'Héraclée, cité*par le scoliaste 
d’Apollonius (4), ne différepoint 
de Conox, auteur d’un écrit tou- 
chant l'Italie , que Servius a cité 
(ë); 2°. que le Conon de Pho- 
tius , ou le Conon de Jose- 
phe, ne different point de ce- 
lui-là. 


(h) Apoll. Schol., in Gb. T. 
(à) Servius, in Æneid., lib. VII, vers 
738. 


(A) IE mourut avant. Archimède , 
son am, qui l’estimait , .. et lui en- 
voyait des problèmes.] Nous avons les 
preuves de cela dans les écrits d’Ar- 
chimède. Debemus Conone vivenie 
ipsa emittere in vulgus :.hunc enim 
accepimus talia potissimüum posse de- 
prehendere, et ipsis accomniodatam 
proferre demonstrationem (1). Voilà 
ce qu’on trouve dans une lettre d’Ar- 
chimède , au commencement de l’un 
de ses livres. On trouve ceci dans une 
autre lettre : Antea quidem mihi man- 
dästi scriberem eorum problemaium 
demonstrationem quæ prius 1pse pro- 
posueram Cononi (2). I] dit ailleurs : 
Quot in geometriä theoremata visa 
primüm impossibilia , tempore perfec- 
tionem capiunt ! Conon quidem non 
sufficiens tempus sorlitus in eorurt 
disquisitione , vitam cum morte com- 
mulavit, et ea dubia reliquit : quant- 
quam omnia invenerat , ut et alia 
multa quibus plurimum geometriam 
adduxit. Scimus quippe in illo fuisse 
non vulgarem ad ar- 
tüium peritiam, laborisque supra mo- 
dum tolerantiam (3). Rapportons en- 
core un passage. Cum audiüssem de- 
Jfuncium esse Cononem, qui nobis 
reliquus erat in amicitid , tibique ad- 
modum fuerat familiaris, puta in 
geomeirid maximè versatus ; piruri 
quidem mortuum amarè planxi, ut 
amicissimum et hominem in mathe- 
maticis planè mirabilem. Aique lune 
repentè statui mittere ad te sicutt an- 
tea ad Cononem solebam, geometri- 
cum iheorema , quod nemo quidem 
prius est contemplatus , etc. (4): 


(x) Archimed. , Epist. ad Dositheam præfira 
libro T de Sphærâ et Cylindro. 

(2) Idem, Epist. præfixa lib. II. 

(3) Idem, Epist. prefixa lib. de Spiralibus, 

(4) Idem, in lib, de Quadrat, parakols. 
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(B) Pour ce qui est de ses connais- 
sances astronomiques , Je vous ren- 
voie à Catulle.] Voici le commence- 
ment de son poëme: 


Omnia qui magni dispexit lumina mundi, 
Qui stellarum ortus comperit, atque obitus: 

Flammeus ut rapidi solis nitor obscuretur , 
Ut cedant, certis sidera temporibus, 

Ut Triviam furtim sub Laimia saxa relegans 
Dulcis Amor gyro devocet aërio : 

Idem me ille Conon cœlesti lumine vidit 
E Bereniceo vertice cæsariem 


Fulgentem) clarè(8) ee Mat. 


(5) Catullus, epig. LXVII, pag. m. 134. 


CONON, général des Athé- 
niens pendant la guerre du Pélo- 
ponnese , s'était rendu si illustre 
par ses beaux exploits, qu’on 
lui donna le commandement sur 
toutes les îles (A). Il comman- 
dait l’armée navale la derniere 
année de la guerre; mais il ne 
fut point présent au combat qui 
fut si funeste aux Athéniens (B). 
Son absence contribua beaucoup 
à l'avantage décisif que ceux de 
Lacédémone remportérent (a) 
sous la conduite de Lysandre à 
la riviere de la Chevre (db). Co- 
non , apprenant après ce mal- 
heur la prise de sa patrie, se re- 
tira chez Pharnabaze, gouver- 
neur de l’Iomie et de la Lydie 
(C) , et s’insinua dans ses bonnes 
grâces, afin de pouvoir nuire 
aux Lacédemoniens., Ceux-ci 
rompirent avec Artaxerxés, roi 
de Perse, et porterent la guerre 
dans son pays, sous la conduite 
d'Agésilaus. Ils firent de grands 
progres, et auraient apparem- 
ment subjugué toutes les provin- 
ces de decà le Taurus, si Conon, 
par le conseil de qui l’armée per- 
sane était conduite (c), n’eût tra- 


(a) L'an 4 de la 93°. olympiade. 

(b) 4pud Ægos flumen. Corn. Nepos, in 
Conone, cap. 1. 

(c) Hunc (Agesilaum) adversus Pharnaba- 
qus habitus est imperator; re quidem verd 
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versé leurs desseins (D). I1 n’eut 
point de peine à s’apercevoir 


que Tissapherne trahissait le roi : 


des Perses : cela était trop visi- 
ble, néanmoins , le roi qui avait 


de l'obligation à Tissapherne, 


était si prévenu pour lui qu’il ne 
voulait point le croire coupable. 
Cest ce qui obligea Conon à far 
re un voyage à la cour de Perse. 
Il y fit tellement connaître la 
trahison de ce général qu’il en 
convainquit le roi. Il reçut la 
commission de faire équiper des 
vaisseaux de guerre contre les 
Lacédeémoniens ; el par cemoyen 
il eut une flotte sous son com- 
mandement, qui remporta (d) 
sur eux une victoire signalée 
(e), Il songea principalement à 
profiter de l’occasion en faveur 
de sa partrie (E) : 1lfit voile vers 
Athènes avec une partie de la 
flotte victorieuse ; 1l distribua 
aux habitans les sommes que 
Pharnabaze lui avait comptées , 
et il donna ordre que l’on réta- 
blît le Pirée et les murailles de 
la ville. S'il n’eût fait que cela, 
il n’eût pas été blâmable; mais 
il s’oublia jusques au point de 
faire en sorte que l’Ionie et l'Éo- 
lide fussent ôtées aux Perses , et 
revinssent au pouvoir des Athé— 
niens. Cette trame ne put être 
conduite si secretement que les 
Perses ne s’en aperçussent. Sur 
cela, Téribaze, gouverneur de 
Sardes , fit savoir à Conon, qu'il 
avait à luicommuniquer de gran- 


exercitui præfuit Conon, ejusque omnia ar- 
bitrio gesta sunt. Gorn. Nepos, ir Conone, 
cap. IT. 

(d) La 2°. année de la 96°. olympiade, 
selon Diodore de Sicile. 

(e) Hos Conon apud Cnidum  adortus 
magno prælio fugat. Gorn. Nepos, in Gc- 
none, cap. IF 
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des affaires, pour lesquelles il 
le voulait envoyer au roi. Conon 
se rendit à Sardes , et y futarré- 
té prisonnier. Quelques-uns di- 
sent qu’on l’amena à Artaxerxes 
et qu'il périt ence pays-là ; mais 
d’autres assurent qu'il se sauva 
de prison, et doutent si Téri- 
baze n’yconsentit pas( f).M. Mo- 
réri ne devait donc pas assurer 
que Téribaze, envieux de sa glot- 
re , Le fit mourir ; car Xénophon 
avoue , 1°. que Téribaze ne l’ar- 
rêta qu'après avoir avéré les cri- 
mes dont les Lacédémoniens l’ac- 
cuserent ; 2°. qu’il demanda en- 
suite au roi son maître ce qu'il 
en ferait (2). Conon laissa un 
fils nommé TimoTHéE , qui fut 
un grand capitaine , et qui éprou- 
va l’ingratitude ordinaire de sa 
patrie (). Ce Timothée fut dis- 
ciple d’Isocrate (F). Il se tira ga- 
lamment d’affaire, quand on lui 
reprocha la mauvaise vie de sa 
mère (G). I] laissa un fils nomme 
Coxox, qui fut condamné à re- 
bâtir une partie des murailles 
de la ville (H). On ne ‘trouve 
pas une grande exactitude, ni 
dans Justin, ni dans Cornélius 
Népos , par rapport à notre Co- 
non , soit qu'on les compare en- 
semble (1), soit que l’on com- 
pare la vie de Conon avec celle 
d’Agésilaus écrite par Corné- 
lius Népos (K). Le grammairien 
Servius a cru faussement qu'il 
s'agissait de notre Conon dans 
ces paroles de Virgile (+), ën me- 
dio duo signa Conon. Béroal- 


(P) Tiré de Cornélius Népos, dans la Vie 
de Conon. 


(g) Xenoph., de Gestis Græcorum, lib. 
IF, pag. m. 315. 


(2) Voyez sa Vie dans Cornélius Népos. 
(à Eclog. III, ». 4o. 
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de (%), en censurant cette bévue, 
a observé que , selon le grammai- 
rien Probus, il faut croire que 


Virgile a voulu parler de Conon 


de Samos , qui est le sujet de 
l’article précédent. 


(%) Beroald, Animadv. in Servium. 


(A) On lui donna le commande- 
ment sur toutes Les fles.] On croit que 
Cornélius Népos a commis ici un pe- 
tit anachronisme (1); car les autres 
historiens ne commencent guère à 
parler de Conon que pour dire qu’il 
fut mis à la place d’Alcibiade. Or, de- 
puis ce temps-là jusques à la fin de la 
guerre, ils ne disent point qu’il ait eu 
la charge dont il s’agit, et ce n’était 
point une charge que les Athéniens 
fussent en état de créer : en tout cas, 
celui qui en aurait été revêtu n’aurait 
pas fait de conquêtes, comme fit Co- 
non : În qué potestaie Pharas cepit 
coloniam Lacedæmoniorum (2). C’é-. 
tait beaucoup en ce temps-là, s'ils se 
pouvaient tenir sur la défensive (3). 
On croit donc que l’historien anticipe. 
et confond les temps, et que Conon 
n’a eu cette autorité sur toutes les îles 
que lorsqu'il l’eut recue du roi des 
Perses. Si cet auteur avait commis 
cette faute , il aurait très-mal rempli 
les devoirs d’un historien. Il serait, en 
quelque facon, digne d’excuse, sil 
avait pris un temps pour un autre, à 
l'égard d’une dignité que la républi- 
que d'Athènes aurait conférée ; mais 
supposé que la censure soit juste, il a 
bien fait pis; il s’est trompé, et quant 
au temps, et quant à ceux qui ont con- 
féré la charge : il a donné aux Athé- 
niens ce qui n’a été fait que par Ar- 
taxerxés, et il n’a pas laissé de par- 
ler à part de ce que fit Artaxerxès 
(4). On me répondra peut - être qu’il 
ne spécifie point de qui Conon re- 
cut cette charge , et ainsi la cha- 
rité veut que nous supposions qu’il 
prétend parler du commandement 
qu’Artaxerxès conféra à Conon; mais 


(1) Voyez le Commentaire de Kirchmaier 
sur Cornélius Népos, in Conon., p.m. 433, 434. 

(2) C. Nepos, in Conone , cap. I. 

(3) Foyez Justin. , Lib. f, cap. VT. 

(4) Hinc magis muneribus donatus ( Conon } 
ad mare est missus, ut Cyprüs et Phænicibus 
cæterisque maritimis civitatibus naves longar 
imperaret. C. Nepos , cap. IV. 
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rien ne saurait être plus absurde, ni 
plus contraire aux lois de l’histoire, 
que de placer en cet endroit-là, de la 
manière qu’on l’y trouve, la charge 
dont le roi de Perse honora cet illus- 
tre Athénien. Disons donc que Corné- 
Hus Népos s’est embrouillé. Xénophon 
marque expressément que Pharnabaze 
et Conon ravagérent le territoire de 
Phère (5). Ce fut quelque temps après 
la défaite des Lacédémoniens à Cnide. 

(B) Z! ne fut point présent au com- 
bat qui fut si funeste aux Athéniens.] 
Voiei une nouvelle faute de l’histo- 
rien. Îl n'ya point de lecteurs qui, 
en vertu de ses paroles, ne s’imagi- 
nent que la flotte des Athéniens fut 
attaquée pendant que Conon était allé 
faire un voyage, ou qu’il s'était fait 
porter daus quelque ville pour des 
raisons de santé; mais ce n’est nulle- 
ment cela : l’absence de Conon con- 
siste en ce qu'ayant bien prévu que 
l'ennemi remporterait une victoire 
complète , il se sauva de bonne heure 
avec neuf vaisseaux (6). Il est vrai que 
ce ne fut point de peur, mais parce 
qu'il vit qu’à cause de la mauvaise dis- 
cipline des troupes, elles étaient dans 
une situation où il n’était pas possible 
qu’elles résistassent. Les commenta- 
teurs qui tâchent de justifier Corné- 
Bus Népos font pitié (7). 

(C) {se retira chez Pharnabaze, 
gouverneur de l’Ionie et de la Lydie.] 
Nous avons encore ici une faute de 
lPhistorien. Il fait tout ce qui est né- 
cessaire pour persuader à ses lecteurs 
que Conon ne cherchant pas un lieu 
de sûreté, mais un lieu où il pût ren- 
dre du service à sa patrie, s’en alla 
tout droit à la cour de Pharnabaze. 
Non quæsivit ubi ipse tuto viveret, 
sed undè præsidio posset esse civibus 
suis (8). Tout cela est trompeur : ni le 
fait ni la raison du fait ne sont vé- 
ritables; car ce général se sauva tout 
droit à l’île de Cypre, auprès du roi 
Evagoras , bon ami des Athéniens ; 
il s’y sauva, dis-je, tant pour sa pro- 
pre sûreté, qu’afin de concerter avec 
ce prince les moyens de rétablir 


(5) Xenoph., üib. I V.de Rebus gestis Græcor., 
pag. m. 314. 

(6) Xenoph., lib. TI, pag. 268. Voyez aussi 
Plutarque in Lysandro. 

‘{n) Voyez Kirchmaier, in G. Nep. Conon., 
pag. 434. ji 

(8) GC. Nep., cap. ET. 
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les affaires. "Qc Edayopar 6e vouiras 
ai T@ TÈpLaTI LBeCaorarnv eiva Th 
T&p £REIVOU XATAŒUTy ny > HU, Th ones 
TaxXisa àv duo :yevécbar Lonboy : ad 
Evagoram se contulisse quod putabat 
se apud eum et saluti suæ rectissimè 
consulturum , et reipublicæ erigendæ 
adjutorem quamprimüum habiturum. 
(9). Tous les historiens parlent de 
cette retraite de Conon (10), etily a 
des auteurs qui disent qu’il était en- 
core en Cypre lorsqu'Agésilaüs rava- 
geait l’Asie. Isocrate assure que Co- 
non nesongea, pendant quelque temps, 
qu’à ses affaires particulières dans l’île 
de Cypre. Xpovo paéy Tivæ mepi ThY Tév 
id\ov éruéraar diérpGey (11). Il était 
encore en Cypre, selon Justin (12), 
lorsqu'on eut découvert que Tissa- 
pherne, trahissant le roi de Perse, 
avait permis aux Lacédémoniens de 
faire des hostilités dans l'Asie. Si Cor- 
nélius Népos a fait une faute lorsqu'il 
n’a point parlé de cette retraite de 
Conon , il en a fait une autre lorsqu'il 
s'est mêlé d’en parler. Il a dit, dans la 
vie de Chabrias, que c’est le défaut 
ordinaire des républiques de ne pou- 
voir souffrir un mérite distingué : st 
hoc commune vitium in magnis libe- 
risque civitatibus , ut invidia gloriæ 
comes sit, et libenter de his detrahant 
quos eminere videant altius.C’est pour 
cela, dit-il, que plusieurs grands 
hommes se sont absentés d'Athènes 
volontairement, et que Conon à vécu 
long-temps dans l’île de Cypre. Cet 
exemple ne vaut rien; car Conon se 
retira dans cette île après une déroute 
si lamentable, qu’il eut peur (13) ou 
honte (14) de retourner à Athènes. 
Joignez à cela que cette ville tomba 
peu après sous le joug de Lacédémone. 

(D) Les Lacédémoniens auraient 
subjugué toutes les provinces de decà 
le Taurus, si Conon .……. n'eût tra- 
versé leurs desseins.] Une ruse de po- 


(9) Isocrat., in Evagorä , pag. m. 20. 

(xo) Justin. ,{kb. W, cap. VI. Xenophon, 
lib. IT. Diodorus lib. XIII. Plutarchus , ir 
Lysandr., pag. 438 ; in Artaxerxe , pag. 1a21. 

(1x) Isocr., Orat. ad Philipp., pag. m. 137. 

(12) Justin., lib. VI, cap. I. 

(13) Crudelitatem civium meluens ad regem 
Cyprium concedit. Justin., lib. V, cap. FI. 

(4)'Aruxhras ëv Th vavua ia. Ame 
rade uv doinéobar xaTnrXUVOn Cum 
navali prælio..……. malè pugnatum esset, redire 
domum erubuit, Isocrat. , Orat. ad Philip., pag- 
138. 
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litique, dont son historien ne parle 
pas, lui fut cent fois plus utile que 
tout son art militaire. La voici, cette 
ruse. Il persuada au roi de Perse d’en- 
voyer de bonnes sommes d’argent aux 
orateurs de la Grèce, afin qu’ils exci- 
tassent la guerre contre les Lacédé- 
moniens. Ces orateurs,, ainsi gagnés, 
excitérent tellement les peuples, cha- 
cun dans sa ville, qu'il se forma une 
ligue formidable contre les Lacédé- 
moniens (15) ; et alors Agésilaüs, rap- 
pelé dans sa patrie, fut obligé de quit- 
ter tous ses projets de conquête pour 
ne songer qu’à défendre les états de 
Lacédémone. Il n’est rien tel pour 
ceux qui veulent faire commencer ou 
faire durer une guerre, que d’avoir à 
leur dévotion la langue des orateurs. 
Aussi voit-on qu'ils ont un grand 
soin de se ménager l'affection de ces 
gens-là. 

(£) ZI songea principalement à pro- 

ter de l’occasion en faveur de sa 
patrie.] Justin et Cornélius Népos se 
sont servis d'expressions trop fortes 
quand ils ont parlé de l’état dont Co- 
non délivra la ville d'Athènes. Justin 
supposeque, quand les Lacédémoniens 
perdirent la fameuse bataille de Cni- 
de, ils tenaient la ville d’Athëènés 
sous le joug de la servitude, qu'ils y 
avaient garnison ; en un mot, que C'é- 
tait un de leurs pays conquis. V’icii 
Lacedæmonü fugam capessunt , præ- 
sidia hostium Athenis deducuntur , 
populo restitutd dignitate conditio 
servilis eripitur (16). Non-seulement 
c’est outrer les choses, mais aussi dé- 
biter un grand mensonge ; car six ou 
sept ans avant que Conon eût battu 
l’armée navale des Lacédémoniens à 
Cnide , les Athéniens avaient recou- 
vré leur liberté; la domination des 
trente tyrans avait été abolie, l’am- 
nistie avait été publiée, l’état po- 
pulaire avait été rétabli, etc. (17). 
Ce fut Thrasybule qui produisit ces 
grands changemens, la troisième année 
de la 94°. olympiade (18) : or la ba- 
taille de Cnide se donna la deuxième 
année de la 96°. olympiade. De plus, 


(5) Polyænus , lib. I Stratagem., sub fin. 
Voyez aussi Plutarque, in Artaxerxe, pag. 
1021; et Xéuophon, Hist. græc., lb. LIT, 
pag. 204, édit. 1581. 

(26) Justin., kb. VI, cap. ITI. 

(17).Xénophon, Gb: IT, sub fin. 

(18) Selon Calvisius. 


289 
n'est-il pas certain que l’année qui 
précéda cette bataille de Cnide, jes 
Lacédémoniens furent battus auprès 
d’'Haliarte par l’armée des alliés ? Les 
Athéniens n'’élaient-ils pas l’un des 
peuples qui s'étaient ligués contre les 
Lacédémoniens ? Auraient-ils pu faire 
cela s'ils avaient eu dans leur ville 
une garnison lacédémonienne ? Cor- 
nélius Népos n’a point fait l’anachro- 
nisme de Justin , il a fort bien su que 
les Thébaims et que les Athéniens 
avaient déclaré le guerre à ceux de 
Lacédémone avant la bataille de Cni- 
de. Posteaquam domum à suis civi- 
bus revocatus est (Agesilaus) quod 
Bœæotü et Athenienses Lacedæmoniis 
bellum indixerant, Conon nihilo se- 
cius apud præfeclos regis versabatur. 
Cet historien ensuite de ces paroles 
rapporte comment Conon fit un voyage 
à la cour de Perse, et obtint Ja com- 
mission de faire équiper des vaisseaux 
de guerre , afin de tenir la mer l’année 
suivante. Ce fut avec cette flotte que 
Conon battit les Lacédémoniens à 
Cnide. Justin a tout confondu : il. 
s’est imaginé faussement que les Thé- 
bains, les Athéniens et leurs alliés ne 
déclarèrent la guerre à Lacédémone 
qu'après la bataille de Cnide (19). Il 
ne faut pas s'étonner que les termes 
de Cornélius Népos soient moins faux 
que ceux de Justin ; lanachronisme 
de ce dernier ne se trouve pas dans 
autre. Nous pouvons néanmoins pré- 
tendre que Cornélius Népos s’est mal 
exprimé (20); car on ne peut pas dire, 
proprement parlant, qu’un peuple 
qui fait la guerre à un autre, et qui 
gagne des batailles sur un autre, soit 
sous la servitude de cet autre. Les 
Athéniens étaient dans le cas avant la 
bataille de Cnide. En style d’orateur 
on pourrait parler comme Cornéhius 
Népos ; car un orateur ne fait point 
difficulté de dire, Gustave mit en li- 
berté toute l’Europe esclave de Ja 
maison d'Autriche; mais dans un 
historien ce langage serait trés-im- 
pertinent. 


(F) TIMOTHÉE , son fils, fut 


(x9) Justin., Lib. PT, cap. IF. 

(20) Hos Conon apud Cnidum adortus magno 
prælio fugat, mullas naves capit, complures 
deprimit : qué victori& non solum Athenæ sed 
eliam cuncta Græcia , quæ sub Lacedæmonio- 
rum fuerat Imverio, liberata est. Cornelius 
Nepos , in Conone, 
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disciple d’Isocrate (21).1] Cicéron té- 
moigne que Timothée égala son père 
dans les vertus militaires, et le sur- 
passa en savoir. Quod idem fecit Ti- 
motheus, Cononis filius, qui cum 
belli laude non inferior fuisset quäm 
pater, ad eam laudem doctrinæ ét 
ingentü gloriam adjecit (22). 

(G)..... et se tira galamment d’af- 
faire , quand on lui reprocha la mau- 
vaise vie de sa mère. ] Cette femme 
était de Thrace, et avait fait le mé- 
tier de courtisane; mais depuis qu’elle 
y eutrenoncé, on ne vit point de con- 
duite plus grave ni plus exemplaire 
que la sienne, et c’estle propre de cette 
espèce de femmes quand elles se con- 
vertissent de bonne foi; c’est du moins 
la pensée de l’auteur que je copie. 
Tyuobeoc d° 0 sparTnyñras *Abnvaiwv émt- 
avc, éTaipas nv dièc, Opérrne To yé- 

Vos, Euvis d dAAwG TOUS TPOTOUS. jae- 
TaÉannouTet ‘ytp ai TouaudTaæ sic To où- 
POV, TOY ÉTÉ TOUTE TEUVUVOUÉVOY eici 
Bentious. Timothei, qui cum magnéä 
glori& Atheniensium dux exercituum 
Juit, mater erat Thracia genere , me- 
retrix , sed gravibus et laudatis mo- 
ribus. IVam ejus conditionis feminæ 
cm ad temperantiam et continentiam 
sese applicuerint, aliis qui ob eas vir- 
tutes gloriantur , probiores sunt (23). 
Timothée, se voyant raillé d’avoir 
une telle mère, répondit qu'il lui 
avait une grande obligation , puis- 
qu’elle était cause qu’il était fils d’un 
pére illustre (24). En effet, si cette 
femme ne se fût pas mal comportée,, 
elle n'aurait jamais couché avec Co- 
non ; et ainsi Timothée serait de- 
meuré dans le néant. Il devait donc 
son existence aux déréglemens de sa 
mère; or cette existence était glo- 
rieuse , vu la figure que Conon faisait 
dans le monde. Cela me fait souvenir 
de ce que l’on conte de la mère de 
trois illustres bâtards. Elle ne se re- 
pentait point de ses fautes, voyant 
qu’il en était sorti trois hommes de 
grand mérite. Consultez la remarque 
(B) de l’article ERAsme. 

(H) CONON, son petit-fils, fut 
condamné a rebâtir une partie des 
murailles de la ville. | Cornélius Né- 
pos a moralisé là-dessus par une an- 


(21) Plutarch., ir Vita Isocrat. 

(22) Cicero , de Offic. , lib. I, cap. XXXII. 
{23) Athen., lib. XIII, cap, P, p. m. 557. 
(24) Idem, ibidem. 
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tithèse assez jolie. AÆujus (Timothei} 
post mortem, quüm populum judicii 
sui pœniteret , mulctæ novem partes 
detraxit , et decem talenta Cononem 
filium ejus ad muri quandam partem 
reficiendam jussit dare , in quo fortu- 
nœæ varietas est animadversa, nam 
quos avus Conon muros ex hostium 
prædé pairiæ restituerat , eosdem ne- 
pos cum summd ignominid familiæ ex 
sud re familiari reficere coactus est 
(25). | 
(1) On ne trouve pas une grande 
exactitude , ni dans Justin , ni dans 
Cornélius Népos ,..…. soit qu'on les 
compare ensemble... ] Voici le narré 
de Justin (26). Les Lacédémoniens, 
après avoir subjugué la république 
d'Athènes, devinrent plus ambitieux 
qu'auparavant (2%), et ne songérent 
pas à moins qu’à la conquête de toute 
V’Asie. Il fallait pour cela vaincre les 
Perses , tant ceux qui étaient com- 
mandés par Tissapherne, que ceux 
qui étaient commandés par Pharna- 
baze. L'entreprise parut trop grande 
à Hercyllide, général des Lacédémo- 
niens : c’est pourquoi il corrompit 
Tissapherne ; il fit un traité particu- 
lier avec lui, par lequel il s’'engagea 
àne le point attaquer, moyennant 
qu’on lui donnât certaines sommes. 
Pharnabaze se plaignit de cette con- 
duite : il représenta que Tissapherne, 
au lieu de repousser les ennemis, 
achetait d’eux une trêve qui leur don- 
nait le moyen d’attaquer plus forte- 
ment les autres provinces de la mo- 
narchie , qu’il fallait donc lui ôter le 
commandement des flottes, et mettre 
en sa place Conon, qui vivait en exilé 
dans l’île de Cypre. Le roi de Perse 
trouva justes les remontrances de 
Pharnabaze , et il ordonna de mettre 
l’armée navale sous le commandement 
de Conon. Sur cela, les Lacédémo- 
niens demandérent du secours au 
roi d'Égypte, et obtinrent plusieurs 
vaisseaux, et résolurent d’envoyer 
en Asie leur roi Agésilaüs avec une 
grande armée. Voilà donc Conon et 
Agésilaus commis ensemble dans l’A- 
sie : la partie était bien faite; ils 
étaient égaux en toutes choses ; aussi 
arriva-t-1l que l’un ne vainquit point 


(25) Corn. Nepos, in Vitä Timothei, cap. IF. 

(26) Jastin., lib. VT , cap. IT et seq. 

(27) More ingenii humani qud plura habent 
cù ampliora cupientes. Idem , ibid., cap. I. 
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l'autre. Von facile dixerim quod aliud 
par ducum tam benè comparatum 
Juerit, quippè ætas, virtus, consilium, 
sapientia uirique propè una, gloria 
quoque rerum gestarum eadem : qui- 
bus cum paria omnia fortuna dederit, 
invictum tamen ab aliero utrumque 
servavit (28). Mais comme les soldats 
de Conon se mutinèrent faute de 
paye , et que les lettres qu’il écrivit 
au roisur cela re produisaient rien, 
il fit un voyage à la cour de Perse, 
et remontra si fortement le mauvais 
usage que les ministres faisaient des 
finances , que le roi nomma un hom- 
me qui aurait soin de fournir à Conon 
l'argent nécessaire. Tout aussitôt Co- 
non fut envoyé à la flotte, et sans 
perdre temps 1l alla faire des descen- 
tes sur le pays ennemi, le ravagea, 
y prit des villes, y jeta une telle 
épouvante , que ceux dé Lacédémone 
résolurent de rappeler Agésilaüs. Ce- 
pendant ils équipèrent une grande 
flotte, et se crurent en état de hasar- 
der une bataille ; mais ils furent bat- 
tus par Conon. Cette victoire remit 
Athènes en liberté , et donna le cou- 
rage aux Thébains de leur déclarer la 
guerre : il les battirent, et entrèrent 
après cela à main armée dans le ter- 
ritoire de Lacédémone. Les Lacédé- 
moniens rappelèrent Agésilaüs pour 
s'opposer à ce torrent'(29). Agésilaus 
revint, et gagna une victoire. Conon, 
ayant su qu'Agésilaüs était sorti de 
V'Asie , fit une nouvelle descente 
sur les terres des ennemis , et les sac- 
cagea, et revint ensuite à Athènes. 

Voyez dans le corps de cet article 
le narré de Cornélius Népos, et com- 
parez-le avec celui de Justin, vous 
trouverez que lun ou lautre de ces 
deux historiens a fait de grandes bé- 
vues. 1°. Selon Justin, on ne donna 
de l’emploi à Conon , que lorsque le 
roi de Perse se fut convaincu de la 
trahison de Tissapherne par les soins 
de Pharnabaze : le premier emploi 
qu’on luidonna fut le commandement 


(28) Justin., Liv. WT, chap. IT. Son TAMEN 
me paraît d'un très-mauvais logicien; car, bien 
loin qu'il faille trouver étrange que deux ca- 
Pitaines égaux EN TouT n'aient pas vaincu l'un 
l'autre, il faudrait s'étonner que cela füt arri- 
vé. Voila pourquoije n'ai pas voulu dire, selon 
le texte de Justin : néanmoins il arriva que l’un 
ne vainquit point l'autre : j'ai anis aussi, à la 
place de néanmoins. 4 

(29) Voyez la dernière remarque, vers la fin. 
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de la flotte ; il s'était tenu dans l’île 
de Cypre jusques au temps que Phar- 
nabaze-le lui fit donner (30). Mais, 
selon Cornélius Népos , 11 ne s'était 
point retiré dans l’île de Cypre : il 
s’en était allé tout droit chez Phar- 
nabaze : il avait été l’âme de l’armée 
commandée par ce général, et opposée 
au roi Agésilaus : 1l avait été cause, 
par ses bons conseils, qu'Agésilaus 
n'avait pas fait plus de conquêtes : 
il n’était pas demeuré inutile après 
la retraite d’Agésilaus : il avait été 
envoyé à la cour par Pharnabaze 
pour accuser Tissapherne : il avait 
désabusé Artaxerxès sur le chapitre 
de ce traître : et ce fut ensuite de 
tout cela qu’il obtint le commande- 
ment des flottes. Peut-on voir deux 
narrations plus différentes ? 2°. Selon 
Justin, les Lacédémoniens, ayant su 
que Conon devait commander l’armée 
navale de Perse , firent de grands ar- 
memens par mer et par terre : ils 
donnèrent à Pisandre le commande- 
ment de leur flotte , et ils envoyèrent 
en Asie Agésilaus avec de fort belles 
troupes, pour s'opposer à Conon ; de 
sorte que l’on vit alors ces deux 
grands hommes appariés l’un contre 
l’autre. Agésilaüs et Conon maintin- 
rent leur gloire; aucun d’eux ne vain- 
quit son antagoniste. Mais Conon 
mal obéi par ses soldats à cause qu’on 
ne les payait point fut obligé d’aller 
à la cour de Perse, pour représenter 
au roi le remède nécessaire ; il tou- 
cha de l'argent , et fut renvoyé sur la 
flotte. Cornélius Népos conte les cho- 
ses bien autrement il veut que Conon 
n’ait commandé l’armée navale qu’a- 
près qu'Agésilaüs eut quitté l'Asie 
pour secourir Lacédémone ; il veut 
que Conon soit allé à la cour de Perse 
pour accuser Tissapherne , et non pas 
à cause que les soldats s'étaient mu- 
tinés. 3°. Selon Justin l’armée de 
Perse n’était commandée que par Co- 
non; mais, selon Cornélius Népos, 
c'était Pharnabaze qui la comman- 
dait : il est vrai que le solide du com- 
mandement était pour Conon, par- 
ce qu’on se réglait sur ses conseils. 
On ne saurait ne pas voir des fautes 


{30) His vocibus regem à Tissapherne alie- 
ratum hortatur (Pharnabazus ) ut in locum ejus 
navalis belli ducem eligat Conona Athenien- 
sem, qui amiss4 bello patri& Cypri exulabuts 
Jusun., hb, VI, cap. Æ. 
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dans le narré de Justin ; car, après 
que cet auteur nous a donné Conon 
pour l'amiral du roi de Perse (31), 
1 nous le fait voir à la tête d’une ar- 
mée de terre , sans nous avertir 
pourquoi ni comment la cour ordonna 
une telle métamorphose , et sans nous 
dire même qu’elle disposa de lui 
d’une nouvelle facon. Personne ne me 
niera qu'Agésilaus n’ait fait la guerre 
par terre (32) ; il est donc indubitable 

ue Conon qui lui était opposé, selon 
Al a dû commander par terre. 
L’historien, non content de cette 
faute, en a fait une seconde : non- 
seulement il nous a représenté un 
amiral chimérique, qui, sans avoir 
fait la moindre chose sur mer, n’a 
paru qu’à la tête d’une armée au mi- 
lieu des terres; mais il a dit aussi que 
ce général s’étant allé plaindre qu’on 
ne payait pas ses troupes, fut renvoyé 
sur la flotte. Qui ne croirait , en lisant 
cela, que Conon avait déjà paru sur 
la flotte du roi de Perse? Cependant, 
il est certain qu’il n’a paru dans Jus- 
tin que parmi les troupes de terre. 
Voilà des défauts d’exactitude que 
l’on ne peut pas justifier, en disant 
_que cet auteur n’est que l’abrégé 
d’une grande histoire ; car jamais un 
bon abréviateur ne supprime des cir- 
constances semblables à celles qui 
manquent ici. Voilà pour ce qui re- 
garde la critique que l’on pourrait 
faire de Justin , en le considérant 
comme s’il était le seul qui eût parlé 
de ces choses : mais je ne doute point 
qu’en le comparant avec les autres 
historiens, on ne le convanquiît aisé- 
ment de quelques mensonges. Je 
souhaïterais que ceux qui l’ont com- 
menté eussent voulu prendre garde 
aux défauts de sa narration , et à ses 
brouilleries historiques. Ils ont mieux 
aimé presque tous les remarques de 
grammaire. 

Je ne voudrais pas préférer toujours 
Cornélius Népos à Justin ; car encore 
que, n’ayant traité que la vie d’un 
seul homme , il ait dû en parler plus 
exactement que ceux qui ont rencon- 


(31) Jussus est (Pharnabasus) Conona classi 
præficere. Idem, ibid. 

(32) Xénophon, lib. IIT, pag. 294 , remar- 
que que les Lacédémoniens envoyèrent en Asie 
& Agésilaüs la commission de commander les 
armées navales; mais qu'il donna cet emploi à 
son beau-frère. 
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tré cet homme sur leur chemin , pen 
dant qu'ils travaillaient à l'Histoire 
générale , il est néanmoins vrai qu’en 
certaines choses j'aimerais mieux m'en 
fier à l'Histoire générale que Xéno- 
phon nous a laissée, qu’à lui. Xéno- 
phon à diverségardsest plus conforme, 
et moins conforme à Cornélius Népos 
qu’à Justin. Il ne mêle Conon ni aux 
guerres de terre contre Agésilaüs, ni 
à la disgrâce de Tissapherne. C’est ré- 
futer tout à la fois Cornélius Népos et 
Justin. Il ne fait paraître Conon sur la 
scène, qu'après la punition de Tissa- 
pherne , et que pour commander l’a- 
vant-garde de l’armée navale d’Ar- 
taxerxès à la bataille de Cnide (33). 
Cornélius Népos ne trouve rien là 
pour lui. Justin y trouve quelque 
chose qui le favorise. Xénophon re- 
connaît que Conon fit deux descentes 
sur les terres des Lacédémoniens, mais 
toutes deux postérieures à la bataille 
de Cnide, et comme lieutenant ou 
collègue de Pharnabaze (34). Cela ré- 
fute Justin, qui ne parle pas même 
de Pharnabaze comme d’un zéro , et 
qui suppose que la première descente 
fut faite avant la bataille de Cnide. 
Lorsque la nouvelle de cette bataille 
fut portée à Agésilaüs , il était déjà 
dans la Béotie , selon Xénophon (35). 
Sur ce pied-là, Justin se trompe, quand 
il dit que les exploits de Conon obli- 
gèrent les Lacédémoniens à rappeler 
Agésilaüs. Ilse trompe aussi quand 1l 
conte que Conon, ayant appris qu’A- 
gésilaus était retourné d’Asie en 
Grèce , quitta les côtes d’Asie , et s’en 
retourna du côté de Lacédémone pour 
y faire une seconde descente (36) : car 
comme cette seconde descente se fit 
après la journée de Cnide ; et que 
cette journée fut postérieure au retour 
d’Agésilaus en Europe , je vous laisse 
à penser si la nouvelle de ce retour 
d’Agésilaüs a fait prendre à Conon la 
résolution de faire cette seconde des- 
cente. On louera les anciens historiens 
tant qu'on voudra, on ne me persua- 
dera jamais qu'ils égalent quelques- 
uns de nos modernes , pour ce qui 


(33) Xénophon, de Rebus gestis Græc., lib. 
IV , pag. 303. 

(34) Idem, pag. 313, 314. 

(35) Idem , pag. 303. 

(36) Conon quoque audito reditu Agesilai, 
et ipse ex Asiæ ad depopulandos Lacedæmo- 
niorum agres revertitur, Just-, lib, PI, cap. V. 
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Pubs regarde l'observation distincte des 


temps où chaque chose est arrivée (37). 

(K).... soit que l’on compare la vie 
de Conon avec celle d’ Agésilaïüs écri- 
te par Cornélius Népos.] Nous voyons 
Conon dans la première si estimé de 
Pharnabaze , que tout se fait par ses 
conseils. C’est lui qui, à proprement 
parler, commande l’armée (38). Phar- 
nabaze n’est généralissime que de 
nom. C’est Conon qui arrête les pro- 
grès d’Agésilaüs : sans lui toute l'Asie 
en decà du Taurus serait tombée sous 
le joug de Lacédémone. Cherchez dans 
la vie d’Agésilaüs si Conon s’est si- 
gnalé contre lui, vous n’y trouverez 
pas même une seule fois le nom de 
Conon. Vous voyez Agésilaüs toujours 
triomphant ; il dupe toujours ses en- 
nemis ; s’il ne trouve pas à propos de 
se battre, on ne l’y saurait contrain- 
dre ; s’il se bat, il vainc toujours, 
quoiqu'il soit inférieur en nombre 
(39) ; s’il ne pénètre pas jusques au 
cœur de la monarchie, ce n’est point 
Conon qui en est cause , c’est qu’on 
le rappelle chez lui où l’on a besoin 
de sa présence. En cas que Cornélius 
Népos ait voulu ménager l'honneur de 
Conon , il a bien fait de ne le point 
insérer dans la Vie d’Agésilaüs , où il 
n’y a que de la honte à gagner pour 
tous. ceux qui ont résisté à ce prince 
durant son expédition d’Asie. Mais, 
en ménageant l’honneur d’autrui, 
l'historien a prostitué le sien propre : 
il n’a point pris garde au personnage 
dont il avait revêtu Conon dans sa 
Vie ; de sorte qu’on pourrait furieu- 
sement embarrasser Cornélius Népos 
par ce dilemme : Ce que vous avez 
dit des exploits de Conon conire Agé- 
silaüs est vrai ou faux : s’il est faux , 
vous mérilez la berne ; s’il est vrai, 
vous la méritez aussi: car non-seule- 
ment vous le supprimez dans la Vie 
d'Agésilaüs , mais vous y parlez de 
telle sorte des exploits d'Agésilaüs , 
que tous vos lecteurs voient claire- 
ment que les Perses n’on fait rien qui 
vaille, et n'ontemporté que de la honte. 


(37) Voyez M. Perrault, Parallèle des anciens 
et des modernes , tom. I , pag. 275. Edition de 
Hollande. 

(38) Re quidem ver& exercitui præfuit Co- 
non, ejusque omnia arbitrio gesta sunt, Corn. 
Nepos, in Conone, cap. II. 

(39) Pepulit ergd quotiescunque congressus 
est mulld majores adversariorum copias. Idem, 
in Agesilao , cap. TIT , fin. 
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Voici une autre attaque. Dans la Vie 
de Conon, les Lacédémoniens rom- 
pent Palliance qu’ils avaient avec les 
Perses ; ils portent la guerre en Asie 
sous la conduite d’Agésilaüs et ils 
sont poussés à cela principalement 
par Tissapherne , qui trahit son maî- 
tre, et fait un traité secret avec 
eux. La trahison de ce général est un 
fait clair et certain , quoique le roi 
ne le veuille pas bien croire (40). 
Mais dans la Vie d’Agésilaüs , c’est 
Artaxerxès qui commence à faire des 
preparatifs contre les Grecs : on le 
prévient avec tant de diligence , qu’A- 
gésilaüs est avec ses troupes en Asie, 
avant que les gouverneurs persans le 
sachent parti (41). Tissapherne, non 
moins que les autres, est pris sans 
vert : il est déconcerté par cette sur- 
prise ; il demande une trêve ; il fait 
semblant de ne la vouloir que pour 
conclure la paix; mais au fond il ne 
cherche qu’à gagner du temps, afin 
de lever des troupes ; il obtient une 
trêve de troïs mois, et ne songe qu’à 
la guerre ; et dans toute la suite il ne 
fait aucune démarche qui sente la 
collusion. A la vérité, 1l n’est pas 
heureux à pénétrer les desseins de son 
ennemi , et à défendre les provinces 
que le roi de Perse lui a confiées ; 
mais il y fait tout ce qu’il peut, s’il 
en faut croire l’historien. Je n’ai point 
vu de commentateurs qui lui repro- 
chent cette grossière contradiction. 
Enfin, dans la Vie de Conon, c’est 
Pharnabaze qui a le commandement 
des Perses contre Agésilaüs ; mais 
dans la Vie de celui-ci, on ne voit 
pas même une seule fois le nom de 
ce Pharnabaze : et ainsi le méme au- 
teur donne en un endroit à Conon et 

‘à Pharnabaze tout le soin de résister, 
et en un autre il le donne tout à Tis- 
sapherne. Il'aurait affaibli , me dira- 
t-on, la gloire d’Agésilaüs, s’il eût 
avoué Ja trahison de Tissapherne. 
Mais si cette raison est bonne, ôtons- 
lui le titre d’historien : il ne mérite 
que celui de faiseur d’éloges , selon la 
mauvaise rhétorique d’un sophiste. À 


(40) Defecerat à rege Tissaphernes, neque 
id lam Artaxerxi quäm cæteris erat apertum. 
Corn. Nepos, in Conone, cap. III. 

(41) Tant& celeritate usus est, ul prius in 
Asiam cum copiis pervenerit, quäm reg satra- 
pæ eum scirent profectum, Idem, in Agesilao, 
caps II. 
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examiner ces deux Vies à la rigueur, 
on croirait sans peine qu’elles sont 


l'ouvrage de deux écrivains dont Pun 


à voulu réfuter l’autre ; et cependant 
elles sont sorties de la même plume. 

La Vie de Cononécrite par Cornélius 
Népos difière de la narration de Justin 
en plusieurs choses : on l’a fait voir 
ai-dessus. Joignons à cela une différen- 
ce qui se trouve entre Justin et la Vie 
d’Agésilaus écrite par Cornélius Népos. 
Selon Justin, la fortune se ménagea 
de telle sorteentre Agésilaüs et Conon, 
qu'il furent égaux en tout, jusque-là 
que Pun ne vainquit point l’autre (42). 
Cornélius Népos nous apprend tout 
le contraire , quoiqu'il affecte de sup- 
primer le nom de Conon. Il ne se con- 
tente pas de raconter des événemens 
qui témoignent d’une manière très-sen- 
sible qu'Agésilaus battait les Perses, 
sans qu'il paraisse que jamais ceux-ci 
remportassent quelque avantage, il dit 
expressément que tout le monde de- 
meurait d'accord qu'Agésilaüs était 
le vainqueur (43). Il ajoute que ce prin- 
ce à la tête d’une armée victorieuse était 
dans une pleine espérance de subju- 
.guer toute la Perse (44). J'ai oublié 
d'observer que, selon Justin, les La- 
cédémouiens rappelèrent Agésilaus, 
quand ils se virent bloqués par les en- 
nemis , après la bataille d’Haliarte, où 
Lysandre fut tué. Ils craignirent pour 
leur ville, dit-il; c’est pourquoi ils 
rappelérent Agésilaüs qui faisait de 
grandes choses en Asie (45). S'il n’a- 
vait dit que cela on ne pourrait guère 
Île censurer ; mais, quelques pages au- 
paravant, il avait dit que le rappel 
d’Agésilaus fut résolu avaut la ba- 
taille de Cnide , et que la perte de 
cette bataille encouragea de telle sorte 
les Athéniens et les Thébains, qu'ils 
déclarérent la guerre à Lacédémone , 
et qu'ils gagnérent une bataille où 
Lysandre fut tué. C’est bouleverser 
l’ordre des événemens ; la bataille 


(42) J'ai rapporté et critiqué les paroles de 
* Justin, ci-dessus , citation (28). 

(43) Sic in Asid versalus est ut omnium opi- 
mine victor duceretur. Cornelius Nepos, in 
Agesilao, cap. IIT , fin. 

(44) Quium victor præesset exercitui, maxi 
manque haberet fiduciam regni Persarum po- 
tiundi. Idem , ibid., cap. IF. 

(45) Quod metuentes Lacedæmoni regem 
suunr Agesilauim ex Asi& qui ibi magnas res 
gerebat ad defensionempatri®e arcessuné Just. , 
lib, PI, cap. IF. 
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d'Haliarte précéda d’un an celle de: 
Caide ; ainsi l’on voit que Justin a 
donné dans le sophisme à non caus4 
pro causé, qui est encore plus fré- 
quent parmi les historiens, que parmi 
les péripatéticiens, comme je l’ai dit 
ailleurs (46). 
(46) tom, rv, pag. 813. à la fin de la der 


nière remarque de l'article Caussin. 


CONRAD (HErimannus). On 
a Sous ce nom une harangue la- 
tine, où les Provinces - Unes 
sont fort maltraitées (A). Elle 
fut imprimée à Molsheim , envi- 
ron l’an 1618. L'auteur assure 
qu'il porte les armes depuis la 
bataille de Pavie. Berneggérus 
croit que c’est l'ouvrage d’un jé- 
suite (a). 

(a) Matth. Berneggerus, in Tubä pacis, 
pag. 271. 

(A) On a sous ce nom une haran- 
gue.. où les Provinces - Unies sont 
Jort maltraitées. | Il les accuse de ne 
se soucier de la religion , qu’autant 
RAS leur paraît utile à leur agran- 

issement. Ordines Belgü potentissi- 
mos atheismi præfidenter arcessit, nec 
religionem curæ habere dicit, nisi 
quatenüs ad ampliandum imperium 
utilis esse videtur (1). 


(1) Bernegg., in Tubâ pacis, pag. 271. 


CONRARUS ( GRÉGoIRE ), pro- 
tonotaire du pape, était un des 
hommes doctes du XV°. siecle. 
On a une lettre que Pogge lui 
écrivit pour répondre aux objec- 
tions qui lui avaient été propo- 
sées touchant son livre de Nobi- 
litate. Parmi les lettres non im- 
prunées de Candidus Décem- 
brius , il y en a une de notre 
Conrarus écrite à la savante Ce— 
cile de Gonzague, où il la féli- 
cite de ce qu’elle avait méprisé 
les plaisirs du monde pour se 
consacrer à Dieu , et il l’exhorte 
à ne plus lire les poëtes, dont 


CONSTANCE. 


Victorin son précepteur lui avait 
donné le goût et l'intelligence, 
mais à lire les traités que les 
saints pères ont composés sur la 
virginité el la continence. 1] lui 
indique plusieurs ouvrages des 
pères , et nommément un traité 
de saint Bazile, qu'Ambroise de 
Camaldoli avait traduit en latin, 
et les livres de Salvien de Provi- 
denti& Dei, que lui, Conrarus, 
avait trouvé en Allemagne , et 
porté en Îtalie lorsqu'il revint 


du concile de Bâle (a) (A). Il 


parle d’Ambroise de Cantaldoli 
comme d’un excellent homme, 
qui était mort avant que d’être 
parvenu à la vieillesse (b). 


(a) Cujus Lbros de Providenti& Dei è con- 
cilio Basiliensi rediens, de Germancrum er- 
gastulis in [laliam deportavi. 


(&) Ex Musæo Italico Mabilloni, tom. I, 
pag. 198. 


(A) Il parle de Camaldoli comme... 
mort avant que d’étre parvenu à la 
vieillesse. ] Voici comme il parle : 
Mulia quidem utilia ex doctoribus 
ecclesiasticis egregié transtulit ; et 
pluratranstulisset, nl eum à laboribus 
humanis 1MMATUuRA 
Voilà de quoi réfuter ceux qui font 
vivre cet Ambroise jusques à l’année 
1490. Ajoutez ceci aux raisons avec 
quoi je les réfute dans son article (1). 


(s) Camazpocr , remarque (Œ). tom. 1Y , page 
362, 


CONSTANCE , ville d’Allema- 
gne située entre deux lacs for- 
més par le Rhin, a eu pendant 
assez long-temps la forme de 
république , et pour mieux con- 
server sa liberté que les princes 
de la maison d'Autriche lui vou- 
laient ravir, elle se confédéra 
avec les villes de Zurich , de Lin- 
dau , et d’'Uberlingen. Elle abolit 
le papisme l’an 1523 : mais 
ayant été mise au ban de l’em- 
pire lan 1548, elle se trouva 


mors sustulisset. 
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tellement pressée par l'empereur 

Charles-Quint, qu’elle se sou- 

mit à lui; et alors, la plupart 

des protestans, et nommément 

Ambroise Blaurer leur princi- 

pal ministre, se retirerent en 

d’autres lieux. Depuis ce temps- 

là, Constance appartient à la 

maison d’Autriche (a) , et Moréri. 
s’est fort trompé ; qui a dit deux 
fois qu’elle était une ville im- 
périale. Elle se joignit à la ligue 
de Smalcalde lan 1531 (d), et ce 
fut sans doute l’un des motifs 
qui porterent Charles-Quint à la 
subjuguer après qu’il eut vaincu 
cette ligue. Les Suédois, sous 
les ordres du maréchal Horn, 
assiégerent Constance l’an 1633, 

et y échouerent. Les assiégés fi- 
rent un journal où ils mirent 
bien des miracles, ou desremar- 
ques extraordinaires de la pro- 

tection d'en haut, qui avaient 
paru en leur faveur pendant le 

siége(c) (A). Un protestant en fit 

une petite critique (B). 

(a) Tiré de Matthieu Dressérus, Isag. 
Histor., part. F, pag 196 et seg. 

(ë) Munster. , in Cosmosr., pag. m. 397+ 

(c) Spanh., Merc. Suisse, pag. 372. 

(A) Les Suédois l'assicgèrent .…. 
l'an 1633.... Les assiègés firent un 
journal , où ils mirent bien des mira- 
cles, .….. qui avaient paru en leur fa- 
veur pendant le siège. [ « Les princi- 
» paux sont, 1°. les avantages rencon- 
» trés en l'endroit le plus faible de 
» leur ville, par-dessus leurs espéran- 
» ces ; 2°. le courage et la résolution 
» incroyables de leurs bourgeois et de 
» leurs soldats, outre la bonne intel- 
» ligence des uns et des autres ; 3°. 
» les convois fréquens jetés en temps 
» et à propos dans la ville, et la ren- 
» contre admirable des vents favora- 
» bles pour les y rendre, quoique l'air 
» du climat fût sujet, à l'ordinaire, à 
» des délais bien contraires , et leur 
» lac aux tempêtes fréquentes ce moIs- 
» }à ; 4°. le peu de dégât fait par les 
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» grenades et boulets à feu, nonob- 
» stant le nombre prodigieux qui y 
» avait été jeté, qui pouvait sufiire à 
» réduire la villeen cendres, et les ha- 
» bitans à la besace ; 5°. la hauteur 
» du Rhin accoutume de s’abaisser , 
» dès que les chaleurs de l'été sont 
» passées , qui continua de s’enfler et 
» de fournir à un des moulins de la 
» ville si abondamment qu’il avait 
» de quoi suffire aux nécessités des as- 
» siégés tout du long du siége : ce 
» qu'ils fortifièrent par le rapport de 
» leurs meaniers, que cette abondance 
» d'eaux s'était écoulée dès que les 
» ennemis furent délogés et les troupes 
» étrangères congédiées ; 6°. les plus 
» contemplatifs ajoutèrent qu’ils dé- 
» couvrirent , le quatrième jour du 
» siége en plein jour, la bienheu- 
» reuse Vierge se guindant au-dessus 
» de l’église des Augustins dans une 
» splendeur extraordinaire. Les senti- 
» nelles suédoises sont aussi produites 
» au même journal, comme ayant vu 
» des apparitions semblables, et un 
» visage plus qu’angélique se coulant 
» le long du mur, proche des ca- 
» nonnières , depuis la tour de Rewe- 
» negg jusqu'à la porte de Creutzlingen 
» (1).» 

(B)..... Un protestant en fit une 
petite critique. ] Frédéric Spanheim, 
qui était ministre à Genève lorsqu'il 
composa le Mercure Suisse qui m'a 
fourni la remarque précédente, ajoute 
ceci : « Les Suédois ne trouvèrent rien 
» de tel, ni en leur inventaire ni 
»au rapport des leurs, et remar- 
quérent que l’auteur du journal 
avait eu souvent faute de mémoi- 
re, et ne s'était plus souvenu en 
» Ja conclusion de son narré, ni de la 
» frayeur des siens, avouée au com- 
» mencement de sa relation, ni des 

» ruines de la ville, ni de la garnison 
» de leurs hôpitaux, ni de leurs re- 
» gistres mortuaires, qui suflisaient 
» pour montrer l’effet de leurs grena- 
» des. Ils content aussi pour les plus 
‘» dangereuses apparitions, qu’ils dé- 
» couvrirent pendant le siége, l'entrée 
» de tant de troupes, qui y furent je- 
» tées en divers temps, à la faveur du 
» lac, le défaut des bateaux et la lar- 
» geur du lac empêchant les leurs de 
» leur disputer le passage que de loin. 


(x) Spanheim , Mercure Suisse, pag. 372 et 
suivantes. 
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» En effet, les assiégés eux - mêmes 
» chargent leurs rôles de 5500 hom- 
» mes qui se rendirent en leur ville, 
» pendant le siége, outre le régiment 
» du comte de Wolffegg , qui y était 
» en garnison à l’arrivée des Suédois. 
» La ville d'Uberlingen leur fournit 
» 200 hommes. Lindau 400. Bregenz 
» 200. Le colonel de Mersy 1200. .Le 
» régiment d'Embs 5oo. Celui d’Al- 
» tringen autant. Le colonel Comargo 
» 1000. Le sergent-major de Reinach 
» 1000 , et son lieutenant 500. Les 
» Suédois estimérent qu’un secours si 
» puissant et si souvent réitéré avec 
» les provisions requises pouvait suf- 
» fire non-seulement pour tenir ferme 
» à l'abri de bon; rideaux contre 5 ou 
» 6000 hommes , qui avaient le front 
» de les assiéger parmi beaucoup d’in- 
» commodités ;, et en pays étranger : 
» mais aussi pour leur faire quitter la 
» campagne, si ces troupes subsidiaires 
» eussent été autaut curieuses du point 
» d'honneur que de la conservation de 
» leurs personnes (2). » | 


Vous voyez que ce ministre rejette 
comme des faussetés une partie des 
miracles dont les habitans de cette 
ville assiégée se glorifièrent. L'autre 
partie est dune telle nature qu'il n’y 
a point de pays où l’on ne puisse ob- 
server que semblables choses, les 
vents, Les pluies, la crue des rivières, 
etc., ont favorisé ou renversé les en- 
treprises militaires. Or, comme il n’y 
a nulle apparence que Dieu déroge 
aux lois générales de la nature, que 
dans les cas où le salut de ses enfans 
le demande, il ne faut point prendre 
pour des miracles ce qui arrive égale- 
ment parmi les infidèles et parmi les 
fidèles. On est cependant fort enclin 
dans toutes les religions à se croire fa- 
vorisé de bienfaits miraculeux, et 
peut-être que si Frédéric Spanheim 
avait fait l’histoire d’un siége heu- 
reusement soutenu par une ville pro- 


testante, il eût fait des observations 


1 


qui n’eussent pas mal ressemblé à 
celles qu’il a réfutées (3). IL y a des 
ministres à qui tout paraît miracle 
dans les événemens qui concernent 
leur parti. M. Jurieu, par exemple, 


(2) Spanheim, Mercure Suisse, pag. 354 et 
suiv. 

(3) Conférez ce qui a été dit dans la Conti- 
nuation des Pensées diverses, pag. 3:12. 


L 


| 


. 


en trouve partout (4), et en dernier 
lieu dans ce qui est arrivé aux habi- 
tans des Cévennes (5). Mais des gens 
qui savent l’art militaire , et qui con- 
naissent la situation du pays et la 
disposition où étaient les villes voi- 
sines, et tout le détail de ce qui 
concerne le soulèvement des Céven- 
nois, ne trouvent rien que de natu- 
rel dans sa durée et dans ses cir- 
constances. Je n’entre point dans la 
question si un homme persuadé qu’un 
certain concours de choses secondes a 
ruiné les entreprises de l’ennemi doit 
faire accroire qu’il y a eu là des mira- 


cles , et s’il se peut justifier par la rai- 


son qu’il excite plus de confiance dans 
les esprits , et plus de reconnaissance 
pour la protection divine ; mais j'ose 
bien assurer que s’il espère par-là 
d'engager les souverains à une guerre, 
il se fait beaucoup d’illusion. M. Ju- 
rieu aura beau crier que la conser- 
vation des camisards est une suite 
continuelle de miracles, les princes ne 
s’en ébranleront guère, si d’autres 
raisons de politique qu’ils connaissent 
mieux que lui, et dont ils n’ont pas 
besoin qu’il les avertisse, ne les enga- 
gent à secourir ces gens-là. Ils veulent 
voir clair dans une entreprise. Or, les 
miracles à venir sont un objet de foi, 
et par conséquent un objet obscur. 


(4) Voyez la même Continuation , pag. 313. 
(5) Voyez l'écrit qu'il a publié en 1505, sous 

le litre d'Avis aux puissances de l'Europe, etc. 
COORNHERT, auteur hollan- 
dais au XVI*. siecle, cherchez 


KOORNHERT. tom. vin. 


CORBINELLI (Jacques), ne 
à Florence et d’une famille 1l- 
lustre (A) depuis long-temps, se 
retira en France sous le règne de 
Catherine de Médicis. Cette rei- 
ne , dontil avait l'honneur d’être 
allé, le donna à son fils, le duc 
d’Anjou , comme un homme de 
belles-lettres et de bon conseil 
(a). I lui lisait tous les jours Po- 

(a) Dupleix, Hist. de Henri IV, à l'ann. 
1589, num. 1, dit que Jacques Corbinelli, 
homme de rare doctrine, avait été auprès du 


roi Henri III en Pologne, l’entretenir de 
bonnes letires. 7 
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lybe , Tacite, souvent les Dis- 
cours et le Prince de Machiavel , 
si nous en croyons Davila (b). 11 
ne flattait point son maître en 
courtisan faible et intéressé , il 
disait la vérité hardiment, et 
faisait sa cour sans bassesse. On 
le regardait comme un homme 
du caractère de ces anciens Ro- 
mains (B), pleins de droiture et 
incapables de la moindre lächeteé. 
Il eut beaucoup de part à l’es- 
time du chancelier de l'Hôpital 
(C). IT était l’ami et le patron 
déclaré des gens de lettres; jus- 
que-là que, n’étant pas fort ri- 
che , il ne laissait pas d'employer 
une partie de son bien à faire 
imprimer leurs écrits (D). Mais 
son talent ne se bornait pas aux : 
exercices des muses *#, Il était 
homme de cabinet de plus d’une 
manière : 1l était même homme 
de courage et de résolution , au- 
tant que de manégeet d’intrigue 
(E). Raphael Corbinelli son fils, 
secrétaire de Marie de Médicis , 
reine de France, fut pere de 
M. Corbinelli qui estaujourd’hui 
l’un des bons et des beaux es- 
prits de France (c) (F). Voyez 
son éloge dans une préface *? 

(b) Liv. VI, pag. m. 350, à l’année 1579; 
le duc d’Anjou était alors roi de France. 

*1 Joly ajoute que le père de Montfaucon, 
dans sa Bibl. bibliothecarum manuscripto- 


rum nova, cite, 1°. J, Corbinelli opera que- 
dam; 2°. Jacomo Corbinelli , lettere. 

(c) Tiré de l'Avertissement au lecteur, qui 
est à la tête d’un livre intitulé, Les anciens 
Historiens latins, réduits en maximes, #n- 
primé l'an 1694. On attribue cette préface au 
père Bouhours. # 

*2 Outre les Anciens historiens latins, ré- 
duits en maximes, 1694, in-12, avec une pré- 
face qui est celle dont parle Bayle , on a de 
Jean Corbinelli, (mort en 1716 à plus de 
cent ans ) 1°, l'Extrait, etc., dont parle 
Bayle dans la note (8) de la remarque (F). 
20, Sentimens d'amour, tirés des meilleurs 
poëles modernes, 1665 , 2 vol. in 12. SA His- 
toire généalogique de la maison de Condé, 
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qui m'a fourni non-seulement 
les matériaux, mais aussi les 
expressions de cet article. Ce 
qu'il y a de bien digne d’atten- 
tion est que l’on ne savait pas 
de quelle religion était Jacques 
Corbinelli (G). Cela peut faire 
soupconner qu'il n’avait que cel- 
le d’être honnête homme. Le ms- 
réchal de Bassompierre s’est em- 
porté contre lui (H). 


1705, 2 vol. in-4°. 4°. Quelques lettres pare 
mi celles de M. de Sévigné, qui en parle 
souvent , et toujours avec éloge. 


(À) IT était d’une famille illustre.] 
Voïci les termes de la préface que l’on 
a mise au-devant des Maximes de Tite- 
Live recueillies par M. Corbinelli : 
« Il est originairement d’une des plus 
» anciennes et des plus nobles maisons 
» dé Florence , et ses ancêtres, dans le 
» temps de la république, ont tenu les 
» premières places parmi les seigneurs 
» du gouvernement. » 

Voyez Claude Malingre, sieur de 
Saint-Lazare, dans une épître dédica- 
toire à noble et illustre personne Me. 
Pierre de Corbinelly, conseiller et 
maître d'hôtel du roi (x). C'était un 
des fils de Jacques Corbinelli. 

(B) On le regardait comme un 
homme du caractère des anciens Ro- 
mains, ] Dans la préface dont j'ai parlé 
on cite ces paroles de Juste Lipse : 
Gentem vestram amavi semper , et ex 
ed illos maximè aui vetere illé Italiä 
digni, qualem te esse , mi Corbinelli, 
video (2). Le passage est tronqué, il 
faut qu’on le voie tout entier; on y 
trouvera que Pierre Victorius estimait 
beaucoup notre Corbinelli. Qualém te 
‘esse, mt Corbinelli, non solùm ex 
igniculis literarum tuarum quos spar- 
sos colligo, video : sed etiam ex tes- 
timonio viri magni Victorü, qui de 
indole iud ad virtutem magna prædi- 
cat, nec vana. Cette lettre de Lipse 
nous apprend que Corbinelh avait un 
frère dont la destinée fut malheureuse. 


(1) Celle des Histoires tragiques de notre 
temps , livre imprimé à Rouen, 1641. 

pa) Lips., epist. V, cent. IF, Miscellan. 
Elle ect datée de Leyde, en 1526. 
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Fratris tui peyaroduyov historiam et 
triste exilium legi : quid miremur ? 
hodiè illæ viæ, et nil nisi œuonmèdy vide- 
mus à plerisque his dynastis (3). 
C’est un grand hasard s’il ne périt à 
Florence sous quelque entreprise ré- 
publicaine. 

(C) ZT eut beaucoup de part a l’es- 
time du chancelier de l'Hôpital. 7 
« Nous voyons dans l’épître en vers 
» latins que ce chancelier lui adresse, 
» que Corbinelli était non-seulement 
» de tous ses amis celui dont la conver- 
» sation avait le plus de charmes, 
» mais presque le seul courtisan que la 
» cour n'eût point gâté, et qui sût 
» préférer les belles connaissances à 
» l'intérêt et à la fortune. » Ces paro- 
les sont de l’auteur de la Préface, et 
voici quelques vers de ce chancelier : 


Corbinelle, libens te plus fruar omnibus uno, 

Præsentisque animum sermone oblecter amici 

Tu servare modum n6sti propè solus in aulé , 

Et præferre bonas inhonestis queæstibus ar- 
tes (4) 


(D) IT employai une partie de son 
bien à faire imprimer divers écrüs. } 
« Le livre du Dante sur la langue ita- 
» lienne fut mis en lumière par ses 
» soins (*), sans compter beaucouy 
» d’autres ouvrages curieux qui se- 
» raient demeurés dans l’oubhi, sl 
» ne les avait fait paraître (5). » 

(E) IL était homme de courage et 
de résolution, autant que de manége 
et d’intrigue. | « An rapport de Pierre 
» Matthieu, dans sor Histoire de Hen- 
» ri IV, le roi s’approcha de Paris pour 
» uné entreprise tramée par ses ser- 


(3) Idem , ibidem. 

(4) Hospital. , epist. VE. 

(*) Non seulement il publia ce livre du Dante 
sur un manuscrit unique qu’il en avait; il l’enri- 
chit mème d'annotations italiennes, qui se trou- 
vent à la suite du texte, dans l'édition in-8°., 
Paris, 1577. Un endroit des rem. du maréchal 
de Bassompierre sur quelques Vies de l'historien 
Dupleix, rapporté dans la rem. (H) de cei ar- 
ticle, suppose comme une chose constante que cet 
homme avait été banni de Florence pour crime 
d'état : ce qui est bien contraire à ces paroles de 
J. À, de Baïf, dans son épître eu vers au roi 
Heuri III, où parlant du même Corbinelli, sans 
aucun sien meffuit exilé de Florence, dit ce 
poëte. Cette épitre, au reste, fait le feuillet 4 du 
livre en question, intitulé : Dantis Aligerii præ- 
cellentiss. Poetæ de vulgari eloquenti& libri duo. 
Nunc primum &d vetusli et unici scripti Codicis 
exemplar editi. Ex libris Corbinell: : ejusdem- 
que annotationibus illustrati. Ad Henricum 
Franciæ Poloniæque regem christianissimum. 
Paris, Jo. Borbon. , 1577. Rem. cri. 

(5) Préface des Maximes de Tite-Live. 
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sw viteurs, qui l’assuraient de lui ou- 
» vrir une porte. Il savait d’eux, 
» ajoute l’historien, tout ce qui se pas- 
» sait ; et les plus secrets avis étaient 
» portés par Corbinelli, homme déter- 
» miné et brûlant du zèle de voir la 
» cause du roi victorieuse de la ré- 
» bellion. Corbinelli, dit encore le 
» même historien, écrivait tout ce 
» qu’il apprenait, et le portait à dé- 
» couvert en Sa main , comme un pa- 
» piercommun d’affaires ou de procès. 
» Son front si hardi et si assuré trom- 
» pait les yeux des gardes qui étaient 
» aux portes ; et en montrant qu'il se 
» fiait à tous ne donnait de la défiance 
» à personne (6), » Un autre historien 
en parle de cette manière : Le roi 
avait bon nombre de fidèles serviteurs 
dans la ville, qui l’avertissaient ponc- 
tuellement de tout ce qui se passait, 
et se tenaient préts pour faciliter son 
entrée. Entre autres Jacques Corbi- 
nelli y contribuait toute sorte de dili- 
gencé et d'artifice, Il portait toujours 
en sa main ses avis , comme des pièces 
d'un procès , afin de les rendre moins 
suspects par cetie hardiesse. Pressant 
sa majesté sur l'exécution de son des- 
sein , il ne lui écrivait que ces 1rois 
mots |, venez, venez, venez, écrits 
dans autant de papier qu’il en fallait 
pour les contenir, et les mettait dans 
un tuyau de plume cacheté, si le 
messager portait dans sa bouc 

Ce Corbinelli était Italien des plus 
anciennes et nobles maisons de Flo- 
rence. Il s'était réfugié en France, 
pour avoir été complice de la conjura- 


tion de Pandolfo Puccio, ainsi que 


M. de Thou a remarqué en son His- 
toire (7), 

(F) M. Corbinelli.……. est arjour- 
l'un des bons et beaux esprüs de 
France.] La préface ne marque point 
qu’il ait publié en plusieurs tomes un 
recueil des plus beaux endroits qui se 
trouvent dans les ouvrages des beaux 
esprits de ce siècle (8). C’est pourquoi je 
le remarque, Quant au reste, je ren- 
voie mon lecteur à la préface, où l’on 
trouve M. Corbinelli caractérisé d’une 


(6) La même. 

(7) Dupleix, Histoire de Henri IV, pag.22, 
a l'ann. 1580. 

(8) LL est intitulé : Extrait de tous les beaux 
endroits' des ouvrages des plus célèbres auteurs 
de ce temps, et imprimé à Amsterdam, en 
1681. [| En 5 volumes petitin-12. Voyez ma 
note ajoutée sur le texte. ] 
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manière très-délicate, et qui lui fait 
beaucoup d'honneur. La peine qu’il 
s’est donnée de réduire les anciens 
historiens en maximes , contribuera 
tout à la fois à leur gloire et à l’in- 
struction dun public. L'auteur de la 
préface a raison de dire « que les con- 
» naisseurs prendront plaisir à voir 
» qu’une infinité de pensées et de 
» maximes , dont les modernes se pa- 
» rent, ont été dérobées aux anciens, 
» et que cela seul pourra faire ouvrir 
» les yeux sur le mérite de ces grands 
» hommes, et guérir peut-être quel- 
» ques esprits prévenus qui n’ont pas 
» pour l'antiquité tout le respect et 
» toute l’admiration qu’elle mérite. » 
Je ne doute point que si l’on compare 
par pensées détachées les anciens avec 
les modernes, l’on ne se convainque 
facilement que l'avantage n’est pas 
pour ceux-ci ; Car je ne crois pas que 
lon ait pensé, dans ce siècle, rien 
de grand et de délicat, que l’on ne 
voie dans les livres des anciens. Les 
plus sublimes conceptions de méta- 
physique et de morale que nous ad- 
mirons dans quelques modernes, se 
rencontrent dans les livres des anciens 
philosophes, Ainsi, pour faire que. 
notre siècle puisse prétendre à la su- 
périorité , il faut comparer tout un 
ouvrage à tout un ouvrage; car qui 
peut douter qu'un ouvrage qui, en ce 
qu’il a de beau, ne cède pas à d’au- 
tres ouvrages considérés selon ce qu’ils 
ont de beau, ne leur cède si ses en- 
droits faibles sont et plus nombreux 
et plus grossiers que les endroits fai- 
bles des autres ? Qui peut douter que, 
quand même M. Descartes aurait 
trouvé dans les hvres des anciens tou- 
tes les parties de son système, 1l ne 
mérite pas plus d’admiration qu'eux , 
puisqu'il a su ajuster ensemble tant 
de parties dispersées, et former un 
système méthodique d’une matière 
qui était sans liaison? 

Notez que M. Corbinelli avait un 
grand commerce de lettres avec M. de 
Bussy-Rabutin. Cela paraît dans les 
volumes des lettres de ce dernier, où 
Von a inséré divers fragmens de ce 
que M. Corbinelli avait écrit : son 
nom n’y est marqué que par un C. 

(G) L'on ne savait pas de quelle 
religion était Jacques Corbinelli. ] 
C’est M. de Thou quile dit. Rapportons 
le passage tout entier. L'on ne savait 
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de quelle religion était ,Corbinelli : 
c'était une religion politique à. la 


Florentine; mais il était homme de 


bonnes mœurs (9). Ce témoignage est 
de grand poids pour deux raisons : 
1°. parce que M. de Thou était un 
homme grave et de probité ; 2°. parce 
qu’il connaissait particulièrement le 
sieur Corbinelli. Voyons ce qu’ilen 
avait déjà dit : J'ai fort connu le sieur 
Corbinelli Florentin. C'était un fort 
bel esprit. Il était très-capable des 
affaires du monde, et Y avaitun mer- 
veilleux jugement. Il épousa une 
Anglaise, dont il a eu des filles qui 
sont encore à la cour, au service de 
quelques dames. La comtesse de Fies- 
que en a une. Îl avait peu de moyens, 
mais il vivait avec un tel ménage , et 
était si nettement et proprement ha- 
billé que rien plus. Il était grand 
ami de l'abbé d’Elbène (ro). 

(H) Le maréchal de Bassompierre 
s’est emporté contre lui.] C’est au su- 
jet du passage de Dupleix que j’ai rap- 
porté ci-dessus. Voici comment ce 
maréchal le critique (11) : Zl ny a 
rien de plus froid et de plus imperti- 
nent que tout ce chapitre : il n'y avait 
point d'autres bons Français à nom- 
mer, sans alléguer ce banni de Flo- 
rence pour trahison ? La belle inven- 
tion de porter ses avis dans sa main, 
qui étaient fort importans, puisque ce- 
lui qu'il décrit par excellence était 
son venez, venez, venez | Le roi eut 
été bien fin de s’embarquer sur cet 
avis. L'histoire de France a bien af- 
faire d’être remplie de l'extraction de 
ce Corbinelli? Etce devrait étre quel- 
que homme de bien, d’étre de la con- 
spiration de tuer son prince avec le 
chef Pandolfo Puccio , qui fut pendu 
en un croc pour son forfait, et ce 
aux fenéires du palais ! Remarquez 
bien que cette conspiration, quelque 
atroce qu’elle ait pu être, ne réfute 
point ce que d’autres disent des bon- 
nes mœurs de Corbinelli. Les conspi- 
rations d'état sont les plus grands cri- 
mes qu’on puisse commettre , et néan- 
moins il y a des gens qui s’y laissent 
entraîner par des motifs qu’ils croient 
très-bons moralement parlant : tant il 


(a) Vorez Tlhuan:, pag. m, 36. 

(50) La même , pag. 30. 

(13) Remarques sur les Vies de Henri IV eë 
Louis XIII de Dupleix, pag. xs. 
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est vrai que la conscience de l’homme 
est sujette aux illusions les plus déplo- 
rables. Brutus , et plusieurs de ceux 
qu'il engagea à l'assassinat de César, 

étaient des gens dont la vertu et les 

bonnes mœurs étaient éclatantes. 


CORCÉONE ( RogErT DE), car- 
dinal du titre de Saint-Etienne, 
au mont Célius, était Anglais. 
On parle de lui dans le Diction- 
naire de Moréri (a) ; mais on n’y 
fait point mention de ce que je 
m'en vais dire. Ayant été en- 
voyé en France par le pape In- 
nocent III , pour les affaires de 
la croisade , ‘tant contre les Al- 
bigeois que contre les Sarrasins , 
il célébra un concile l’an 1212 à 
Paris, et y fit faire de bons re- 
glemens pour la correction des 
mœurs. ]l défendit aux ecclésias- 
tiques séculiers de s'engager par 
serment à ne pas prêter des li 
vres , ou des maisons , ou d’autres 
choses , et à ne rien emprunter, 
et à n’être point caution. Il dé- 
fendit aux réguliers de s'engager 
par serment à ne pas prêter des 
livres , bien entendu qu'ils pren- 
draient leurs précautions pour 
l’indemnite, ou pour la restitu- 
üon. Il leur ordonna aussi de ne 
point coucher deux à deux (A), 
et il fit la même défense aux re- 
lhigieuses , afin d'éviter , disait-il , 
les dangers de l’incontinence. Il 
célébra d’autres conciles , iléta- 
blit des prédicateurs de la croi- 
sade, et 1l tourmenta beaucoup 
les hérétiques ; mais il fit parai- 
tre tant d’aigreur contre le cler- 
gé, et tant de facilité à donner 
la croix à toutes sortes de gens, 
que l’on en porta des plantes 
à la cour de Rome. Il se rendit 


(a) Sous le mot Cürson. 


CORDIER. 


si odiéux par ses entreprises con- 
tre les droits de l’église gallica- 
ne , que l’on appela de ses pro- 
cédures , pendant le concile qu’il 
convoqua à Béziers. Les députés 
du clergé de France pousserent 
l'appel avec vigueur , et confon- 
dirent de telle sorte ce cardinal, 
dans une assemblée générale qui 


se tint à Rome , que le pape les 


pria de se relâcher sur les griefs 
énormes dont ils se plaignaieut 
(). Corcéone mena beaucoup de 
croisés en 1214 à Simon de Mont- 
fort , qui faisait la guerre aux Al- 
bigeois (c). Il mourut dans la Pa- 
lestine , où 1l avait suivi la croi- 
sade , comme onle peut voir dans 
M. Moréri. Il est auteur, entre 
autres ouvrages, d’un traité sur 
la question si Origene est en pa- 
radis. 


(b) Tiré des Annales ecclésiastiques de 
M. de Sponde , à l’ann. 1212, num. 8. 


(c) Idem , Spondan. , ibid. ad ann. 1214, 
num, 2. 


(A) Il ordonna aux réguliers de ne 
point coucher deux à deux.] Voici un 
passage de l’Abrégé du Trésor chrono- 
logique de Pierre de Saint-Romuald 
(x) : « L’an 1212 on célébra un con- 
» cile à Paris, sous le cardinal de 
» Corcéone, dont M. de Sponde rap- 
» porte les décrets, et entre autres 
!» celui-ci : Znterdicimus regularibus 
» et monialibus ne bint, vel binæ, in 
» lécto jaceant, propter metum in- 
» continentiæ, On publia un petit li- 
» vre l’an 1643, fait par un pieux 
» prêtre , et approuvé par quatre 
» docteurs, portant pour titre : Æ4- 
» vis chrétien touchant une matière 
» de grande importance , dans lequel 
» l’auteur désire grandement que ce 
» décret-là soit sérieusement gardé, à 
» cause des inconvéniens qu’il spéci- 
» fie le plus chastement qu’il peut. » 
Aussi chastement qu’il vous plaira ; 
mais ce livre n’est capable que d’in- 
spirer de lindignation contre la loi du 


(x) Saint-Romuald , Abrégée chronologique et 
historique , tom. III, pag. m, 127, 128. 
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célibat, puisqu'elle a des suites de 
cette nature *. 


* Leclerc et Joly sont surpris que Bayle, qui 
s'était astreint volontairement à la continence, 
füt si prévenu contre le célibat, et se soit dé- 
chaîné en mille endroits sur cette matière. Bayle 
explique clairement ici pourquoi il est révolté 
contre le vœu de célibat. Quelle grâce Leclere 
et Joly n'ont-ils pas à venir dire que le livre 
du-pieux prêtre n’a aucun rapport au célibat? 
On dirait en verité que, en vrais jésuites, ils 
croient que ce n’est pas le rompre que de faire 
ce que spécifie chastement le pieux prétre. Bayle 
avait ici beau jeu d’être obscène; s’il l’eut été , 
quels cris Leclec et Joly n'auraient-ils pas poussés? 

CORDIER ( Marurin *) en la= 
tin Cordertus , vivait au XVI®. 
siecle , et fut un des meilleurs 
régens de classe que l’on eût pu 
souhaiter ; car il entendait fort 
bien la langue latine, il avait 
beaucoup de vertu , et il s’appli- 
quait diligemment à ses fonc- 
tions ; aussi soigneux de former 
ses écoliers à la sagesse, qu’à la 
bonne latinité. Il usa sa longue 
vie à enseigner les enfans tant à 
Paris. qu'à Nevers, Bordeaux, 
Genève, Neufchätel, Lausanne, 
et finalement derechef à Ge- 
nève (a), où 1l mourut le 8 de 
septembre (b) 1564, en l’âge 
de quatre-vingt-cinqg ans, in- 
struisant la jeunesse en la sixiè- 
me classe , trois ou quatre jours 
devant sa mort *. Il étudia quel- 
que temps en théologie, à Pa- 
ris, dans le collége de Navar- 
re, environ l’an 1528 , après 
y avoir régenté une classe; mais 
il abandonna cette étude pour 


*! La Monnoie, dans ses remarques sur la 
Croix du Maine, observe que Maturinus ve» 
nant de Maiurus, il faut écrire Maturin, et 
nou Mathurin, 

(a) Bèze, Vie de Calvin, ou préface du 
Commentaire de Calvin sur Josué, pag. m 4. 

(b) Dans les éditions latines de la Vie de 
Calvin, i y a VI Nouas Septembris; mais il 
faut lire Idus, et non pus Nonas. 

*2 « Cordier mourut calviniste, (dit Le- 
clerc) plus vieux de 30 ans que da religion 
qu'il avait embrassée. » C’est ce qu'on peut 
dire de beaucoup des premiers chrétiens, 
sans excepter les apôtres. 
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reprendre son ancien emploi de 


grammairien (c). Il régenta à 
Nevers l’an 1534, 1535 et 1536 
(d). Calvin, qui avait été son 
disciple à Paris, au collége de la 
Marche (e), lui dédia son com- 
mentaire sur la 1"°. épître aux 
Thessaloniciens (f). On ne sait 
pas bien précisément la patrie de 
Maturin Cordier : les uns disent 
qu’il était de Normandie , et les 
autres qu'il était du Perche (2). 
FH publia plusieurs livres qui ser- 
virent de beaucoup à l’instruc- 
tion des écoliers (À). 


(ec) Laun., Hist. colleg. Navar,, pag. 
700. 

(d) Idem, ibidem. 

(e) Bèze, Vie de Calvin, pag 4. Dans une 
édition précédente il avait dit que ce fut au 
collég'e de Sainte-Barbe. 

(f) Bèze, Vie de Calvin, pag. 51. 

(g) La Croix du Maine , pag. 318. 


(A) ZI publia plusieurs livres , qui 
servirent de beaucoup à l'instruction 
des écoliers] Du Verdier Vau-Privas 
a donné le titre de ceux-ci : Æpistres 
Chrestiennes, à Lyon, in-16, par 
Loys Tachet, 1557; Sentences ex- 
traictes de la saincte Escriture pour 
l'instruction des enfans , imprimées 
latin-françaises , par Thibault Payen, 
1551; Cantiques spirituels en nom- 
bre 26, imprimez à Lyon , in-16, par 
Jean Cariot, 1560 (1); le Miroir de 
la jeunesse pour la former à bonnes 
mœurs et civilité de vie (2); à Paris, 
in-16 , par Jean Bonfons; l’Inierpre- 
tation et construction en français des 
distiques latins qu'on attribue à Ca- 
ton, imprimée à Lyon, in-8°, par Thi- 
bault Payen, par plus de cent fois, 
et depuis par autres, d’uutant que 
e’est un livre que les enfans manient 
à l’escholecommunement (3). 1 ajoute 


(x) L'Epitome de Gesner, pag. m. 506, 
marque l'édition de 1557, in-16, apud Joann. 
Gerardum. 

(2) La Croix du Maime, pag. 318, observe 
que ce livre, depuis l'édition de Poitiers 1559, 
a été imprimé à Paris, par Jean Ruelle et 
autres , l'an 1560, soubs ce nom de Civilité pué- 
rile. 

(3) Du Verdier, Bibliotheque française, pag. 
861. 


CORDIER. à 


ue les colloques de Maturin, Cor: 

ier ont été traduits de latin en fran- 
çais par Gabriel Chapuis. Il n’y a 
guëre de livre qui ait plus servi que 
celui-là pour accoutumer les enfans à 
parler latin. La pureté du langage et 
les mœurs y régnent partout. Il a été 
imprime une infinité de fois. La Croix 


du Maine remarque (4) que cet auteur 


a escrit en vers françois plusieurs re- 
monstrances et exhortations au roi et 
aux estais de son royaume, impri- 
mées l’an 1561, à G., c’est-à-dire à 
Genève. Gesner, qui publia sa Biblio- 
théque Pan 1545, dit que Cordier ré- 
gentait alors à Neufchâtel : il donne 
le titre de quelques traités de classe 
publiés par cet écrivain (5) : je nem’y 
arréterai pas ; mais seulement sur ce- 
lui-ci, De corrupti sermonis apud 
Gallos emendatione , et latinè Lo- 


quendi ratione , sive de latini sermo- 


nis varietate et modis loquendi lib. 1, 
adduntur autem etiam ipsæ phrases 
corruptæ, et Gallicæ interpretationes 
locutionum : ut in posterum vitentur, 
earumque loco puræ ac elegantes 
eloquendi formulæ doceantur, quæ 

uidem non temerë, sed secundum 

ocos communes aliquot digestæ sunt. 
Plurimum sanè prodest hoc opus ad 
sermonem et variandum et locuple- 
tandum. În latinis formulis sold con- 
tentum est linguæ proprietate : neque 
verborum fucum, neque longas et 
obscuras periphrases affectat, cum 
potissimum in puerorum gratiam con- 
scriplum sit, propler quos etiam pas- 
sim permulia piè et christianè vivendi 
hortamenta interjiciuntur (6). Gesner 
nous apprend que ce livre fut imprimé 
à Paris, par Robert Etienne , l’an 
1536 , in-4° *. , et à Bâle, par Westhe- 
mer, l’an 1537, in-4°. Ses abréviateurs 
devaient savoir, l’an 1583, ce que je 


vais dire : Maturin Cordier réforma :!: 


beaucoup cet ouvrage dans la qua- 


trième édition que Robert Étienne en. 


donna. On l'avait averti que les exem- 
ples des mauvaises phrases qu’il n’a- 
vait mis en avant qu’afin de les faire 
éviter, apportaient du préjudice à la 


(4) Bibliothéque française , pag. 318. 

(5) De Quantitate Syllabarum : de latino De- 
clinatu partiam orationis , etc. 

(6) Gesner., Biblioth., folio 507 verso. 

* La première édition fnt de 1530, dit Ledu- 
chat, qui (copié sans être cité par Joly ) parle 
de quelques autres éditions. 


| 
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CORICIUS. 


jeunesse, parce que, selon l’inclina- 
tion naturelle que nous avons vers le 
mal, elle s’arrêtait beaucoup plus à 
ces expressions barbares qui servaient 
à plaisanter, qu'aux expressions pures. 
In libelli nostri lectione unum esse 
hoc malum permulti affirmabant, 
quod pueri (ut naturd in deteriorem 
partem ferè proni sumus) ridendi ac 
jocandi studio ét libentius et sæpius 
in lewendo corrupio sermone et bar- 
baris locutionibus , quum latinis edis- 
cendis, sese oblectarent. Ex quo fieri 
dicebant, ut nonnulli formandæ ju- 
ventutis magistri discipulos omnind 
Prohiberent ab ejus libri lectione : vi- 
delicet ne sermonis vitüs , quæ non- 
dum audierant, semel in tenerd æœtate 
imbuti, ea vix unquäam postea depone- 
rent (7). On lui avait donc souvent 
conseillé de supprimer cette partie du 
livre, et il se rendit enfin à ces re- 
montrances, Le titre du livre fut ainsi 
changé dans la quatrième édition (8) : 
Commentarius Puerorum de quoti- 
diano sermone, qui prius liber de cor-- 


rupti Sermonis Emendatione diceba- 
tur *. 


(7) Matur. Corderius , præf. Comment. pue- 
rorum de quotidianc sermone, 


(8) Je n'en sais point la date : l'auteur n’en 
met point à sa préface , et je me sers de l'édi- 
tion de Paris, ex Officinâ. Roberti Stephani, 
1580, in-80., qui fut faite seize ans après La 
mort de Cordier. M. de Launoi, Histor. 
colles. Navarrens ; pag. ot , marque la qua- 
trième édition à l'an 1550, apud Robertum 
Stephanum. 


* M. Barbiér, dans son Examen crilique et 
Complément des dictionnaires historiques, 1, 
213 , a consacré un long article à M. Cordier. fl 
y. donne les titres de ses dix-sept ouvrages prin- 
cipaux. 


CORICIUS (Jean), vécut à 
Rome d’une maniere fort agréa- 
ble sous le pontificat de Jules IT, 
de Léon X , et de Clément VII. 
Il se fit aimer des gens de lettres 
par l’affection singulière qu'il 
leur porta , et ils le louerent si 
amplement qu’ils lui procurerent 
uue très-grande réputation. Il 
les assemblait tres-souvent dans 
son jardin (a), et il fournit à 


10) Tiré de Pierius Valerianus , Lib. IT, de 
Litterator. Infelicit,, pag. m. 87. 
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tous les poëtes que la libéralité 
de Léon X avait attirés à Rome 
un bel exercice (b); car il établit 
un combat de poësies (A), qui se 
célébrait tous les ans le jour de 
sainte Anne (c), et qui avait pour 
matiere l’éloge de cette sainte, 
celui de la Vierge-Marie, et ce- 
lui de Jésus-Christ (d). Il tomba 
entre les mains des soldats qui 
prirent la ville de Rome l'an 
1527, et il lui en coûta une tres- 
grosse rançon (e). Il avait caché 
sous la porte de son logis une par- 
tie de son argent : personne ne le 
savait que le maçon qui avait 
fermé l’ouverture. Ce maçon le 
pria de lui prêter vingt-cinq 
pistoles qui lui étaient nécessai— 
res pour se racheter des mains 
des soldats ; et ne pouvant point 
les obtenir , il révéla tout le mys- 
iere à un Capitaine espagnol. 
Celui-ci s’en va au logis de Co- 
ricius , écarte le maître sous di- 
vers prétextes, et s'empare de 
l'argent caché. Coricius s’en plai- 
guit aux généraux, et n’y gagna 
rien :se voyant donc réduit à 
une extrème indigence , 1l tâcha 
de sortir de Rome; et, apres 
beaucoup de difficultés, il exécuta 
ce dessein. Il fut entretenu à 
Vérone pendant quelque temps 
par la libéralité de Caliste Ama- 
dée(f), et comme il se prépa- 
rait à s’en retourner à Treves, sa 
patrie (g), il tomba malade, et 


(b) Paulus Jov., Elog., cap. CIII, pag. 
m. 241. 

(c) Pierius Valerianus, de Litterat. Infe- 
licit., pag. 87. 

(d) Jovius, Elogior. cap. CIII. 

(e) Pierius Valerianus, de Litterat. Infeli - 
cit., pag. 87. 
. (f) Calysti Amadei ejus urbis propresu 
a liberalitate sustinetur. Idem, ibid., pag, 

(g) Jovius, Elogior, cap. CIIT. 
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mourut.accablé de douleur et 
de chagrin (h). 


(A) Tiré de Pierius Valerianus, de Litte- 
rat. Infelicit., pag. 87. 


(A) Les gens de lettres le louèrent 
amplement. ..... Il établit un com- 
bat de poésie. | Citons Paul Jove: 
Franciscus Arsillus scripsit . . . lepi- 
dum item libellum de poëtis urbanis 
muhi lanquam veieri sodali dedica- 
tum (1), quum Leone ingenüs libera- 
diter arridente, multi undique poëtæ 
illustres, nequaquam ad inanes spes 
in Urbem confluxissent, et pulcher- 
rimo quodam certamine à singulis in 
und tantüm statuæ materié scribere- 
tur, qué carminum farragine Cori- 
tius homo Trevir, humani juris libel- 
lis præpositus, uti perhumanus poë- 
tarum hospes, ac admirator inclaruit ; 
e& scilicet statu insigni marmored , 
Æureliano in templo dedicaié , invi- 
tatisque vatibus , ut tria numina 
Christi Dei, et Matris, ac Aviæ uno 
in signo celebrarent (2). Longolius a 
parlé de ces assemblées et de ces re- 
pas du jour de sainte Anne, et il a dit 
même qu’une fois on s’y querella, 

mais il n'entre point dans le détail : 
il écrivait à un homme qui était as- 
sez instruit de la chose. De eodem 
Gorytio illud mihi velim diligenter 
perscribas , ecquid sacrum Annæ 
diem anniversario illo studiosorum 
hominum conventu epulisque celebrd- 
rit : an vero propter anni superioris 
dissidium, cœnas facere omnino desie- 
rit : an sodalitatem potius illam (scis 
. quam dico) non vocärit : reliquis cœ- 
nam dederit. Neque verd quam eos 
lauté splendidéque acceperit , quæro , 
novi hominis magnificentiam : sed 
quid dictum , quamque Jrequens con- 
vivium €0 hominum genere fuerit, qui 
se acadernicos et esse et numerari 
existimant. S'ubrereor interdum , ut 
cum illis in gratiam redierit. Contra 
cm mihi in mentem venit, istis et 
cœnas et hortos Épicuri mirum in 
modum probari, hunc autem mensas 
non sumpiuosé minus quäm libenter 
insiruere, jam nihil inimicitiarum re- 
liquum esse suspicor. Tu me velim de 


(1) Voyez la lemarque (A) de l'article Ac- 
curse (Marie-Ange). tom. 1%. pag. 136. 


(2) Jovius, Elogior. cap. CIII. 


CORNÉLIE. C 


ORNELLIUS. 


toté diei illius ratione certiorem Ja- 


cias (3). 
(3) Longolius, Epist., lib, IT, folio m. 183. 


CORNÉLIE , femme de Pom- 
pée. Voyez la dernière remarque 
de l’article de Mucie. tom. x. 


CORNELLIUS ( ANTOINE }), li- 
cencié en droit, et auteur d’un 
livre dont je parle dans Particle 
Wécuez (a), était de Bali (A), 
sur les frontieres d'Auvergne, et 
vivait du temps de François 1°. 
Le pere Garasse fait beaucoup de 
bévues au sujet de ce livre-là (B), 
qui fut achevé d'imprimer au 
mois de janvier 1531 (à) : l’au- 
teur était encore fort jeune (C). 

{a) À la remarque (B). tom. XIV. 

(b) C’est 1532, à commencer l’année au 
mois de janvier. 

(A) Il était de Billi.] Je le prouve 
par cette épigramme , qui est à la fin 
du Querela infantium (1). Guillelmi 
INurrü judicis Billiensis ad ÆAnto- 
nium Cornellium Pilliensem utrius- 
que juris licentiatum doctiss, Hexas- 


tichon. 


Olim in te puero quiddam haud vulgare vi- 
debar 
Perspicere, Antoni , talia signa dabas. 
At néque déstituis spem tu jam grandior istam, 
Im infinitis vincis ubique anodis. 
Id tibi testatur facile liber ille, puellos 
Intinctos ubi litem instituisse facis. 


(B) {lest auteur d’un livre... Le 
père Garasse a fait beaucoup de bé- 


vues au sujet de ce livre-la.] C’est ce 
que je prouve manifestement dans la 
remarque (B) de Particle Wecue ; 


mais depuis la seconde édition de ce 
Dictionnaire, j'ai recu une analyse du 
Querela infantium , qui finit par ces 
paroles : « Qu'il me soit permis de ti- 
» rer de Lout ce que dessus quelques 
» conséquences : 1°. que son nom ÂAn- 
» tonius Cornellius n’est point un 
». nom supposé, comme le père Garasse 
» l'avance dans sa Somme théologi- 
» que, pages 19 et 208 : on peut in- 
». férer cette vérité de son épître dé- 
» dicatoire. Est-il croyable qu’un 

(:) Foyer plus exactement le titre du livre de 


notre Cornellius dans la remarque (B) de l'aru- 
cle WWBcnrL, t0M, %1V. 


CORONEL. 


» homme masqué eût osé dédier son 
ouvrage à Antoine du Bourg (2), 
‘lieutenant civit de la prevôté de 
» Paris, et depuis chancelier; mais 
encore l’y appeler son Mécène et 
‘rapporter des particularités arrivees 
entre ce magistrat et lui ? 2°. Il sem- 
ble que l’épigramme ci-desssus rap- 
portée (3) ôte tout sujet de douter 
que Cornellius ne soit son nom vé- 
» ritable. Un homme qui ne cache 
point son pays , et à di le juge du 
» lieu adresse des vers, déguisera son 
» nom? Pour peu d’attention qu'on 
fasse à ces circonstances, tout soup- 
con sera bientôt levé; 3°. par ce 
» qui a été dit ci-dessus du traité en 
» question, on peut voir qu'il n’est 
» point aussi infâme et aussi détes- 
»-table que le veut persuader le pére 
» Gärasse ; 4°. et par conséquent, 
» cest à tort que ce jésuite dit que 
» l'impression de ce méchant livre a 
» attiré la colère de Dieu sur l’im- 
» primeur (4).» 
Jai dit ailleurs (5) qu'il y a deux 
“exemplaires de cet ouvrage de notre 
Cornellius dans la bibliothéque de 
M. l’archevèque de Reims, et que 
M. Bourdelot (6) m'avait fait la grâce 
‘de m'envoyer son exemplaire. Depuis 
“ce temps-là, M. Lancelot m'a fait sa- 
voir qu'il y en a un dans ia biblio- 
théque Mazarine , et qu'il à oui dire 
qu’on l’a vu à la bibliothéque royale 
et‘äilleurs. Une autre personne m'a 
écrit que l’exemplaire de la bibliothé- 
‘que Mazarine, numéro 2634, est relié 
en carton couvert de papier rouge 
avec un autre livre intitulé : Discorso 
cattolico ed apologia historica cavata 
dal lecchio e Nuovo T'estamento, ed 
ornata di diverse historie, composta 
dal eccellenie dottor Camillo Borrello 
sopra un giudicio faito intorno a quel- 
La sentenza di Pilato che li anni pas- 
sati fu trovata nel Aquila citta d'A - 
bruzzo. Opera veramente utile, nella 
quale si descrivono diversi concetti 
notabili si di teologia, come anco 
d'historie e d’annali, ove con molte 
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(2) Notez que ce M. du Bourg élait d’Auver- 
gne, aussi-bien que nolre Cornellius. 

(3) Dans la remarque (A). 

4) Mémoire , manuscrit 
M. Lancelot. 

(5) Dans la remarque (B) de l'article We- 
CHEL. (OM. XIV: 

(6) IL est premier médecin de la duchesse de 
Bourgogne. 


communiqué par 


3o1 


autorita e sentenze de’ scrittori appro- 
bati, si scuopre se detta sentenza à ve- 
ra, o no. Drizzata alla santita di 
N. S. Sisio V Sommo pontefice, con 
la tavola delle materie principali, e 
cose pit notabili, ch in essa si con- 
tengono. In Napoli, appresso Hora- 
Lio S'alviati, 1588. Cet écrit est adressé 
à Paul Jove (7) ; on s’y donne bien de 
la peine in prouver que cette sen- 
tence de Pilate , trouvée dans la ville 
d’Aquila de l’'Abruzze , est supposée. 

(C) L'auteur étaitencore fortjeune.] 
On peut inférer cela de ces paroles de 
son avertissement au lecteur : Quod 
si quid deprehenderis noté dignum , 
pro tud facilitate in meliorem inier- 
pretare partem , ÆTATIQUE 71e@ ad- 
scribe atque condona. 


(7) IL contient 144 pages. 


CORONEL (Arrowse), grand 
seigneur espagnol, se défiant de 
don Pédro-le-Cruel , roi de Cas— 
tille , forma uu parti dans lAn- 
dalousie , pour être en état de se 
maintenir contre son roi. Il 
leva des troupes, il fortifia des 
places, et il envoya Jean de la 
Cerda son gendre, en Mauritanie, 
pour demander du secours. Il 
s’assurait principalement sur la 


ville d’Aiguilar , où 1l comman-— 


dait. Don Pédro, lui ayant ôté 
quelques autres places , se prépa- 
rait à mettre le siége devant cel- 


le-là, lorsque des affaires plus 


pressantes l'obligerent à mar- 


“cher vers l’Asturie où l’un de 


ses freres s'était soulevé. Mais 


.dès qu’il eut pacifié cette pro- 


vince, et les troubles qui étaient 
ailleurs , il retourna en Andalou- 
sie, et attaqua Aiguilar. Coronel 
sy défendit avec beaucoup de 
vigueur pendant quatre mois. 


Enfin la ville fut prise d’assaut 


au mois de février 1353. Il en- 


tendait la messe, lorsqu'on lui 


vint dire que les ennemis étaient 
entrés dans la ville. Cela ne 
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l’obligea point à interrompre ses 
dévotions : 1l se tint là jusques à 
ce que la messe fût achevée, et 
ensuite il s’enferma dans une 
tour. Il y fut pris, et son procès 
lui fut fait comme à un rebelle: 
je veux dire qu'il fut puni du 
dernier supplice comme crimi- 
nel de lese-majesté (a). Marie , 
l’une de ses filles , eut tant dezele 
our la conservation de sa chas- 
teté, qu’elle aima mieux se faire 
mourir, que de mettre en risque 
cette vertu (A). Ce qu’elle fit pour 
cela est si étrange , que je me 
sens obligé de le rapporter. 
Voyez la remarque (A). 


(a) Tiré de Mariana, au chapitre XVII 
du XVIe. livre de son Histoire d'Espagne. 


(A) L'une de ses filles... aima 
mieux se faire mourir, que de mettre 
en risque sa chasteté. ] Jean de la Cer- 
da son mari, ayant cherché inutile- 
ment du secours parmi les Mores de 
Grenade , et parmi ceux de l'Afrique, 
retourna en Portugal, et vécut dans 
un triste exil. Marie Coronel, son 
épouse, ne put supporter son absen- 
ce , et de peur de succomber aux ten- 
tations de la nature, se donna la 
mort. Je ne puis dire en notre langue 
l'invention qu’elle employa ; servons- 
nous donc du latin de Mariana. Æjus 
uxor, Maria Coronellia, cum mariti 
absentiam non ferrel, ne pravis cupi- 
ditatibus cederet, vitam posuit, ar- 
deniem forte libidinem igne extin- 
guens adaoto per muliebria titione. 
Dignam meliore seculo Jeminan , in- 
signe studium caslitatis (1) . Cet auteur 
ne se contredit point en soutenant 
d’un côté, que l’amour de la vertu fut 
extrême dans cette dame , et en suppo- 
sant de l’autre qu’apparemment elle 
était rongée des brûlures de la chair; 
car le plus ardent amour de la chas- 
teté n’exclut point nécessairement les 
dispositions machinales de linconti- 
nence. Cette dame , fortement résolue 
à ne rien faire contre son devoir , tou- 


(1) Mariana, de Rebus Hispaniæ, lib, XVI, 
cap. XVII, pag. 80, edit. Mogunt., 10:19, 


va-49, 


\ 
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chée au vif de l’amour de la pureté , 
combattait les irruptionsde la nature ; 
mais elle ne pouvait les prévenir, ni 
les chasser pour toujours. Cette vie 
militante lui parut trop importune 
et trop périlleuse ; et cela la mit au 
désespoir. Elle excéda les conseils 
évangéliques. On trouve bien dans l’É- 
criture (2). 81 ton œil te fait chopper, 
arrache-le , et Le jette arrière de toi ; 
car ilte vaut mieux qu'un de tes mem- 
bres périsse, et que ton corps ne soit 
point jetté en la gehenne. Et si ta 
main droite te fait chopper, coupe-la, 
et la jette arrière de toi; car ilte vaut 
mieux qu'un de tes membres périsse, 
et que ton corps ne soit point jetté en 
la gehenne: mais on n’y trouve pas 
qu'il soit permis de se tuer afin de pré- 
venir une tentation. Elle aurait pu exé- 
cuter littéralement ce précepte on ce 
conseil évangélique, sans se faire mou- 
rir. Origène, Ambroise Morales et 
quelques autres l’exécutérent au pied 
de la lettre, et n’en moururent pas 
(*). Vous avez lu dans les entretiens 
d’un jésuite (3), ce que fit une femme 
d’ Athènes pour ne pas déclarer le se- 
cret de ses amis. Après avoir enduré 
les génes et les tortures avec une fer- 
meté incroyable, sans qu'on put ja- 
mais rien tirer de sa bouche, elle se 
coupa la langue avec les dents , et La 
cracha au visage du tyran qui voulait 
savoir ce qu'elle ne ne pes dire. 
Vous y avez lu aussi cette réflexion de 
l’auteur : Cette femme avait raison de 
craindre que sa langue ne lui jouât un 
mauvais lour, et elle fit sagement de 
s’en défaire (4). Si vous appliquiez 

(2) Évaugile de saint Matthiea, chap, F, 
vs, 29 et 30. 

(*) On conçoit fort bien que les hommes peu- 
vent faire eux-mêmes cette opération; mais on 
ne voit pas de quelle manière les femmes peu- 
vent en venir à bout. M.Venete, au chap. dernier 
de son livre, intitulé : le Tableau de l'amour 
conjugal, elc., dit: « On ne peut pas douter 
» qu'on ne puisse rendre une femme incapable 


» de concevoir en lui ôtant la, etc. Mais la dif- 
» ficulté est de savoir comment les anciens pro. 


» cédaient. Et pour dire ce que je pense la-des- 
» sus, je ne crois pas qu'on puisse faire cette 
» opération sans péril. » Peut-être que le livre 
suivant , que je n'ai pas vu, en parlera : Eunu- 
chi nati, fact, et mystici, ex sacr4 et humané 
literatur& illustrau. Zacharics Pasqualigus 
pueroram emasculalor ob musicam quo loco 
habendus, Responsa ad quæsitum per epistolani 
J. Heriberti. Divione, 1655 , in-4°. On attribue 
ce livre au père Théophile Rayÿnauld. Rem, entr. 

(3) Entretiens d’Ariste et d'Eugène, LII®. 
entrelien , pag. M. 197. 

(4) La même, pag. 198. 
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gette pensée à l’action de Marie Coro- 
nel, vous ne seriez pas raisonnable. 
On pourrait former avec un peu plus 
de justesse un parallèle entre Por- 
cie femme de Brutus, et la femme de 
Jean de la Cerda ; mais il contiendrait 
plusieurs différences. Porcie, fille de 
Caton d’Utique, et femme de Brutus, 
se fit mourir en avalant des charbons 
(5) ; ce fut.seulement par la vanité de 
ne point survivre à son mari, et de se 
montrer fidèle disciple de la secte des 
stoiques, que son père et son époux 
avaient tant aimée. 


(5) Valerius Maxitaus, Lib. IV, cap. VI, 
aum. 5, vi 

COSTA (MAarGUERITE), était 
de Rome, et a vécu au XVII°. 
siecle. Elle avait du génie et 
du talent pour la poésie, et 
prépara pour le roi de France 
une féte à cheval en forme de 
carrousel et de ballet. Le sujet 
de cette fête était un défi d’A- 
pollon et de Mars (a). Vous en 
trouverez la description dans 
un livre du père Menêètrier (b). 
« L’exécution de ce dessein ayant 
» paru trop difhcile, on lui 
» préféra l’Orphée, qui fut re- 
» présenté l’an 1647 (A). On ne 
» laissa pas de faire imprimer 
» cette fête de la signora Costa 
». avec ses autres poésies, qu’elle 
» dédia au cardinal Mazarin 


» (c). » 


(a) Menêtrier , Représentat, en musique, 
pag.233. 

(b) Là-méme , pag. 233 et suiv. 

(c) Là-méême, pag. 235. 


(A) Elle prépara une fête à che- 
val: on lui préféra l’'Orphée. ] 
» L'an 1647, le cardinal Mazarin, qui 
» voulait introduire en France les di- 
» vertissemens d'Italie, fit venir des 
» comédiens de delà les monts, qui 
» représentérent au Palais-Royal Or- 
» phée et Eurydice en vers italiens et 
» en fnusique, avec de merveilleux 
» changemens de théâtre , et des ma- 
» chines qu'on n'avait pas encore 
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» vues (1) » Vous trouverez la des- 
cription et l'analyse de cet opéra 
dans le père Menêtrier (2). Le succès 
de cette représentation, dont la nou- 
veauté, surprüt également tout le mon- 
de par les changemens merveilleux 
des décorations extraordinaires , et 
par la beauté du chant, aussi-bien que 
par la variété des habits et des con- 
certs , donna la pensée de renouveler 
ce spectacle aux noces de sa majesté, 
où l’on fit représenter Ercole Amante, 
dont la composition italienne fut tra- 
duite en vers français pour la satis- 


Jaction de ceux qui n'entendaient pas 


l'italien (3), Tout ceci, me dira-t-on , 
est inutile par rapport à la signora 
Margherita Costa. J’en conviens ; mais 
parce qu’une infinité de lecteurs se- 
ront bien aises de trouver une petite 
instruction touchant ce premier essai 
des opéras au même lieu où je leur en 
ai parlé incidemment, j'ai cru que 
je ne devais pas supprimer cette re- 
marque. à 


(x) Menëtrier, Représentations en musique, 
pag. 195. 

(2) La même, depuis la page 195, jusqu'à la 
page 20h. É 
: (3) Menêtrier , Représentations en musique, 
pag. 235. 


COTIN ({CnarLes) , Parisien , 
de l’académie française, si mal- 
traité dans les satires de M. Boi- 
leau : voyez son apologie et plu- 
sieurs particularités de sa vie 
dans les Parallèles de M. Perrault 
(a). Voyez aussi leslettres recueil- 
lies par Richelet () *. Il mourut 
au mois de janvier 1682 (c). 


(a) IL°. partie, pag. 174 et suiv. de l’édi- 
tion de Hollande. 

(b) Elles sont précédées de la vie de quel- 
ques auteurs français. Celle de Cotin s’y 
trouve à la page \vj de l'édition de Hollande, 
1699 

* Leclerc s'étonne de ce que Bayle renvoie 
à une si mauvaise source, et ne renvoie pas 
au 29°. chapitre de ses Réponses aux ques- 
tions d’un provincial, où il ÿ a un article cu- 
rieux sur Cotin. Joly renvoie aussi aux L{0- 
ges de quelques auteurs français, Dijon, 
1742, petit in 8°., dont il est l’un des au- 
teurs ; non que Cotin y ait un article, mais 
seulement pour ce qu'on en dit en passant 
pages 163-164. 

(c) Mercure Galant, mars 1682, pag. 143. 
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COTYS , roi de Thrace, con- 
temporain de Philippe , pere d’A- 
lexandre, régna vingt-quatre ans. 
D'abord il s’abandonna au luxe 
et à une vie voluptueuse , et puis 
la prospérité l’ayant rendu plus 
superbe, il devint si cruel qu'il 
fendit en deux sa propre femme, 
en commençant par les parties 
honteuses (a). Athenée, selon la 
version de Dalechamp, ne rap- 
porte pas ainsi la chose (A); mais 
cette version est mauvaise, com— 
me le docte Maussac l’a bien re- 
marqué (B). Cotys périt de mort 
violente : un certain Python le 
tua, et se retira dans Athènes, 
où son action fut récompensée 
magnifiquement (b) (C). Il fut 
aidé par son frère pour tuer ce 
roi, etils se portérenit à cette 
entreprise, afin de venger leur 
ère. Aristote, qui m'apprend 
cela (D), observe qu’un certain 
Adamas se rebella contre Cotys 
pour se venger d’une injure 
qu'il en avait reçue pendant sa 
jeunesse. C’est qu’on l'avait fait 
châtrer. Cersobleptes, fils de Co- 
tys, succéda au royaume de son 
ere : il avait une sœur qui fut 


femme d’Iphicrate (E). Je crois 


que c’est de ce Cotys que Plu- 
tarque a fait mention dans ses 
apophthegmes (FH a parlé 
ailleurs d’un Cotys, roi de Pa- 
phlagonie, qui fit alliance avec 
Agésilaüs, et qui épousa par ce 
moyen une belle fille (c). Tite- 
Live fait mention d’un Corys, 
roi des Odryses , qui combattit 
fidelement contre les Romains, 
pour Persée, roi de Macédoine 


(a) Harpocration , in voce Koruc. 

(b) Demosthenes, advers. Aristocratem, 
pag. 452, 4. 

(c) In Vitâ Agesilaï, pag. 6o1. 


LOTIR LORS 


(d). Tacite a parlé de quelques 
princes qui avaient nom Corys, 
dont M. Moréri ne nous instruit 
guere bien (G). 

J’avertis ceux qui n’auront pas 
la troisième édition de ce Dic- 
tionnaire , qu’il faut rectifier aux 
deux précédentes les remarques 
(A) et (B) de cet article. J’ai re 
connu que l’observation du docte 
Maussac est juste (e). 


(d) Livius, Lib. XLIT. 
(e) Jen suis redevable à M. Veyssière la 
Crose. 


(A) IT fendit en deux sa propre 


femme... Athénée, selon la version 


de Dalechamp , ne rapporte pas ainsi 
la chose.] Ayant dit que Cotys , le 
plus voluptueux prince qui eût régné 
dans la Thrace (1), ne commenca d'é- 
tre malheureux qu'après avoir offensé 
Minerve , il raconte ce que je vais 
dire. Cotys prétendit un jour épouser 
cette déesse ; le festin nuptial fut don- 


né; la chambre nuptiale fut préparée; 


il ne manquait que l'épouse. Cotys 
bien sou l’attendait avec impatience , 
et ne la voyant pas venir il se fâcha 
furieusement, et ilenvoya l’un de ses 
gardes pour savoir si elle ne s'était 
point rendue dans la chambre qu’on 
lui avait préparée. Le garde revint 
dire qu’il n’y avait vu personne, ce 
qui outra de telle sorte ce furieux 
prince, qu’il tua le messager. Il en 
renvoya un autre, qui revint avec la 
même réponse , et qui fut traité com- 


me le premier. Le troisième qu'ilen- | 


voya, voulant profiter de leur mal- 


heur, n’eut garde de dire qu’il n’a- 


vait trouvé personne ; il assura que … 


Minerve attendait le roi depuis long- 
temps. Mais son imposture n’eut pas 
une destinée plus favorable que leur 
ingénuité ; Cotys, saisi d’un accès de 
jalousie, comme si ce troisième mes- 
sager s'était servi de l’occasion que 
l’impatience de l’épouse lui pouvait 
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Hdurabeias nai Tpuddc pune. Omnium 
Thraciæ regum quolquot unquäm fuerunt dedi- 
tissimus voluptati ac deliciis. Athen, AUZ XII, 


cap. VIIT, pag. 531. 


-COTYS. 


fournir , se jeta sur lui, et le mit en 
vièces, à commencer par les parties 
dre ‘O dé Racineuc oùToc more ua) 
Énaorurioas Tv aÜTOD yUvaita Tic aÜ- 
Toù Xépriv dvéTeue Thy &V0pæToy àrd TOY 
aidoiwv dp£auevos. Tüum rex zelotypid 
percitus , ne quid in UXOTEMN SUGAIL AU- 
sus ille fuisset, manibus suis militem 
conscidit ac discerpsit a pudendis 
exorsus (2). Voilà le récit d’Athénée, 
si lon veut suivre son traducteur ; 
mais il ne le faut point suivre (3); il 
n’a pas pris garde que les paroles ‘O 
dè Racines cùrus æore font le commen- 
cement d’un autre conte, et qu’elles 
signifient rex iste aliquando. 

(B) .… Le docte Maussac l’a bien re- 
marqué. | I] prétend que Théopompe, 
dans Athénée , assure la même chose 
qu'Harpocration , savoir que Cotys 
init en piècés sa propre femme; et il 
censure Dalechamp d’avoir traduit 
Athénée comme si ce traitement bar- 
bare avait été fait au troisième mes- 
sasager , et non pas à la reine même. 
ÆEruditissinmus Dalecampius longissi- 
mè erravit à veritate historiæ cum hæc 
Græca verba Theopompi.… ita vertit 
(4)... Im è contrario mulierempro- 
pr'iam discerpsit, ut optimè habet.il, ar- 
pocration, quod designant evidentis- 
simè illa verba Thy &vôpwroy : falsissi- 
mum autem est eum conscidisse ter- 


tium milüem. Fraudi fuit sine dubio 


eruditissimo illi interpreti vox &v0pw- 
æov, cui non animadvertit conjunctum 
esse articulum Tv, et hoc in loco mu- 
lierem significare. Hæc velim dicta in 
Javorem rudiorum (5). 

(C) Un certain Python le tua, et 
se retira dans Athènes, où son action 
Jut récompensée magnifiquement. | 
Lorsqu'il fit ce coup, 1l fut assisté par 
Héraclite son frere (6). Après cet as- 
sassinat, il n’eût pas trouvé partout 
un lieu de sûreté (7); mais il crut 
qu'Athènes serait un très-bon asile, 
à cause des longues guerres qu’elle 


(2) Idem, ibidem, pag. 532, ex Theopompo. 

(3) Je l'avais fait , et je rectife la faute dans 
éetle troisième édition , en ayant élé averti pur 
M. Veyssière la Crose. 

(4) Voyez ci-dessus , citation (2), le grec de 
Théopompe, et la version de Dalechamp. 

(5) Philippus Jacobus Maussacus ; Not. ad 
Harpocration. , pag. 22: ediionis Lugd. Ba. 
1683. . \ 

(6) Demosthenes advers. Aristocratem, pag. 
m. 445, G. Voyez la remarque suivante. 


(7) Demost, ; ibidem , pag..446;, C. 
TOME Y. 
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avait eues avec Cotys. Il s’y retira 
donc, et pria que le droit de bour- 
geoisie lui fût accordé (8). Non-seule- 
ment il obtint ce privilége (9), mais 
aussi une couronne d'or; et on le 
combla de tant d’éloges dans des ha- 
rangues récitées devant le peuple, que 
comme il eut lieu de s’apercevoir 
qu’on l’exposait à l’envie , en rélevant 
jusqu'aux nues Ja gloire de l’assassinat 
qu'il avait commis, il chercha une 
invention pour calmer la jalousie qui 
s'élevait contre lui (10). Îl se présenta 
au peuple , et déclara qu’il ne préten- 
dait rien à la gloire de cette action, 
qu'il n'avait fait que prêter son bras 
à une divinité, et que par conséquent 
c'était à cette divinité qu’il en fallait 
attribuer tout le mérite. Dioclés, dans 
Diogène Laërce (11) dit faussement 
que ce fut le philosophe Pyrrhon que 
l’on honora de la bourgeoisie d’Athè- 
nes, en récompense du meurtre de 
Cotys. La guerre avait bien changé le 
cœur des Athéniens; car autrefois ils 
avaient donné à Colys ke droit de bour- 
geoisie et une couronne d’or {12). On 
prétend que pour leur montrer qu'l 
s'estimait autant qu'eux, il leur donna 
la bourgeoisie de Thrace. Capax gene- 
rosi spiritis illud quoque dictum regis 
Cotys; ut enim ab Aiheniensibus ci- 
vilatem sibi datam cognovit : Et ego, 
inquit , illis meæ gentis jus dabo: 
Æquavit Athenis Thraciam, ne vi- 
cissüudini talis beneficii imparem se 
judicando, humilius dé origine su& 
sentire existimaretur (13). 

(D)..... Python et son frère sè 
portèrent à cette action pour venger 
la mort 'de leur père.... Aristote... 
m'apprend cela. ] C'est au chapitre X 
da Ve. livre de sa Politique. I y faut 
corriger quelque chose. TTapæv dé xai 
"HpæxAeidue ot Avis Koruy d\éghapay , r@ 
raTtpi riuwpouvrec. Jam Paro et Hera- 
clidæ Ænü Cotyn interemerunt , pa- 
tris injuriam ulciscentes. C'est cé 
qu’on lit dans mon édition d’Aristote 
(14), qui est celle de Genève 1605: 


(8) ZThidem. 

(9) Ibidem, pag. 445, C. d 

(0) Plutarchus, de suî laude, pag. 542, E. 
et de gerendä Republicâ, pag. 816, E. 

(11) Lib. IV, num. 65: : 

(12) Demosthenes , adversus Aristocratem , 
pag: 445, B: 

(13) Valer, Maximus, 
circa finem. ; 

(x4) 4 le page 305, D. 


Ub. III, cap. VIT, 


230 


306 : 


Il faut mettre Tuôay au lieu de Iépæv, 
et traduire ainsi, Jam Python et He- 
raclides , etc. N'oublions pas que Plu- 
tarque observe que ces deux meur- 
triers de Cotys avaient été disciples 
de Platon (15). Voyez aussi Philo- 
strate au Ier. chapitre du VIIe. livre de 
la Vie d’Apollonius, où il dit qu'ils 
étaient de la secte des académiciens. 
(E) Son fils... avait une sœur qui 
ut femme d’Iphicrate.] jMénesthée, 
ui sortit de ce mariage, dit un jour 
u’il faisait plus de cas de sa mère que 
de son père, parce que sa mére avait 
fait tout son possible pour le faire 
Athénien, au lieu que son père avait 
fait tout son possible pour le faire 
Thrace. Menesthea filium reliquit 
(Iphicrates) ex Tressd natum , Coti 
regis filid. Îs cum interrogaretur, 
utrum pluris matrem patremve face- 
ret, matrem inquit, Id cm omnibus 
mirum videretur ; at ille, meritd , in- 
uit, facio. Nam pater, quantum in 
se fuit, Thraccem me genuit, contra 
mater, Atheniensem (16). Voilà quelle 
était la gloire des Athéniens ; ils pré- 
féraient leur bourgeoisie à la qualité 
de gendre et de petit-fils de roi, et 
ils récompensaient hautement les as- 
sassins d’une tête couronnée. Démo- 
sthène nous apprend qu'iphicrate, 
comblé d’honneurs dans sa patrie, ne 
laissa pas de s'engager à une bataille 
navale contre les Athéniens , pour les 
intérêts de son beau-père. 11 ajoute 
que Cotys, trés-méconnaissant de ce 
service, ne tâcha par aucune honné- 
teté envers lé peuple d'Athènes de fa- 
ciliter l’amnistie d’Iphicrate. Au con- 
traire , il le voulut engager à irriter 
de plus en plus les Athéniens, en 
Vemployant à l'attaque de leurs au- 
tres places ; et parce qu’il ne put obte- 
nir cela de lui, il le dépouilla du com- 
mandement de ses troupes, et le re- 
duisit à la malheureuse nécessité de 
chercher un coin de terre pour sa re- 
traite ; ear quand Iphicrate se vit dis- 
gracié à la cour de Cotys, il n’osa 
point se retirer à Athènes ; il y avait 
trop peu de temps qu'il avait porté 
les armes contre sa patrie (17). J'ai 
oublié d'observer que le poëte Anaxan- 
dride plaisante dans Athénée (18) sur 


{15) Plut., advers. Colotem , pag. 1126. 
(16) Corn. Nepos , in Iphicrate , sub fin. 
(17) Ex Demosth. advers. Arist., pag, 447. 
(18) Lib. IV, cap. IIT pag 135 
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le festin que Cotys donna le jour des 
noces de sa fille avec Iphicrate. 

(F) Je crois que c’est de ce Cotys 
que Plutarque a fait mention dans 
ses apophthegmes. | Le Cotys de Plu- 
tarque était un homme colère, et qui 
châtiait cruellement ses domestiques 
quand ils faisaient quelque faute. On 
lui envoya un beau présent : e’étaient 
des vases de terre fort fins, et ornés 
de plusieurs peintures avec beaucoup 
d'artifice ; il récompensa celui qui les 
lui donna ; mais il les fit tous casser 
(19), parce qu’il prévit que ses domes- 
tiques ne pourraient pas éviter de 
mettre en pièces une matière aussi fra- 
gile que celle-l4, et qu’en ce cas il ne 
se pourrait point empêcher de les pu- 
nir trop sévérement (20). Cela ne con- 
vient pas mal à notre Cotys. M, Moréri 
l’applique à un autre Cotys, qui prit 
le parti de Pompée, dit-il; les en- 
droits qu’il cite ne contiennent rien 
de semblable, et je ne doute point 
qu'il ne se trompe. On verra dans la 
remarque suivante ses autres fautes, 
Remarquez bien que je ne disconviens 
pas qu’il y eut un Corys, roi de Thra- 
ce, qui envoya son fils (21) à Pompée 
à la tête de 500 chevaux. 

(G) Tacite a parlé de quelques... 
Corys, dont M, Moréri ne nous in- 
struit guère bien. | 1°. I] dit que Co- 
tys ; roi de Thrace, partagea du 
temps de Néron son royaume avee 
son oncle Rhescuporis. 1i fallait dire 
qu’Auguste, après la mort de Rheœ- 
métalces (22), roi de Thrace, parta- 
ce royaume entre le fils ét le frère 

u défunt. Rhescuporis, qui était le 
frère, eut pour sa part les lieux les 
moins cultivés et les plus voisins de 
l'ennemi. Cotys , qui était le fils, ob- 
tint les contrées les plus voisines de 
la Grèce, C’est ce que Tacite nous 
apprend au chapitre LXIV du Ile. 


(19) Plut., in Apoph., pag. 174. 

(20) Conférez avec ceci ce que fit Auguste chez 
Védius Pollion, apud Senecam, de Irâ, db. 
TIT, cap. IV, pag. m. 581, et le conseil que 
Plutarque, lib. de Irâ cohibendä , pag. 461, E, 
donne aux gens colères de ne garder point de 
vases précieux. î 

(21) Nommé Sasales. Voyez César, de Belle 
civ., kb. III, cap. IF. Voyez aussi Lucain, 
lo. V, vs. 34. 

(22) C'est, je pense, celui dont parle Dion, 
liv. LIV , pag. m. 624, à l'ann. 743,, et liv. 
LV, pag. 651, à l'ann. 559. Il était , sije ne. 
me trompe, frère d'un Rhasciporis (fils de 
Corvs ) tué l'an 743 ; selon Dion , pag. 624. 
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livre de ses Annales. 2°. Ainsi on 
a eu grand tort de citer Tacite, L. 
11 et 12. Annal. et l. 2. Hist, Ilest 
vrai qu’on voit dans le XIe. livre un 
Corys , roi de la petite Arménie, du- 


quel M. Moréri fait mention ; maisil 


m'est point parlé de ce Cotys dans 
le XII. livre, ni d'aucun Cotys dans 
le Ile. livre de l’Histoire ; et par 
conséquent les citations de M. Mo- 
réri sont très - fautives , puisqu’ou- 
tre ce que je viens d'observer on 
lui peut faire cette question : Pour- 
quoi n’avez-vous cité personne tou- 
chant Cotys, qui, à ce que vous dites, 
partagea son royaume avec Rhescupo- 
ris ? Le Corys du XIIe. livre des An- 
nales était frère de Mithridate, roi 
du Bosphore. Celui du livre XI était 
apparemment fils de ce Cotys, roi de 
Thrace, que son oncle Rhescuporis 
traita si cruellement : j'en parlerai 
ci-dessous. Ce qui me RUE cette 
filiation est que l’empereur Caligula 
donnant la petite Arménie, et une 
partie de l’Arabie à Cotys, donna à 
Rhœmétalces les états de ce même Co- 
tys (23). Ce Rhœæmétalces était sans 
doute le même que celui qui , après la 
condamnation de Rhescuporis, meur- 
trier de Cotys, obtint de Tibére une 
partie de la Thrace, pendant que l’au- 
tre partie fut donnée aux fils de Cotys 
(24) 3°. La plus grande faute de M. 
Morériest un péché d’omission. Il avait 
én main un récit plein de morale, dont 
Tacite lui fournissait les matériaux : 
pourquoi n’a-t-il su s’en prévaloir ? 
n’imitons pas sa négligence. Les deux 
princes à qui Auguste parfagea la 
Thrace étaient d’une humeur bien 
différente. Cotys était honnête hom- 
me, poli, doux, agréable : Rhescu- 
poris était d’un esprit farouche, cruel, 
ambitieux, et qui ne pouvait souflrir 
de compagnon. Zpsorumque regum 
ingenia, illi mile et amoœnum, huic 
atrox , avidum et societatis impatiens 
erat (25). Tacite par cette remarque 
a préparé ses lecteurs à voir sans 
étonnement la catastrophe qu'il avait 
à représenter. Il n’y a guère que des 
lecteurs bien stupides qui ne s’atten- 
dent après cela à voir Cotys dépouillé 
de ses états. Ce serait presque un mi- 


(23) Dio, Uib- LIX, ad ann. 191, pag. m.145. 

(24) Tacit. , Annal., lb. IT, cap. LXVII. 

(25) Edem, ibid, cap. LXIF, ad ann. 
7792 
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racle si la portion de l’honnête hom- 
me ne devenait point la proie du mal- 
honnête homme. Rhescuporis, pendant 
la vie d’Auguste , dont il redoutait ja 
puissance, faisait semblant de bien 
vivre avec son voisin , et faisait len- 
tement ses usurpations : mais dès qu’il 
eut su la mort de ce prince, il les fit 
aller à pleines voiles. Tibère ayant 
su cela fit dire aux deux princes qu’il 
voulait que leurs diflérens se termi- 
nassent à l’amiable. Il n’en fallut pas 
davantage pour obliger Cotys à dés- 
armer : et comme il jugeait des au- 
tres par lui-même , il consentit à une 
entrevue que Rhescuporis lui proposa; 
et-pour mieux marquer sa franchise 
il accepta de se trouver au festin que 
Rhescuporis voulut donner , sous pré- 
texte e cimenter l'alliance. Il eut 
beau représenter les droits de la bonne 
foi et de l’hospitalité , il se vit chargé 
de chaînes après la bonne chère qu’on 
lui avait faite. Rhescuporis ficté mo- 
destid , postulat eundem in locum 
coiretur , posse de controversis collo 
quio transigi. /Vec dit dubitatum de 
tempore, loco, dein conditionibus ; 
cum alter facilitate, alter fraude 
cuncta inter se concederent, accipe- 
rentque. Rhescuporis sanciendo , ut 
dictitabat, fœderi, convivium adjicit ; 
tractâäque in multam noctem lætitid , 
per epulas ac vinolentiam incautum 
Cotyn , et posiquam dolum intellexre- 
rat, sacra regni, ejusdem fanuliæ 
deos, et hospitales mensas obtestantem, 
catenis onerat (26). Rhescuporis s’é- 
tant emparé de toute la Thrace, 
écrivit à l’empereur qu'il s'était vu 
obligé à cette démarche , afin de pré- 
venir Cotys qui lui machinait une tra- 
hison (25). C’est la perfidie ordinaire 
dont les plus injustes criminels cou- 
vrent leurs noirs attentats. La réponse 
de Tibère l’assura que, s’il était inno- 
cent , 1l ne devait avoir nulle défian- 
ce, et qu'il n'avait qu’à mettre Cotys 
en liberté, et venir à Rome pour y 
discuter ses droits. Par une politique 
beaucoup plus fine qu'on ne pense, 
il aima mieux être coupable d’un 
crime achevé , que d’un crime à moi- 
tié fait : 1 fittuer Cotys, et publia 
que Cotys s'était fait mourir lui-mé- 

(26) Idem , ibidem, cap. LXFV.. 

(25) Thraci4 omni potitus scripsit ad Tibe- 


rium structas sibi insidias, preventum insidin- 
éorem, Ihid. 
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me. Rheseuporis inter meturn et tram 
cunclatus maluit-patrati quam in- 
cæpti facinoris reus esse : occidi Co- 
tynjubet, moriemque sponte sumplam 
ementitur (28). Mais la justice divine 
ne permit pas qu'il jouit long-temps 
d’une usurpation si criminelle. Il ne 
fut pas assez fin pour éviter les em- 
bûches de l’empereur (29) : il fallut 
venir à Rome, où le sénat, faisant 
droit sur accusation quela veuve du 
roi Cotys lui intenta, le dépouilla de 
son royaume , et même de.sa liberté. 
I fat conduit à Alexandrie ; et, soit 
qu’il eût tâché de s’enfuir , soit qu’on 
lui supposât quelque crime, on le 
tua. Son fils Rhœmétalces, qui n’a- 
vait point eu de part à ses injustices , 
n’en eut point non plus à sa punition. 
La Thrace fut partagée entre lui et 
les fils de Cotys ; et à cause du bas 
Âge de ceux-ci, on les mit sous la tu- 
telle de Trébelliénus Rufus, qui fut 
régent du royaume. La quatrième 
faute de M. Moréri est d’avoir distin- 
gué de Cotys , neveu de Rhescuporis, 
celui dont Ovide parle ; car il ne faut 
point douter que celui à qui-ce poëte 
adressa une ue ne soit le même 
que celui que Tacite loue, et à qui 
Auguste donna une partie de la 
Thrace. Ovide lui donne de grands 
éloges, et lui demande sa protection. 
Il lui apprend en un autre endroit, 
que le lieu de son exil est au voisinage 
de ses états (30), et en un autre qu'il 
demeure dans ses forteresses (31). 
Cela est un peu obscur. Nous appre- 
nons dans cette lettre d’Ovide, que 
Cotys avait étudié, et que même il 
avait fait de bons vers: 


Adde , quod ingenuas didicisse fideliter artes 
Emollit mores, nec sinit esse feros. 
Nec regum quisquam magis est instruclus in 
illis, 
Mitibus aut studiis tempora plura dedi. 
Carmina testantur : quæ si tua nomina de- 
mas ; 
Threïcium juvenem composuisse negem. 


L’antiquité de sa race était si consi- 


(28) Tacit., Annal., Uib. IT, cap. LXVI. 

(29) Paterculus, div. IT, chap. CXXIX , a 
mis ceci entre les intrigues de Tibere les mieux 
conduites. 

(30) Fama loquax vestras si jam pervenit ad 

aures 
Me tibi finitimi parte jacere soli. 
Ovid., epist. IX, b, IT de Ponto, vs, 2. 


(81) Tu quoque fac prosis intra tua castra 


jacenti, me 
Ibid. vs, 37. 
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dérable , qu’elle remontait jusqu’à 
Eumolpus (32). Or Eumolpus est celui 
qui apprit aux Athéniens les mystères 
de leur religion (33). 5°. Enfin on 
peut condamner ce qu’a dit M. Moréri 
que Cotys était un certain roi des 
Gètes, chez qui Ovide fut exilé. W 
est sûr que le royaume de Cotys était 
Ja Thrace, et non pas le pays des 
Gètes. Peut-être Cotys tenait garnison 
dans Tomes, lieu de l’exil d’Ovide; mais 
ce n’était pas être roi des Gètes : et 
ainsi Lipse ne paraît pas avoir eu 
raison de dire , {n hujus regno vates 
ille exulavit, quod scire volo juven- 
tutem (34). A-t-on jamais supplié un 


prince quand on est dans son royau- 


me, de faire en sorte qu’on vive en 
sûreté dans le voisinage de ses états ? 


C’est néanmoins la conclusion de la. 


requête d’Ovide (35). 
Quelques-uns (36) croient que celui 
à qui Ovide écrivit était fils de Cotison, 
roi des Gètes, duquel Suétone dit 
ceci : M. Antonius scribit primum 
eum (Augustum) Ænionio filio suo 
despondisse Juliam : dein Cotisoni 
Getarum regi, quo tempore sibi quo- 
que invicem filiam de in matrimo- 
nium petusset (37). Ces paroles con- 
tiennent deux faits qui ne se trouvent 
dans aucun écrivain : 1°. qu'Auguste 
voulut marier Julie, sa fille, avec Co- 
tison, roi des Gètes ; 2°. qu’il se voulut 
marier avec la fille de ce Cotison : car, 
n’en déplaise à un grand critique (38), 
c’est là le sens des paroles de Suétone, 
que l’on ne réfute pas par l’attache- 
ment constant d’Auguste pour Livie, 
son épouse. Il faut savoir que c’est 
Marc Antoine qui parle, et qu’il n’y 
regardait pas de trop près quand il 
s'agissait de rendre odieux cet empe- 
reur. Les moindres bruits, les moin- 
dres soupcons lui sufisaient pour en 
faire des articles de ses manifestes. 
Mais je reviens sur mes pas pour ré- 
futer ceux qui disent qu'Ovide a 
écrit au fils de ce Cotison. Je leur 


(32) Tbidem, vs. 2 et 19. 
(33) Plut., de Exihio, pag. 607, B. 
Ga Le: ,in Tacit. Annal., lib. II, cap: 

(35) Hac (natali humo ) quoniam careo, tua 

4 nunc vicinia præstet 
Inviso possim tutus ut esse loco. 

(36) Voyez l'Ovide Variorum, in- 80., toi. 
TITI , pag. 66x. 

(37) Suet., in August., cap. LXITI. 

(38) Casaubon., , in hæc verbæ Suetonu. 
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oppose que Tacite, qui a dit formelle- 


. ment (39) que Cotys, roi d’une partie 
‘de la Thrace au temps de Tibère, 
-avait obtenu d’Auguste cette portion 


de royaume, après la mort de Rhœ- 
métalces , son père. Il faut donc qu’au 
temps de l’exil d’Ovide, le Cotys qui 
régnait en Thrace fût le fils de ce 
Rhoœmétalces. M. Tillemont s’est trom- 
pé ( 4o) en s’imaginant que ce n’était 
que le neveu de Rhœmétalces; et 
voici apparemment ce qui l’a trompé. 
Il a vu qu’en l’an 735 de Rome, Rhœæ- 
métalces gouvernait la Thrace comme 
tuteur des fils de Cotys, ses neveux 
(41), et qu’en 759 Rhœmétalces et 
Rhescuporis, son frère, chassèrent 
les ennemis (42). Il a donc cru que le 
Cotys à qui Auguste donna une partie 
de la Thrace, après la mort de Rhœ- 
métalces, était un de ces pupilles, 
fils de Cotys , dont Rhœmeétalces était 
tuteur en l’année 738. Il n’aurait pas 
cru cela s’il eût pris garde que le té- 
moignage de Tacite est notablement 
fortifié par les éloges qu’Ovide donne 
à la valeur du père de Cotys (43). Ces 
éloges conviennent. à Rhoœmétalces 
que Von voit paraître de temps en 
temps sur la scène depuis l’an 738 
jusqu’en 759 (44) , etil faudrait faire 


‘ bien des suppositions gratuites pour 


qu'ils convinssent à un Cotys mort 
avant l’année 938, laissant ses fils en 
bas âge, ce qui donne lieu à présu- 
mer qu'il ne régna pas long-temps. 


(39) Ann., Lib. IT, cap. LXIPV. 
(4o) Histoire des Empereurs, tom. I, pag. 


RA2Ee 


(4:) Dio, lib. LIT, pag. 612. 
(42) Idem, libi LF, pag. 651, 652. 
(43) Non ubi Cassandrus. pater est. . .….. 
Sed quam Marte férox, et vinci nescius ar- 
nus 
Tam nunquüm facta pace cruoris amans. 
Ovid. , epist. IX, Lh. IT de Ponto, vs. 43, 
(44) Voyez Dion, div. LIV, pag. 612, G24, 
et lie. LV, pag. 651. 


COTTA (CATELLIEN), a fait 
des scolies ad Mediolanensium 
statuta, et un petit traité des 
jurisconsultes, où 1l commence 
par Mutius Scévola, et finit par 
André Alciat (a). Ila fait aussi 


(a) Teissier, Calalogus Catalôgor., etc., 
pag. 52. 
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un livre intitulé Memorabilra , 
qui fut imprimé à Venise, l’an 
1572, in-8°., etqui n’est qu'un 
pillage des autres auteurs (b). 
Il le reconnait au frontispice de 
son ouvrage , et cela le purge du 
crime de plagiaire *, 

(b) Multa vel potiùs multos collegit. Sci- 
pio Gentilis, ir Abpologià Apulæi, pag. 
428. 

* Cotta était de Reggio, dit Leclerc. 


COTTÉRUS ( CuriSToPHLE) , 
lun des trois prophètes dont 
Coménius apubliéles révélations. 
Cherchez KoTTÉRUS. 


COUSIN (Girsërr), en latin 
Cognatus , né à Nozeret dans la 
Franche-Comté (a), l’an 1505, 
fut un savant personnage, et le 
témoigna par un  tres-grand 
nombre d’écrits , dont on voit la 
liste dans l’épitome de la Biblio- 
thèque de Gesner, Il avait été 
valet d'Érasme (A), et il trouva 
en lui un maître qui rendit jus 
tice à ses bonnes qualités. Éras- 
me le considéra beaucoup, et lui 
apprit bien des choses (B). Il lui 
procura un canonicat à Nozeret 
et lui offrit sa maison avec assez 
d'avantages , quand 1l le vit dé- 


goûté de son bénéfice, à cause 


des procès qui en naiïssaient. 
Voyez les lettres XLVI , LI, 
et LV du XXVII°. livre d'Éras- 
me. Cousin était encore en vie 
l'an 1563 {C). Il n’a pas été pla- 
glaire quant au passage que Tho- 
masius rapporte (b); car ses no-- 
tes sur Lucien furent imprimées 
avant que les Ædversaria de 


(a) Epit. Biblioth. Gesueri. 

(b) Thomasius , de Plagio Literario, zum. 
520, pag. 232, où il avoue qu'il ne sait 
lequel de ces deux auteurs a précédé l’au- 
tre. 


316 
Pierre Pithou eussent vu le 
jour *. 

* # Comme il ne se ménageait point, at 
* tant sa doctrine dans une école qu'il tenait 
» à Besançon, 11 fut, (dit la Monnoie, dans 
» ses notes sur la Croix du Maine) par arrêt 
» du parlement de Dôle, à qui Pie V en 
» avait écrit, mis en l'an 1567 en prison , où 
» il mourut la même année, âgé de soixante- 
+ deux ans. Le bref de Pie V en date du 8 
» juillét 1567 se trouve imprimé, page 165 
* du tome vir, des Miscellaneorum Stephani 
» Baluze. » 

(A) ÎL avait été valet d'Erasme.] 
Voici ce qu'Érasme écrivit à Louis 
de Vers , abbé du Mont-Sainte-Marie, 
qui était parent de Cousin. Gi/bertus 
Cognatus mihi jam plusquam trien- 
nium fidelem et commodum præstitit 

Jamulum , quem ego tamen ob mores 
libérales non tam pro famulo habui, 
quäm pro convictiore , et in studiorum 
laboribus socio. À'roindè et tuæ reve- 
rendæ amplitudini gratulor talem 


cognatum , et illi mullo magis tam 


C 


amicum et benignum patronum. de tire 
ceci de la lettre XLVI du XXVII. li- 
vre d’'Érasme. Elle fut écrite l’onziéme 
de décembre 1533. 

(B) Ærasme..…. lui apprit bien des 
choses.] Érasme conte cela parmi les 
utilités que Cousin tira de son service, 
et 1l prétend même l'avoir détourné 
du péril contagieux des nouvelles 
opinions. Spero autem fore ut illum 
temporis apud me peracti non pœni- 
eat, nam præter eruditionis fructum 

uem ex med consuetudine cœpit 
re poœnitendum..… poterat alibi 
nonnihil attrahere contagii à sectarum 
amatoribus , apud me vero etiam si 
se attraxisset , purgari potuit (1). 

e ne sais point quels étaient les sen- 
timens de Cousin pendant la vie d’E- 
rasme , mais je ne doute point que 
dans la suite 1l n'ait été, ou protes- 
tant , ou fauteur des protestans (*). 

(C) IL était encore en vie l’an 1563.] 
Cela paraît par l’avertissement au lec- 
teur que Marc Hoppérus à mis au- 
devant de l'édition de Lucien pu- 
bliée à Bâle, lan 1563. Il y donne 
bien des louanges à Gilbert Cousin, 
dont les notes sur Lucien furent in- 
sérées dans cette édition. 

(1) Erasm.,epist XLVI, 4. XX VII. 

(*) La lecture de ses adages porte fortement 
à le croire. Voyez entre autres le chapitre inti- 
tulé : Magis phantasticus quäm papæ maula, 
Rem. car, 


e 
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CRANTOR, philosophe et poë= 


te grec (A), naquit à Solos dans 


la Cilicie. Il quitta son pays na- 


tal, où il était admiré, et s’en 


alla à Athènes, et y fut disci- 
ple de Xénocrate avec Polémon 
(a) (B). Celui-ci ayant succédé à 
Xénocrate dans l’académie, vers 
Ja fin de la 116°. olympiade (b), 
eut le plaisir de voir au nombre 
de ses écoliers le même Crantor 
qui avait été autrefois son con-— 
disciple. Cela lui était glorieux, 
car cet écolier était assez docte 
pour enseigner la philosophie ; 
et l’on en était si persuadé, que 
lorsqu'il se retira dans le temple 
d’Esculape, pendant une maladie 
(c), plusieurs personnes s’y trans- 
porterent ; s’imaginant qu’il 
avait dessein d’y établir une 
école , et voulant se mettre sous 
sa discipline. Arcésilas son mi- 
gnon n’y alla point dans cette 
vue, mais dans l’espérance d’ob- 
tenir de luiunebonne recomman- 
dation aupres de Polémon. Il ob- 
üntce qu'il souhaitait; Crantor se 
fâcha si peu de cette demande, 
qu'aussitôt qu'il fut guéri 1l de- 
vint lui-même l’un des auditeurs 
de Polémon (d). Il passa pour 
l’un des piliers de la secte plato- 
nique (C), etil fut le premier 
qui composa des commentaires 
sur les ouvrages de Platon (e). 
S'il n’expliqua pas plus claire- 
ment les autres choses que ce 


(a) Diogen. Laert., Lib. IV, num. 24. Au 
lieu de Polémon, on lit dans Moréri Philé- 
mon. 

(b) Voyez Diogène Laërce , ir Xenocrate, 
lib. IF, num. 14. 

(c) Idem, ibidem. 

(d) Laërt., ibid., num 25. 

(e) Hpæræs To IladTwvos £EnynTus. 
Proclus, Lib. T, in Timæum, apud Mena- 
gium Not. in Diogen. Laërt., Lib. 1F, num. 
2m 
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qui conterne la nature de no- 
tre âme( f), il avait autant de 
besoin que Platon d’un nouveau 
commentateur. Il fit un livre de 
consolation qui s’est perdu, et 
qu'on estimait beaucoup (D). Il 
w’était pas fort âgé (g), quand 
il mourut d’hydropisie (k). Il 
laissa son bien à Arcésilas. Ce 
bien montait à douze talens (5). 
Il n’est point vrai, comme quel- 


ques-uns l’assurent (%), qu'après - 


la mort de Cratès le philosophe, 
il enseigna dans l'académie ; 
car 1l mourut avant Crates et 


Polémon (/). 


(f) Voyez ses opinions là-dessus dans le 
traité de Plutarque Tépi The eV. Troie du- 
Xoyovias, pag. 1012 el se. 

(g) Diog. Laërt, lib. IV, num. 25. 

(h) Idem , ibidem , num 27. 

(à) Idem , ibidem , num. 25. 


(&) M. Foucher, à La page 28 de son His- 
toire de la Philosophie des Académiciens. 


(4) D. Laërt., lib. IF, num. 27. 


(A) Il était poëte grec. ] On remar- 
que qu'ayant cacheté ses poésies , il 
les mit dans le temple de Minerve à 
Solos (1). Comparez avec ceci ce que 
j'ai dit d'Héraclite dans la remarque 
(E) de l’article d’Evrrine. 

(B) IL fut disciple de Xénocrate 
avec Polémon.] Charles Etienne, 
Lloyd et Hofman disent à tort qu’il 
fut disciple de Platon avec Xénocrate 
et Polémon. 

(C) ZE passe pour l’un des piliers 
de la secte platonique. | Cicéron m’en 
fournit la preuve dans ces paroles ; 
Crantor ille qui in nostrd academid 
vel in primis fuit nobilis (2). I ne 
oublie presque jamais quand il parle 
des premiers successeurs de Platon. 
Speusippus Platonis sororis filius, 
et Xenocrates qui Platonem audierat, 
et qui Xenocratem Polemo et Cran- 
tor , nihil ab Aristotele qui una adie- 
‘rat Platonem, magnopere dissensit… 
_Arcesilas primum , etc. (3). Notez en 
passant que cet endroit de Cicéron 


(1) Diog. Laërt., Lib. IP, num. 25. 
{2) Cicero, Tusculan., lib. ILE, cap. VI. 
(3) Idem, de Orat., lib, LIT, cap. XVIII. 
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peut servir à réfuter les trois auteurs 
de dictionnaire que j'ai censurés dans 
la remarque précédente. Ils assurent 

ue Xénocrate et Polémon remplirent 
dé nouveaux dogmes l’école de Pla- 
ton. Vous trouverez tout entier ce 

assage de (Cicéron dans Particle 
d’'AncésiLas (4), avee quelques autres 
(5) qui confirment ce que j’attribueici 
à cet orateur romain ; et si vous voulez 
connaître quel cas on faisait de Cran- 
tor, vous n'avez qu’à lire ces deux 
vers d’'Horace : 

Quid quid sit pulchrum, quid justum , quid 

ulile, quid non, 
Plenius ac melius Chrysippo et Crantore di- 
cit (6). 
C’est d'Homère qu’on dit cela. 

(D) Z! fit un livre de consolation... 
qu'on estimait beaucoup. | C’est sous 
ce titre qu’il est cité dans le premier 
livre des Tusculanes. Simile quiddam 
est in consolatione Crantoris (7). Ce 
qui suit dans Cicéron est une preuve 
que Crantor n’oublia pas le lieu com- 
mun des misères de cette vie, aussi 
n'est-ce pas une chose qu’on puisse 
passer sous silence dans de tels écrits : 
peut-on raisonner contre un pére qui 
pleure la mort de ses enfans, peut-on 
dis-je , lui ramasser des motifs de con- 
solation, sans se souvenir des maux 
à quoi la vie de l’homme est exposée, 
et qu'une infinité de ‘gens eussent 
évités , s'ils n’eussent guère vécu ? 
Voici la réponse qui fut donnée à un 
père dans un oracle des morts (8) : 

Tgnaris homines in vit& mentibus errant. 

Euthynous potitur fatorum munere lætlo, 

Sic fuit utilius finiri ipsique tibique. 
Vous pleurez la mort d’an fils, et 
vous demandez la cause d’un si grand 
malheur : sachez que les hommes 
sont des ignorans ; il jouit d’une fa- 
veur agréable que les destins lui ont 
faite. Son intérêt et le vôtre deman- 
daient qu’il sortit de cette vie (9). 
Voilà un morceau du livre de Cran- 


(4) Tome IT , pag. 244, citation (42) de l’ar- 


ticle ARCESILAS. 


(5) Joignez.y celui du VS. livre de Finibus , 
chap. I. 


(6) Horat., epist. IL, lib. TI, vs. 3. 

(7) Cicero, Tuscul, I, , cap. XLVITI. 

(8) Psychemanteum. 

(a) 4pud Ciceronem, Tuscul. 1e. XLVIIT, 


ex Crantore. Cette histoire se trouve plus au 


long dans Plutarque, de Consolatione, pag. 
109, sans que Crantor soil cite. 


FA 
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tor. Je crois que le titre de cet ou- 
vrage était æepi mévbouc, de Luctu; 
car c’est ainsi que Diogène Laërce l’a 
marqué : Je rapporte ses paroles parce 
qu'elles contiennent une louange ex- 
quise : Oavudleras dé, aüTo ana 
LiEniov ro ep révBouc (10). On admire 
principalement son traité du Deuil 
(11). Par la même raison, je dois 
citer ce passage : Legimus omnes 
Crantoris veteris academici de Luctu, 
est enim non MASnUS , VerUM aureo- 
lus et, Tuberont Panætius  præci- 
pit, ad verbum ediscendus libellus 
(12). H ne sera pas inutile de remar- 
quer à quelle occasion cela fut dit ; 
ce fut pour prouver que l’ancienne 
‘académie n’enseignait point l’indo- 
Jence , ou l’insensibilité dont les stoï- 
ciens firent un dogme. L’interlocuteur 
de Cicéron prouve le contraire par ce 
petit livre de Crantor. Îl est certain 
que ce philosophe n’approuvait point 
la doctrine des stoiques, et qu'il disait 
que l’exemptüion de passions coûterait 
trop, puisqu'on ne pourrait acquérir 
que par la stupidité du corps et par la 
férocité de l'âme : M} yap vocciuer, 
{quai 0 'Aradimiante Kp&yTæp) voroæss 
dé mapein mis airhroic, it UV TéuvoTo 
Ti TOY MueTépov, &T dmorr@rTo. To ycp 
dyæduvoy Toro ox dyeu peydAWY Eyyi- 
feras piobdy so dvbpore, reBnporbar 

dp EIX0S, ERGI UÈY UE TOUUTOY, £v- 
Tauba dè duxiv. Optandum est, in- 
quit Crantor academicus , ne ægro- 
temus. Wed st in morbo simus , sensus 
ejus aliquis adesse debet, sive secetur 
pars nostrl aliqua , sive avellatur. [n- 
dolentia enim illa non sine magné 
jacturd homini potest parari. Quippè 
necesse est ut ibi corpus, ila hic ani- 
mum planè efferatum esse (13). Cicé- 
von a rapporté la même pensée de 
Crantor. Voyez la note (14). 

Aa reste, nous apprenons de Plu- 


(ro) Diog. Laërt., ib. IF, num, 27. 
(xx) C'est ainsi qu'il faut dire, et non pas, 
comme Moréri, de la Douleur, 
_ (x2) Cicer., academic. Quæstion., lib. IF, 
cap. XLIP. 
(13) Plut., de Gonsolatione, pag. 102, D. 
{14) Minimè, inquit (Grantor) , assentior his, 
aui islam nescio quam indolentiam magnopere 
lnudant, quæ nec potest ulla esse , nec debet. 
INec ægroto etidm, inquit, nisi is qui fuerat 
sensus adyit, sive secelur quid, sive avellatur à 
corpore. Nam istud nihil dolere , non sine mag- 
nd mercede continigil immanitalis in animo, 
stuporis in corpore. Cicero, Tusculan. Quæs- 


tion., Lib. TII, cap. VI. 
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tarque, que ce philosophe composa - 
ce livre pour consoler Hippocles qui 
avait perdu ses enfans (15). Plutarque 
en tire plusieurs pensées qu'il fait va- 
loir dans son traité de consolation à 
Apollonius. Ce même traité de Crantor 
fut trés-utile à Cicéron , qui en tira 
beaucoup de choses quand 1l composa 
un semblable livre. il l’avoua , et c’est 
pourquoi Pline la distingué des pla- 
giaires. Socio enim, dit-il (16), confe- 
rentem auctores me deprehendisse à 
Juratissimis et proximis veteres tran= 
scripios ad verbum, neque nomina- 
t0$ : non illa Virgiliand virtute, ut 
certarent : non Ciceroniand simplici- 
tate , qui in libris de Republicà, Pla- 
tonis se comitem profitetur : in Conso- 
latione filiæ , Crantorem , inquit , se- 
quor. Le père Hardouin observe dans 
sa note sur ces paroles de Pline, que 
Cicéron dit que Crantor intitula son 
ouvrage de Luctu minuendo. Mais il 
est sûr que Cicéron dans le passage 
(17) cité par cet habile jésuite, parle 
e son propre ouvrage, et non de 
celui de Crantor. M. Dacier assure 
(18), que Cicéron dans sa Consolation, 
s'est servi de ces paroles : Sed ego 
Crantorem sequor, cujus legi brevem 
illum quidem, sed verè aureum et, 
ut Panætio placuit , ad verbum edis- 
cendum de Luctu librum , quo acutè 
universam doloris medicinam com- 
plexus est. | distingue ce passage de 
celui du Ile. livre des Questions aca- 
démiques. Je ne l'ai point trouvé dans 
les fragmens qu'on a recueillis du 
traité de Cicéron de Consolatione , 
mais il se trouve dans l'écrit que Si- 
gonius tâcha de faire passer sous ce 
même titre pour un ouvrage de Cicé- 
ron. Appparemment M. Dacier n’est 
point de l'avis de ces critiques qui 
ont cru que Sigonius voulut tromper 
le public. Notez que l’une des choses 
que Cicéron emprunta de Crantor est 
que nous venons au monde pour y ex- 
pier nos crimes. Cicero cùm. in prin- 
cipio Consolationis suæ dixisset, luen- 
dorum scelerum causé nasci homines : 
iteravit id ipsum postea, quasi objur- 
gans eum qui vilam , pœnam non esse 


(15) Plut., de Consolatione , pag. 104, B. 

(16) Plin., in præfat. : 

(17) Epistola XXL, lib. XIT , ad Attic. C'est 
la XX°. dans l'édition de Grævius. 

(28) Dacier, sur la TIC, épitre duI®r. livr 
d'Horacs, pag, m. 142, 143 du VIIIC, tome. 
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putet (19). Comparez cela avec le grec 
de Plutarque , vous trouverez que jai 
raison. Honno5 ap xai codoic dydpériy 
( dc not KpævTep )oû vÜv, &AAè Ta, 
xéxnaucar Tévpomive, TUwpiay nyouté- 
voi gives Toy Biov, xa) dpYhv To yevéchas 
ävpwroy auuopèy Tuv peyisnv. Multi 
quppe , ut ait Crantor , iique sa- 
pientes viri, non nunc primüm , sed 
pridem deploraverunt res humanas, 
supplicium judicantes vitam hanc es- 
se, et summæ calamitatis loco du- 
centes , nasci hominem (20). Le docte 
 Casaubon n'avait pas pris garde aux 
paroles que j'ai citées de Pline; car 
pour confirmer sa conjecture, que 
Cicéron s'était fort servi de l'écrit 
de Crantor, il n’allègue que le té- 
moignage de saint Jérôme. Eum li- 
bellum..…. dubium non est quin in suo 
de Consolatione magnam partem ex- 
pressisset (Cicero), quod et Hierony- 
mus his verbis testatur : legimus, in- 
quit, Crantorem cujus volumen ad 
confovendum dolorem suum sequu- 
tus est Cicero.(21). 


(:9) Lactant. , Lb. IIT, cap. XVIII, pag. 


nm. 197: 
(20) Plut., de Consolatione, pag. 115 , B. 


(2x) Is. Casaubon. , Not ad Diog. Laërt., lib. 
IV, num. 27. 


CRATÉRUS , auteur d’un ou- 
vrage dont on doit regretter la 
perte (A), était Macédonien (a). 
Il ne faut pas néanmoins croire 
avec Vossius, que c’est le même 
Cratérus qui eut tant de part à 
l'amitié d'Alexandre (B). Il est 
surprenant que Pinédo n'ait 
point eu d’autres lumières là- 
dessus que celles que Vossius lui 
avait fournies {C). M. Moréri 
s’est fort trompé touchant Cra- 
TÉRUS , le favori d'Alexandre (b). 
_.(@ 


«) 


> 


Plutarch., ir Aristide, sub fin. pag. 
1 


(b) Voyez la remarque (B). 


(A) IT est l’auteur d’un ouvrage 
dont on doit regretter La perte. 1] C’é- 
tait un recueil des decrets du peuple 
d'Athènes (1). Combien de diflicultés 


el Schol, Aristoph., in Ran., act. Le sc. 
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ne pourrait-on.pas résoudre, si l’on 
avait cet ouvrage ? Combien de par- 
ticularités n’y verrait-on pas touchant 
les hommes illustres qui furent ban- 
nis, ou maltraités en d’autres ma- 
nières dans cette fameuse république? 
Cratérus était un auteur exact : il 
rapportait la teneur de l’accusation 
et celle du jugement qui avait été 
prononcé, et citait les auteurs qui lui 
fournissait ces choses (2). On a même 
lieu de croire qu’il inséra tout en- 
tiers dans son ouvrage les traités de 
paix (3). Je crois que M. de Maussac 
eût acheté un tel livre au poids de 
l'or, malgré les mépris et l’indigna- 
tion qu’il témoigne contre les arresto- 
graphes modernes (4) : Hodiè in Gal- 
liä , dit-il, nos hujusmodi homines è 
trivio vocamus collecteurs d’arrêts, 
ad quorum nugas , et somnia excu- 
denda, et typis mandanda , divina 
hæc excudendi ars potius inventa vi- 
detur, quam ad serias et non ita fu- 
iles dociorum virorum lucubrationes, 
posteris imperitiam sequioris hujus 
seculi hominum miraturis, et tYpo- 

raphorum avaritiam  contempturis 
relinquendas (5). 

Voyez en passant que ce n’est pas 
d’aujourd’hui que les savans hommes 
se plaignent que les libraires aiment 
mieux imprimer de méchans livres, 
que de bons livres. Ce n’est point des 
libraires qu’il se faudrait plaindre, 
mais des lecteurs; car si le débit des 
bons livres était aussi lucratif que 
celui des autres , ne doutez point que 
les libraires ne préférassent les bonnes 
copies aux mauvaises. J’appelle ici 
bons livres ceux qui le sont effective- 
ment ; et non pas ceux qui ne le sont 
que selon le style des libraires. 


(2) Todræy oùdèy éyrypadoy à KpaTepic 
TERUNPIOY TApÉT AE , OÙTE dixnv oùTe di- 
dioua, xaÏTep lbs ypaderw Ta ToaU- 
T&, HI raparideodas ToUs IS'OPOUYT EC. 
Hujus rei Craterus scriptum monumentum pro= 
fert nullum, neque formulam accusalionis , 
neque plebiscitum, solitus alioqui talia adscri- 
bere et citare autores. Plutarch. ,in Aristide, 
pag. 335, À. 

(3) Voyez Plutarque, in Cimone , pag. 487, 
A , et ci-dessus , la citation (83) de l'article Cx- 
MON , FAg. 200. 

(4) Voyez dans le Dictionnaire de Furetière, 
à ce mot, le nom de plusieurs compilateurs 
d'arrêts. 

(5) Maussac. Not., 
"ApaTeÜTa. 


in Harpocrat. , voce 
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Vous trouverez une confirmation de 
ceci dans M. du Pin. «On voit tous les 
.? Jours une foule de petits livres 
». français qui paraissent en public, et 
J on ne voit presque point imprimer 
d'ouvrage ancien, soit grec, soit 
» latin, Il est vrai que les libraires di- 


» sent que ce n’est pas leur faute, 


» que c’est celle du public : que les 
» premiers se vendent et se débitent, 
et qu’ils en sont enrichis ; au lieu 
que les derniers demeurent dans les 
» houtiqnes, ef sant souvent cause de 
» leur ruine. C’est donc à la bizarerie 
» des hommes de ce siècle qu’il faut 
» sen prendre. On à perdu le goût de 
» l'antiquité, il n’y a plus que la nou- 
» veauté qui plaise. La vraie et Ja so- 
» lide érudition n’est plus du temps, 
» on se contente de savoir les choses 
» snperficiellement. On ne fait plus 
» d’étude solide : on apprend l’anti- 
» quité dans les nouveaux ; et il est 
» rare qu’on remonte jusqu’à la sour- 
» ce. C’est un malheur très-déplorable 
» pour la république des lettres, et 
» 1l est bien à craindre que cette 
» étude superficielle ne nous jette 
» dans un état pire que l'ignorance 
» et la barbarie des siècles précédens 
» (6). » 

(B) ZT ne faut pas croire avec Vos- 
sius , que c’est le méme Cratérus qui 
eut tant de part à l'amitié d'Alexan- 
dre. ] Je m'étonne que Vossius ait pu 
avancer une conjecture comme ‘celle- 
ci : S'uspicor esse eum ipsum qui cum 

ÆAlexandro M. militavit , de quo se- 
quenti libro dicemus (7). I renouvelle 
sa conjecture quand il parle du Craté- 
rus qui accompagna Alexandre : For- 
tasse idem est ille Craterus Macèdo, de 
quo inter incertæ ætatis scriptores dic- 
ium fuit libro tertio (8). I] venait de 
citer Strabon, qui parle d’une certaine 
lettre de Cratérus à Aristopatra sa mé- 
re, et qui dit que cette lettre contient 
plusieurs choses incroyables, et qui 
ne s'accordent avec aucune autre re- 
lation (9). Cela regarde les Indes. Jai 


(6) Du Pin, Nouvelle Bibliothéque des au- 
teurs ecclésiastiques , tom. II, pag. 200 , édit. 
de Hollande. 


(7) Vossius , de Histor. græc., lib. III, pag. 
2/ 


(8) Ibidem, lib. IV, pag. 462. 

(9) Eudédorar dé mic mai Kparepod pos 
ris untépa ‘ApoordTpay émTison FO 
dnra mapadéa œaloura , 121 OX 


STE 
2% 


CRATÉRUS. 


beaucoup de penchant à croire que 
cette lettre était supposée; car, en- 
core qu’il soit possible que le favori 
d’un grand monarque, et l’un des 
principaux chefs des armées d’un con- 
quérant, se divertisse à composer une 
lettre remplie de contes , je ne trouve 
pas vraisemblable qu’il écrive de pa- 
reilles choses à sa mère. Je trouve beau- 
coup moins de vraisemblance à sup- 
poser qu’un seigneur comme Cratérus, 
tout brillant de gloire pour avoir eu 
tant de part aux conquêtes et à l’a- 
mitié d'Alexandre , ait pu se résoudre 
à recueillir tous les arrêts du peuple 
d'Athènes avec toutes leurs circon- 
stances , et avec toutes les citations 
requises. C'était l’affaire d’un prati- 
cien. Cela demande des gens qui sen- 
tent la poudre d’un greffe , et non pas 
la poudre à canon. Pour une histoire 
d'Alexandre, pour des relations de ses 
campagnes , c’est une autre chose; je 
ne nie point que Cratérus son favori 
n’eût pu se faire beaucoup d’honneur 
en y travaillant. Il y travailla en effet, 
si M. Moreri en doit être cru : Craté- 
rus, dit-il, donna des marques... de 
son esprit par les beaux ouvrages 
qu'il composa des conquétes d'Âle- 
xandre. Strabon quien fait mention 
cite dans le XV*. livre une lettre de 
Cratérus. C’est prétendre que Strabon 
a distingué cette lettre d’avec l’his- 
toire des conquêtes d'Alexandre. Or 
cela est faux : il n’a parlé que de cette 
lettre. J'avoue que Freinshémius met 
Cratérus entre les historiens d’A- 
lexandre ; mais il ne faut que consi- 
dérer son expression, pour se con- 
vaincre que l’on ne sait rien là-dessus. 
Craterus cum sub Alexandro res ge- 
reret ejus etiam historiam dicitur con- 
cripsisse (10). Vossius, l’uniqué au- 
teur que Moréri eût consulté, ne parle 
que de la lettre dont Strabon a fait 
mention, de sorte qu’on ne peut dire 
tout an plus sinon que Cratérus fit 
une lettre sur les merveilles des In- 
des. Pour moi je ne saurais me per- 
suader qu’elle ne soit pas supposée. 
Je crois aussi que s’il eût fait la compi- 


guonoyodoe oÜdevi. Edita est etiam epistolæ 
quædam Crateri ad matrem Aristopatram serip- 
ta, quæ cum alia permulta admirabilia narrat, 
tum cum nullo concordut. Strab., lib. XF, 
pag. 484. 

(xo) Freinshem, Prolegom., ad Q. Gurtium , 
cap. IF. 
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… 

lation des décrets des Athéniens, Plu- 
tarque ou quelqu'un des autres auteurs 
qui la citent, eussent marqué quelque- 
fois la dignité qu’il avait eue auprès 
d'Alexandre le Grand , et que ne 
l'ayant point marquée, nous devons 
prendre leur silence pour une preuve 
contre Vossius. 

(C) ….Pinédo n’a point eu d’autres 
lumières la-dessus que celles que 
V’ossius lui avait fournies. l Ce que 
Vossius a dit de Cratérus Parresto- 
graphe revient à ceci ; c’est que Plu- 
tarque l’a pris à témoin , qu'Étienne 
de Bysance a cité le IIIe. et le Xe. livre 
de ses arrêts (11), et qu'Harpocration 
sous le mot “Aydpwy a cité ce même 
ouvrage (12). Le sieur Pinédo ayant 


. marqué les endroits où Stéphanus de 


Bysance cite Cratérus , et un endroit 
où la citation était corrompue , nous 
renvoie à Vossius, et confesse de bon- 
ne foi qu’il s’arrête là (13). Je suis sûr 
qu'il ne s’y serait pas arrêté, s’il avait 
su les remarques de Maussac. Ce sa- 
vant critique observe que les copistes 
ont changé assez souvent le mot Cra- 
(14). Il en donne 
pour exemple ces mots de Pollux (15), 
Kaprépo msevew To Tè Jnisuara auv- 
æyovm, et il relève une bévue du tra- 
ducteur, qui au lieu de dire ajouter foi 
à Cratérus, le compilateur des arrêts, 
Cratero fidem habere qui decreta in 
unum collegit , a traduit ajouter fot 
a Cartérus, qui recueillait les +. 
ges, Cartero fidem habere suffragia 
poscenti. Il corrige dans Suidas une 
faute remarquable. Cratérus y (16) est 
cité au IX°, livre des Sophismes : 
voilà comment les livres se multi- 
plient. Combien de gens ont pu croire 
que Cratérus, outre la compilation 
d’arrêts, avait fait aussi celle des so- 
phismes ? Le changement d’une syl- 
Jabe (17)a pu produire cette mul- 


(1x) Citat. iertium et nonum è Crateri libris 
X LA 

Tépi JndiruaTwy, de scitis, sive decretis. 
Vossius, de Hist, græc., pag. 347. 

(12) Idem, pag. 462. 

(13) Vide Is. Vossiun de Hist. græcis, lib, 
3 et lib. 4, cap. 9. Ego enim nihil de eo me- 
moral dignum habeo dicere. Pinedo , in Ste- 
pban. , pag. 550, : 

(14) Maussac., in Harpocrat. Voce”Aydpæy. 

(25) Lib. VIII, cap. X. 

(16) In Voce Nuu@æioy. Je ne trouve point 
cette faute dans le Suidas d'Æmil. Portus, im- 
primé à Genève, l'an 1619. 


(17) Non oodiouaTæ, sed dibiouara 
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tiplication. Maussac conjecture qu’au 
lieu de Kparivoæ 6y rois dudiouao, il 
faut lire Kparépo (18) dans un endroit 
d’Harpocration (19). Il est vrai qu'il 
croit aussi que Cratinus le comique 
composa peut-être une pièce de théâ- 
tre intitulée Fnoiouara, M. Valois dé- 
cide qu'il faut effacer Cratinus, et 
mettre Cratérus (20). Voici quelque 
chose de plus digne d’attention. Maus- 
sac observe qu’Alexis avait composé 
uu Cantique contre Cratérus, tout de 
même, dit-il, qu’Aristote en com- 
posa un contre Hermias (21 ). Je 
ne n'arrête point à ces deux petites 
fautes qu'Henri Valois n’a point cen- 
surées ; l’une , qu’il fallait dire Ælexi- 
nus et non pas Æ{lexis ; l’autre , qu’A- 
ristote fit un hymne en lhonneur 
d’'Hermias, et non pas contre Hermias. 
Laissons cela , et disons que cette re-. 
marque de Maussac fournit un moyen 
de faire des conjectures sur le temps 
où notre Cratérus vivait; temps sur 
quoi Vossius n’a pas même osé devi- 
ner. De quelque façon qu’on explique 
les paroles d’Athénée, il semble qu’on 
en peut conclure que Cratérus et A- 
lexinus ont vécu en même temps: car 
il n'y a guère d'apparence qu'Alexinus 
eût voulu composer un hymne, ou 
contre Cratérus, ou à la louange de 
Cratérus, s’iln’avait jamais eu de rela- 
tionavec lui.Iléscèvy d° ésixes 0 eis KpaTe- 
poy mov Maxédoyæ ypadeic , y éTexTivæTo 
"Ant£ivos 6 dianenTinos. … adérar dé nai 
oùTos &v Aënoic AUpICoYTO ve Tivoc raids. 
Estet Pæan scriptum carmen in Cra- 
terum ]Macedonem quod Alexinus 
Dialecticus camposuit.….. Canitur ille 
Delphis puero lyram pulsante (22). 
Je sais bien qu’Alexinus, grand dis- 
puteur (23), et subtil dialecticien, 
aurait attaqué et les vivans et les 
morts quand il s’agissait de philoso- 
phie (24) ; mais Cratérus n’était point 


Craterus ille coëgerai. Maussac. , in Harpocrat. 
Voce’ Aydpowy. 

(18) Maussac eût dû dire KpaTepa. 

(19) In voceApaTeUTai. 

(20) Vales, Not. in Notas Maussaci », PAS: 09: 

(21) Maussac. , in Harpocr. Voce Numæaoy. 

(22) Athen., lib. XV, pag. 606. 

(23) Il avait le surnom de dialecticien, com- 
me on l'a vu dans les paroles d’Athénée que 
je viens de citer. Voyez Diogène Laërce, lib, 
IT, in Euclide, num. 100. | 

(24) Jonsius, Lib. II, cap. IT, dit qu'A= 
lexinus écrivit contre Aristote, il cite Hiérocles, 
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dans ce cas-là. Or s’il a vécu au temps 
d’Alexinus , on le peut mettre vers la 
120, olympiade; car Alexinus fut dis- 
ciple d'Eubulide , qui vivait en même 
temps qu'Aristote. Voyez le Ile. livre 
de Diogéne Laërce, à la section ro9. 
M. Valois vient ici troubler la fête 
(25): il prétend que Maussac se trompe 
en prenant le Cratérus du passage 
d’Athénée pour l’arrestographe : c’est 
contre Cratérus le successeur d’Alexan- 
dre, dit-11, que l’hymne fut compo- 
sée, Îl n’en donne point de raison , et 
il ne cite personne. On pourrait dire 
bien des choses et pour et contre son 
sentiment, mais ce serait disputer 
sans espérance de trouver la certitu- 
de. Quelque homme de loisir s’amu- 
sera peut-être à ces discussions. Je 
finis ceci en disant que le scoliaste 
d’Aristophane a cité notre Cratérus 
pour le moins deux fois, à l’occasion 
du décret que l’on fulmina contre 
Vimpie Diagoras. Voyez l’article Dra- 
GoRAs (26), 


et Hermippus. Il se trompe quant à ce dernier. 
Hermippus , dit-il, lib: x de Aristotele apud 
Athenæum lib. XV , cap. 16 Alexini in Aristo- 


telem petulantiam notat. Athénée .ne rapporte 
point cela. 


(25) Vales., Not. in Notas Maussaci , pag. 09. 


(26) Surnommé l'Athée, à la fin de la re- 
marque (D). 


GRATIPPE , philosophe péri- 
patéticien , eut beaucoup de ré- 
putation (A). Il était de Mitylène, 
et il enseigna la philosophie. 
Il passa ensuite à Athènes (a), 
pour y exercer le même emploi, 
et y eut, entres autres disciples, 
le fils de Cicéron. Ce grand ora- 
teur l’estima beaucoup (b), et 
Jui obtint de César la bourgeoisie 
romaine, apres quoi il porta 
Paréopage à faire un décret pour 
prier Cratippe de demeurer dans 
Athenes,comme un ornement de 
la ville (c), et d’y faire des lecons 
_à la jeunesse (d). On peut se per- 


(a) Voyez.la remarque (A). 

(b) Voyez la méme remarque. 

(e) Ve noowouyTa Thv rony. Sicui orna- 
mento urbis, Plut., ir Cicerone, pag. 873, 4. 

{d) Plut., in Cicerone, pag. 873, A. 
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suader qu'il en faisait de fort: 
bonnes , puisque Brutus se pré- 
parant à la guerre contre Marc 
Antoine les allait entendre (e). 
On a des preuves qu'il n’était pas 
de ces professeurs qui ne savent 
pas leur monde; car il.ne so- 
piniâtra point à disputer avec 
Pompée sur la providence divine 
(B), dans un temps où les mal- 
heurs de ce général romain le. 
rendaient mal propre à se sou—. 
mettre aux raisons qui eussent 
pu lui être alléguées. Il savait 
d’ailleurs s’humaniser avec ses 
disciples, et les charmer par les 
agrémens de sa conversation dé- 
gagée de cette gravité pédantes- 
que (C), dont tant d’autres ne se 
défont point, et qui rebute les 
jeunes hommes. Il fit des livres 
sur la divination, et y tomba 
dans un inconvénient qu’on n’é- 
vite presque jamais lorsqu'on ne 
rejette qu’à demi certaines doc— 
trines : on lui montra que les 
raisons qu'il employait pour sou- 
tenir ce qu'il retint , étaient fa— 
vorables aux sentimens qu'il ne 
retint pas (D). M. Moréri a dit 
sans nulle raison qu’il enseignait 


dans Athènes en 706 de Ro- 
me (f). 


(e) Plut. , ir Bruto , pag. 094, F. 

(S) Ii était encore à Mity lène après la ba- 
taille de Pharsale en 705 (et non pas com- 
me dit Jonsius, pag. 203, en 706) ; et per- 
sonne ne nous apprend qu'il en sortit l’année 
suivante. 


(A) I! eut beaucoup de réputation.] 
Ces paroles de Cicéron le témoignent. 
Cratippus peripateticorum omnium 
quos quidem ego audierim , meo jude 
cio , facile princeps (1). Marquons à 
propos de quoi on lui donna cet élo- 
ge: ce fut en disant qu’il était allé de 
Mitylène à Éphèse pour saluer Cicé- 
ron, qui s’en allait commander dans 


(5) Cieero , de Universitate, cap. . 
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la Cilicie (2). L’exorde dun premier 
livre des Offices de Cicéron est un autre 
témoignage du mérite de Cratippus. 
Quamquam te, Marce fili, annum 
jam audientem Cratippum, idque 
Athenis, abundare oportet præceptis 
institutisque philosophiæ, propter sum- 
mam et doctoris auctoritatem , et ur- 
bis , quorum alter te scienti& augere 
potest, altera exemplis , tamen , etc. 
(3). On trouve un éloge encore plus 
fort au IIL€ livre dun même ouvra- 
ge. Quamquam à Cratippo nostro, 
principe hujus memoriæ philosopho- 
sum, hœc te assiduè audire atque 
accipere confido , tamen conducere 
-arbitror talibus aures tuas vocibus un- 
dique circumsonare.…. suscepisti onus 
præterea grave et Athenarum et Cra- 
tippi: adquos cum tanquam ad merca- 
turam bonarum artium sis profectus, 
inanem redire turpissimum est dede- 
corantem et urbis auctoritatem et ma- 
gistri (4). 
(B) Z{ ne s’opinidtra point à dispu- 
ter avec Pompée sur la providence 
divine.] Pompée, après la bataille de 
Pharsale, se fit mener à Mitylène pour 
+ prendre son épouse (5). Il n'avait 
pour toute flotte qu’un vaisseau d’em- 
prunt. Les habitans accoururent au 
rivage , et le prièrent d’entrer dans 
leur ville. Il les en remercia. Le phi- 
Tosophe Cratippus fut un de ceux qui 
allérent le saluer. Pompée se plaignit 
et disputa un peu avec luy touchant 
la providence divine : en quoy Cra- 
tippus luy cedoit tout doucement , Le 
remettant tousjours en meilleure espe- 
rance , de peur qu'il ne luy fusttrop 
ennuyeux et importun s’il eust voulu 
i bon escient contester à l'encontre de 
ses raisons: pource que Pompeius luy 
eust peu demander quelle providence 
des dieux il y avoit en son fait, et 
Cratippus luy eust respondu, que 
-pour le mauvais a ds des 
affaires à Rome, il estoit besoin que 
da chose publique tombast entre les 
mains d'un prince souverain : et puis 
il luy-eust à l'aventure demandé: 
Comment et à quelles enseignes veux- 
tu, Pompéius , que nous croyions que 
(2) L'an de Rome 702. 
(3) Cicero , de Offciis, Lib. , init. , cap. I. 
Woyez aussi le chapitre IT du II. livre du 


| ‘méme ouvrage.  ” 
k d'rn ibidem , lib. IIT, cap. IT, pag. 
LA . 


(5) Plut, , in Pompeio, pag. 658. 
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tu eusses mieux usé de la fortune , si 
tu fusses demeuré vainqueur, que ne 
fait ou ne fera César ? Mais il faut 
laisser cela ainsi comme il plaist aux 
dieux en ordonner (6). Cratippe fit 
là un coup d’habile homme. Si toute 
sa science eût été celle du collége, il 
eût poursuivi Pompée jusques au rem- 
barquement, et eût voulu avoir le der- 
nier. Îl eût poussé les lieux communs 
jusqu’à la dixième réplique, et il se 
fût fait un point d’honneur de le vain- 
cre dans la dispute plus pleinement 
que César ne l’avait vaincu dans une 
bataille rangée. Il n’eût point compris 
que les circonstances du temps ne de- 
mandaient point cela, et qu'il faut 
traiter les passions de l’âme comme 
les maladies du corps. La purgation et 
la saignée, qui peuvent sauver la vie 
à un malade, si l’on s’en sert à pro- 
pos , la lui Ôtent, si on les emploie 
à contre-temps. Disons le même tou- 
chant les passions ; il faut bien pren- 
dre son heure, si l’on veut travailler 
heureusement à les guérir. I n’y a 
rien de plus importun que certains 
consolateurs, qui veulent à toute force 
qu’on leur avoue que l’on a tort de 
s’affliger. Vous réduirez à la raison les 
personnes affligées, si vous leur laissez 
quelque avantage : laissez-vous vain- 
cre quelquefois, ne répondez pas à 
toutes leurs réflexions, ou si vous 
voulez les réfuter , faites-le de biais, 
et d’une manière indirecte, et assai- 
sonnée de condescendance ; et enfin 
soyez le premier à vous taire , réser- 
vez-vous pour une meilleure occasion. 
Le temps disposera le malade à prof- 
ter mieux de votre philsophie. : 


Impatiens animus , nec adhuc tractabilis ar- 
hè, 
Respuit, atque odio verba monentis habet. 
ggrediar melius tunc, cum sua vulnera 
\ _4angt 
Jam sinet, et veris vocibus aptus erit. 
Quis matrem, nisi mentis invps, in funere 
nai 
Fleret vetet ? non hoc illa monenda loco. 
Cum dederit lacrymas , animumque implever 
rit @Srum , 
Ille dolor verbis emoderandus erit. 
Temporis ars medicina ferè est, data tempo- 
re prosunt , 
Et data non apto tempore vina nocent, 
Quin etiam accendas vitir, irritesque ve- 
tando, 
Temporibus si non aggrediare suis (7). 


(6) Plut., in Pompeio, pag: 659. Je me sers 
de la version d'Amyot. } 

(7) Ovidius ; de Remedio Amoris , #5.:123 et 
seqq. 14 
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Notre Cratippe n’ignorait point ce 
secret , et il sut très-bien le pratiquer 
envers Pompée. Ce grand homme n’é- 
tait point alors en état d'entendre rai- 
son sur le chapitre de la providence; 
sa plaie était trop fraîche : on eût 
augmenté son dépit par une forte ré- 
futation de ses murmures. La contra- 
diction n'aurait servi qu’à l'irriter et 
qu’à le cabrer. Ils étaient un feu que 
l’on eût fait croître en le secouant, 
et que l’on pouvait espérer de voir 
éteindre de lui-même par faute d’agi- 
tation (8). Il valut donc mieux renon- 
cer à la dispute. Tout homme versé 
dans la connaissance du monde eût 
pris ce parti; mais un sayantasse, un 
hilosophe qui n’aurait été que phi- 
ss aurait fait tout le contraire. 
Notez qu’il y a des écrivains du XVIIe. 
siècle , qui assurent que Cratippe dé- 
bita effectivement les réponses conte- 
nues dans le passage de Plutarque, 
que j'ai rapporté ci-dessus. Gens ad-" 
mirables ! qui se croient mieux in- 
struits de telles choses que les anciens 
historiens : ou pour mieux dire, qui 
ne prenant pas la peine de consulter 
les originaux, pervertissent et défi- 
gurent l’histoire. Le jésuite Bissélius 
suppose que Cratippe dit à Pompée, 
que, vu les désordres de la république, 
il fallait que Rome périt à moins 
qu’elle ne fût gouvernée monarchi- 
quement (9). Il ajoute que ceux qui 
ouirent cette réponse demandèrent 
à Cratippe : Pourquoi donc les dieux, 
s'ils sont sages, ont-ils mieux aimé 
accorder cette monarchie à Jules Cé- 
sar qu’à Pompée ? et que ce philoso- 
phe répondit : Savez-vous si Pompée 
aurait mieux régné que César ? les 
dieux seuls le savent (10). Faut-il s’é- 
tonner que les nouvellistes rapportent 
mal ce qu’on leur a dit? Les auteurs 
rapportent-ils bien ce qu’ils ont pu 
lire dans Plutarque ? Ils ont pu y lire 
que Cratippe prit le parti de se taire, 
parce qu’autrement 1l aurait fallu ré- 
pondre ceciet cela; et ils ont l'audace 
d'assurer qu'il répondit toutes ces 


(8) Vidi ego jactatas mota face crescere 
ammas , 
Et vidi nullo concutiente mori. 
{o) Joannes Bisselius, Ruinarum illustr., dec. 
IP part. IV , pag. 2856. 6. 
(10) Cujus me hercules eventus præscientia 
. penes solos ( adjecit) immortales, penes nos, 
nihil minus est. Idem, ibid. 


Just invincible, lorsqu'i 
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choses ; et qu'après les avoir débitées. 
il se retira pour n'être pas obligé de 
répliquer des vérités offensantes. /n- 
ter hæc ne Pompeio, se pluribus for- 
tassis impugnaturo , veridicis respon- 
sis molestiam aggravaret ; obticuit 
Cratippus, et abivit (11). 

Disons en passant , qu’on a observé 
que Pompée ne commenca d’être fmal- 
heureux , que lorsqu'il soutint le bon 
parti(12), Vous allez lire cela dans un 
passage de la Mothe-le-Vayer, où vous 
trouverez un jugement bien contraire 
au mien sur la conduite de Cratippe. 
Il ÿ a une prudence qui est pleine de 
vanité, et qui 0se même, dans sa pré- 
somption, trouver à redire aux arrêts 
du ciel, et contrôler ses dispositions. 
Telle était celle de Caion, quand il 
demandait où était la providence 
d'en haut, qui souffrait que Pompée 
ne faisait 
rien de raisonnable, et qu'il ne tra-. 
vaillait que pour sa ul ambition ; 
au lieu qu'ayant embrassé depuis le 
bon parti en faveur de la liberté pu- 
blique , il n'avait plus de bons succès 
et succombait sous César qui en était 
l’usurpateur (*). Pompée lui-méme 
abondant en son sens tint de sembla- 
bles discours au philosophe Cratippe 
dans l’île de Mételin, après sa route 
de Pharsale. Plutarque loue ce phi- 
losophe d’avoir condescendu prudem- 
ment aux sentimens de ce grand et 
infortuné capitaine , se contentant de 
lui donner quelque espérance pour. 
l'avenir. Mais je trouve qu'il eüt 
mieux fait d’avoir moins de cette pru- 
dence mondaine , et que représentant 
à Pompée le respect qui est dit aux 
décrets du Tout-Puissant, il eut pu 
l'éloigner mieux de son impiété, qui 
le faisait blasphémer contre des ordres 
dont notre humanité ne saurait com- 


prendre les motifs ni la fin, quoi- 


qu’ils tendent toujours au bien géné= 
ral de tous les hommes. La philoso- 
phie de Cratippe n'eut pas été , ce me 
semble , moins prudente, ni moins 
consolative , le prenant de ce biais-la; 
et si elle eit été plus sage, n'ayant 
rien de lâche, ou qui flattät les em 


(11) Idem, ibid. 
(12) O rem miseram! malas causas semper 


obtinuit, in opiima concidit. Cicero , epist- 
XXV libri VII ad Atticum. 


(*) Plutarch. , in Cat, et Pomp. 
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portemens de Pompée, qui ne fai- 
saient qw'irriter davantage Dieu con- 
tre lui (a3). 

(C) IL savait charmer ses disciples 
par les agrémens de sa conversation 
dégagée de cette gravité pédantesque.] 
Nous trouvons cela dans une lettre 
du fils de Cicéron. Cratippo me scito, 
dit-il (14), non ut discipulum , sed ut 

lium esse conjunctissimum. ÎVam 
cum et audio illum libenter, tum etiam 
propriam ejus suavilatem vehementer 
amplector. Sum 1otos dies cum eo, 
noctisque sæpenumero parlem ; exoro 
enim Ul MECUM qQUAM S@pissimé coœ- 
net. Häc introduct& consuetudine , 
sæpè inscientibus nobis et cœnantibus 
obrepit, sublatäque severitate philo- 
Sophiæ, humanissimè nobiscum joca- 
tur. Quare daoperam ut hunc talem, 
tam jucundum , tam excellentem vi- 
rum videas quamprimum. Voilà un 

rand éloge qu’il donne à son pro- 
TES : il faisait de grands progrès 
sous un tel maître , et c’est pour cela 
que Trébonius le voulant mener en 
Âsie, résolut d’y mener aussi Cra- 
tippe(15). Celui-ci avait amené de 
Mitylène à Athènes quelques savans 
qu’il considérait beaucoup. Je ne dou- 
te point qu'il ne les eût élevés. Son 
disciple écrit comme une bonne nou- 
velle, qu'il avait avec eux une grande 
liaison. Utor familiaribus et quoti- 
dianis convictoribus quos secum Mi- 
tylenis Cratippus adduxit hominibus 
et doctis et illi probatissimis (16). Re- 
gardez cela , si vous voulez, comme 
une marque que Cratippus faisait de 
bons écoliers. Notons ici une erreur 
de Jonsius ; il dit que le fils de Cicé- 
ron eut beaucoup de part à la familia- 
rité de ce philosophe à AthAnes, l’an 


.308(17). Mauvaise chronologie ; car 


le traité des Offices, composé après 
la mort de César, fait foi qu'il n’y 
avait qu’un an que ce jeune homme 
étudiait à Athènes sous Cratippe. 


(13) La Mothe-le-Vayer, dialogue VI de la 
Promenade, à la page 144 du XIIT®. tome de 
ses OEuvres. Voyez aussi pag. 146, où il réfute 
ceux qui excusent Cratippe. 

(14) Epist. XXI libri XVI Ciceron. ad Fami- 
liares, pag. m. 455. 

(15) Epist. XVI Zibri XII Cicerouis ad Fa- 


miliares. 


, (16) Ibidem, épist. XXI, Lib. XVI, pag. 
57. 


(17) Jonsius, de Scriptor. Hist. phil,, pag. 
203, 
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(D) Les raisons... pour soutenir 
ce qu’il retint, étaient favorables aux 
sentimens qu'il ne retint pas.| I ad- 
mettait la divination des songes, et 
celle dela fureur, et voici son hy- 
pothèse. Il disait que l’âme de l’hom- 
me tirait en partie son origine d’un 
entendement divin quiest hors de nous, 
et que la partie de notre âme qui sent, 
qui se meut , et qui désire, n’est point 
séparée de l’action du corps; mais 
que la partie, qui est douée de raison 
et d'intelligence, a plus de vigueur 
lorsqu’elle est moins attachée à ja ma- 
tière (18). Il se fondait sur une opi- 
nion d’Aristote qu’Averroës a déve- 
loppée, pouren tirer la doctrine mon- 
strueuse d’un intellect universel qui 
soit le même dans tous les hommes. 
Après cela, Cratippe ramassait des 
expériences ; il rapportait que l’évé- 
nement avait confirmé tels et tels son- 
ges, telles et telles prédictions, et 
puis il raisonnait de cette manière : 
On ne peut voir sans les yeux, et il 
arrive quelquefois qu’ils ne font pas 
leur devoir ; mais pourvu qu’ils nous 
découvrent une fois la vérité, il est 
sûr que nous avons des organes qui la 
voient. Pareillement, sal n’y avait 
point de divination, on ne pourrait 
Jamais deviner ; mais de ce qu’il y en 
a, ilne s'ensuit pas que l’on devine 
toujours : or, on devine quelquefois, 
il faut donc croire qu’il existe une fa- 
culté de deviner (19). Qu'il me soit 
permis de dire que Cicéron se soucia 
peu de l'exactitude, dans cet endroit 
de son ouvrage : je ne pense pas qu’on 


Abe exposer avec plus de négligence 
é : 


opinion d’un homme : je le prouve- 
rails aisément, si c'était ici le lieu de 
représenter les lois exactes du paral- 
lèle , ou des antithèses. Il réfute plus 
nettement [a comparaison de Cratip- 
pe et ses conséquences, Il dit que les 
yeux qui découvrent la vérité sont 
dirigés par la nature et par le senti- 
ment; mais que si notre âme devine 
la vérité ou par des songes, ou par des 
extases, c’est un cas fortuit (20). Les 


(18) Cicere, lib. I de Divinatione, capite 
XXXII. 

(19) Idem , ibid. 

(20) Oculi vera cernentes utuntur natura ats 
que sensu. Animi si quandà vel vaticinando vel 
somniando vera viderunt, usi sunt fortuna ai 
que casu. 


Cicero, de Div., Lib. IT, cap. XLVITI; 
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conséquences de Cratippe étaient fon- 
dées sur lhypothèse que ce n’était 
point le hasard qui avait fait que tant 
de songes, et que tant de prédictions 
s'étaient trouvées véritables. Cicéron 
lui nie cette hypothèse, et lui sou- 
tient que le hasard avait toujours fait 
cela ; et puis il se sert d’un argument 
ad hominem : Vous rejetez, lui dit-il, 
les divinations des augures, et des 
aruspices , celles des astrologues , 
etc.; néanmoins elles ont été quelque- 
fois conformes aux événemens : il faut 
donc ou que vous les rejetiez mal à 
propos, ou que vous admettiez sans 
raison vos deux espèces de deviner. 
Je ne vois point ce que Cratippe eût 
pu répondre. Rapportons les propres 
termes de Cicéron , ils le méritent 
bien : Assumit Cratippus hoc modo , 
sunt autem innumerabiles præsensio- 
nes non fortuitæ : atego dico nullam. 
Vide quanta sit controversia, jam as- 
sumptione non concessé nulla conclu- 
sio est. At impudentes sumus , qui 
quod tam perspicuum sit non conce- 
damus. Quid est perspicuum ? Mulia 
vera, inquit, evadere. Quid quod 
multo plura falsa ? Nonne ipsavarie- 
tas quæ est propria fortunæ , fortu- 
nam esse causam non naturam esse 
docet? Deindè si tua ista conclusio , 
Cratippe , vera est , (tecum enim mihi 
res est) nonne intelligis eddem uti 
posse et aruspices, et fulguratores , 
et interpretes ostentorum , etaugures, 
et sortilegos , et Chaldæos , quorum 
generum nullum est, ex quo non ali- 
quid , sicut prædictum sit, evaserit ? 
Ergo aut ea quoque genera divinandi 
sunt quæ tu rectissimé improbas : aut 
si ea non sunt, non intelligo cur 
hœc duo sint quæ relinquis: Qué 
ergd ratione hæc inducis, eâdem illa 
possunt esse quæ tollis (21). Je ne dou- 
te point que le Cratippus que Tertul- 
lien a mis dans le catalogue de ceux 
qui ont fait des livres sur les songes 
(22) ne soit le nôtre. 


(21) Cicero, dé Divinatione, Lib. II, cap. 
XLVTIIT. 
(22) Tertullan. , Lb. de Animä. 


CRÉMONIN (César), profes- 
seur en philosophie à Ferrare 
pendant dix-sept ans , el à Padoue 
pendant quarante (A), était né à 
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Cento dans le Modénois, (a) l'an 
1550. II se mit dans une telle 
réputation, que la plupart des 
rois et des princes voulurent 
avoir son portrait. Ses lecons 
furent extrêmement estimées : 
mais ses livres imprimés eurent 
fort peu de débit (B). Il a passé 
pour un esprit fort, qui ne 
croyait point l’immortalité de 
’âäme (C), et dont les sentimens 
sur d’autres matieres n’étaient 
rien moins que conformes au 
christianisme (D). 11 mourut de 
peste l’an.1630 *, et fut enterré 
dans le monastere de Sainte-Jus- 
tine, auquel il avait laisssé tous 
ses biens. Il était d’une honnète- 
té extrême envers tout le mon— 
de , et il savait tres-bien prendre 
un air caressant : il s’attachait 
même avec trop d’exactitude aux 
cérémonies , ou aux offices de la 
civilité; mais dans le fond il 
n’embrassait sincerement ni fi- 
delement les intérêts de per- 
sonne. Ilse plaisait à fomenter 
les divisions des écoliers : 1l fai- 
sait semblant de ne prendre 
point de parti entre leurs fac- 
tions ; il se déguisait sous des ca- 
resses artificieuses avec la der- 
nière facilité, et cependant il 
entretenait de tout son cœur la 
discorde, et surtout au désavan- 


(a) C’est le sentiment d’Imperialis et de 
Crasso ; mais Jérome Baruffaldus , Dissert. 
de Poëtis Ferrariensib., pag. 33, le réfute: it 
dit que Cento est dans le Ferrarois. 

* Joly dit que Crémonini ne mourut pas 
en 1630, puisque le 16 juillet 1635, ilfit, à 
Padoue, son testament, dont Joly déclare avoir 
vu une copie, et par lequel il institue pour 
héritiers lesreligieux du monastère de Sainte- 
Justine, où Bayle rapporte qu'il fut enterré, 
Joly raconte que Grémonini ne prenait à son 
service que des gens fort dévots; et comme, 
on lui en demandait la cause : c’est, dit-il, 
que, s’ils ne croyaient pas plusen Dieu que 
moi, je ne serais pas en séretédans ma mui- 
sons 
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tage des étudians qu'il connais— les plus fatigans du monde, si l’on 


sait éloignés de ses intérêts (b). 
On trouve dans le premier tome 
du Mercure jésuite (c) la haran- 
gue qu’il fiten 1591, au sénat de 
Venise, pour l’université de Pa- 
doue contre les jésuites. Sesqua- 
lités n'étaient pas connues à l’un 
des historiens du comte d’Ulle- 
feld (E). Le père Rapin s’est fort 
trompé le faisant fleurir au XV°. 
siecle (d) dans l’académie de Pi- 
se (é) 


(b) Tiré d’Imperial. , ir Musæo historico, 
pag. 173. 

(c) À la page 490. 

(d) Rapin, Compar, de Platon et d’Aris- 
tote, pag. m, 399. 

(e) Rapin , Réflex. sur La Philosoph., pag. 
m. 360. 


{ 

(A) IL fut Professeur en philoso- 
plie... à Padoue pendant quaran- 
te ans.| Ayantété au commencement 
collègue du fameux Piccolomini, qui 
avait la première chaire de philoso- 
phie dans l’université de Padoue, il 
monta à ce premier poste aprés la 
mort de celui qui l’occupait. Sa mé- 
thode fut d'exposer d’abord les doc- 
trines d’Aristote, et puis d’en éclair- 
cir les obscurités, ou selon son pro- 
pre sens, ou selon l'explication d’A- 
lexandre d’Aphrodisée. IL ne faisait 
presque aucune mention des disputes 
des scolastiques ; il méprisait hau- 
tement les opinions des modernes ; il 
ne s’attachait qu’à faire revivre les 
sentimens de l’antiquité. Il prononcait 
ses lecons avec tant de bonne grâce, 
et si gravement , qu'il serait bien dif- 
ficile de trouver des professeurs qui 
l'égalassent. Ses conversations parti- 
culières avec les écoliers n'étaient pas 
considérables. Îl leur parlait de toutes 
sortes de choses sans en approfondir 
aucune. Son affabilité et sa politesse 
y paraissaient beaucoup plus que son 
savoir(1). Je ne crois pas qu’il mérite 
d’en être blâmé; car enfin, on ne 
peut pas être toujours tendu : plus 
on travaille ses lecons publiques, plus 
a-t-on besoin de relâche dans les en- 
tretiens particuliers ; et ils seraient 


î 
(1)£x Joanne Imperiali, ir Musæo bist., p. 173 
TOME Y. 


était obligé de s’y fixer à la discussion 
de quelque matière. Il faut avoir la 
liberté d'y battre bien du pays, et 
de glisser superficiellement sur toutes 
les choses que le cours de la conver- 
sation fait venir sur le bureau. Voilà 
le plus agréable et le plus honnête 
délassement qu’un docteur chargé de 
fonctions publiques se puisse donner. 

(B) Ses lecons furent extrémement 
estimées, mais ses livres imprimés 
eurent fort peu de débü,] Ceci a be- 
soin de paraphrase, car sans cela je 
ne représenterais pas bien toute la 
pensée de mon auteur. Les ouvrages 
que Crémonin a fait imprimer, dit- 
il, moisissent dans les boutiques des 
libraires ; mais ce qu’il dicta à ses 
écoliers en se promenant selon la cou- 
tume du péripatétisme, est si ex- 


| cellent qu’on ne peut rien souhaiter 


de plus agréable, ni de plus parfait, 
pour la découverte des mystères de 
la philosophie. Z{lud nobis mirandun 
quod elaborata ipsius opera 1ÿpis 
excusa , in officinis hactenus eviles- 
cunt; scripta verd peripalismi more 
discipulis ab ipso deambulante dictata 
sic excellunt, ut niluil ad arcana 
plulosophiæ detegenda perfectius ac 
suavius desiderari possit (2). Qu’on 
admire plus un sermon ; ou une le- 
con, lorsqu'on l’entend, que lorsqu'on 
la lit (3), n’est pas une chose rare ; 
c’est même une chose assez ordinaire. 
Qu'un homme qui parle en public 
réussisse mieux lorsque sans se pré- 
parer il se livre à la fortune de son 
imagination, que lorsqu'il compose, 
et qu'il médite avec tout le soin 
imaginable ce qu’il doit dire, n’est 
pas une chose si commune; mais néan- 
moins elle n’est pas des plus extraor- 
dinaires. Que les livres d’un auteur 
soient plus estimés pendant qu’il n’en 
court que des copies manuscrites, 
qu'après l’impression, c’est une chose 
qui arrive trés-souvent (4) ; mais 
voici un fait plus rare. Ce que Cré- 
monin dicta à ses écoliers . avait la 
dernière perfection, ce qu'il publia 


(2) Imperialis, in Musæo historico, pag. 174. 

(3) Voyez tome IV, pag. 524, la remarque 
(O) de l'article Cassius Skveaus ( Titus ), & l& 
Jin ; etiome VIII La remarque (K) de l'article 
Horrensius ( Quintus, ) et la remarque (C) de 
l'article Narni , tome XI. 


(4) M. Varillas en est un exemple. 
21 
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fut exposé au dernier mépris. C’est ce 


4 l’Impérialis assure. On peut là- 


essus recourir à deux hypothèses : 


l’une est de dire qu'il était de ces au-. 


teurs qui gâtent leur propre ouvrage 
en le corrigeant, ou dont la force ne 
consiste que dans les premières saillies 
de l'esprit, et qui s’émousse, ou s’en- 
terre, quand ils marchent pas à pas 
à la suite d’une profonde méditation. 
L'autre est de dire que l’Impérialis ne 
s’est pas bien exprimé, et que, pour 
narrer le fait véritablement , il aurait 
dù nous apprendre que les écrits de 
Crémonin qui passaient pour excel- 
lens, lorsqu'on n’en avait que des co- 
pies manuscrites, perdirent leur ré- 
putation dès qu'ils furent imprimés. 
Cette dernière hypothèse me paraît 
plus vraisemblable que l’autre; car 
si le mal fût venu de ce que Crémonin 
gâtait son ouvrage en le préparant 
pour l’impression, on y eût remédié 
par le moyen des copies qui étaient 
catre les mains de ses disciples. Quel- 
ques amis officieux eussent relevé sa 
gloire en publiant les écrits incompa- 
rables qu’il avait dictés. 
(C) ZE a passé pour un esprit fort, 
ui ne croyait point l'immortalité de 
l'âme. | Plusieurs disent que c’est 
pour cela qu’il voulut ae Von mît à 
son épitaphe , Cæsar Cremoninus hic 
totus jacet. Si Von n'avait point d’au- 
tres argumens, on ne serait guère en 
état de le convaincre de libertinage ; 
car le célèbre professeur Gisbert Voe- 
tiusayant allégué cette preuve, la dés- 
avoua quelque temps après , parce- 
que le même ami qui la lui avait four- 
nie, lui fit savoir qu’elle était fondée 
sur un fait faux. Æntehac, dit:l(5), 
aberuditissimo viro etamico mihicom- 
municatumeratepütaphium quod dice- 
batur sibi fecisse : Totus Cremoninus 
hîc jacet. Sed postea ab eodem aliun- 
dè aliter informato monitus revocavi 
illud in primé hujus disputationis edi- 
tione. Au défaut de cette preuve, il 
en substitue une autre qui ne signifie 
as grand'chose. Voici ce que c’est. 
Débits Licétus raconte qu'ayant 
pris à tâche de réfuter l'opinion d’A- 
lexandre d’Aphrodisée touchant la 
nature de l’âme, il ne fut point dé- 
tourné de ce louable dessein par les 
menaces que Crémonin son collègue, 


(5) Voet. Selectarum Disputat, theologic. ol. 
T, pag. 206. 
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et Louis Albertus professeur en théo- 
logie, lui faisaient de prendre la plu- 
me contre son ouvrage. C’étaient, dit- 
il (6) , deux disciples de Frédéric Pen- 
dasius, fort attachés au sentiment 
d'Alexandre d’Aphrodisée. Il est ciair 
que puisqu’un professeur en théologie 
à Padoue menacait d'écrire en faveur 
de ce sentiment, il ne prétendait pas 
qu’'Alexandre d’Aphrodisée eût soute- 
au la mortalité de l’âme-:Le sens com- 
mun dicte qu’en Jtalie, ni même dans 
d’autres endroits, un théologien n’o- 
serait prendre la plame pour une opi- 
nion qu'il reconnaîtrait opposée à 
limmortalité de l'âme : de sorte que 
si Crémonin n’a point eu d’autres sen- 
timens que ceux dont le professeur en 
théologie se vantait de vouloir être 
le défenseur , il n’était pas éloigné de 
lorthodoxie sur l’immortalité de l’4- 
me. Il faudrait donc avoir d’autres 
preuves. Comme je n’affirme rien ici 
de mon chef, je nessuis pas obligé 
de les fournir. 

Voici un passage assez curieux : je 
le tire d’une lettre de Balzac, où 1l 
recommande un M. Drouet à M. de 
Lorme, médecin du roi. $i vous lui 
découvrez les mystères des Arabes, 
(il saitceux des Grecs en perfection), 
il ne vous écoutera ni en profane , ni 
en simple initié. Son nom est en gros- 
ses letires dans les archives de l’école 
de Padoue, et il sortit de La disci- 
pline du grand Crémonin, presque 
aussi grand et aussi savant que lui. 
Non pas que pour cela il soit parti- 
san aveugle de feu son maître : je 
vous puis assurer qu'il n'en a épousé 
que les légitimes opinions ; et Jamais 
fidèle ne fut mieux persuadé que lui 
que le Dieu d'Abraham est le Dieu des 
vivans, et non pas des morts, etc. 
(7): 14 

Lorenzo Crasso, que je n’avais pas 
lorsque cet article fut imprimé pour 
la première fois, m'est tombé depuis 
entre les mains. J’y ai trouvé la con- 
firmation d’une conjecture qui me 
vint alors dans l'esprit ; c’est que Cré- 
monin ne soutenait pas simplement 


(6) Ambo doctrinæ Aphrodisæi culiores non 
semel dixerint se volumint meo contradicturos, 
qui nullé contradictione relicté diem obeuntes 
fato cesserunt. Fortun. Licetus, Hist. proprio. 
Operum , cap. XVT, apud Voetium, :bid. 

(7) Balzac, Lettres choisies, pag. 35, édis. 
de Hollande. 
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et absolument la mortalité de l'âme, 
mais seulement au cas qu’il fallût sui- 
vre les sentimens d’Aristote. Cette 
question de fait, peu importante dans 
le fond, a été long-temps agitée dans 
les écoles d'Italie, sans qu’on eût un 
juste sujet de mettre parmi les hété- 
rodoxes ceux qui prétendaient qu’A- 
ristote n’avait point enseigné l’im- 
mortalité de l’âme. Voilà quelle était 
la restriction de Crémonin. Æ veleno 
d’animo contagioso l’insegnare, che 
l’anima dell’ uomo sogetto alla cor- 
ruzione non differisca nella morte 
dell uomo da quella de bruti, 
com egli faceva, ancurche sagace- 
mente asserisse sostener ci solamente 
in sentenza d'ÆAristotile (8). M. Mo- 
réri a supprimé cette clause de Lau- 
venzo Crasso, péché d’omission très- 
capital en cette rencontre. Notez que 
c’est presque la seule chose que ce 
Lorenzo ait ajoutée à la narration 
d’Imperialis. Il est d'autant plus loua- 
ble de l'avoir ajoutée, qu’il était d’ail- 
leurs persuadé que la restriction de 
Crémonin n’était qu’une ruse. Il le 
déclare éloigné de toute religion , et 
ajoute qûe certaines personnes le 
croyaient coupable d’avoir inspiré 
cette mauvaise doctrine à plusieurs 
de ses élèves aidés. Fu ben composto 
di corpo , austero di volto, brieve di 
sonno, ambizioso di saper molto , 


finto di costumi, Lonrano n’ont Re- 


LIGIONE, Aavendo secondo il parer 


* d’alcuni, fatto non pochi allievi con- 


fidenti di questa prava sua dottri- 
na (Q). 

(D)... $es sentimens sur d’au- 
tres matières n'étaient rien moins que 
conformes au christianisme.\ On trou- 
vait que sur le destin , sur le monde, 
et'sur les intelligences motrices des 
cieux, ses explications étaient mau- 
vaises , et qu'il les défendait plus ar- 
demment qu’un chrétien ne l’eût dû 
faire (10). 

(E) Ses qualités n'étaient pas con- 
nues à l’un des historiens du comte 
d'Ullefeld. | Cet historien s’appelle 
Rousseau de la Valette : sa nouvelle 
“historique , intitulée Le Comte d'Ul- 
lefeld fut imprimée à Paris l'an 1677. 
On y trouve que ce comte ayant mé- 


(8) Lorenzo Crasso ,‘ Elogii d'uomini Lette- 
ati, tom. II, pag. 124. s 

(9) fdem, ibid., pag. 125. 

(10) Imperialis, in Musæo historico, pag. 174." 
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rité par les folies de sa jeunesse que 
son père le chassât, fit rencontre du 
seigneur Crémonini noble vénitien , 
à Padoue, lia avec lui une amitié trés- 
étroite, et profita tellement de sa 
conversation pendant un an, qu’il a 
souvent avoué qu’il tenait de Jui la 
meilleure partie de ce qu’il savait. 


CRESPET (Pierre), religieux 
de l’ordre des Célestins, et prieur 
de leur couvent de Soissons , pu- 
blia au XVI°. siecle divers écrits 
(A), qui faisaient voir qu'il hi- 
sait beaucoup ; et qu’il compilait 
force recueils tant des auteurs 
ecclésiastiques , que des profanes. 
On voit dans le Moréri qu’ilétait 
natif de Sens (a), et qu'il mou- 
rut lan 1595 Ÿ. Ilne fallait donc 
pas ajouter qu’il a vécu dans un 
siècle où Les belles-lettres étaient 
fort négligées. 


(a) IT se qualifie, à la téte de ses livres, 
célestin de Paris; mais cela peut seulement 
signifier qu'il s'était fait célestin de Paris. 

* Le père Becquet, qui dans son Gallicæ 
cælestinorum fundationes, a donné, dit Le- 
clerc, un article ample et curieux sur le 
père Crespet, dit qu'il entra chez les céles- 
tins en janvier 1962, et qu'il mourut âgé 
seulement d’un peu plus de cinquante et un 
ans en 1594. \ 


(A) IT publia divers écrits.] Son 
Jardin de Plaisir et de Récréation 
spirituelle fut imprimé à Paris en 2 
volumes in-8° , l’an 1602, C’est une 
édition qu'il avait revue et corrigée. 
Elle est divisée en cinq parties , qui 
contiennent divers discours , tant de 
la nature, origine, condition , effects, 
et énormitez des péchez ausquels on 
doit fermer l'entrée ou les extirper du 
Jardin de l_Ame: comme de la nature, 
effects admirables , dignité, et excel- 
lence des vertus qu’on y doit planter, et 
donner heureuse accroissance. 1 y joi- 
gnit un traicté encomiastique de l’ex- 
cellence de la vertu de Chasteté, virgi- 
nité , et continence , quoiqu'il eût déjà 
suffisamment traicté de ces belles ver- 
tus és six livres de continence, qu’il 
avoit traduits du latin de M. d'Es- 
"pense en l'epistre liminaire desdits 
livres , et derechef en sa Grenade 
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mystique, traicté 1, sect. 9 (1). L'é- 
pître dédicatoire du It". tome de ce 
Jardin est datée du 1°". d'octobre 
1586 , et celle du IIe. tome , du 1°. de 
mai 1587. Il cite quelquefois dans ce 
livre ces discours sur l’origine , l’ex- 
cellence , et l’immortalité de l'âme. 
Il a fait aussi des discours de la haine 
de Satan, qui ont été souvent cités 
par Martin del Rio dans ses Disquisi- 
tiones magicæ. I publia de plus en 
latin S'umma Ecclesiasticæ Discipli- 
næ et totius Juris Canonici. 


(1) Crespet, Jardin de Plaisir et Récréation 
spirituelle , & la fin du II®. iome, pag. m. 451. 


CRESPIN (Jran), en latin 
Crispinus , imprimeur illustre 
à Genève, où ilse réfugia pour 
cause de religion l’an 1548 (a), 
était du pays d'Artois (b). Il 
s’'appliqua avec beaucoup de ca- 
pacité et de diligence à l’impres- 
sion de plusieurs livres (c), et 
nommément à celle d’un lexicon 
grec et latin (A), et à celle du 
martyrologe des protestans (d)*. 
Il mourut de peste à Genève, 
Van 1572 (e). Eustache Vignon, 
son gendre, continua de faire 
fleurir cette imprimerie (f). 


(a) Melch. Adam., in Vità Theod. Bezæ, 
p+ 205. 

(b) Beza , Respons. ad Balduinum, p. 216, 
tom. II Operum. 

(c) Id. ibid. 

(d) Melch. Ad., in Vità Th. Bezæ, pag. 
205. Notez que ce martyrologe fut d’abord 
imprimé en latin, in-80., l'an 1556, et puis 
in-4o., l'an 1560. 

* La Monnoie, dansses notes sur la Croix 
du Maine et sur du Verdier, dit que Crespin 
contribua à la composition de ce volume , et 
qu'il est encore auteur d'une tragédie intitu- 
lée Le Marchand converti, et imprimée dix 
ans après sa mort, à Genève , chez G. Car- 
tier, en 1582. C’est une traduction en vers 
de huit syllabes, de l'ouvrage publié en 15/40 
par Naogeorgus sous celitre : Tragedia nova, 
Mercator seu judicium ; la traduction en fut 
publiée pour la première fois en 1558, in-80. 
(NW. le Manuel des libraires, par M. Brunet, 

- 3e, édition , tome IT, page 547.) 

(e) Beza, Epistola ZXIFV', pag. 278, tom. 
ÏII Operum. 

(F) Idem, prefat., tom. II Operum. 
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Valère-André Dessélius rapporte 
que Crespin , fils d’un juriscon 
sulte d'Arras , étudia cinq ans à 
Louvain , et qu’il y eut entre lui 
et François Baudouin une tres- 
longue amitié , et qu'il fit des 
notes sur les Institutes, et un 
traité des Apostats (B) etc. (g). 
Il ne dit rien d’un ouvrage qui 
a été réimprimé fort souvent, 
etque Baudouin méprisait beau 
coup (C). Vous trouverez dans 
Moréri quelques faits que je 
n’ai pas voulu répéter , et quel- 
ques fautes que je marquerai ci- 
dessous (D). Je marquerai aussi 
celles de l'Histoire de l’Imprime- 
rie (E). Conrad Badius imprima 
quelque temps pour notre Cres- 
pin (F). 

(g) Valer Andreas Desselius, Biblioth. 
Belg. , pag. 487. 


(A) Il s'appliqua..…. à l’impres- 
sion d'un lexicon grec et latin. ] Ce 
ne fut pas en 1808 | comme Valère 
André (1),et M. Konig (2) l’assurent, 
car il mourut l’an 1572. Il y a beau- 
coup de bibliographes qui bronchent 
à cette pierre : ils attribuent à un 
homme les éditions mêmes de son 
livre qui ont été faites après sa mort. 

(B) LT fit... un traité des Apostats.] 
C’est un commentaire sur la troisième 
loi du code de Apostatis. Il le fit en 
faveur de Calvin contre Baudouin; et 
pour l’opposer au commentaire de ce 
dernier sur les lois de famosis Libellis. 
Baudouin s’en plaint aigrement , et se 
déchaîne contre cet ancien ami avec 
lequel il avait fait ses études (3). 

(C) Z{ ne dit rien d’un ouvrage qui 
a été réimprimé fort souvent , et que 
Baudouin méprisait beaucoup. ] Cres- 
pin y étala son zèle contre le papisme, 
et pour l'instruction des réformés, 
C’est un livre intitulé l’Æstat de l'E- 
glise , avec le discours des temps de- 
puis les Apostres jusques au présent. 
Je l’ai cité quelquefois. L'édition dont 

. ° ibliotb. belg. . 488. 

Re 

(5) Voyez sa II°. réponse à Jean Calvin, 
pag. 73 et seg., edit. Colon, , 1562. 
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je me sers est celle de Berg - op- 
Zoom, 1605, in-4°., revue et aug- 
mentée par Jean Taflin, ministre de 
l’église française de Flessingue. Voici 
le jugement injurieux que Baudouin, 
faisait de cet ouvrage de Crespin : 
Si qua unquäam fuit putida et insulsa 
Jfarrago vanitatis atque falsitatis , si 
qua impuro sentina fabularum atque 
aävisopnoias , tllam profecto esse altis- 
sim voce profiter! cogimur (4). Notez 
que Baudouin parlait alors comme un 
ennemi de l’auteur. 

(D) Vous trouverez... quelques fau- 
tes dans Moréri, que je marquerai 
ci-dessous. | 1°. Crespin ne se retira 
pas à Genève dans le dessein d'y faire 
imprimer des livres. I] s’y retira pour 
la liberté de conscience. Il est vrai 
que lui et Théodore de Bèze songérent 
d’abord à s'associer pour dresser une 
imprimerie (5), et que, Bèze ayant 
trouvé un autre emploi , Crespin exé- 
cuta seul l’entreprise. Mais cela ne 
disculpe point M. Moréri ; car ses pa- 
roles ne représentent rien moins que 
ce qu’il fallait apprendre auxlecteurs. 
Elles sighifient nettement que Crespin 
alla à Genève pour y chercher des li- 
braires qui voulussent imprimer les 
livres on qu’il avait faits, ou qu’il 
avait ramassés. 2°, Il n’est point vrai 
qu'avant que d'aller à Genève il eut 
déja publié Hésiode. Nomenclatura 
actionum. [nstitutionum Imperialium 
lib. IV. etc. 3°. Ni qu'à Genève la 
pauvreté l’ait obligé de servir pour 
avoir de quoi vivre. 4°. Ni que Bau- 
douin apprenne cela. Si nous vou- 
lons trouver la source de la plupart 
de ces fautes , nous n’aurons qu’à je- 
ter les yeux sur ces paroles de Valère 
André : V’ixit dein in Galliüs profes- 
sione tyYpographicæ ac literariæ exer- 
citationis clarus : usus annos multos 
amico Franc. Balduino , quocum à 
pueris educatus fuerat. Crispinum 
tamen postea omnis humanitatis non 
minüs quâm juris oblitum fuisse , ex 

uo factus est servus Allobrox , scribit 
‘Bald, in Responsione sud ad Joan. 
Calvinum, p.89 (6). Voilà ce qui a fait 
dire à M. Moréri que Crespin avait 
publié des bivres avant que d’aller à 
Genève , et qu’aprés cela il fut valet: 


(4) Responsio pro Balduino ad Calvinum et 
Bezam , folio 98. j 

(5) Melch. Âdam., in Vità Bezæ, pag. 205. 

(6) Valer. Andreas, Bibl, belg. , pag. 467. 
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Il n’a nullement compris le sens des 
paroles de Baudouin. Elles signifient 
que Crespin avait oublié tous les de- 
voirs de l'humanité et de la justice, 
depuis qu’il s’était soumis au joug de 
Calvin. Je m'étonne que M. Moréri 
n'ait cru que Baudouin a voulu dire 
que Crespin oublia depuis sa révolte 
tout ce qu’il savait de jurisprudence. 
Il y eût eu là du merveilleux , et ce 
ne serait pas la première fois que l’on 
aurait débité que le changement de 
religion fait perdre aux gens leur es- 
prit, leur style, leur science , etc. 
(E) Je marquerai.… les fautes de 
l'Histoire. de l’Imprimerie. | On y 
voit (7) : 1°. que Jean Crespin , ayant 
étudié cinq ans à Louvain, vint en- 
suite en France pour y apprendre le 
droit avec Francois Balduin'son in- 
time ami, sous Gabriel Mudé et au- 
tres docteurs en droit ; 2° qu'il s’y 
rendit très-célèbre dans l'exercice de 
l'art de l'imprimerie ; 3°. qu'il y im- 
prima très-correctement un Nouveau 
Testament grec, en 1564 , Homère et 
Théocrite en 1570; 4°. qu'il fut obligé 
de se retirer à Genève pour le sujet 
de la religion, où il composa et im- 
prima Lexicon Crespini én-folio et in 
quarto ; 5°. que Casaubon était un de 
ses auteurs. Un mensonge de Valére 
André en produit ici plusieurs. Il a 
eu tort de dire que Crespin se rendit 
célèbre en France par l’exercice de 
l'imprimerie ; car Crespin ne com- 
mença ce métier qu'après sa sortie de 
France. Mais on a bâti d’autres er- 
reurs sur ce mauvais fondement de 
Valère André. On suppose que Cres- 
pin nese retira à Genève qu'après lan 
1570. On veut qu'avant ce temps-là il 
ait imprimé en France plusieurs li- 
vres, et que son Lexicon soit posté- 
rieur à l’année 1570. Cela tombe dès 
qu’on établit cette vérité, qu’il se re - 
tira à Genève environ l’an 1548, et, 
que son Lexicon Græco-Latinum pa- 
rut avant l’année 1562. Tu... oblitus 
te aliquando Lugduni fuisse Sebas- 
tiani Gryphi mancipium, bono et ho- 
nesto, id est tuf penitus dissimili piro ; 
(Crispino) vitio vertis quod Lexicon 
Græco-Latinum, quale ante editum 
fuit, maximotum sumptu tum labore in 
publicum emiserit (8). Voilà comment 
(7) La Caille, Hist. de l’Imprimerie, p. 148. 
(8) Beza, Respons. ad Francisc. Balduin, , 
pag. 216 , tom. II Operum. 
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parle Bèze dans la réfutation d’un ou- 
vrage que Baudouin avait publié Van 


- 162. Les autres fautes de l'Histoire 


- 


de l’Imprimerie sont telles que Valère 
André n’y a point de part. Il a dit de 
la manière du monde la plus distincte 
que ce fut à Louvain, et non pas en 
France, que Crespin ouiït les lecons 
de Gabriel Mudéus et des autres pro- 
fesseurs (9). Il ne dit point que Cres- 
pin alla en France avec Baudouin. Sou- 
venez-vous bien que Casaubon n'avait 
pas encore quatorze aus , lorsque Jean 
Crespin mourut, A-t-il donc été l’un 
de ses auteurs? Voici apparemment 
l’origine de cette faute. On réimprima 
Théocrite après la mort de Crespin, 
et l’on y joignit les notes de Casau- 
bon (10), et l’ou conserva la préface 
de Crespin. Cela aura pu ‘persuader 
que c'était lui qui donnait cette nou- 
velle édition. 

(F) Conrad Badius imprima quel- 
que temps pour notre Crespin. | J'ai 
vu à la fin d’un petit livre in-8°. ces 
paroles : 4 Genève , de l'imprimerie 
de Jean Crespin, par Conrad Ba- 
dius , 1550. Ce petit livre est un ou- 
vrage de Calvin, et s'intitule, 7raic- 
té très-excellent de la vie Chrestienne. 


(9) Zovanium missus Gabrielem Mudæum 
aliosque antecessores quinquennium totum An- 
re aditam Galliam audivit, Val. Andr., Bibl. 
Belg., pag. 487. 

(10) Ces noles sont sous le nom d’Isaacus Hor- 
tus Bonus. JL les fit à la prière d'Eustache Pi- 
gnon, qui réimprima Théocrite. Elles sont da- 
tées du mois d'août 1584. 


CRISPUS ( JEAN-BAPTISTE } , 
bon théologien et bon poëte, 
florissait au XVI. siecle , et était 
de Gallipoli, dans le royaume de 
Naples. Le principal de ses livres 
est celui qui fut imprime à Rome 
l'an 1594, in-folio, de ethnicis 
Philosophis cautè lesgendis (A). 
Voyez la Bibliotheca Napoletana 
du Toppi (a). 

(a) 4 la page 132. 

(A) Le principal de ses livres est 
celui, de ethnicis Philosophis cauté 
legendis.] Voici ce que Possevin en a 
dit: Vir verè philosophus , qui nimi- 
rum acri, et quali christianum decet, 
judieio , philaesophiam expendit, li- 
brum sat grandem de philosophis 
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cautè legendis ita scripsit , ut quæ- 
cunque hæreses à IL DES mi- 
nüus cautis mandrunt , eæ@ indicatæ 
sint , ac solidis rationibus confutatæ , 
ex divinis scripturis et patribus , ex 
synodorum decretis , ex scholasticis , 
quibus cautionibus præmuniti philo- 
sophi sive publici professores inof- 
fenso pede curriculum hoc decurrent, 
tantamque ancillam recta adducent 
ad arcem (1). Le père Mersenne en a 
inséré un long passage dans l’un de ses 
livres (2) : c’est l'endroit où Crispus 
réfute les théologiens mystiques. La 
raison pourquoi le père Mersenne en 
use aiasi est bonne à savoir. C’est, 
dit-il, que cet auteur, qui est assez 
rare, a réfuté très-élégamment cette 
espèce de théologiens. Quod attinet 
ad secretiores illos theologos , quos 
V'enetus tam importunè et tam fre- 
quenter inculcat , benè mihi philoso- 


Phatus videtur Joannes Baptusta Cris- 


pus , cujus hic ided integram senten- 
tiam libet atiexere, præsertim cum 
autor ille rarissimus esse videatur , et 
elegantissimo stylo secretiores illos 
theologos configat (3). 

Les autres ouvrages de Crispus sont 
deux harangues sur la guerre contre 
les Turcs , imprimées à Rome, l’an 
1 594, in-4°. de Medicilaudibus, oratio 
ad cives suos Gallipolitanos, imprimée 
à Rome l’an 1591, in-4°. La Vie de 
Sannazar, imprimée à Rome, l’an 1583, 
et réimprimée à Naples, l’an 1633, 
in-8°. Le plan de la ville de Gallipoli, 
dédié à Flaminius Caracciol, le 1°". 
de janvier 15917 (4). 


(x) Possev., Apparat. saer., tom. IT, page 117. 

(2) 4 la fin de ses Observationes et Emenda- 
üonesin Problemata Georgii Veneti in Genesiw. 

(3) Matinus Merseanus , in Problem. Veneti, 
pag. 428. | 

(4) Tiré de la Bibliotheca napoletana du 
Toppi. 


. CRITIAS, disciple de Socra- 
te , profita si mal des leçons de 
ce philosophe, qu'il devint un 
tres-méchant homme. Ille te- 
moigna principalement lorsque 
la ville d'Athènes, sa patrie, sub- 
juguée par Lysandre, général 
des Lacédémoniens, fut soumise 
à trente tyrans. Il fut l’un de 
ces trente , et le plus injuste de 


| 
| 
| 
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tous (a). Non-seulement il avait 
dessein de rendre la ville d'A 
thènes tres-misérable, mais de 
faire un désert de toute l’Atti- 
que (A). On prétend que ses in 


justices firent du tort à Socrate 


dans l’esprit du peuple (B); le 
ressentiment contre le disciple 
ayant remonté jusqu’au maître, 
Xénophon a réfuté ceux qui im- 
putaient malignement à Socrate 
les déréglemens de quelques-uns 
de ses disciples (C). Il est cer- 
tain que Critias n’aimait point 
Socrate, et qu'il lui défendit 
d'enseigner personne (b). L’un 
des crimes qui le firent le plus 
haïr fut d’avoir été le plus ar- 
dent promoteur de la mort de 


Théramene, et d’avoir travail- 


lé de toutes ses forces à faire 
que ceux qui étaient chassés 


d'Athènes par la faction destrente 


tyrans, ne trouvassent aucun 
asile dans la Grèce (c); car on 
menaçait de la guerre les villes 
qui les recevraient (d). On avait 
banni tant de gens qu'ils furent 
capables de former une espece 
de petite armée, qui résolut de 
rentrer par force dans la ville, 
et de la remettre en liberte. Ils 
s'emparerent du Pirée sous la 
conduite de Thrasybule ,etayant 
été contraints de l’abandonner, 
ils ne perdirent pas pour cela 
courage (e); ils soutinrent deux 


(a\Kpiriac pèv yep TOY év rh oùyarXis 
TAVTOY TALOVEXTIS ATOS Te La} LiaubTaroc 
SyéveTo. Critias enim quüum ad paucos per- 
penissel civitatis status, unus ex illis factus 
dongè omnium avarissimus ac violentissimus 
Suit. Xenophou , de Factis et Dictis Socratis, 


lib. T, pag. m. 415. Voyez la remarque (A), 


(&) Idem , pag. 417. 

{c) Xenophon , lib. IT, de Gestis Græcor. 

(d) Philostratus , ër Vitis Sophistarum, 
pag. 503. 

(e) Xenoph. , de Gestis Græc,, Gib LI. 


327 
combats avec beaucoup de vi- 
gueur, et dans le dernier ils 
tuerent Critias qui se battait 
vaillamment (f). Voilà quelle 
fut la fin de ce personnage , re- 
commandable d’ailleurs par sa 
noblesse (D), par son éloquence 
(E) , et. par ses vers (F). Il a été 
plus loué de Platon que de Pro- 
clus (G), le commentateur de 
Platon. On l’a mis au nombre de 
ceux qui dogmatiserent contre 
l'existence de Dieu (H). Je ne 
serais pas surpris que des auteurs 
médiocrement versés dans la lec- 
ture des anciens auteurs ignoras- 
sent cette vérité de fait; mais je 
trouve un peu étrange que le sa- 
vant M. le Fevre ne l'ait point 
sue (I). L’endroit où Sextus Em- 
piricus en parle a exercé l’un de 
nos critiques modernes (2). M. 
Moréri a été fort peu éclairé sur 
cet article (K) , et Vossius ne pou- 
vait pas lui servir d’assez bon 
guide (L). 

(f) Cornel. Nepos, ir Thrasybulo, cap. IF. 


(g) M. Petit, médecin de Paris. Voyez la 
remarque (H). 


(A) IT avait dessein... de faire un 
désert de toute l'Attique. | Son mau- 
vais cœur contre sa patrie parut dès 
le temps qu’il se retira en Fhessalie, 
où il ne cessait de dire du mal des 
Athéniens. Il les faisait passer pour 
celui des peuples du monde qui avait 
les plus méchantes coutumes(r). Etant 
retourné à Athènes, il y rendit mille 
services aux Lacédémoniens, il poussa 
Lysandre à y démolir les murailles , et 
il complota avec eux de dépeupler toute 
V'Attique, et de la réduire en prairies. 
’Erel Aaurp@s uey énax@vice, rpoudidou 
dé ra lepa, nabñper dé did Auravdpou Ta 
Teiyn, oc d° nauve Toy Abnyaiwy To 
ghvai mo Tic Eanddoe dénpeiTo, TOAEUOV 
Aaxavindr sirov ëc MAVTAS, #4 TIS TOV 


(1) AunCaxnowy d°'ABnyæious we FAtis a 


» € LA à n 
av0porwy ARPTAVOVTAS. Athenienses verà 
perstringens quod præ cæteris errarent maxime. 
Philosir., in Vitis Sophistarum, pag. 605. 
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"ABnvaiæy œetryoyra défaire, auéTnri re 
xai Wiæiquyiæ ToUc Tphéxovre UrepeC ane” 
To, Bouxeumaroc re drorou rois Auue- 
d'amuovios ÉuvenauCavey &c nA6GoTos # 
“ATTILAN dmropavTein Ths TOV àvêpérav 
dyÉAns Exxeywbeira, xäxisos avbporey 
épaoi ye paiveres ÉVUTAVTEY, @y ém) La- 
xig tvoua. Cum ille apertèé Lacedcæ- 
monis faveret, proderet sacra , per 
Lysandrum mœnia destrueret , quos- 
que Athenienses expulerat quominus 
in ulld Græciæ parte consisterent , 
prohiberet, Laconicum edicens bel- 
lum omnibus imminere , si quis exu- 
lantem Aitheniensem exciperet , tru- 
culentid et cædibus triginta tyrannos 
superäret, detestabilique  consilium 
cum Lacedæmonüs iniret ut Aitica 
pecorum nutrix efficeretur , virorum 
armentis spoliata, his de causis mihi 
omnium hominum pessimus fuisse vi- 
detur qui ob scelera fuerunt famosi 
(2) Il fut cause de la mort d’Alcibiade ; 
car Lysandre n’engagea les Perses à 
s’en défaire , qu’aprés avoir été averti 
par Critias et par les autres tyrans 
d'Athènes, que l’ordre qu’il avait éta- 
bli dans cette ville serait bientôt ren- 
versé, si l’on ne faisait périr cet 
homme. Cruias cœterique tyranni 
Ætheniensium certos homines ad Ly- 
sandrum in Æsiam miserunt , qui eum 
cerliorem facerent nisi Alcibiadem 
sustulisset, nihil earum rerum fore ra- 
tum quas ipse Athenis constituisset. 
Quare si suas res gestas manere vel- 
let , illum persequeretur (3). 

(B) On prétend que ces injustices fi- 
rent du tort a Socrate dans l'esprit du 
peuple. 7] L’orateur Eschines n’en dou- 
tait point , puisque dans l’une de ses 
harangues il parla ainsi au peuple 
d'Athènes : Tes, © Abnyaior, Zœxpa- 
TUV JLËV TOY GCHISNY dTEXTEIVATE | ÔTE 
Kpiriayéqavn reraideunac Eva TOY Tpi- 
HOT , Ty TO dhoV XATAAUTAVTEY. 
Vos , Aihenienses, Socratem sapien- 
tem illum occidistis, quod Critiam 
instituisset unum ‘XX virorum qui 
populum oppresserunt (4). 

(C) Xénophon a réfuté ceux qui 
imputaient..…. à Socrate les dérégle- 
mens de quelques-uns de ses disciples.] 
Les ennemis de ce philosophe lui frent 
un crime de tous les maux que Critias 


(2) Philostr., in Vitis Soph. , pag. 504, 508. 

(3) Cornel, Nepos , in Alcibiade, cap. X, init. 

(4) + is Orat., in Timarchnm, pag. 
m, 194, B. 


De" 
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et Alcibiade , deux de ses disciples , 
causèérent aux Athéniens. Xénophon 
fait voir que cela était trés-injuste. Il 
dit que ces deux disciples ne s’atta- 
chèrent à Socrate qu’afin d'apprendre 
de lui l’art de discourir , dont ils vou- 
laïent abuser pour satisfaire Pambition 
démesurée qui les dévorait (5). IL pré- 
tend qu’encore qu’ils fussent si peu 
portés à vouloir imiter Socrate , que 
si Dieu leur avait donné à choisir ou 
la mort, ou d’être obligés à vivre 
comme faisait ce philosophe , ils au- 
raient embrassé le premier parti , ils 
ne laissèrent pas de se comporter hon- 
nétement tandis qu'ils furent sous sa 
direction (6). Ils ne lâchèrent la bride 
à leur méchant naturel, qu'après avoir 
quitté son école. Critias s'enfuit en 
Thessalie, et s’y pervertit par le com- 
merce qu'il lia avec de fort malhon- 
nêtes gens (7). D’autres doutent s’il 
ne fut pas plutôt le corrupteur des 
Thessaliens, et assurent qu'il tra- 
vailla à y établir la tyrannie (8). C’é- 
tait son humeur : il aimait les inno- 
vations et les brouilleries d'état. Xé- 
nophon observe que Socrate n’épar- 
gnait pas les censures à ce disciple 
(9). « S’étant une fois aperçu que Cri- 
» tias était devenu amoureux d’Eu- 
» thydème, et qu’il essayait d’en tirer 
» les dernières faveurs que les volup - 
» tueux recherchent, il tâcha d’abord 
» de le détourner de son dessein, lui di- 
» sant qu’il était indigne d’un courage 
» libre, et d’un homme d’honneur , 
» d’importuner incessamment celui de 
qui l’on veut gagner l'estime , et de 
faire le mendiant auprès de lui, pour 
obtenir une chose qui n’est point 
honnête. Et comme Critias ne se 
rendait point à cette premiére atta- 
que, on dit que Socrate, en présence 
de plusieurs personnes , et même 
d’'Euthydème , dit que Critias avait 


(5) Xenop., de Factis et Dictis Socratis, Lib, 
TI, pag. m. 415. 5 s 

(6) Kai Kpitias dé nai “AnmGiaidne wc 
pv ZœupaTe cuviguy éduy4rbny éxeivo 
XPOUÉYE® uUuUaXE, TOY Ai HAN@V Er1Ou- 
Hiav xpaTei. Tixque Critias atque Alcibiades 
dum Socratis consuetudine utebantur potuerunt 
jllius subsidio pravas superare cupiditates, Idem, 
ibid. , pag. 416. 

(7) Idem, ibidem. 

(8) Philostratus, an Vitis Sophistarum , pag. 
504 , 505. 

(a) Xenophon, de Faetis et Dictis Socralis , 
pag. 417 
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| à A0 


CRITIAS. 


» une démangeaison de pourceau , et 
» qu’il voulaitse frotter à Euthydème, 
» comme les pourceaux vont se frotter 
» contre les pierres. Depuis, Critias 
» lui a toujours voulu du mal : et pen- 
» dant la tyrannie des trente, du 
» nombre desquels il'était, lorsqu'il 
» eut le soin de la police, avec Cha- 
» riclès , 1l se ressouvint fort bien de 
» cet affront ; et, pour s’en venger , 
» il fit une loi, par laquelle il défen- 
» dait d’enseigner l’art de raisonner 
dans Athènes. » Je rapporte tout ce 
passage comme l’a traduit M. Char- 
pentier , de l’académie française. En 
voici un morceau selon le grec : 
AéyeTas Toy ZHXPATNHY | ÉNNOY TE MOANDY 
TapoyTeoy , ai Trou Etdudiuou , eireiv, ÔTi 
dinoy doxoin ra xev o Kpiriac , émiBuu@v 
Etôudiuæ rporxvacdar, omrep Ta vida 
Toi Ailouc. Socrotdi cum alus multis 
præsentibus , tum etiam ipso Euthy- 
demo, dixisse ferunt, Critiam in Eu- 
thydemum porcorum more, qui se 
saxis affricare solent , affici. 

(D) ZE était recommandable..…. par 
sa noblesse.| 11 descendait de Dro- 
pide , frère de Solon. Ce Dropide fut 
père de Critias; celui-ci de Calæs- 
chrus ; celui-ci de notre Critias. On 
prétend que Solon descendait de Co- 
drus, roi d'Athènes, et qu’en remon- 
tant plus haut, on trouvait Nélée et 
Neptune parmi les chefs de sa race 
(10). Pour le dire en passant , je suis 
étonné que Proclus , sur un passage 
de Platon très-capable de réfuter ceux 
qui assurent que Dropide était frère 
de Solon, fasse un commentaire où il 
se déclare pour cette fraternité, sans 
répondre à lobjection que son texte 
peut fournir.Critias y dit (rr)}que Solon 
avait fait un certain conte à Dropide ; 
car, ajoute-t-il, Solon vivait familiè- 
rement et en bon ami avec Dropide, 
y peév oÙy oinéioc xæ) coôdpa dinos. Al- 
légue-t-on cette raison s'agissant de 
frere à frère ? 

(E) ... par son éloquence.] Voici ce 
que Cicéron en dit : Auic ætati sup- 
pares Alcibiades, Critias, Therame- 
nes, quibus temporibus quod dicendi 
genus viguerit, ex Thucydidis scrip- 
tis, qui ipse tum fuit , inrelligi maxi- 
mé potest : grandes erant verbis , cre- 


ss 


Ÿ 


{ro} Diog. Laërtins, in Platone, kb. IIT, 
num. 1. Woyez aussi Platon, in Charmide, pag. 
m. 463, €. 


(x1) Zn Platon, Timæo, pag. m, 1042, C. 
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bri sententiis ; compressione rerum 
breves , et ob eam ipsam causam in- 
terdum subobscuri (12). Denys d’Hah- 
carnasse a donné une idée avantageuse 
de l’éloquence de Critias (13); mais il 
l’a fait d’un caractère tout diflérent 
de celai que Cicéron vient de décrire. 
Il est visible que Cicéron a prétendu 
que , pour connaître l’éloquence de 
Critias, il ne faut-que considérer le 
style de Thucydide. Il a prétendu 
sans doute que cette manière concise 
et sentencieuse de s'exprimer, qui 
régne dans ce fameux historien , était 
à la mode en ce temps-là, et que Cri- 
Uas et les autres orateurs qu’il nomme 
ne suivaient point d’autre méthode 
dans leurs harangues. Denys d'Hali- 
carnasse, au contraire, nous assure 
que Thucydide n’avait point d’imita- 
teurs , et pour le prouver , il renvoie 
ses lecteurs à Critias nommément.4d 
eos autem qui Thucydidis orationem 
ad veterem atque illis temporibus usi- 
tatam dicendi rationem referunt , ne- 
que obscuro neque prolixo mihi ser- 
mone opus erit. Quibus illud dici po- 
test : cum multi essent Athenis et 
oratores , et philosophi , quo tempore 
bellum inter Peloponnenses ! atque 
Athenienses gerebatur, neminem ta- 
men repertum esse, qui hunc dicendi 
modum usurpdrit, neque ÆAndoci- 
dem, neque Antiphontem , neque 
Lysiam, qui oratores erant : neque 
Critiamn , neque Antisthenem , neque 
Xenophontem, qui Socraticam phi- 
losophandirationem sectabantur (14). 
Cicéron ,; dans un autre endroit, 
change un peu de ton; il convient 
que Critias était moins concis que 
Thucydide : je ne sais pourquoi il met 
quelque différence , quant au temps, 
entre Critias et Alcibiade; car, dans 
toute la rigueur des termes , ils doi- 
vent passer pour contemporains. Je 
rapporte les paroles de Cicéron ; on y 
verra qu’on avait encore de son temps 
quelques écrits de Critias. Æntiquis- 
simi ferè sunt quorum quidem scripta 
constent , Pericles, atque Alcibia- 
des , et eâdem ætate Thucydides, sub- 
tiles , acuti, breves, sententiüs magis, 
quam verbis abundantes. Ion potuis- 
set accidere, ut unum esset omnium 


(12) Cicero, in Bruto , cap. WII. + 
(13) Voyez ses Opera vhetorica et critica, 
ag. 145, 228, 425 , edit. in-89,, 1615. 


(14) Tbidem , pag. 425. 
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genus, nist aliquem sibi proponerent 
ad imilandum. Consequuti sunt hos 
Critias, Theramenes, Lysias. Muliu 
Lysiæ scripta sunt , nonnulla Critiæ, 
de Theramene audivimus : omnes 
eliam tum retinebant illum Periclis 
succum , sed erant paulo uberiore 
Jilo (15). Le père Caussin compte Cri- 
tias entre les anciens sophistes , et le 
loue beaucoup. Won obscuri quogue 
nominis inter veteres sophistas Cri- 
lias, qui in gravi genere dicendi exer- 
citatissimus fuit. Nec tamen gravita- 
tem verbis poëticis aut dithyrambicis 
metiebatur , sed vocabulis maximè 
proprüs, ut natura postulat, concin- 
nabat orationem. Insigni prætereu 
brevitate et magnä Atticismi tempe- 
rie loquutus , nihil habet insolens aut 
ineptum (16). Il cite Hermogène en sa 
faveur (17) : j'aimerais mieux faire 
remarquer à mes lecteurs que Critias 
fut l’un des trente tyrans d'Athènes , 
que de l'appeler simplement sophiste. 
Je demeure néanmoins d’accord que 
Philostrate, donnant trop d’étendue 
a ce mot, a mis Critias parmi les an- 
cièns sophistes. Nous avons vu qu’il en 
fait un scélérat ; et nous allons voir 
qu il le loue extrêmement du côté de 
l’éloquence. Thy dé idéay ro néyov doy- 
parties © Kprias nai monvyväuæ , 
TéHNORV VRAI TE IHAVOTATOC, OÙ THY d\- 
BupauCodn cepvoroyiay, dé xaTadei- 
YOUTAV ËS TA Ex MOUNTILNS OVQUATA, SAN 
£x Ty HUPI@T ET eV TUyReUÉTHY xai HaTR 
quai éxXourav, op® Toy dydpa nai fpa- 
XvivyouvTa ixayc ai d'uvoc, x2Bar- 
TOUEVOY dmoroyias Hla dTrixioyTé Te 
oÙûx dupaToc, oùde éxpabnwc. Genus 
vero orationis Criliæ fuit senten- 
tiarum gravitale et judicio oTna- 
tum. Idem in gravi dicendi genere 
exercitatissimus fuit, quam quidem 
gravitatem non dithyrambis intona= 
bat, neque ad poëtica verba confu- 
giebat , sed vocabulis maximè pro- 
prüs concinnabat et ut natura postu- 
labat. Video namque hominem dicendi 
brevitate loquentem , et in defensione 
alios subtiliter carpentem. Liem neque 
malè neque immoderaiè Aiticd lin- 
guä disserentem (18).Je laisse le reste 


(15) Cicero, de Orat., Lib. IT , cap. XXII. 

(16) Caussin., de Eloquentiâ, lb. IL, pag. 
m. 18, 19. À 

(17) 4h Hermogene judicatur geuyos rai 
diprévos pos Gy0V. Thidem. 

(28) Philostratus, in Vitis Sophistarum, p. 50, 
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de son caractère rapporté par Philo- 
strate : il se plaisait aux paradoxes, 
et à représenter une même idée par 
plusieurs traits détachés (19). Le vent 
de son éloquence tombait souvent, 
mais il était toujours plus doux et plus 
agréable que les zéphyrs (20). Une let- 
tre de Philostrate nous apprend que 
Critias et Thucydide prirent Gorgias 
pour leur modèle, et qu’ils lui furent 
redevables de l’élévation de leur élo- 
quence, accompagnée de facilité dans 
l'un , et de force dans l’autre. Kpiriaç 
dé nai Oouxvdiduc oùx dyvooUvTær TO ue 
Ya yVœuoy ai Ty op rap duroy 
LenTuéVO peraroobvrec dé auTo sic à 
oix&10V, © UE ÜT eVyAwTTIAc, 6 À av 
ürd pœuns. Critiam vero et Thucydi- 
dem non clam est magnitudinem ani- 
mi et supercilium ab eo (Gorgiä) ac- 
cepisse. Transtulerunt autem ad pro- 


pria, alter ad linguæ promptitudinem, 


alter ad robur (31). 

(F)... et par ses vers.] Plutarque 
rapporte un endroit des élégies de 
Critias, dans lequel l’auteur faisait 
souvenir Alcibiade que c'était lui qui 
l'avait fait rappeler, je veux dire qui 
avait proposé au peuple d'Athènes la 
loi qui le rappela. On ne peut pas pré- 
tendre que lPauteur de ces élégies soit 
un autre Critias, puisque Plutarque le 
surnomme fils de Callæschrus (22), et 
qu'ailleurs , en citant le même ou- 
vrage , il l’attribue à Critias, l’un des 
trente tyrans (23). Il s’est glissé une 


faute dans l’Alcibiade d’Amyot : au 


lieude Critias, fils de Callæschrus, on 
y voit Cailias, fils de Callæschrus. 
La même faute se trouve danse Pla- 
ton de Jean de Serres, au dialogue inti- 
tulé Protagoras. Kprias est dans le 
grec, et Callias dans la version. Plu- 


(19) Kai ro douvdéres dE Ympio rporCa- 

FR / 
AE Kpiriou œpa. Criliæ quoque decor est 
scopis dissolutis uni loco inhærere. I. , ibid. 
Voilà justement ce qu'on pourruit dire de Se- 
nèque. 

(20) Tbidem. 

(21) Philostrat., in epist. ad Juliam Augus- 
tam , pag. 887. 

‘ ee 4 ‘ 
(22) Kpiriou ro Kana Ypou ypadav- 
€ » , œ 2 4 
roses AUTÈS ÉV Tai SAeyéiais meroinxe. 
Ex Critiæ Callæschri filii rogatione , ut ipse 
hisce elegiis cecinit. Plut., in Alcib., pag. 
209 , E. caf 
12 ‘ / 

(23) Kpitias dé Toy TpitxeyTa yevoue- 
vos éy Tais EAeyelaus eUXeTai. Critias eæ 
triginta trannis oplat in Elegiis. Idem, ir Gi 
mone, pag. 484, KE, 
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tarque n’est pas le seul qui ait cité les 
élégies de Critias , vous en trouverez 
plusieurs morceaux dans Athénée ; 
cherchez au livre X , page 432, et au 
livre XV, page 666. Ce dernier pas- 
sage nous apprend que celui du livre 
Ier, page 28, est Liré du mémeouvrage 
de Critias. Je ne doute point qu'il 
n’eût composé d’autres poésies. On ne 
savait pas au vrai s’il était l’auteur 
d’un, poëme intitulé Pirithoüs : les 
uns le Jui attribuaient , les autres le 
donnaient à Euripide (24). Nous ver- 
rons ci-dessous s’il doit être distingué 
de l’auteur du livre de Politiä4 La- 
cædemoniorum. 

(G) I! a été plus loué de Platon, 
que de Proclus.] « Personne, dans 
» cette ville, n’ignore que Critias pos- 
» sède tout ce de quoi nous parlons. 
Kpiriay dé mou ravres oi Thdt louey oùde- 
voc id@Tny ovra @y Aéyouev. Critiam 
vero omnes utique hdc in urbe , nul- 
lius eorum, quæ dicimus , esse impe- 
ritum scimus (25). Voilà l’éloge que 
Platon lui donne : or il venait de 
parler des avantages que l’on tire d’un 
excellent naturel, et de l’étude de la 
bonne philosophie. Voyons ce que M. 
Petit a observé sur ce passage. Pro- 
clus in commentario ad hunc locum : 
‘O Kpiriac Hv uèv yevvalac nai ddpas qu- 
io, hrTeTo dé Lai GIAOTOEV TUVOUTIDY, 
Lai SK@NEITO Id TNs JLËV éV IAOTODUIS, 
diomodos de ëy idiwTeic, cc À iswpiaæ n- 

_ew. Érat quidem Critias generosä et 
vehementi indole, nec philosophica- 
rum expers disceptationum ; sed ita 
tamen ut idiota inter philosophos, 
philosophus inter idiotas vocaretur ; 
utquidem historia testatur. Ouod sig- 
foot hunc quidem non fuisse per- 
fectum in philosophié , sed tamen in- 
genio aptum, et multæ eruditionis(26). 
- Notez, sur ces deux dernières paroles 
de M. Petit, que les expressions de Pro- 
clus ne semblent point signifier que 
Critias eût beaucoup d’érudition. On 
peut passer sans cela pour philosophe 
parmi les ignorans. /nter cæcos re- 
gnat strabus. 

(H) On l’a mis au nombre de ceux 
qui dogmatisèrent contre l'existence 
de Dieu.] Sextus Empiricus ne s’ex- 
plique point sur cela en termes ‘cou- 


(24) Athen. , lib. XT , pag. 496. 

(25) Plato, in Timæo, pag. m. 1041, E. 

(26) Petrus Petitus , Miscellanear, Ohbservat., 
pag. 0. 
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verts. Osoùc yap, dit-il (27), oi pèv 
FONNOË qaoiy eva, Tivés dé oÛx sivas, dr- 
Tép 0 ep Auayopav Toy Myuov, na 
Oecduwpoy, tœi Kpyriay Toy ABnvaioy. La 
plupart des gens croient qu'il y a des 
dieux; mais quelques -uns, comme 
Diagoras, Théodore , et Cririas l A- 
thénien, disent qu'il n'y en a pas. M 
exposa dans un autre livre les pensces 
de ce personnage. Critias, l’un des 
trente tyrans d'Athènes, dit-il (28), 
semble être du nombre des athées. IL 
prétend que les anciens législateurs , 
voulant empêcher que personne ne fit 
du tort en cachette à son prochain, 
feignirent qu’il y a une Providence qui 
prend garde si les hommes vivent 
bien ou mal, et qui punit ceux qui 
font mal. Selon son système, il avait 
été un temps où les hommes, déréglés 
comme des bêtes, et ne récompensant 
point les bonnes actions, ni ne punis- 
sant les crimes, ne suivaient aucune 
autre règle que la loi du plus fort. En- 
suite il y eut des hommes qui établi- 
rent des peines, et alors la justice 
exerçait son autorité sur l'injustice, 
comme un maître sur son esclave. On 
punissait ceux qui faisaient quelque 
mal. Puis, comme on se fut apercu 
qu’à la vérité Les lois empéchaient les 
hommes de pécher publiquement, 
mais non pas de faire en secret une 
action mauvaise , il s’éleva un homme 
d'esprit qui connut qu'il rendrait un 
très-grand service au genre humain, 
s’il faisait en sorte que les méchans 
craignissent d’être punis, lors même 
qu’ils pécheraient secrètement , et 
qu’ils ne feraient qu’avoir de mauvais 
desseins. Il inventa donc un Dieu, 
c’est-à-dire une’ nature immortelle 
qui voit et qui connaît toutes choses : 
il lui attribua le gouvernement du 
monde , le mouvement des cieux , les 
foudres et les tonnerres , et tout ce en 
général de quoi les hommes ont peur : 
c’est ainsi, concluait-il, qu’un habile 
homme fit accroire aux autres l’exis- 
tence d’une divinité. Sextus Empiri- 
cus rapporte les propres paroles de 
Critias, sans citer l’ouvrage d’où il les 
tire. Nous savons seulement qu’il les 
emprunte d’un poëme ; car il cite des 
vers iambiques. Ce qu’il y a d’embar- 
rassant est que Plutarque attribue les 

(27) Sext. Empir. , Pyrrhon. Hypotypos., lib. 


TITI, pag. 155. f 
(28) Id, adversus mathematicos , pag. 318. 
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mêmes vers à Euripide, et qu’il sup- 
pose que ce poëte, redoutant l’aréo- 
page , et à cause de cela n’osant pu- 
blier directement son athéisme, fit 
débiter ce méchant système par un 
personnage de théâtre (29) : Euprridnc 
0 Tpayædoronc dmonanudarbar pey oùx 
Wénnce, dedoinos Tv ”Apeoy roy Evé- 
œuve dè moûToy TOY Tporov. Toy ap 
Zicudgoy eichyaye ho ATHY TAUTHC THE 
d£nc, ai œuviyopeusey adToÿ TaÿTy 
TI VS, 

FHv.ydp Xpôvos (noir) Tr drauTos 

Av dvôpuræv Live, 

Kai Onprodue, irxüos 8 drpérue. 
"Ereta ouai Thv dvouiay auËiyæs voue 
ioayoyh Eme yep © Vues Ta payepa 
TV ddixnuaTeoy cipyeiy édUvaTo, xpuda 
Te HdYxouy TUAAOI, ToTé Tic codèc dvhp 
émésney oc dei del Jeudéi 10y@ Tuqnbræ 
Tév. dAnOeiavy , Lai mebras mous àvOp@rouc, 

[0 éer d'aiueov apôire anne fie, 

Os TauT axoûer xai ÊAËTE, poysi T 

dyav. 

Euripides tragicus poëta apertè qui- 
dem profiteri hanc sententiam non 
est ausus, metuens areopa giticum 
judicium: indicavit tamen héc ratione : 
Sisyphum introduxit , qui eam pro- 
Jerret, ipseque ei patrocinatus est, 

Incondita olim vita fuit mortalium, 

Et belluina , viribusque serviens. 
Legibus deindè positis ait injustitiam 
Juisse repressam. Sed cum hæ aperta 
possent flagitia prohibere , multi au- 
tem occulte scelera perpetrarent, tum 
quendam callidum virum prodüsse , 
qui docuerit veritati tenebras menda- 
cio offundendas , hominibusque per- 
suadendum esse, 

Quèd sit perenni vità aliquis vigens Deus, 

Qui cernat ista , et audiat, atque intelligat. 

IL est évident que le système rap- 
porté par Sextus Empiricus , et celui 
que Plutarque rapporte, sont toute la 
même chose, Ils ne différent qu’en ce 
que Plutarque ne cite pas un aussi 
grand nombre de vers que Sextus Em- 
piricus, et qu’il attribue à Euripide ce 
que l’autre donne à Critias. Mais les 
vers que Plutarque cite sont précisé- 
ment les mêmes que quelques-uns de 
ceux que Sextus Empiricus rapporte. 
Là-dessus on peut demander si, par 
un défaut de mémoire trop fréquent 
parmi les auteurs grands et petits, 


(29) Plutarch., de Placitis philosoph., db, 
ZT, Quest, VII, pag. 880 , E. 
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l’on a donné à Critias le bien d'Euripi- 
de, ou à celui-ci ce qui appartient àCri- 
tias; ou s’il y a quelqu’autre moyen 
de résoudre la difficulté. IL me sem- 
ble qu’un médecin de Paris a été as- 
sez heureux en conjectures. 

I croit qu'il y a une lacune dans 
Sextus Empiricus, c’est-à-dire que les 
copistes ont sauté quelques périodes 

ui contenaient ce que l’on avait cité 
L Critias, et l'avertissement qu’on 
avait donné qu’Euripide, imbu de ce 
même sentiment , l’avait expliqué au 
long dans une pièce de théâtre. Mihi 
probabilius videtur mutilum esse Em- 
pirici librum quam Plutarchi, nec ea 
modo quæ ex Critid citabat ævo subs- 
tracta, sed etiam ipsius verba illa 
quibus Euripidem eorum versuum auc- 
torem laudabat antequam versus 
ipsos poneret. Quo sane factum pu- 
tandum est ut üs qui lacunam non 
adverterent, üdem versus Critiæ ad-: 
scribi, ac nomine ejus citari ab Empi- 
rico viderentur (30). Ceux qui savent 
que de fort anciens manuscrits et as- 
sez bons ne contiennent pas tout ce 
qui se trouve dans d’autres, et que 
néanmoins on n'y a laissé rien en 
blanc, conviendront qu'il est fort 
possible que les manuscrits d'Empiri- 
cus soient mutilés en cet endroit-ci, 
encore que l'écriture y soient conti- 
nue, Mais quoique j’acquiesce à la 
conjecture de M. Petit, je n’admets 
pas toutes ses raisons , et je m'en 
vais indiquer celles qui me semblent 
fausses. NE 

I. Il dit que, selon Plutarque, la 
raison qui contraignit Euripide à dé- 
biter son système sous le personnage 
de Sisyphe, fut la crainte de laréo- 
page. Or, ajoute-til, cette crainte 
n’est pas vraisemblable dans un 
homme tel que Critias, tyran cruel 
et violent, et qui se moquait des lois 
divines et humaines (31). Cette rai- 
son n’a aucune force; car la tyrannie 
de Critias ne commenca qu'après la 
prise d'Athènes : avant cela, il n’était 
considérable qu’à proportion de ses 
intrigues , et il était aussi responsable 
qu’un autre de sa conduite; de sorte 


(30) Petrus Petitus , Observat. Miscellan., lib. 
I, cap. TI, pag. 7. 

(31) Non videtur is metus in tyrannum cade- 
re, qualis fuisse Crutias dicitur, impotens, sæ- 
vus, juris humani oblitus, et Deorum contemyp- 
tor. Petit , ibid, , pag. 5. 
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qué s’il eût voulu composer une pièce 
de théâtre , ii eût été obligé de se mé- 
nager, tout comme Euripide, plus ou 
moins. Le peuple d'Athènes et les tri- 
bunaux le pouvaient mettre à la rai- 
son aussi aisément qu’on y mit Alcibia- 
de , sous prétexte d'impiété (32). Il est 
fort probable que si Critias avait fait 
des tragédies, ce n’eût pas été depuis 
qu'il se vit au nombre des trente ty- 
rans, mais pendant qu’il jouissait d’un 
plus grand loisir. Au pis aller, ilest 
très-possible qu’il les ait faites avant 
que d’être tyran, et cela suflitpour ré- 
futer la raison que j’ai ici à combattre. 

IT. En voici une autre qui n’est pas 

lus forte. Critias n’était point assez 
1 poëte pour qu’on doive lui at- 
tribuer d’aussi beaux vers que ceux 
qu'Empiricus cite. Comment accorder 
cela avec Athénée, qui rapporte tant 
de bons vers de Critias, et qui le ré- 
gale même de l’épithète de trés-bon 
(33), et qui enfin cite une pièce qui 
passait ou pour un ouvrage de Critias, 
ou pour un ouvrage d’Euripide ? Lors- 
que le public doute si un poëme est 
d’un des premiers auteurs qu’on con- 
naisse, ou d’un autre, il faut que l’on 
soit persuadé que cet autre est un très- 
bon poëte. 

III. Ce que M. Petit ajoute , que 
puisque Platon (34) a reproché à 
Euripide d’avoir trop flatté les ty- 
rans, et d’avoir loué la tyrannie, la 
crainte de l’aréopage convient beau- 
coup mieux à ce poëte qu’à Critias 
(35), me paraît être un mauvais rai- 
sonnement ; car, généralement par- 
lant, on ne voit nulle liaison entre 
préférer la monarchie au gouverne- 
ment républicain, et n’oser dire di- 
rectement sa pensée sur la religion. 
Les louanges de la tyrannie qui ont 
été reprochées à Euripide ne sont 
autre chose que certains endroits de 
ses tragédies , où 1l décrit les avanta- 
ges du gouvernement monarchique ; 
et il n’est pas étrange que dans une 


(32) Voyez Cornelius Nepos, in Vità Alcibisdis, 


(33) O xparisoc Kpitiac. Optimus Critias. 
Athen. , Lib. XIII, pag. 600. 

(34) Lib. VIII de Republ. Lg 
(35) Magis profecto Euripidi convenit, quod 
ait Plutarchus, non ausum metu Areopagi ape- 
rire mentem suam de Diis; propterea Sisyphi 
personam ab eo inductam. Nam et Plato Euri- 
pidr objicit in octavo de Republicä , quod ty- 
rannis impensius faverel, et tyrannidem lauda- 
ret. Petit, lb, I, pag, Get 7. 
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ville comme Athènes, où le gouver- 
ment républicain était une source in- 
finie de révolutions et de confusions , 
un homme d'esprit se laissât frapper 
par les maximes favorables à la mo- 
narchie. Mais laissons cela , il ne s’a- 
git point de justifier le goût d’Euri- 
pide ; il s’agit de voir si, parce qu’il 
a parlé quelquefois de la royauté avec 
éloge , il a dû recourir à l’artifice que 
Plutarque lui attribue ; c’est que n’o- 
sant se commettre avec les aréopa- 
gistes , il ne voulut point débiter lui- 
même ses impiétés ; il les fit debiter 
parSisyphe dansl’une de ses tragédies. 
On ne voit pas aisément que l’une de 
ces deux choses puisse être la consé- 
quence de l’autre : on voit claire- 
ment que s’il avait déclamé contre les 
monarques , et pour le gouvernement 
républicain , la prudence n’aurait pas 
laissé de lui dicter qu’il fallait crain- 
dre l’aréopage , et se servir d’artifice 
dans le débit d’une impiété. J’avoue 
qu'après un certain effort de médita- 
tion , on découvre qu’en donnant des 
louanges à la royauté, il eût pu de- 
venir désagréable aux magistrats des 
Athéniens, et que dés lors il eût dû 
croire qu'il devait garder plus de me- 
sures qu’un autre , et ne fournir point 
de matière de procès. Mais dans le 
fond , la conjecture de M. Petit serait 
disputable (36) ; et en tout cas l’on ne 
me saurait nier qu'il n’eût tenu son 
raisonnement sous trop d’enveloppes. 
Voyez la note (37). 

1V. Si le reproche que Platon fait à 
Euripide n’avait été allégué que com- 
me un principe de la conclusion que 
je vais examiner , je n’eusse pas atta- 

(36) Je parle ainsi, parce qu'il est sûr que 

- Petit n'a point songé à cela. 


(37) Pour connaître la raison de la diffe- 
rence qui est ici entre la première et la seconde 
édition , consultez la page 1356 du I®*. volume 
de la première édition de ce Dictionnaire. [ On 
a cru que, pour épargner celle peine aux lec- 
leurs , On ferait bien de mettre ici le passage au- 
quel celte citation renvoie. Le voici : Celui qui a 
fait la table de ce Dictionnaire vient de m'aver- 
tir, que ma censure de M. Petit pourrait être 
ici très-fausse; car Euripide, en donnant des 
louanges à la royauté, eût pu devenir désagréable 
aux Magistrats athéniens; et dès-lors il eût dû 
croire qu'il devait garder plus de mesures qu'un 
autre, et ne fournir point de matière de procès. 
J'avoue que cette pensée est solide , et je la mets 
ici comme un correctif de la mienne; mais dans 
le fond , je demeure persuadé que M. Petit 
avance une conjecture fort légère : et en tout cas 
onne saurait mé nier qu'il n’ait tenu son rai- 
sonnement sous trop d’enveloppes. 
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qué la logique de M. Petit de la ma- 
miére que je viens de faire, j'eusse vu fa- 
cilement quelque liaison entre les deux 
choses qu’il a conclues l’une de l’autre. 


Voici comment il raisonne (38) : puis- 


qu’Euripide a fait l’éloge de la tyran- 
nie, et qu’il a soutenu avec chaleur 
les intérêts des tyrans, ilest probable 
qu'il a débité sur le théâtre les maxi- 
mes qu’on lui impute, car ces maxi- 
mes sont fort au goût des tyrans. Tout 
va hien jusque-là : c’est-à-dire, qui 
admettra le principe, sera obligé d’ad- 
mettre la conséquence ; mais le mal 
est que dans ce raisonnement 1l y a 
une proposition fausse, Il n’est point 
vrai que ce soit plaire aux tyrans que 
d'enseigner des maximes qui tendent 
à effacer du cœur de l’homme les im- 
pressions de la religion. Ceux qui sont 
assez ignorans et assez déraisonnables 
pourne pas attribuer l’origine de la re- 
ligion aux impressions que Dieu lui-mé- 
me a communiquées à l'esprit del’hom- 
me , ne trouvent point de plus plau- 
sible supposition que de dire que ceux 
qui ont voulu dominer ont inventé Ja 
religion , afin de tenir les peuples plus 
aisément sous le joug. L'histoire nous 
fournit mille et mille exemples de 
l'utilité que les princes ont tirée des 
superstitions du peuple , soit qu’il fal- 
1ût J’encourager, soit qu'il fallût l’in- 
timider : un oracle de Delphes, une 
réponse des augures , l’explication 
d’un prodige, ont été de grand usage 
en mille occasions pour les intérêts des 
souverains. Ainsi , encore que par les 
mêmes machines on puisse faire ré- 
volter les peuples (39), il est néan- 
moins probable que, comme l’on ne 
prévoit pas tous les inconvéniens qui 
peuvent naître d’une invention , les 
souverains intelligens et habiles au- 
raient fait forger une religion, s’ils 
n’en avaient déjà trouvé une toute 
établie. Que veut donc diré M. Petit, 
quand il suppose qu’Euripide, pour 
faire sa cour aux tyrans, et en par- 


{38) Quidni igitur Euripides tyrannis ami- 
eus, et Archelao Macedonum regi haud sanè 
admodum laudato, in amoribus, hanc senten- 
tiam in ed tragædid tyrannorum moribus con- 
sentaneam protulerit : utpote quibus religio ni- 
hil aliud sit, nisi machina theutralis, qualem 
poêtæ habent in promplu, ad expediendum fa- 
bulæ quempiam nodum? Petit, Observ. Miscell., 
Liv. TI, pag. 7. 

(39) Voyez ci-dessus laremärque (B) de l'are 
tirle Axpas, tome I, pag, »6. 
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ticulier à Archélaus, roi de Macé- ! 
doine , a fait débiter un long rôle sur 

le théâtre dans la vue de détruire la 
religion ? Y a-t-il rien de plus propre 
à la ruiner , que de faire accroire aux 
peuples qu’elle n’a été inventée que 
pour leur servir d’épouvantail, et 
qu’au fond c’est une chimère que de 
prétendre que la foudre , que la grêle, 
que la tempête sont des châtimens 
dont Dieu se sert contre le crime? 
M. Petit s’est réfuté si visiblement 
lui-même, qu’on ne saurait n’en être 
pas étonné : les tyrans, dit-il (40), se 


_moquent de la religion, ils n’y ont 


aucun égard ; mais ils ne laissent pas 
de se servir de tous les moyens imagi- 
nables pour faire que leurs sujets 
obéissent exactement à la religion : et 
par conséquent, lui doit-on répondre, 
Euripide aurait fait très-mal sa cour 
aux tyrans , sil avait débité sur le 
théâtre un système aussi impie que 
celui que Sextus Empiricus et Plutar- 
que ont rapporté. 

M. Petit a oublié, ce me semble, 
üne des raisons qui prouvent le mieux 
que c’est Euripide, et non Critias, qui 
dogmatisa de la sorte. Il aurait dû al- 
léguer que c’est assez la coutnme d’Eu- 
ripide d’amener des personnages sux 
la scène qui débitent des impiétés. Son 
Bellérophon invective le plus bardi- 
ment du monde contre la divine pro- 
vidence, et conclut à la nier, vu les 
désordres qui se voient dans l’univers, 
et l'oppression continuelle de l’inno- 
cence (41). Je finis cette remarque par 
dire que M. Petit a cité un long passa- 
ge de Sénèque, qui prouve que ce phi- 
losophe ne regardait que comme une 
fraude pieuse ce que les anciens ont 
dit de la foudre de Jupiter. Quid tam 
imperitum est, quam credere fulmina 
ë nubibus Jovem mittere.... ut impu- 
nits sacrilegis, percussis ovibus, in- 
censis aris, pecudes innoxias feriat.….. 
S'iqueæris à me quidsentiam, non exis- 
timo tam hebetes fuisse, ut crederent 
Jovem, aut non æqueæ voluntatis, aut 


{4o) Cum enim neque religionis respectum 
habeant, id tamen modis omnibus student, ut 
quibus imperant populi, relisioni maximè pa- 
reant. Petit., Observ. Miscell., 4h. I, pag. 1. 

(4x) Voyez la remarque (AA) de l'article 
d'Euripipe, dome VI. Voyez aussi la Mothe- 
le-Vayer, tome XIT, lettre CXXXF, pag. 220 ; 
et Athenagoras , in Legat. pro Christian. , pag. 
in, 28; et Clem. Alexandrin, , in Admonit. ad 
Gentes , pag. ño. 
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certè minus paratum esse. Utrumenim 
cum emisil ignes , quibus innoxia 
capita percuteret, scelerata trans- 
iret, aut noluit justius mutiere , aut 
non success? Quid ergd secuti sunt, 
cum hoc dicerent ? ad coërcendos ani- 
mos imperitorum sapientissimi viri ju- 
dicaverunt, inevitabilem metum, ut 
supra nos aliquid timeremus, Utile 
erat in tanté audaci4 scelerum, ali- 
quid esse, advershm quod nemo sibi 
satis potens videretur. Ad conterren- 
dos itaque eos, quibus innocentia nisi 
metu non placet, posuére super caput 
vindicem et quilem armatum (42). 
Notez que Sénèque ne nie pas que Ju- 
piter ne lance la foudre, si par Jupiter 
on entend l’âme du monde, qui a pro- 
duit tout, qui conduit et qui règle 
tout, qu’on peut nommer destinée ; 
providence, nature, monde et qui, à 
proprement parler, n’est autre chose 
que l’univers même. /pse enim est t0- 
tum quod vides, totus suis partibus 
inditus, et se sustinens pi sud (43). 
Les spinozistes s’accommoderaient ai- 
sément de cette pensée. Quand on de- 
. mande à Sénèque pourquoi ce Jupiter 
frappe ce qu’il faudrait épargner, et 
épargne ce qu’il faudrait frapper, 
demande du temps pour préparer la 
réponse, 4t quare Jupiter aut ferien- 
da transit, aut innoxia ferit ? In ma- 
jorem me quæstionem vOcas , cui suus 
locus , suus dies dandus est (44). 
(1).... M, le Fèvre ne l'a point 
sue]. Il l’a témoigné évidemment dans 
sa note sur ces paroles de Plutarque : 
Combien encore eût-il été meilleur 
pour ceux de Carthage, d’avoir eu 
pour leurs premiers législaieurs un 
Critias et un Diagore, qui ne croyaient 
ni Dieu ni esprits, que de faire à Sa- 
turne les sacrifices qu’ils lui faisaient 
(45) ? Voici sa note : « Je sais bien 


(42) Seneca , natur. Quæst., 46. II , cap. 
XLIT. à 


(43) Idem , ibid. , cap. XLP. 
(44) Idem, ibid. ,; cap. XLVI. 
(45) Je me sers de sa traduction. Voici le 
LA 2 ? 
grec : Ti dë KapXxndovio oUx £AUoITÉAEr, 
Kpitiav naGoüoi , h Aiayopay vouobéruy 
> > > Cid » Led u & 
am dpxns, pire Tia Beœv pire d'uuovæy 
> e / 1e? A la 
vouiCer ; à ToiauTa Over oix Tæ Kpove 
#Üvov. Nonne utilius erat Carthaginiensibus 
jam indè ab initio Critia vel Diagora ad con- 
«lendas leges adhibito decernere nullum esse 
Deum , nullum genium; quiun talia sacra fa- 


cere , qualibus illi Saturno operabantur. Plut. , 
de Superstit,, sub fin. , pag. 171. 
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» que Critias fut un homme emporté, 
» furieux, et injuste, enfin le plus 
» sauvage des trente tyrans. Mais il 
» est ici question d’un philosophe, et 
» non pas d’un tyran, C’est pourquoi 
» je crois qu’au lieu de Critias il faut 
» lire Théodore, qui fut autrefois un 
» des plus célèbres athées de Grèce. 
» On me dira qu’entre ces deux mots 
» Kpriac et Ocodwpoc, il n’y a presque 
» point de ressemblance pour les let- 
» tres qui les composent ; mais il faut 
» se souvenir que les copistes grecs 
» abrégent d'ordinaire les mots qui 
» commencent par 8s0, de sorte qu'ils 
» écrivent @dwpos avec un petit tiret 
» sur le ©. Quoi qu’il ensoit, Critias 
» est une faute. » Voilà un arrêt dé- 
finitif, qui ne serait pas échappé à ce 
critique, s’il avait su ce qui se trou- 
ve dans Sextus Empiricus, touchant 
Critias. Il y a un pére de l’église (46) 
qui a mis ce Critias au rang des 
athées. 

(K) M. Moréri a été fort peu 
éclairé sur cet article.] 1°. Il ne fal- 
lait point parler au singulier d'une 
élégie de Critias, puisque Plutarque : 
et Athénée se sont servis du pluriel. 
20. On n’aurait point dit que S'extus 
le philosophe rapporte un beau frag- 
ment de lui, si l’on avait su que ce 
fragment est un dogme abominable, 
un athéisme tout pur. 3°. Critias fils 
de Callæschre ne devait point faire 
un article à part; il est le même Cri- 
tias qui fut l’un des trente tyrans. 
4°. On n’a point de bonnes raisons de 
nous donner un Critias, historien 
grec, différent du fils de Callæschrus, 
on le verra dans la remarque suivante. 
5°, Le témoignage rapporté par Clé- 
ment d'Alexandrie n’est point très- 
avantageux à cel auteur; car ce père 
ne fait que citer (47) quelques paroles 
de Critias, pour le convaincre d’être 
plagiaire envers Euripide. Ce qui a 
trompé M. Moréri est qu’il n’a pas en- 
tendu toute la force de ce latin de Vos- 
sius, tlustre hujus scriptoris testimo- 
nium adducit Clemens (48). Cela ne 
signifie autre chose, sinon que Clé- 
ment d'Alexandrie cite Critias sur un 
sujet remarquable. Or cela n’emporte 
point que Von loue et que l’on éstime 


(46) Theophilus ad Autolycum , kb. IT, pag. 


me: 121. 


(47) Stromat., lib. VT, pag. 620, D. 
(48) Vossius., de Histor. græcis , pag. 348. 
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Critias. 6°. Il ne fallait pas douter que 
celui que Plutarque cite dans la vie de 
Lycurgue ne soit le même qui a écrit 
sur la république de Sparte et qu’4- 
thénée cite deux fois. Nous verrons 
bientôt que c’est une vérité certaine, 
(L)..... £t Vossius ne pouvait pas 
lui servir d'assez bon guide.] il a cru 
sans nulle raison que Critias fils de 
Callæschrus n’était pas le même qui 
composa les élégies et qui fut l’un des 
trente tyrans (49). Il ést facile de voir 
qu'il n’y a point là plus d’un Critias, 
et je m'étonne que Vossius ne s’en soit 
pas apercu : il a dit expressément 
que Critias le tyran avait adressé une 
élégie à Alcibiade (50) : or Plutarque 
cite une élégie de Critias, fils de Cal- 
læschrus dans laquelle l’auteur par- 
lait à Alcibiade (51) : n’est-il donc pas 
manifeste que.Critias le tyran, et le 
poëte élégiaque, et le fils de Callæs- 
chrus sont une même personne ? Vos- 
sius ne l’a pas toujours ignoré; car 
dans ses Historiens Grecs il a reconnu 
que le Critias dont Plutarque rapporte 
des vers dans la vie d’Alcibiade, est fils 
de Callæschrus (52). Nous lisons aussi 
dans Athénée que Critias fils de Cal- 
læschrus a fait quelques élégies. Quant 
à Critias, auteur d’un traité de la ré- 
publique de Lacédémone, Vossius n’a 
pas dû croire (3), mais savoir que 
c’est lui que Plutarque cite dans la 
vie de Lycurgue (54). Pour le prouver 
il suffit de dire qu’Athénée rapportant 
la même chose dont Plutarque fait 
mention , allégue pour son garant Cri- 
tias, auteur du traité de la république 
de Lacédémone. Vossius décide que ce 
Critias n’est point le fils de Callæs- 
chrus ; il n’en donne point de raisons, 
et cela fait que, comme je ne voudrais 
pas affirmer qu’il ait tort, je ne vou- 
drais pas non plus garantir qu’il a dit 
la vérité. Il se pourrait faire que le 
même Critias qui fut disciple de So- 
crate, et l’un destrente tyrans , voulut 
montrer au public qu’il était tout à la 
fois poëte, orateur et historien. Il avait 
laissé des harangues : Cicéron et Denys 
d’Halicarnasse les avaient lues ; il avait 


(49) Id. de Poëtis græcis , pag. 44. 

(50) Tbidem. 

(51) Plut., in Alcib., pag. 209 , E. 

(52) Vossius , de Hist. græc., pag. 348. : 

(53) Puto et eundem Critiam esse cujus Plu- 
tarchus mentionem facit in Lycurso, Idem, 
ibidem. 


(54) Pag. 45. 
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laissé des poëmes:Plutarque et Athénée 


(55) les citent : pourquoi ne serait.il ! 


point celui qui composa un traité de 
la république de Lacédémone ? Je re- 
marque qu'Athenée cite un passage 
des élégies de Critias, où il est parlé 
des différentes manières dont on bu- 
vait dans les festins. Critias s'étend 
beaucoup sur les louanges de la cou- 
tume que l’on observait dans Lacédé- 
mone à cet égard. On ne buvait à la 
santé de personne, on ne buvait point 
à lajronde, on ne faisait point d’excès: 
on gardait un certain milieu qui rani- 
mait l'humeur guerrière et la gaieté 
des conservations et qui , en un mot, 
faisait du bien et au corps, et à l’es- 
prit, et rendait très-propre aux fonc- 
tions d’amour , et provoquait un bon 
dormir. 


Oi Auxed'auovimv dé xopor rivouar To- 
goUToy, 
Age dpé” sis iAapay dorida TAvT’ 
àTAYEN , 
Es Te @IA0@pOTU AY VAGTTAY MÉTPIOY 
Té VÉAWTA. 
Tosaurn dè moois cuuaTi T wén- 
(2955 
Tvœun Tè, ATÂGE Te MAG &is Epy 
"AOpodiThs , 


21€ € \ à y 
Tlpôc 0° drvoy Hpuos ar, Toy taua- 


TOY AIUÉVE. 


Lacædemontii juvenes eousquè bibunt, 


Ut ad capiendum scutum alacres totum ani- 


mum verlant : 


Linguam verd ad hilaritatem , modestumque | 


risum : 
Ea nimirum potalio corpori utilis est, 


Ac menti : juvatque multum ad Veneris opus, w 
Nec parum ad somnum confert, qui labo- 


rum portus est(56). 


Je remarque aussi que le même auteur 
cite l'ouvrage de Critias sur la répu- 
blique de Lacédémone (57), pour 
montrer les différentes manières de 
boire : il se trouve que ce Critias fait 
la même observation que j'ai déjà rap- 
portée, c’est que les Lacédémoniens 
ne portaient point de santés. Cela est 
plus propre à prouverçqu'il n’y a ici 
qu’un Critias, qu'à prouver qu'il y 
en a deux. Notez que Julius Pollux, 
qui a cité Critias une infinité de fois 


(55) Athen. , Lib. XI, pag. 463. , 
(56) Id., lib. X, cap. IX , pag. 432. 


(57) Id. , lib. XI, cap. III, pag. 463. Vos- | 


sius a cru qu'Athénée ne cite ce livre que deux 
fois ; je le trouve cité trois fois. Harpocration Le 


cite au mot AVKIOUPYyE6. 
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sans spécifier aucun livre, a spécifié 
une fois l’Atalante (58), et une fois 
le traité des xépubliques (59). 


(58) Kpirias dééy ATah4VTY. Jul, Pol- 
… lux, &b. VIT, cap. X. 
(59) Tlæpè Kpitiæ éçiv év Taic rou- 
Ttieus. Id., ibid. , cap. XIII. 


CRITON. Plusieurs anciens 
auteurs ont porté ce nom. Je ne 
répéterai point ce que M. Moréri 
en dit; je mé contenterai d’y 
corriger quelques fautes (A). 


(A) Je me contenterai de corriger 
uelques fautes de Moréri. ] 1°. Criton 
Ÿ Athénien a vécu à la vérité dans la 
94°. olympiade , mais non pas l’an 
150 de Rome : il fallait mettre l’an 
350. 2°. Il était, je l'avoue, un des 
disciples de Socrate , mais il est faux 
que Diogène Laërce nous l’apprenne ; 
et cependant c’est le seul auteur que 
M. Moréri cite : il fallait citer Xéno- 
phon (x). J’éclarcirai ceci à la fin de 
cette remarque. 3°. Criton n’avait 
point de fils qui eût nom Chésippe : 
il fallait dire Ctésippe. 4°, Criton le 
médecin n'enseigna pas un art de 
politesse, que Galien dit qu'il faut 
excuser, parce que Criton exercait la 
médecine près des rois et des dames. 
Ne dirait-on pas que ce médecin com- 
posa des livres, non pas de la civilité 
puérile , mais de la civilité des hom- 
mes faits, mais d’une civilité encore 
plus relevée que celle du Galatée de 
monsignor de la Casa? Ne dirait-on 
pas qu’il fut le chevalier de Méré de 
son temps, et qu’il publia des traités 
de la délicatesse plus dignes de leur 
titre que l’Apologie du père Bouhours 
contre Cléanthe ? Cependant, il ne 
fit rien de tout cela , 1l se contentait 
d'enseigner cette partie de la méde- 
cine qu’on nomme la cosmétique. C’est 
celle qui entreprend de combattre la 
laideur et les autres défauts du corps, 
qui sont capables de dégoûter les gens 
mariés les uns des autres. Cette partie 
de la médecine n’est point la plus 
cultivée, mais on prétend qu’elle 
peut étre de grand usage , même par 


(x) Xénophon, de Factis et Dict. Socratis, 
Lib. I, pag: m. 418. Voyez aussi Suidas , &n 
Kpitey. 
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rapport au salut de l'âme, vu qu’elle 
peut prévenir les adultères. .4d me- 
dicinam etiam pertinet Cosmetice : 
quæ ars non debet reprehendi, si 
quis rectè utatur. Nam et mariti 
quandoquè levibus uxorum vitiis of- 
fensi amorem ad concubinas , vel 
etiam meretrices , imo et alienas uxo- 
res applicant. Quandoque et homines 
benè natos inque honore constitutos 
pudet cum ejusmodi vitis in publi- 
cum prodire. Itaque nec Galenus 
dubitavit in arte sud tradere complura, 
quæ ad arlem xosunrixiy pertinent : 
ut de iis quæ pulchrum vultui colorem 
conoilient : quæ maculas , scabritiem , 
aut rugas tollant : quæ capillis colo- 
rem mutent ; quæ dentes albos red- 
dant (2). Les médecins la distinguent 
ordinairement de cet artifice mal- 
honnête qui fournit le fard , et toutes 
ces belles drogues qu’Ovide avait éta- 
lées dans son poëme de Wedicamine 
faciei (3). On a tâché dans le Moréri 
de Hollande de corriger cette faute ; 
mais on n’a pu y réussir, parce qu'on 
n’a pu se persuader qu’elle fût aussi 
grossière qu’elle l’est. ZZ enseigna son 
art avec de la politesse que Galien 
dit qu'il faut excuser , etc. C’est la 
correction du passage de Moréri : mais 
il est sûr qu’elle n’est point bonne, et 
cela est bien excusable ; car qui au- 
rait pu s’imaginer que puisque trois 
lignes après on trouve que Criton fut 
l'inventeur de la cosmétique , il ne 
fallait point distinguer en lui la po- 
litesse et la cosmétique ? La bévue de 
M. Moréri ne paraît dans toute son 
étendue que quand on examine l’au- 
teur qu'il a copié. C’est Vossius. Or 
voici ce que l’on trouve dans Vossius : 
Hic Crito docuit artem rosunrixñy sive 
comtoriam gel exornatoriam : qué in 
re, ut Galenus ait, veniam meretur, 
quia apud reges et reginas medicinam 
Jfaceret (4). I est visible par ces paro- 
les, que l’art prétendu de politesse que 
Galien voulait que l’on excusâit, n’est 
autre chose que la cosmétique. M. Mo- 
réri avait.Ju sans doute dans quelque 
livre, que Criton avait enseigné artem 
poliendi cutem, Vart de rendre la 
peau douce , d’en ôter les taches, etc. 
Ïl ne prit point garde à cutem, et il 
fit du reste le prétendu art de poli- 
(2) Vossius, de Philosophi , cap. IX, p. 94. 
(3) Supposé qu'il soit l'auteur de ce poëme. 
(4) Vossius, de Philosophiä, cap. XI, p. 86, 85. 
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tesse. Mais Vossius , qui était sa source 
continuelle, son oracle perpétuel, ne 
pouvait-il pas ici le redresser faci- 
lement ? 5°. Ce n’est pas bien traduire 
“Vossius, que d’assurer que Galien fait 
le dénombrement des ouvrages de Cri- 
ton (5). Il eût mieux valu dire qu’il en 
donne le sommaire. 6°. Prétendre que 
ces paroles de Vossius docuit artem 
oownTixhy , signifient que Criton est 
le premier inventeur de la cosméti- 
que, est une mauvaise prétention : 
il y a une énorme différence entre un 
médecin qui fait son étude principale 
d’une certaine partie de la médecine, 
et un médecin qui est le premier in- 
venteur de cette partie. Criton se 
trouvant médecin de cour , et voyant 
que les princes et les princesses n’ont 
pas moins d'envie de faire passer une 
rougeur , ou une rousseur, et en gé- 
néral tous les défauts de la peau , que 
de guérir d’une maladie, s’appliqua 
tout entier à la cosmétique. Ce n'est 
pas à dire qu'avant lui personne n’en 
eût traité. 7°. Enfin M. Moréri définit 
la cosmétique très-mal. C’est, dit-il, 
l'art qui a soin de la beauté et des 
ornemens du corps. Selon cette défi- 
nition, la cosmétique embrasserait 
l’art de se coiffer, de choisir une gar- 
niture, d’assortir des pierreries; en 
‘un mot , toute l’industrie des femmes 
qui habillent une fiancée le jour des 
noces. Or cela est très-faux. 

Voyons si j'ai eu raison dans le 
deuxième point de cette critique. On 
m'a objecté (6) que Diogène Laërce 
en parlant de l'affection de Criton 
envers Socrate, et en le rangeant au 
nombre des socraticiens , dit assez 
clairement ce que Moréri lui attribue. 
Je réponds que les disciples d’un phi 
losophe ne sont pas les seuls qui puis- 
sent lui témoigner beaucoup d'amitié; 
et qu'ainsi, ce que Diogène Laërce 
rapporte de l'affection de Criton en- 
vers Socrate n'est point une preuve 
qui favorise Moréri. J’ajoute qu'il a 
mis entre Socrate et Criton quelques 
philosophes qui n’ont été ni les disci- 
ples, ni les sectateurs de Socrate, et 
par conséquent on ne peut conclure 
qu'il ait rangé Criton au nombre des 


(5) AYax£@an& III librorum ejus exhibet 
Galenus, lib. I T@Y X&T& TOToUc. Vossius, 
de Philosoph. , cap. XT , pag. 87. 

(6) Voyez le Moréri de Hollande , tom. IT, 
pag. 203, édit. de 1698. 
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socraticiens ; on ne le peut, dis-je, 
conclure de la place qu'il lui à 
donnée dans son Ile. livre. Bien 
plus, il observe expressément que les 


fils de Criton furent disciples de P 


Socrate , oi raidèc dè avroÿ dixoucav 
Zœxpérouc, ipsius liberi Socratis au- 
ditores fuére (7). N'ayant rien dit de 
semblable touchant Criton, il est 
assez naturel de croire qu’il n’a point 
prétendu nous apprendre le fait pour 
lequel on l’a cité dans le Moréri. Remar- 
quez même que Platon introduit So- 
crate disant que Criton était aussi 
vieux que lui, et père de Critobule 
disciple de lui, Socrate (8). Toutes sor- 
tes de raisons demandaient alors que 
ce philosophe mît au nombre de ses 
disciples aussi-bien le père que le fils; 
et néanmoins il ne donne cette qualité 
qu’au fils. Cependant je tombe d’ac- 
cord que Platon a fait entendre claire- 
ment en d’autres endroits (0) que Cri- 
ton doit être compté parmi les disci- 
ples de Socrate. 

(7) Diog. Laërt., lib. IT, num. 121. 

(8) Plato, in Apologiâ Socratis, pag. m. 26. 

(9) Ce n'est point dans le dialogue intitulé 


Pbædrus; c’est principalement dans le dialogue 
intitulé Phædon. 


CRITON * (GEorce (a)), Écos- 


sais , a été professeur en langue 
grecque à Paris , dans le Collège 
Royal. Il était un fort bon pa- 
piste (A). Il avait épousé la fille 
d’un Écossais, conseiller au pré- 
sidial de Poitiers , laquelle se re- 
maria avec François dela Mothe- 
le-Vayer (B), apres avoir refusé 
un frere du connétable de Luines 
(GC). Criton mourut le 8 d’avril 


1611 (6) *?, 


*1 La Monnoie, Leclerc et Leduchat disent 
qu'il faut écrire CRITTON. 

(a) Il est ainsi nommé dans les Antiquités 
de Paris de père du Breul, pag. m. 564. Le 
père Labbe, Bibliotheca bibliothec. pag. m. 
71, de nomme Guillaume. Il est nommé Jac- 
ques, dans le Sorbériana. Je crois qu'il s’en 
J'aut tenir au père du Breul. 

(b) Du Breul , pag. 564. 

*? Le Journal de l'Etoile, cité par La Mon- 
noie et Leduchat, rapporte que Criton dit 
en mourant : Valete amici ; valete Supersli- 
tes, morlalilatis immemores. 


# (A) C'était un fort bon papiste.] 
Voici ce que le sieur Gillot écrivit à 
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aliger (1}. « Il ne faut pas que vous 
» ignoriez que ces jours passez Cri- 
5 ton, professeur es langues humai- 
» nes, a voulu se faire docteur en 
» droict canon , et a proposé des the- 
» ses en l’un et l’autre droict pour 
» disputer publiquement : lesquelles 
» ayant esté veues par nos gens du 
» roy, ils y en trouvèrent une fort 
» contraire à la vieille et bonne doc- 
» trine de France et de Sorbonne, 
» et à la vérité, savoir : /Vec hierar- 
» cha romanus (ad quem solum adk 
» Gevria vhs dmrosoumnc diadoxnc ju- 
» risdictio spiritualis in christianos 
» omnes, in patrimonio ecclesiæ tem- 
» poralis etiam potestas pertinet), nec 
» princeps solutus est legibus, tametsi 
» uterque alios his solvere possit, et 
» hic comitiüs , ille conciliis sit supe- 
» rior, etc. Et en une autre, parlant de 
» l’excommunication, dict : quod nu- 
» dé cogitatione nonnunquäm incur- 
» ritur, et ob unius noxam familiam 
» omnemet civitatem plerumque ferit. 
» Eten vindrent faire plaincte à nos- 
» tre grand chambre, qui fut fort bien 
» receue, et fut dict que Criton 
» viendroit à l’heure mesme parler 
» au procureur general, et que la 
» dispute seroit differée. Après l'avoir 
» ouy le lendemain, les docteurs en 
» droict canon ouys, il fust dict que 
» les parties auroyent audience au 
» premier jour , et cependant defen- 
.» ses à Criton de proposer, soustenir, 
» ny disputer lesdictes theses. Cela 
» a esté faict les 17 et 18 de ce mois 
» de janvier *, Nous espérons passer 
» plus avant, et faire un bon arrest 
» de defenses aux docteurs , qui séra 
» leu en Sorbonne, de soustenir de 
» telles propositions contre la doc- 
» trine de l’église gallicane. » 

(B) Sa veuve se remaria avec 


François de la Mothe-le-Vayer.1] 


J'avoue que je n’ai appris ceci que 
par la lecture du Sorbériana. J'y ai 
trouvé ce qui suit. « Franciscus Mo- 
» tha Vahyerius, Manceau (2 qu 
» épousa la fille d’Adam Blacuodæus , 
» conseiller à Poictiers, et homme 
» savant : elle était veuve de Jacobus 
» Critonius , professeur des lettres hu- 


(x) Lettres françaises écrites à Scalig., p. 256. 

* Leclerc, et après lui Joly disent que cela eut 
lieu non en janvier, mais en décembre 1607. 

(2) IL fallait dire Parisien. C'était son père 
qui était Manceau. 
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» maines à Paris. Le Vayer eut ses re- 
» cueils, dontil a su faire son profit. » 

(C)..... après avoir refusé un frère 
du connétable de Luines.\ N’allez pas 
croire qu’elle ait été si délicate au 
temps que M. de Luines était favori et 
connétable. S'il est vrai qu’elle n’ait 
point voulu épouser le sieur Cadenet 
c’a été avant que M. de Luines fût 
monté à la faveur. Je parle de cela 
par un si, parce que je n’en ai point 
d'autre garant qu’un recueil de pièces 
contre la maison de Luines. Or des 
écrivains de cette espèce de satires 
tout est à craindre. A tout hasard , 
je donne ici ce que je trouve dans ce 
recueil : La présomption de Cadenet 
n'est pas moins galante en la recher- 
che qu’il fit en l'an 1618 de madame 
la princesse d'Orange, sœur du pre- 
mier prince du sang , et veuve d’un 
prince souverain; Cadenet, dis-je 
auquel la nourrice du roi n’a voulu 
donner sa fille en mariage , et que la 
veuve de Criton, professeur en la 
langue grecque à Paris, a refusé 
d'épouser : quelque temps après le 
voilà qui aspire à l'alliance du sang 
royal (3). 

(3) Ceci est tiré d'une satire intitulée, Le 
Comtadin provençal : elle est à la page 79 et 
suivantes du Recueil des pièces les plus curieu- 
ses qui ont été faites pendant le règne du con- 
nétable M. de Luyne, imprimé l'an 1625 
in-8°. Le passage que je cite est à la page 103, 


CRITON (a) (GUILLAUME) na- 
quit en Écosse au XVI°. siècle, 
et se fit jésuite en France, dans 
le séminaire de Reims (b). Il fut 
recteur du collège des jésuites de 
Lyon (c), et il fit extrêmement 
parler de lui, non pas par ses 
livres , car je crois qu’il n’en pu- 
blia aucun; mais par des machi- 
nations d’état qui auraient été in- 


finiment plus atiles et à son or- 


dre, et à toute là catholicité, que 
cent volumes, si elles avaient 
réussi. [1 passa et repassa souvent 


(a) Son nom écossais était Greichton. 

(b) De Larrey, Hist. d'Anglet., tom. IT, 
pag. 385. 

(c) Pasquier, Catéchisme des Jésuites, y. 
HT, chap, IT, pag. m. 355. 


Pa 
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trigues et de complots qui tèn- 
daient à rétablir dans la Grande 
Bretagne la religion romaine. 
Cependant , si l’on veut ajouter 
foi à une lettre qu'il écrivit à 
Walsingham, il n’approuvait pas 
les mauvais moyens d'établir le 
regne de Dieu (A), et il con- 
damna fortement le dessein sur 
lequel Guillaume Parri le con- 
sulta de faire mourir Élisabeth , 
reine d'Angleterre. Les arma- 
teurs d’Ostende le prirent lan 
1585 , lorsqu'il retournait en 
Écosse pour une grande entre- 
prise (B). Il fut mené par le 
commandement de l'amiral des 
états à la reine d'Angleterre, 
ui fut st aise de cé présent, 
quelle lui en fit donner entre 
autres récompenses une Chaîne 
d’or (d). On le mit en prison 
dans la tour de Londres, et 1l 
y fut détenu assez long-temps; 
mais enfin , la reine le remit en 
liberté, sous la promesse qu'il 
donna de n’entreprendre quoi 
ue ce fût au préjudice de l’An- 
gleterre (e). Elle apprit néan- 
moins , en 193, qu'il avait fait 
divers voyages au Pays-Bas et en 
Espagne ; pour avancer l’entre- 
prise que les catholiques d'Écosse 
avaient formée de faire venir les 
Espagnols, afin de changer la 
religion , et d’attaquer l’Angle- 
terre (.f). Il accompagna en 
Écosse l’évéque de Dublin que 
le pape Sixte V y envoya pour 
offrir au roi l’infante d'Espagne 
(g). Les conditions de ce mariage 
(d) Richeome, Plainte apologétique, 
chap. XLIIT , pag. 106. 
(é) Camden, Ann., p.m. 604, ad ann. 1592. 
(S) Idem, ibid. 


(g) Pasquier, Catéchisme des Jésuites, 
li. III, chap. IL, pag. 335. 
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_ Ja mer et les monts, plein d’in- 


étaient que le roi se ferait pa- 
piste, et qu’ilse joindrait avec 
le pape etavec l'Espagne contre 
les Anglais. Il y avait déjà quel- 
que temps que la mère de ce roi 
d'Écosse avait été décapitée. 
L’envoyé de Sixte V échoua dans 
cette négociation , et , s’en re- 
tournant sans avoir rien fait, il 
laissa Criton en Écosse pour se— 
conder les desseins de Robert 
Bruce, que le duc de Parme y 
avait envoyé par ordre du roi 
d'Espagne. On dit que ce jésuite 
tâcha d'engager Robert Bruce à 
faire tuer Jean de Metelan , 
chancelier d'Écosse, qui avait 
rompu toute la négociation de 
l’évêque de Dublin; et que, 
n'ayant pu l’y porter, il le dé- 
féra au gouverneur du Pays-Bas 
(h). Cela est raconté fort au long 
dans un livre d'Étienne Pasquier. 
Je ne sais point ce que les jé— 
suites ont répondu. Criton vivait 


encoré l’an 1615, comme je 


l’apprends d’un écrit où l’on as 
sure qu'il avait sujet de se plain- 
dre des jesuites (C). 


(h) Tiré de là même. 


(À) Si l’on veut ajouter foi à une 
lettre qu'il écrivit à Walsingham , 
il napprouvait pas les mauvais 
moyens d'établir le règne de Dieu. ] 
Voici un endroit de la narration que 
M. de Larreÿ nous donne de ce que 
Guillaume Parri confessa. « Morgan 
» lui dit que toute l’Église catho- 
» lique attendait de son courage une 
» action d'éclat ; et ce malheureux 
» l’assura qu’il était prêt à porter le 
» poignard dans le sein du premier 
» milord du royaume. Pourquoi ne 
» dites-vous pas de la reine ? inter- 
» rompit Morgan. De la reine aussi, 
» si on me faisait voir que cela soit 
» permis ; mais le jésuite Vattes (1) 


(x) M. de Thou, div. LXXIX , vers la fin, le 


qualifie aussi jésuile : mais dans les actes du 


D 


pri ® . 
* ligue. Je viens de la consulter ; mais 
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» n’est pas de ce sentiment. Il ajouta 
» que Criton, jésuite écossais, n’en était 


> pas non plus ; et que pour l'en dé- 


» tourner 1l lui avait allégué ce grand 
» principe, que la loi naturelle aussi- 
» bien que la divine enseigne à tous 
» les hommes, qu’il ne faut point 
» faire un crime dans l'intention de 
» servir Dieu. Qu'il avait fortement 


» appuyé cette morale, insistant sur: 


» une sentence dont il faisait une es- 
» pèce de démonstration , que Dieu 
» aimait mieux les adyerbes que les 
» noms : c’est-à-dire , qu’il se plaisait 
» davantage à ce qui était bien et légi- 
» timement fait, qu’à ce qui était bon 
» et légitime (3). » Ce Guillaume Parri, 
convaincu de l’exécrable dessein de 
tuer la reine, fut puni du dernier sup- 
plice le 2 de mars 1585 (3). Les actes 
de son procès furent d’abord impri- 
smés à Londres en langue anglaise. On 
en trouve une traduction francaise 
dans le Ifr. tome des Mémoires de la 


je n’y ai point aperçu que Parri ait 
Jamais parlé de notre Criton, ni de 
vive voix, ni par écrit; et je remarque 
que Camden , en rapportant la confes- 
sion de cet homme, y a inséré par 
forme de parenthèse (4) ce qui regarde 
le sentiment de ce jésuite. M. de Thou 
pareïllement en a parlé, non pas 
comme d’une chose contenue dans la 
confession du criminel , mais comme 
d’un fait accessoire et découvert par 
une autre route. Il est pourtant vrai 
que les actes du procès ont fait con- 
naître les maximes du jésuite Criton ; 
car ils contiennent une lettre qu’il 
écrivit à Walsingham (5), dans la- 
quelle 1] les a fort nettement exposées. 
Jl était prisonnier à Ja tour de Lon- 
dres , pendant le procès de Parri, et, 
ayant été interrogé par Walsingham 
si l’accusé lui avait dit quelque chose 
en France ou ailleurs touchant la 


procès de Parri il est simplement qualifié pré 
tre. Voyez aussi Camden, Annal., pag. m. 
393 , ad ann. 1585. 

(2) De Larrey, Histoire d'Angleterre, tom. 
IT, pag. 302. 

(3) M. de Thou, div. LXXIX ,vers lafin, 
met l'an 1584, n'ayant pas pris garde que les 
Anglais ne commencent dans les actes publics 
l’année qu'au 25 de mars. 

(4) Elle est imprimée en caractère différent 
de ce quiprécède et de ce qui suit. 

(5) Voyez les Mémoires de la ligne, tom, 7, 
pag, m. 42 el suiv, 
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question s'il était loisible de tuer sa 
majesté , ilrépondit qu’il ne s’en sou- 
venait pas. Mais depuis y ayant pen- 
sé , il écrivit de son propre mouvement 
à monsieur le secrétaire (6) touchant 
ce fait-la , et le tout de sa propre main 
en la forme qu’il s'ensuit. Ces paroles 
sont suivies de sa lettre à la page 42 
du premier tome des Mémoires de la 
ligue. 

Je voudrais que les mêmes actes 
nous eussent appris si l’on communi- 
qua cette lettre à Guillaume Parri. 
L'ordre le voulait ; car il n’était pas 
trop sûr de se fier à une déclaration 
faite dans la tour de Londres. Criton 
n’eût eu garde d’avouer en ce lieu-ià 
qu’ileñt approuvé le dessein de Parri. 
Pour savoir donc s’il exposait la vé- 
rité , il aurait fallu que sa lettre eût 
été montrée au criminel , ou deman- 
der à celui-ci les conversations qu’ils 
avaient eues ensemble sur cet attentat. 
Si Parri fût convenu que le jésuite 
avait condamné hautement la propo- 
sition de tuer la reine , nous aurions 
une preuve très-eertaine de l’ortho- 
doxie de Criton à cet égard-là ; mais 
les actes du procès ne nous fournissent 
aucun autre document là-dessus que 
le témoignage que Guillaume Criton , 
prisonnier, se voulut rendre à lui-mé- 
me. Je crois. pourtant que Von fit parler 
Guillaume Parri sur cet article, quoi- 
que le récit de la procédure n’en fasse 
point de mention ; et qu’ainsi ce que 
M. de Larrey avance a du fondement; 
car voici un fait que Richeome débite: 
La reine... fit demander à Parri s'il 
cognoissoit point Guillaume Criton 
Escossois jésuite, qui respondit qu'ouy, 
et que c’estoit luy qui cy-devant lur 
avoit dissuadé ceste entreprise,comme 
il luy demandoit advis à Lyon. La 
royne fut estonnée de ceste deschar- 
ge , et pour en estre bien informée 
commanda à son secrétaire , François 
V’ualsingan , de sçavoir de Critton si 
Parri lui avoit rien communiqué en 
France ou ailleurs de son faict. Vual- 
singan va trouver Critton aussi lost et 
lui faict la demande, ete. (7). Richeo- 
me ajoute ce qu’on a vu ci-dessus (8) 
et rapporte toute entière la lettre de 
Criton, tirée des Mémoires de la ligue , 


(6) C'estä-dire, à François Walsingham, 
(») Richeome, Plainte apologétique, pag. 
106, 
(8) Citation (6). 
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après quoi il continue de cette ma- 
nière : « La royne ayant ouy le con- 
» tenu de ceste lettre: Comment donc? 
» dict-elle , on publie que les jésui- 
» tes me veulent tuer en Angleterre , 
» et cestuy-ci me défend en France ? 
» Et commanda après qu’il fust es- 
» largi , et sa lettre publiée, non tant 
» en favenr d'iceluy, que pour faire 
» scavoir au peuple que les jésuites 
» n’enseignoient pas qu’il fust Toisible 
» de la tuer (9). » Il y aurait eu plus 
de politique que de sincérité dans 
ces paroles de la reine , car elle sa- 
vait très-bien que l’innocence de Cri- 
ton ne déchargeait pas les deux jé- 
suites que Parri avait nommés comme 
les approbateurs de son complot (10). 
Disons donc que Richeome a tiré de 
la lettre de Criton une conséquence 
trop étendue, lorsqu'il a dit : Tant 
s’en faut que les nostres soyent au- 
theurs de cest attentat de Parri, qu'au 
contraire ils l'ont empesché tant qu’ils 
ont peu , selon le tesmoignage mesme 
de nos ennemys. Car l'histoire et la 
lettre a este insérée au recueil des 
choses mémorables advenues soubs la 
digue ; mis en lumiere par ceux de La 
pretendue religion l’an 1588 (1x1). Il 
eût donné plus de poids à sa remar- 
que , s’il eût dit que cette partie du 
recueil n’était que la traduction fran- 
aise d’une relation publiée en anglais, 
à Londres. À 

{B) Les armateurs d’'Ostende le pri- 
rent,, l'an 1585 , lorsqu'il retournait 
en Ecosse pour une grande entre- 
prise. ] «Il avait eu la précaution de 
» jeter ses papiers dans la mer , après 
» les avoir rompus en plusieurs mor- 
» ceaux ; mais le vent les soutint , et 
» les réjeta même dans le navire, sans 
» qu'il y en eût rien de perdu ni de 
» gâté : ce que Criton ne put s’em- 
» pêcher de prendre pour un miracle 
» en faveur d’Elisaheth. Ils furent 
» ramassés et portés à Vaad, qui les 
» rejoignit avec tant d'adresse, qu’on 
» ytrouva la narration entière de l’en- 
» treprise dont le jésuite écossais por- 


(a) Richeome, Plainte apologétique, pag. 
368 , 160. 

(10) L'un s'appelait Benedicto Palmio; ( il 
l'avait consulté a Venise : ) l'autre se nommail 
Annibal à Codreto. Il s'était confessé à lui à 
Paris. , 

(11) Richeome, Plainte apologétique, pag. 
360. Voyez aussi Eudæmon Josnnes , dans l'A- 
pologie de Garnet, pag. 154, 
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» tait le projet aux complices. On y 
» apprenait que le pape, le roi d’Es- 
» pagne et les Guises, préparaient des 
» troupes et des vaisseaux pour faire 
» une irruption en Angleterre , et que 
» ce dessein devait être bientôt exé- 
» cuté. L’écrit en ayant été rendu pu- 
» blic, tout le royaume s’en émut 
» (12).» M. de Thou n’était pas bien 
informé , lorsqu’il disait que pendant 
que Parri était en prison , il y eut des 
gens qui firent savoir que Criton était 
passé en Angleterre sous un habit dé- 
dE , Ce qui fut cause qu’on le saisit 
(15). 

(C) ZZ avait sujet de “A b 
des jésuites.\ Le père Jean Fourrier, 
recteur des jésuites d'Avignon ( c’est 
ainsi qu’on parle dans le recueil des 
articles proposés par Théophile Eu- 
gène au roi très-chrétien pour la ré- 
formation des jésuites en France) (14) 
ne veut recevoir en son college le 


père Creton Escossois, ce venerable 


vieillard que lareyne Elizabeth d’An- 
gleterre fit sortir des prisons pour 
avoir destourné le parricide Parri, 
de l'attentat qu’il avoit resolu contre 
sa personne royale. Ce sincere reli- 
gieux qui ne scauroit parler du pere 
Personius , jésuite, grand remuant 
d'Angleterre, qu'il ne l'appelle fac- 
tieux , aliené de son roi, de present 
roi de la Grande Bretaigne, pour 
l'avoir diffamé et negligé sa reduction 
a l’eglise, au grand prejudice des 
deux royaumes d'Angleterre et Es- 
cosse. Ce vieillard qui à travaillé 
long-temps en Espagne pour moyen- 
ner la conversion pacifique de son 
prince , et qui mourroit volontiers 
tout blanc qu'il est au sein de sa pa- 
trie, Ce bon pere est repoussé du col- 
lege d'Avignon : l’on craint qu'il ne 
procure des aumosnes pour les pauvres 
ÆEscossois exilez de leurs maisons à 
cause de la sainte foi catholique, apos- 
tholique et romaine. Le pére ire 
rier ne peut voir a La porte du college 
ces pauvres chrestiens reduits en pau- 
vreté, pour la querelle de Dieu. Le 
pere Creion, pere de ces persecutez , 
et confesseurs de nostre saincte foy ; 

(12) De Larrey, Histoire d'Angleterre, tom. 
II, pag. 385, 386. Voyez aussi Camden, pag. 
m. 384, ad ann. 1585. 

(33) Thuan., Lib. LXXIX, cirea fin. 

(14) Imprimé l'an 1614 , in-89, FVovez-y pag. 
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est envoyé à Carpentras, comme 
charge trop pesante à l’avarice du 
pere Fourrier, recteur. Il est entre 
les mains du pere Luce, Italien , rec- 
teur de Carpentras , qui se resout de 
luy rendre sa vie amere, et le nourrir 
d'angoisse, il meurt soubs le derai- 
sonné regne du pere Luce. Le pere 
Luce, pour se voir reprins du pere 
Criton des mescontentemens qu’il don- 
noit au seigneur Coponio, evesque, 
et à ceux de la ville, ne peut durer 
qu'il ne voye ce franc et courageux 
vieillard hors de son college : le re- 
but, la morgue sourcilleuse du pere 
Luce, contraignent le bon vieillard 
cassé à demander retraicte en un 
autre college, Les charitables recteurs 
s’excusent. A peine trouve-t-il un 
recteur qui le retire. 


CRITON ( JAcQuES ) naquit 
en Écosse au XVI°. siècle. Ce 
fut l’un des plus extraordinaires 
prodiges d’esprit qu’on ait ja- 
mais vus (a). M. Moréri en parle 
assez amplement *. 


(a\ Voyez Alde Manuce, fls de Paul, 
dans l’épitre dédicatoire de ses Notes sur les 
Paradoxes de Cicéron. C’est ainsi qw’'il fal- 
lait citer, et non pas, comme a fait M. Mo- 
réri, Alde Manuce in Præfat. Cicer. Ce com- 
mentaire d’Alde Manuce fut dédié à Jacques 
Criton, l’an 1581. 


* Joly se contente, sur ce brefarticle, de ci- 
ter quelques lignes du Scaligerana secunda 
et de renvoyer aux Enfans célèbres de Bail- 
éet , avec les notes de La Monnoie. 


CROI (Jan DE), en latin, 
Croïus , a été un des plus savans 
ministres de France au XVII®. 
siecle. IL était natif d’Uzes (a); 
et fils d’un ministre (A); et il 
exerça son ministère dans lé- 
glise de Béziers, et puis dans 
celle d'Uzës. Il publia en fran- 
çais plusieurs livres de contro- 
verse (B\; mais ses ouvrages la- 
tins lui ont fait beaucoup plus 
d'honneur (C), parce qu'ils ont 
fait paraître qu'il entendait ad- 
mirablement les langues, la criti- 


(a) Golomiés , Gall. Orient., pag. 184, 
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que, l’érudition judaiïque, les 
antiquités ecclésiastiques, et tout 
ce que l’on comprend sous le mot 
de Philologie et de Polymathie. 
Il se piquait assez d’être univer- 
sel, et il entreprit même de cri- 
tiquer M. de Balzac sur sa lan- 
gue maternelle (D). Lorsque les 
disputes de la grâce universelle 
étaient le plus échauffées , chaque 
parti s’efforça de le gagner. Les 
particularistes furent les plus 
diligens, et ils le préoccuperent 
de telle sorte contre l’universa- 
lisme , qu’il n’alla au synodena- 
tional d'Alençon que tout en- 
flammé de menaces(b). M. Amy- 
raut s’est vante de l'avoir fait 
revenir apres quelques heures de 
conversation. Les autres ont 
prétendu que Croi, reconnais- 
sant dans la suite qu'Amyraut 


‘ lui en avait fait accroire , en fut 


fort fâché (c). Il mourut le 3r 
d'août 1659. 


(b) Voyez la préface Specimen Animad;j 
versionum de M. Amyraut. 

(c) Voyez And, Rivet., Ep. Apol.; et Du 
Moulin , pre. Judic. de Amyr, Libro con- 
tra Spanb. 


(A) I était fils d'un ministre,] Qui 
s'appelait François (1) de Croi. IL 
s'était fait connaître par quelques li- 
vres , à ce que dit M. Colomiés (2). Je 
ne connais que celui qu’il intitula, 
les trois Conformités, savoir l'harmo- 
nie et convenance de l’église romaine 
avec le paganisme , judaïsme , et les 
anciennes hérésies, 1605, in-8°. J’ai 
oui dire qu’il était issu de Pillustre et 
ancienne maison de Croï, mais du 
côté gauche. Celui qui me dit cela ne 
me sut pas bien expliquer si François 
de Croï avait été moine ; il me dit 
seulement que le ministre de Béziers 
venait d’un moine qui avait embrassé 
la réformation , et qui était un bâtard 


(x) Colomiés, Gall. orient., pag. 184, le 
nomme Jean. ‘ 

(2) Joannis, seriptis quibusdam clari , filius. 
Ibid. 
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ou issu d’un bâtard de la maison de 
Croi. Francois de Croi, à la tête de son 
livre des trois Conformités , se dit G. 
Arth., c'est-à-dire , gentilhomme ar- 
thésien : il était ministre d’'Uzés. 
Notez qu’un fort honnête homme 
de ce pays-là m’a fait savoir qu'ayant 
écrit d'Amsterdam au fils de notre 
Jean de Croï (3), ce que j'avais rap- 
_ porté sur un oui-dire, touchant son ex- 


nl 


: “traction, on lui avait répondu qu’on 


LC] 


-descendait de la maison de Croi par 
la voie légitime, et qu’on le pouvait 
justifier en bonne forme. Je répondis 
que de tout mon cœur j'insérerais 
dans mon ouvrage le mémoire que 
l'on voudrait me communiquer, tant 
sur ce sujet-la, que sur l’histoire et 
les écrits de cet habile ministre, im- 
primés ‘et à imprimer. Je n’ai rien 
recu encore. 

(B) ZZ publia en français plusieurs 
livres de controverse.]\Îlen fitun pour 
prouver par l'Ecriture la confession de 
foi de Genève , et 1l le dédia à Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Ce livre fut im- 
primé à Genève l’an 1645 , in-8o (4). 
La seconde édition est de l'an 1650, et 
contient plusieurs additions. L'auteur 
promettait deux autres traités, l’un 
pour confirmer par les témoignages 
des pères cette même confession, 
l’autre pour la confirmer par les té- 
moignages des adversaires (5). Il pu- 
blia à Genève en 1655, un ouvrage 
qui a pour titre, Augustin suppo- 
sé, ou raisons qui font voir que les 
quatre livres du symbole , que l’on a 
mis dans le 9°. tome des OEurres 
d’Augustin ne sont pas de lui, mais 
de plusieurs auteurs qui en ont pris le 
nom, contre le père Bernard Mey- 
nier, jésuite. M. Colomiés observe qu'il 
Y a aussi de M. de Croï un ouvrage 
intitulé , Semeï convaincu , imprimé à 
Genève in-8°. en plusieurs volumes 
{G). Je ne crois point qu'il y ait plu- 
sieurs volumes de cet ouvrage : il sert 
de réponse à un écrit fort captieux 
intitulé, la sainte Liberté des Enfans 
de Dieu. Le jésuite Meynier , qui en 
est l’auteur (7), y parle en ministre; 


{3) Il est avocat à Uzès. 

(4) Colomiés, Gall. orient., pag. 185. 

(5) Idem, ibid. 

(6) Idem, ibid. , pag. 184. 

(7) Voyez Natanaël Sotuel, in Biblioth. script. 
Societat. Jesu, pag. 122, ou il dit que ce livre 
avait été imprimé vingt fois et que la dernière 
écition était celle. de Nimes, 1660. 
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et c’est pourquoi M. Drelincourt, ré- 


pondant à cet ouvrage, intitula sa ré- 


ponse, le faux Pasteur convaincu. 
Elle fut imprimée l’an 1656. Voici ce 
qu’il observe à la fin de sa préface : 
J'apprends que M. de Croï, pasteur 
de l’église d'Uzès , répond ou a déjà 
répondu amplement et exactement à 
tout ce que notre faux pasteur a mis 


dans cette dernière édition de son lit. 
belle. C'est pourquoi de bon cœur je. 
lui cède la plume. Car je sais quel. 


est son savoir et son mérite, et qu'il 
n'a pas besoin de mon secours. Jai 
oui parler d’un livre où M. de Croï 
prétend prouver que saint Pierre n’a 
Jamais été à Rome. Voyez la CXXVIe. 
lettre de M. Sarrau, à la page 130 de 
édition d’Utrecht. 


(C) .… Ses ouvrages latins lui ont 


Jait beaucoup plus d'honneur. ] L’an 


1632 ; il publia un $pecimen Conjec- 
turarum et Observationum in quædant 


Origenis ; Irenœi et Tertulliani loca, 


Douze ans après, on vit paraître les 
Observationes sacræ et historicæ ir 
Novum Testamentum , où Heinsius 
est terriblement critiqué. Dans divers 
endroits de ces deux ouvrages il en 
promet plusieurs autres, qui appa- 
remment ne verront jamais le ‘jour. 
C’est dommage, car on y pourrait ap- 
prendre une infinité de choses. Il ne 
se contenta pas de maltraïiter Daniel 
Heinsius ; il étendit aussi sa piquante 
et fière critique sur le père Pétau , qui 
avait examiné et censuré (8) le Spe- 
cimen Conjecturarum. Ce jésuite ne 
voulut point répliquer ; parce, disait- 
il, que quand on écrit contre les mi- 
nistres, on est cause que leurs gages 
sont augmentés (9). À 

Ses Observationes sacræ parurent 
fort doctes à M. Sarrau , et fort capa- 
bles de détruire la réputation de 
Heinsius (10). Il écrivit à Saumaise 
que l’auteur avait 25 livres sembla- 
bles à celui-là tout prêts à être im- 
primés (11), Il lui écrivit aussi que 
Heinsius avait tâché d'empêcher que 
le livre de cet adversaire ne s’impri- 


(8) In fine Synesii operum Græc. et Latin. 
editorum 1640. 

(a) Is responsurum se negat ided quod nérit 
annuwa augeri ministris contra quos seribitur. 
Grotius, apud Colomesium, Gall, orient., pag, 
18. 

(10) Sarrav. , epist. CIT, pag 503, 104. 

(11) Idem, epist. CIIT, pag. 105. 


mât (12), et l'avait même prié par une 
lettre fort civile d’en user honnête- 
ment (13). 
ÎL entreprit .…... de critiquer 
M. de Balzac sur sa langue mater- 
nelle. | Ce ne fat pas le véritable sujet 
de sa critique , 1l ne fit des remarques 


| sur le langage qu’en passant et par 


occasion. Son principal but était de 
répondre 4 la censure de l’Herodes 
infanticida (14) publiée par Balzac. 
Cette réponse fut imprimée à Genève, 
l'an 1642,et contient 180 pages in-8°, 


Elle est anonyme ; mais l’auteur dé- 


clare en finissant, que la crainte ne 
Va pas porté: à se cacher : $% Balzac 


veut y répondre, dit-il, je le prie de 


n'y employer d'autre nom que le sien, 


et de ne pas chercher sous celui d'un 


autre le moyen de parler de soi avec 
plus de liberté. J'ai assez de courage 
pour lui découvrir le mien quand il le 
désirera, et assez de force pour entrer 
dans la carrière qw’il entreprendra de 
m'ouvrir. Ce qu’il y a de bien surpre- 
nant est qu’il s’'échauffe pour les inté- 
rêts, et pour la gloire de Heinsius avec 
tout le zéle d’un très-bon ami, et qu'il 
le loue excessivement ; et néanmoins 
il préparait en ce même temps un 
volume d'observations terrassantes et 
méprisantes contre Heinsius, Elles pa- 
rurent l’an 1644, comme je l’ai déjà 
dit. M. Sarrau ne comprenait rien 
dans cette conduite. Voici son éton- 
nement et ses conjectures : /’idi tuâ 
indicin& Croù responsionem ad Bal- 
sacium pro Heinsio. Plurima certe 
sapiunt eruditionem altissimam : sed 
linguam gallicam et stylum quod at- 
tinet , fluit incultus , dissipatus , ine- 
laboratus , habebitque non pauca po- 
litissimi ingenii et vibrantis orationis 
adversarius, etiam in ipso arçumento, 
quæ regerat. Opus itaque laudo non 
opificem , idem aliquando de Garris- 
solii tui poëmate dicturus, Sed an 
Croius ipse autor edendi? Vix cre- 


. dam. S'cio enim et certo scio, habere 


eum præ manibus salis amplum volu- 
men notatorum 1 exercilaliones SA 
cras Toù Dowxadiou Leydensis. Ergo 
quem Gallicè, hoc est, quasi intra 
privatos parietes, opus ob musteum 


 daudaverit, latine , id est per totum 


(12) Fdem ,epist. CIT, pag. 103. Vide etiam 
epist. XCIV ? pag. 94. AIT 

(13) Idem, epist. LXXXI, pag. 81. 

(14) C’est le titre d'une tragédie de Heïusius. 
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orbem terrarum in re non nauci, sug- 
silent anti quæso mili istud 
quidquid est œnigmatis, nisi forsan 
Gronovius, quem istam diatriban ad 
vos detulisse audio , voluit Heinsium 
ad quem abituriebat, hâc sive arte 
sive officio demereri (15). 


* 
(15) Sarravius, in epistolà ad Alex. Morum 
scriplé , Eutetiæ id. januar., 1642, pag. 39, 
4o , edit. Uliraj. , 1695. 


CURCE ( Quisre- }) , historien 
d'Alexandre. Cherchez Quinte- 
CURCE , tome XII. 


CURION (Corus SEcunous), 
savant Piémontais *, se retira au 
ays des Suisses après avoir souf- 
‘fert en Italie une rude persécu- 
tion , parce qu'il était suspect de 
rotestantisme. On le reçut par 
faitement bien au canton de Ber- 
ne. Il y fut principal du collége de 
Lausanne (a). Ensuite 1l passa à 
Bâle , où on lui donna la charge 
de professeur en éloquence : il 
l’exerça avec une grande répu- 
tation. 11 publia plusieurs livres 
(A), et un entre autres où1l tä- 
che de montrer que le nombre 
des prédestinés est plus grand 
que celui des réprouvés (B). Il 
mourut lan 1569, âgé de soixan- 
te-sept ans (b). Il avait enterré 
depuis peu un fils illustre, nom- 
mé AUGUSTIN-SECUNDUS CURION 
(C). Leur bibliothèque , qui était 
tres-belle, fut achetée par un 
duc de Lunebourg (c) : elle fait 
partie de celle de Wolfenbutel. 
Vous trouverez dans le lexicon 


* Joly qui dit que La Monnoie au contraire 
traite, avec raison, Curion de pauvre auteur 
el de grand plagiaire, renvoie au tome XXI 
des Mémoires de Niceron. 

(a) Voyez l’épitre dédicatoire de son Pas- 
quillus ecstaticus, imprimé à Genève, l’an 
1544. 

(6) Hofman, in Lexico , tom. 1, pag. 509. 

(ce) Voyez Conringins, au Traité des Br 
bliothéques. 
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de M. Hofman , et dans les ad- 
ditions de M. Teissier aux éloges 
tirés de M. de Thou, plusieurs 
choses touchant notre Curion. 


(A) IT publia plusieurs livres.]Vous 
en trouverez la Et dans les additions 
de M. Teissier aux éloges tirés de 
M. de Thou (1); mais Ôtez-en l’AHis- 
toria $arracenica ; car c’est un ou- 
vrage d’Augustin Curion, fils de Cœ- 
lius. Quant à la guerre de Malte, im- 
primée avec cette histoire sarrasine, 
le sieur Konig (2) ne devait pas la don- 
ner à Augustin : c’est un ouvrage de 
Cœlius. 

(B) ....et un entre autres où il t4- 
che de montrer que le nombre des pré- 
destinés est plus grand que celui des 
réprouvés. | Il y a lieu d’être surpris 
qu'il osÂt prêcher cet évangile au mi- 
lieu des Suisses ; car une telle doctrine 
est fort suspecte aux véritables réfor- 
més ; et je ne pense pas qu'aucun pro- 
fesseur la pût soutenir aujourd’hui en 
Hollande impunément. Quoi qu'il en 
soit, son livre est intitulé : de Æmpli- 
tudine beati regni Dei *. I] le dédia à 
Sigismond Auguste, roi de Pologne. 
Ï dit dans la page 131 (3), qu'il n’a- 

(1) Tom. I, pag. 358. 

(2) Bibl. vet. et nova, pag. 228. 

* Leduchat observe que Morhoff, liv. IV, 
chap. IX, n°. 10 de son Polyhistor. , prétend 
que l’anteur de ce livre est Thomas Vicarsius 
ou de Vicariis. 

(3) De l'édition de Tergou, 1614. La pre- 
mière édition est de Béle, 1554. 
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vait jamais mieux compris l'étendue 
de la miséricorde de Dieu que quand 
Horace son fils (4) traduisit de l’ita- 
lien * un discours sur cette matière, 
composé par Marsile Andreasi, Man- 
touan. Voyez le Sorbériana (5) où ce 
livre de Curion est fort méprisé , pen- 


dant qu’on y loue les intentions de 


l’auteur. 


(C) ZT avait eu un fils illustre, 


nommé Âueusnix Secunous Curiow. ] Il 
avait été professeur en éloquence 
dans l’académie de Bâle; et quoiqu'il 
n'ait vécu que vingt-huit ans, il a 
donné des preuves publiques de son 


savoir ; trois livres de l’histoire sarra- 
sine, un du royaume de Maroc, et. 


un sur la vie et sur la mort de ses qua- 
tre sœurs (6). L’une d’elles fut savante. 
Cujus sororem Angelam, præter cæ- 


tera virguus ornamenta, non solùm 


germanicè, italicè, gallicè, sed et 
latiné loquutam ( quod ipsius manu- 
scriptæ declarant HAE equidem 
etiam ad patris eximias laudes aggre- 
go. Ces paroles sont de Pierre Ra- 
mus (7). 


(4) Ramus , Oratione de Basileä, pag. 57, die 
que Cœlius Horace Curion publia à Béle, à 
l'âge de quinze ans , un livre de Amplitudine di- 
vinæ misericordiæ, et quelques déclamations. 

* Ce fut en 1560, dit Leclerc, que Ch. H. 
Curion publia le livre dont Bayle donne le titre 
dans sa note (4). 

(5) Pag. 56. 

(6) Tiré de Petrus Ramus, in Oratione de 
Basile, pag. m. 53. 

(3) Ibid., pag. 57e 


D. 


Darrré (Jan) , en latin Dal- 
lœus (A), ministre de l’église de 
Paris , a été un des plus savans 
théologiens du XVII*. siecle (B), 
et celui des controversistes pro- 
testans que Îles catholiques esti- 
maient le plus. Il naquit à Chà- 
telleraut le 6 de janvier 1594. 
Il ne commença que tard à étu- 
dier le latin , parce que son père 
le destinait aux affaires, dans 
la pensée de lui laisser sa char- 


ge (a) : maïs il fallut céder à la 
grande inclination que la nature 
lui avait donnée pour les let- 
tres ; ..... de sorte qu'à l’âge 
de onze ans on l’envoya à Saint- 
Maixent en Poitou, pour appren- 
dre les premiers rudimens (b). 
Il continua ses études à Poitiers, 
à Châtelleraut et à Saumur; et 

(a) C'était celle de receveur des consigna- 
tions qu’il exerçait à Poitiers. Abrégé de la 


Vie de M. Daillé, pag. 2. 
(b) Là-méme, pag. 3, 4. 
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ayant achevé ses humanités dans 
la dernière de ces villes, il entra 
€ : , CIMPERA 
en logique à Poitiers à l’âge de 
seize ans et acheva à Saumur, 
_sousle célebre Duncan, son cours 
de philosophie. Il commença ses 
études de théologie à Saumur, 
Van 1612, et entra au mois 
d'octobre de la même année chez 
lillustre M. du Plessis-Mornai, 
pour instruire deux de ses petits- 
fils. Il eut le bonheur de lui plaï- 
re; et il fit d’excellens progres 
dans la conversation de ce sa- 
vant homme, qui lui faisait 
tres-souvent l’honneur de lire 
avec lui , et quine lui cachait 
rien de ce qu'il savait. M. Daillé, 
ayant demeuré sept ans aupres 
d’un si excellent maître, fit le 
voyage d'Italie avec ses deux dis- 
ciples (c). Il se vit dans un 
étrange embarras quand l’un 
d’eux tomba malade à Mantoue : 
il fallut le faire porter en dili- 
gence à Padoue, où ceux dela re- 
lgion ont un peu plus de liber- 
té; comme il mourut peu après 
il fallut bien de l'adresse et bien 
du crédit pour éviter les traver— 
ses des inquisiteurs, et pour le 
faire porter en France au tom- 
beau de la famille. Le gouver- 
neur du défunt surmonta toutes 
ces difficultés, non sans l’assis- 
tance du pere Paul, et continua 
à voyager avec son autre disci- 
ple. Ils virent la Suisse , Alle 
magne , le Pays-Bas, la Hollan- 
de et l’Angleterre, et furent de 
retour en France sur la fin de 
lan 1621. M. Daillé tenait si 
peu pour l'utilité des voyages, 
qu’il a regretté toute sa vie les 
deux années qu’il donna à celui- 


(c) Ils pärtirent de Saumur au commence- 
ment de l'automne 1619. 
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ci (C), et 1l les auraitencore plus 
regrettées , s’il n’eût considéré 
l'avantage qu’il avait eu à Venise 
de connaître familièrement le 
père Paul (D). Il fut reçu minis— 
tre l’an 1623, etilexerca d’abord 
sa charge chez M. du Plessis- 
Mornai (d) : mais cela ne dura 
guere, car ce seigneur tomba 
malade un peuapres, et mou- 
rutau mois de novembre de la 
même année entre les bras du 
nouveau pasteur. Les mémoires 
de ce grand homme occuperent 
M. Daillé l’année suivante. En 
1625 il fut donné pour ministre 
à l’église de Saumur , et en 
1626 à celle de Paris(e). Il à 
passé tout le reste de sa vie au 
service de cette derniere église, 
eta répandu de là de grandes 
lumieres sur tout le corps, tant 
par ses sermons (EË) , que par ses 
livres de controverse ( f). Com- 
me sa vie a été longueet ac- 
compagnée presque toujours 
d’une tres-bonne santé, et que 
d’ailleurs il n’était point charge 
de famille (F), on comprend fa- 
cilement qu’un homme aussi la- 
borieux que lui (G), et qui pos- 
sédait les dons de la plume dans 
un degré éminent, a composé 
plusieurs ouvrages. N’en dé- 
plaise à quelques censeurs , son. 
coup d'essai fut un chef-d’œu- 
vre (H); et je ne sais même si l’on 
ne doit pas dire que c’est son 
chef-d'œuvre. Je parle de son 
livre de l'Emploi des ptres , qui 
fut imprimé l’an 1631 (g). C’est 


(d) Au château de la Forêt sur Saivre en 
Bas-Poitou. 

(e) IT succéda à M. Durant. 

(f) Tiré de l'Abrégé de la Vie de 
M. Daillé, publié l'an 1670. 

(g) Le libraire, selon la coutume, mit au 
titre l’année suivante. 
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une trés-forte chaîne de raison- 
nemens qui forment une dé- 
monstration morale contre ceux 
qui veulent qu’on termine les 
différens de la religion par l’au- 
torite des pères. L'auteur ne 
débuta point par-là, pour avoir 
connu que les pères des premiers 
siècles favorisent les catholiques 
romains ; car 1l a fait voir dans 
plusieurs ouvrages , qu'il ne de- 
inandait pas mieux que de ré- 
duire les controverses à ce point- 
ci : Toute doctrine qui n’est 
point conforme aux trois pre- 
miers siècles doit étre rejetée 


comme une innovation humaine. 


FI n'aurait point contesté à M. de 
Meaux le principe de l’histoire 
des variations (1). Jamais minis- 
tre n’a connu plus exactement 
que lui l’histoire et la doctrine 
des pères. On ne peut pas écrire 
présentement en plus beau latin 
qu'il a fait sur les matières qu’il 
a traitées. Quant à son style 
français, on ne peut pas dire 
qu'il fût parvenu au degré de 
perfection : mais il n’y avait 
point d'homme de son âge parmi 
les personnes de sa robe qui par- 
lât français aussi bien que lui; 
ce qu’on doit attribuer aux liai- 
sons particulières qu ’l a eues 
pendant son long séjour de Paris 
avec le célebre M. Conrart (k). 
Il présida au dernier synode na- 
tional qui se soit tenu en France. 
Ce fut celui de Loudun, l’an 
1659. Il a en cet avantage que 
son esprit n'a point vieilli; car 
on ne voit pas moins de feu, 
et de force dans sa réplique au 
père Adam (2), et dans les deux 


(k) Voyez la remarque (N). 
(à Voyez la remarque (I) de Particle 
ADAM ( Jean ), tome I, pag. 214. 
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tomes de Objecto cultäs religiosi 
(k) que dans ses autres ouvra- 
ges. Il se déclara hautement pour 
la grâce universelle , et il écrivit 
contre un professeur de Leyde, 
antagoniste de M. Amyraut (/), 
Il intitula son livre, ÆApologie 
des synodes d’Alenconet de Cha- 
renton (m). Cet ouvrage ralluma 
le feu de la guerre parmi les 


théologiens protestans. M. Daillé 


tâcha de se disculper , en disant 
que son écrit ayait vu le jour à 
son insu; mais 1l ne laissa pas 
de répondre avec toute l’aigreur 
imaginable à un professeur de 
Groningue, qui avait écritcontre 
lui. Ce professeur (7)ne demeura 
point sans repartie, et quoique 
les suites de cettequerellen’aient 
pas été longues (K), elles ont 
néanmoins produit ce qui ne 
manque jamais d'arriver en pareti 
cas, c’est que le public asujene 
sais combien de petites aventures 
qui font tort à la mémoire de 
M. Daillé (L) , soit qu’elles soient 
vraies , soit qu'elles soient faus- 
ses : car 1l n’y a que trop de lec- 
teurs, qui, dans la difficulté 
de discerner le vrai et le faux, 
prennent le parti de croire ce 
qu'ils trouvent dans le livre d’un 
homme célebre. Il eût été à sou- 
haiter qu’en ce temps-là on eût 
regardé, comme l’on fait présen- 
tement, les disputes de l’univer- 
salisme et du particularisme (M). 

M. Daillé eut beaucoup de part 
à l'estime de Balzac (N) : il mou- 
rut à Paris le 15 du mois d’a- 
vril 1670, laissant un fils dont 


(*) Il avait soixante dix ans, lorsqu'il 
publia le premier. 

(4) Fridéric Spanheim. 

(mn) C'est un ouvrage latin qui fut impri- 
mé à Amsterdam, en 1655. 

(n) C'était Samuel DesMarets. 
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je parlerai dans Îes remarques 
(o). On ne saurait assez admirer 
la mauvaise foi des missionnai- 
res, au sujet d’un passage de M. 
Daillé touchant le retranchement 
de la coupe (0). 


(o) Dans la remarque (F). 


(A) Daillé.…. en latin Dallæus. | 
Pendant qu’un homme n’a point im- 
primé son nom, il est permis d’en 
ignorer l’orthographe ; mais on ne 
saurait pardonner cette ignorance à 
ceux qui ont vu ce nom imprimé; et 
ainsi Pon peut accuser de beaucoup 
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» rexit major Môse : je le veux done 
» bien (5). Patin, dont J'emprunte ce 
passage , parle ainsi en un autre lieu : 
On imprime présentement à Genève 
un livre nouveau de M. Daillé, mi- 
nistre de Charenton , que les hugue- 
nots disent étre le plus grand homme 
qu'ils aient eu depuis Cho (6). Ce 
qu’il dit dans la lettre CCCCXVIII mé- 
rite d’être rapporté. Il parlait à un 
huguenot. Des livres de droit, je n’en 
ai que faire; mais pour ceux qui re- 
gardent votre religion je les aime; car 
il y a à apprendre, principalement 

uand ils sont du mérite de ceux de 
M. Daillé (7). J'ai rapporté ci-dessus 
(8) un passage de M. Arnaud * à 


de négligence M. de Chaumont qui quoi Je renvoie mon lecteur. En voici 


écrit toujours le sieur d’ Aillé, dans un 
ouvrage où il répond à une lettre de 
ce ministre. Cette lettre fut imprimée 
l'an 1634, et contient au titre le nom 
de Daillé. L'auteur avait déjà mis ce 
nom à l’Apologie des églises réformées, 
qui obligea M. de Chaumont à publier 
un écrit auquel cette lettre servait de 
réponse. Où est-ce que M. de Chau- 
mont avait les yeux, quand il lisait 
les ouvrages qu’il se mélait de réfuter? 
Jai déjà fait une remarque sur ce que 
le père Sotuel latinise mal le nom de 
M. Daillé (1). Le savant Grotius ne 
Va point latinisé moins mal par Da- 
lieus (2). L'abbé de la Roque n'aurait 
pas dit d’Allié (3), s’il avait eu plus 
de connaissance des ouvrages de ce 
ministre. M. de Balzac dit presque 
toujours comme il faut, Duillé ; mais 


Jai vu D’ Aillé dans la lettre XXX VII 


_ du livre IX (4). fé 


{(B) .…. a été un des plus savans 
théologiens du XV/I1I°. siècle. ] Ceux 
de la religion disaient ordinairement 
én France, que depuis Calvin ils n’a- 
vaient point eu de meilleure plume 
que M. Daillé. « Un honnête homme 
» de ce parti m'a dit que depuis Calvin 
» ils n’ont point eu ïz si grand hom- 
me que M. Daillé, et je le connais ; 
les juifs disaient de leur rabbin H0- 
ses Maimonides, que à Mose anti- 


(x) ILse sert du terme de D. Allius. Voyez 
tome T la remarque (1) de l'article Anam 
(Jean). É 

(2) Grot., epist. CCCL, part. II, pag. 854. 

no) Dans le Journal des Savans du 2 janvier 
1675. 


(4) Édition in-folio. 


quo ad Mosem nostrum non sur-. 


un bien considérable de Colomiés : 
Etant allé voir à Paris, dit-il (9), 
M. de Valois l'aîné , il me dit , entre 
autres choses, qu'il y avait quantité 
de gens qui se mélaient de faire des 
livres, mais qu’il en connaissait pew 
qui écrivissent aussi bien que M. 
PDuüillé. 

(C) ZT tenait si peu pour l'utilité des 
voyages , qu’il a regretté toute sa vie 
les deux années qu’il donna à celui- 
ci. | « Nous avons souvent oui regret- 
» ter à celui dont nous écrivons l’his- 
» toire, ces deux années qu’il com- 
» ptait presque pour perdues, parce 
» qu’il les eût pu passer plus utile- 
» ment dans le cabinet. » C’est son 
fils qui dit cela dans l’Abrégé qu’il à 
fait de la Vie de M. Daillé (10). 

(D) Il eut l'avantage de 'connattre 
Jamilièrement le père Paul. Conti- 
nuons d’entendre son fils : Le seul 
Jruit, quil disait avoir tiré de ce 
voyage , était la connaissance et La 

fréquentation du père Paul... M.du 
Plessis avec qui il avait commerce de 
lettres, lui avait recommandé d’une 
manière toute particulière, et ses pe: 
tits-fils et leur gouverneur ; de sorte 
qu'il fut aussüôt reçu dans sa confi- 


(5) C'est Patin qui parle, lettre CCCCY, 
pug. 202 du TITI. 1om., édit. de Genève. Voyez 
aussi la lettre DXX VII. 

(6) Lettre DI , pag. 46 du TITI. tome. 

(7) Lettres de Patin, tom. III, pag. 241, 
242. Voyez aussi la page 464 du mêmé tome. 

* Leclerc dit qu’au lieu d'AÆrnauld il faudrait 
lire ici Nicole : l'observation est fausse et n'a 
point été copiée par Joly. 

(8) Citation (10) de l'art. AugerTin , tome F. 

(9) Colom., Opuscul., pag. 05, 

(10) Abrégé de la Vie de M. Daillé, pag. 8. 
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dence; et il ne passait aucun jour sans 
Le visiter , et sans avoir quelques heu- 
res d'entretien particulier avec lui. Le 
bon pére le prit méme en telle affec- 
tion, qu'il fit tous ses efforts avec un 
médecin français de notre religion, 
et de ses intimes amis , nommé Asse- 
lineau , pour l’obliger à s’arréter à 
P’enise (x1). Il employa sa faveur et 
son crédit pour lui obtenir de la ré- 
publique les saufs-conduits et les pas- 
se-ports nécessaires à l’égard du corps 
mort qu'on avait à faire passer en 
France (12). Les controversistes se 
sont peut-être déjà servis de cet en- 
droit de la Vie de M. Daillé, pour 
prouver que Fra-Paolo cachait sous 
l’habit de religieux une âme toute dé- 
vouée au protestantisme. 

(E) Ses sermons. | Il en avait pu- 
blié jusqu’à XIX volumes, et peu avant 
sa mort il envoya & Genève les der- 
niers qu'il avait prononcés sur le 12°. 
chapitre de l’épitre aux Hébreux. Ils 
font le XX. tome. Ce ne sont pas des 
sermons où l’érudition soit profonde, 
comme dans ceux de Mestrezat ; maïs 
ils sont d’une plus grande netteté, soit 
pour l'expression, soit pour l’arrange- 
ment des matières. On lui a reproché 
le crime de plagiarisme envers Dave- 
nantius, pour ce qui regarde l’exposi- 
tion de l’épitre aux Colossiens. Voyez 
ce qu’il répond là-dessus au sieur Cot- 
tiby (13), qui de plus lui reprocha 
beaucoup de redites. 

(F) Z1 n’était point chargé de fa- 
mille. ] I\se maria dans le Bas-Poi- 
tou, au mois de mai 1625 (14). Sa fem- 
me mourut le 31 de mai 1631 (15), 

et ne lui laissa qu'un fils dont elle 
était accouchée chez ambassadeur 
de Hollande (16) le 31 d'octobre 1628 
(17). Elle s’y était réfugiée, parce que 
ceux de la religion craignaient que 
. Ja nouvelle de la prise de la Rochelle 
n’excitât des séditions contre eux. Ce 
fils unique, nommé Hanrien DaiLsé , 
fut reçu ministre, l’an 1653. Il con- 
tinuait auprés de son père, depuis plu- 


(x1) Abrégé dela Vie de M. Daillé , pag. 9. 

(12) La méme , pag. 8. 

(13) Daillé, Réplique à Adam et à Cottiby, 
part. III, chap. V, pag. m. 172. 

(14) Abrégé de sa Vie, pag. 12. 

(15) La même, pag. 37. 

(16) C'était Le baron de Languerack. 

(17) Abrégé de la Vie de M. Daillé, pag: 29. 
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sieurs années , ses études de théologie, 
lorsque le consistoire de la Rochelle le 
demanda (18). Le père et le fils furent 
redevables à l'affection et aux soins 
obligeans de messieurs Drelincourt , 
aussi père et fils (19), d’une si ho- 
norable vocation. Ils l’embrassèrent 
avec joie, et partirent ensemble au 
mois d'avril 1654 , le père ne voulant 
pas quitter son proposant qu'il ne 
let installé lui-méme dans cette 
sainte charge, à laquelle il l'avait 
consacré dès ses plus jeunes années. 
En ce voyage, il renouvela ses an- 
ciennes connaissances en Touraine, 
en Anjou , et en Poitou ; et l'église 
de Chätelleraut où il était né, aussi- 
bien que celles de Saumur et de la 
Forét , qui avaient joui des prémices 
de son ministère, eurent encore La 
joie de l’entendre édifier leurs assem- 
blées. Il précha aussi plusieurs fois 
à la oblelle et à la Rochefoucaut, 
où il lui fallut aller présenter son fils 
au synode qui s'y tenait à l’extré- 
mité de la province ; et la compagnie 
l'ayant reçu après les épreuves né- 
cessaires , ils retournèrent a la Ro- 
chelle ; et la, ce nombreux troupeau 
ayant oui avec approbation les pro- 
positions du nouveau ministre, son 
père lui donna l'imposition des mains, 
le dimanche 6 juillet. Quinze jours 
après , il prit congé de l’église par 
un sermon d'adieu; et de tous les 
sermons de ce voyage on en a fait un 
recueil dont il s’est débité deux im- 
pressions , l’une à Saumur, et l’au- 
tre à Genève. Il partit ensuite de la 
Rochelle , pour reprendre le chemin 
de Paris AS Il eut la joie cinq ans 
après d’avoir son fils pour collègue. 
Hadrien Daillé fut choisi lan 1658 
pour ministre de Paris, à la place de 
M. Mestrezat. M. Cottiby fait un plai- 
sant conte sur le sujet des vocations 
de la Rochelle et de Paris adressées 
successivement au fils de M. Daillé 
(21) : Cette atteinte que vous donnez 
à mes prières (il parle au père } me 
fait ressouvenir des vôtres, dans un 
voyage que je fis avec vous , de Pa- 
ris à Chatelleraut : sans mentir , c’é- 
taient des prières bien assaisonnées ! 
Sous ombre que vous conduisiez ce 


(15) Là même , pag. 15. 

(19) JL était ministre de La Rochelle. 

(20) Abrégé de la Vie de M. Daillé, pag. 30- 
(21) Gotüiby, Réplique à M. Daillé, pags. 20 
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cher fils qui est votre unique , pour 
étre ministre à la Rochelle, n’aviez- 
vous pas bonne gréce de vous compa- 
rer au patriarche Abraham , et lui à 
Isaac, que vous alliez immoler, par- 
ce que vous l’éloigniez de Paris 22)? 
Il ne restait plus , pour rendre l’allé- 
gorte parfaite , sinon qu’un ange vint 
vous retenir le bras , et arréter le 
coup , vous obligeant de retourner 
sur vos pas, et de ramener cette 
Jeune victime saine et entière dans 
votre maison. Mais vous y avez don- 
né ordre depuis, cet ange a été un 
certain secrétaire du roi, de qui j'ai 
oublié le nom (23) : il partit en poste 
de Paris pour surprendre les Rochel- 
lois ; et , malgré toutes les protesta- 
tions que vous aviez faites à ces pau- 
vres gens, de leur consacrer votre 
Jils sans réserve, et de ne le leur re- 
demander jamais , et cela par opposi- 
tion à M. Drelincourt, qui témoi- 

nait , disait-on, de vouloir rappeler 

e sien; contre tous ces vœux par 
lesquels vous aviez destiné son minis- 
tère à ces messieurs , et qui ayant 
été plus solennels que ceux qui à 
votre conte avaient affecté le mien 
aux religionnaires de Poitiers , de- 
vaient aussi étre plus inviolables ; 
nonobstant , dis-je, tous ces engage- 
mens ,; cet ange qu'on aurait pris 
pour un homme fort intéressé, s’a- 
dresse aux ministres du synode de 
Saintonge , déja prévenus par let- 
tres, et, sans donner le loisir aux 
parties de défendre leur droit, il leur 
enlève cet Isaac , et leur donne un 
ample sujet de se plaindre éternelle- 
ment , et de la fidélité du père, et de 
la perte du fils, s’il méritait de si 
longs regrets. M. Daillé appelle cela 
un roman, une narration fabuleu- 


L: _se (24). 


Son fils était encore en vie quand 
lédit de Nantes fut révoqué , mais à 
cause de ses infirmités corporelles il 
était dispensé de ses fonctions. Il se 
retira en Suisse , et mourut à Zurich 


(22) Sans prétendre que ceci soit vrai, je re- 
marque que c'est assez la maladie des Pari- 
siens de croire que le séjour des provinces est 
un déplorable exil. 

(23) Dans la Vie de M. Daillé, pag. 31, 
l'ancien du consistoire de Charenton, qui fut 
député à la Rochelle pour demander le fils de 
M. Daillé, est nommé monsieur Turpin. 

(24) Réplique à Adam et à Cottiby, ZIZe. 
part,, chap. TITI, pag. m. 152, 
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vers le mois de mai 16g9. Tous ses 
manuscrits , parmi lesquels il y avait 
plusieurs ouvrages de monsieur son 
pére, furent portés dans la biblio= 
théque publique. Il se connaissait 
merveilleusement en livres; car il 
savait non-seulement s'ils étaient 
bons , mais même s'ils se vendaient 
bien ; et J'ai oui dire que les libraires 
n'étaient pas trop contens de cette 
dernière connaissance. M, Baillet fait 
mention de lui dans le premier tome 
de ses Anti, et censure avec raison 
ceux qui lui donnaient un fils con- 
verti à la communion de Rome. Je 
rapporte en note ses paroles : elles 
sont .tirées d’un endroit de son ou 
vrage, où il donne le titre de plu- 
sieurs livres qu’il suppose que l’on 
méditait (25). Notez que M. Duaillé le 
père se trouvant veuf à l’âge de tren- 
te-sept ans ne se remaria jamais. 

M. Pictet, professeur en théologie 
à Genève, ayant lu ce que j'ai dit ci- 
dessus, que les manuscrits du fils de 
M. Daillé furent portés dans la biblio= 
théque publique de Zurich (26) , eut 
la bonté de m’avertir que les ma- 
nuscrits de M. Daillé le père étaient à 
Genève entre les mains d’un particu- 
lier qui les avait achetés. Ce sont 
l'explication des IX premiers chapi- 
tres de l’épître de saint Paul aux 
Romains ; l'explication de lalre, épître 
de saint Pierre ; plusieurs autres ser- 
mons ; la réfutation de l’exposition de 
M. de Condom ; un traité de l’Eu- 
Charistie , comme celui d’Aubertin. 
(G) Un homme aussi laborieux que 
lui. | Je m’assure qu’on sera bien 
aise de trouver ici ce que je m’en vais 
copier de la Vie de M. Daillé. «C’étaient 
» ses livres et ses études qui faisaient 
» sa principale récréation , et ses plus 


(25) Conjuration générale des protestans, ef 
autres hérétiques du Nord et de l'Occident, 
contre l'église catholique, concertée sur Les vi 
sions et les inspirations du prophète de Rotter- 
dam , avec l'histoire des visionnaires de l'un et 
de l'autre sexe, que les Protestans ont eus jus- 
qu'ici. Par le sieur Jean Daillé R. B. T., fils 
d'Adrien, petit-fils de Jean. Je suis trompé , 
dit M. de Brillat, s'il n'y a point de supposis 
tion dans le nom de cet auteur. Il es! vrai que 
M. Daillé, qui est maintenant retiré à Zurich ; 
s'appelle Adrien , et que son père s'appelait 

ean ; mais je n'ai pas oui dire qu’il ait laissé 
en France un fils qui s’est converti. Baillet, ax 
[érstom. des Anti, pag. 294. 

(26) J'avais lu cela dans une lettre qui fut 


écrite de Zurich peu après la mort de M. Daillé 
le fils. 
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» grandes délices. C'était là qu’il se 
» délassait de son travail avec plai- 
» sir, et avec profit tout ensemble. 
» Etil y venait chercher du repos 
» après les plus pénibles occupations 
de sa charge; je dis de cellés-là 
» même qui consistent à étudier. Car 
alors il se divertissait en changeant 
» de lecture, et qüaüd il se sentait 
» l'esprit fatigué pour avoir lu ou 
» étudié des matières fort relevées et 
» fort attachantes, il prenait quel- 
» que auteur qui demandât moins 
» d'application , avec lequel il se re- 
» lâchait agréablement; il entremé- 
» lait ainsi le sérieux et le délectable, 
» afin de se tenir toujours comme en 
appétit par cette diversité de mets 
et de viandes. Je pense aussi que, 
sans le flattér, on lui peut donner 
la louange d’avoir été l’un des hom- 
» mes de son temps qui avait le plus 
» Ju , et de plus de sortes de livres, 
» non-seulement de ceux de sa pro- 
» fession, mais de ceux qui en sem- 
» blent les plus éloignés. Il ne sera 
» pas malaisé de se le persuader , si 
» l’on considère qu'il a beaucoup 
vécu , et qu'il a été très-bon méñna- 
» ger de tous les momens de sa lon- 
» gue vie. Il était extrémement labo- 
» rieux , et se levant de grand matin, 
» comme il faisait tous les jours, il 
avait à lui par ce moyen cinq ou 
» six heures franches , tantôt plus et 
tantôt moins, qui étaient à couvert 
» du tracas ordinaire de la vie, et 
dont ilpouvait disposer assurément 
» en faveur de son cabinet. Il ne faut 
donc pas s’étonner s’il avait eu le 
loisir de faire tant de provisions en 
tant d'années, car il était homme 
qui profitait de tout , et il ne lisait 
» aucun livre, quelque méprisable 
» qu'il pût être, dont il nefit des 
extraits (27) , auxquels il ne man- 
quait pas de trouver leur place , et 
il savait fort bien s’en servir en 
temps et lieu (28). » 

(H) V’en déplaise à quelques cen- 
seurs, son coup d'essai fut un chef- 
d'œuvre *.] Voici ce qu’on trouve dans 


a 
2 


L 
> 


LE 


(a7) Pline faisait la même chose. Nihil un- 
quam legit, qudd non excerperet, dicere etiam 
solebat nullum esse librum tam malum, ut non 
aliqué ex parte prodesset. Plin., epist. V ,ub. 
TIT: 

(28) Abrégé de la Vie de Daillé, pag. 66, 67. 

* C'est une de ces espèces de faits sur les- 
quels la plupart des gens ne parlent que par 
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un livre da sieur Colomiés (29). Les | 


sentimens sont assez partagés tou- 
chant cet ouvrage de Usu patrum, 
Les presbytériens en font grand état; 
et les épiscopaux d'Angleterre ne 
l’estiment guère. Parlant autrefois 
de ce livre a un savant honime (qui 
ést aujourd hui de l’ordre de ces der- 
niers ) il me dit qu'a son avis c'était 
le moindre des ouvrages de M. Dail- 
lé, et qu'il s'étonnait qu'ayant une 
lecture des pères assez considérable, 
il se fdt servi de cette lecture-là pour 
obscurcir le mérite de l’ancienne égli- 
se. M. Scrivenér , théologien anglais, 
est du même sentiment, ins son dpo- 
logie pour les pères contre le méme 
M. Daillé. Preuez bien garde que 
cétte censure est principalement ap- 
puyée sur le tort que cet ouvrage peut 
faire à l'antiquité : on ne dirait pas 
cela d’un livre dont la force serait 
médiocre; ainsi les critiques de ce 
livre en sont dans le fond les panégy- 
ristes. Je sais bien que le prêtre an- 
glais (30), qui a écrit contre cet ou- 
vrage, prétend que les raisons de 
M. Daillé ne sont point fortes : mais 
il soutient mal sa prétention ; rien ne 
serait plus facile que de réfuter sa cri- 
tique *. Mais laissant là lefond de cette 
dispute, contentons-nous de remar- 
quer que , de l’aveu de ceprêtre (31), 
le livre de Usu patrum a été l’admi- 
ration du parti presbytérien. C’est de 
tous les ouvrages de M. Daillé celui 
qu’un savant ministre de Picardie es- 
timait le plus. Voici comme il parle 
en s'adressant à l’auteur même. Licet 
quidquid operum hacienüs edidisti, 
vir reverende , mihi plurimüum placue- 
rit, tuaque omnia , cum Jatinè tm 
gallicè scripta, æquali plausu ab eru- 
ditis , atque adeod à püs omnibus ; ex- 
cepta sint, diffiteri tamen non pos- 
sum , laborum tuorum prinulias , 
iractatum nempè tuum de patrum in 
decidendis de religione controversis 
usu , me plurimbm semper cepisse. 


préjugé, dit Leclerc. Joly dit à son tour: « Per- 
» mis à Bayle de penser ain, et permis à nous 
» de penser autrement. » 

(29) Biblioth. choisie, pag. 2. 


(30) Matthieu Scrivener, in Apologiä pro Se. 


ecclesiæ patribus adversus Jo. Dallæum , émpri- 
mé à Londres, 1672. J 

* Dans sa note sur la lettre de Bayle à Miun- 
toli du 15 décembre 1674 , Desmaiseaux donne 
quelques détails sur les critiques de ce livre. 


(31) Voyez sa préface. 
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Von solum enim opus istud mird re- 
rum lectu et scitu jucundissimarum 
dignissimarumque varietate refertum 
est , verum etiam eloquentia orationis- 
que nitor cum rebus ipsis certant, 
tantâque eruditione et facundid ar- 
gumentum illud pertractdsti, ut vix 
“A et magis elaboratum erudüo 

oc seculo prodüsse videatur (32). 
Celui qui parle ainsi s'appelle M. Met- 
tayer : 1l était ministre de Saint-Quen- 
tin; sa version latine de cet ouvrage 
de M. Daillé fut imprimée à Genève 
l'an 1656. On débite dans la Vie de 
M. Daillé (33), qu’un savant anglais, 
nommé Thomas Smith, a traduit ce 
même livre en sa langue maternelle : 
M. Mettayer le dit aussi; mais M. Scri- 
vener assure (34) qu’il connaît de très- 
bons témoins de la fausseté de ce fait, 
et qu'il a oui dire à M. Smith que 
c'était un homme d'Oxford, et non 
pas lui, qui avait fait la traduction ; et 
que lui, M. Smith, aurait réfuté l’ou- 
vrage , s’il l’eût jugé digne de sa colère 
(35). Une chose qu’on ne peut nier 
est qu'il y a une préface sous le nom 
de Smith à la tête de la traduction 
anglaise imprimée lan 1651. M. Cot- 
tiby (36) fit une remarque contre le 
livre de l’'Usage des pères, laquelle 
l’auteur ne daigna examiner. Voyez 
la réplique de M. Daillé au chapitre 
XI de la HII®. partie (37). 

En voilà plus qu’il n’en faut , pour 
justifier que le premier livre dont 
M. Daillé ait fait présent au public a 

assé pour un trés-bon livre, et pour 
Fin de ses meilleurs livres. A propos 
de quoi je me souviens d’une maxime 
qu’un auteur grave mit en avant 1l 
y a quelques années, pour prouver 

ue l’Avis aux réfugiés était l'ouvrage 

’un écrivain qui avait déjà composé 
plusieurs bons livres. Sa preuve, ré- 
duite en maxime, revient à ceci : Z'out 
livre qui est bien écrit et bien tourné, 
est pour le moins la troisième ou la 

uatrième production de son auteur. 
Cette maxime est fausse; mais, quand 


(32) Jo. Mettayer, epist. dedicat. Tractatüs 
de Usa patrum. 

(33) Pag. 14. 

(34) Scriv., in præfat. 

(35) Sibi aliquando fuisse in animo contrario 
seripto Dallæum refellere , sed re maturius ex- 
pensé nihil in Dallæano opere su& dignum 
operé repertum. [dem , ibid. 

(36) Cotuüiby, Réplique à M, Daillé, pag. 245. 

(37) Pag. m. 209. + 
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on la veut convertir en preuve d’un 
crime d'état, on mérite d’être tourné 
encore plus en ridicule que l’auteur 
dont je parle n’y fut tourné dans la 
Cabale chimérique. M. Daillé , et son 
livre de Usu patrum, furent cités, 
entre autres exemples, pour moutrer 
que le premier livre qu’un homme 
publie est quelquefois une pièce très- 
achevée. 

(1) Il n'aurait point contesté à 
M. de Meaux le principe de l Histoire 
des variations.]| Voici le principe dont 
je parle : La vérité catholique venue 
de Dieu a d'abord sa perfection: ; 
mais l'hérésie , faible production de 
l'esprit humain, ne se peut faire que 
par pièces mal assorties. L'auteur des 
Pastorales a prétendu (38) que c’est 
raisonner en paien ,; comme ferait 
le plus grand ennemi de la religion 
chrétienne , et que c’est supposer des 
Jaits qui ne peuvent étre avancés que 
par le plus ignorant de tous les hom- 
mes : de sorte que l’on est tenté de 
croire que M. dé Meaux n’a jamais 
jeté les yeux sur les écrits des pères 
des quatre premiers siècles, puisqu'il 
ne se peut faire qu'un homme savant 
puisse donner une marque d’une aussi 
profonde ignorance. Il parut un écrit 
(39) vers lafin de l'an 1658, où l’on re- 
marque (40) que ces injures ne tom- 
bent pas moins sur M. Daillé, que sur 
l'évêque de Meaux, qui semble avoir 
copié sa maxime des premières lignes 
d'un des meilleurs ouvrages de 
M. Daillé. En effet, ce ministre pose, 
dés le commencement de sa Réplique 
au père Adam , le principe de M. de 
Meaux. Voyez la Képonse des fidèles 
captifs en Babylone à la pastorale du 
1e, novembre 1694 : vous y trouve- 
rez (41) les paroles de M. Daillé, et la 
déclaration que font ces fidèles qu’ils 
s’en tiennent à ce principe, malgré 
les invectives de l’auteur des Pasto- 
rales. Cette réponse est datée d’Or- 
léans le 15 janvier 1695. 

(K) Les suites de la querelle entre 
lui et Des Marets n'ont pas éte 
longues.] « Le démélé entre M. Des 


38) Voyez la lettr 
sf he 7ez la lettre pastorale du 15 novem= 
(39) Znutulé , Réponse d'un nouveau converti 
a la Lettre d'un rélugié, pour servir d'addition 
au livre de dom Denys de Sainte-Marthe, 
(4e) Dans la page 9. 
… (41) À la page &. 
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» Marets et l’auteur de l'Apologie fut 
» bientôt éteint. Et comme jusque- 
» là ils avaient toujours vécu en bons 
» amis, on n'eut pas grand’peine à 
» les réconcilier : l’accommodement 
» se confirma ensuite par leur entre- 
» vueàl’hôtel de Turenne, oùilss’em- 
» brassérent fraternellement , et se 
» visitérent de part et d'autre, pen- 
» dant un voyage que M. Des Marets 
» eut occasion de faire à Paris (42).» 

(L) Le public a su je ne sais com- 
bien de petites aventures qui font 
tort à La mémoire de M. Daillé.| Li- 
sez les Prolégomènes deM. Des Marets, 
vous y trouverez une longue suite d’ar- 
tifices mis en œuvre par M. Daillé 
pour se disculper de l’impression de 
sou livre. Le synode wallon fit grand 
bruit contre ce livre, et en écrivit 
ses plaintes au synode de l’Ile-de-Fran- 
ce. Il exposa que le titre de cet ou- 
vrage avait été frauduleusement sup- 
primé jusques aprés la publication ; 
que ce titre était injurieux et scanda- 
leux ; que les églises wallonnes en 
avaient été extrêmement scandalisées ; 
qu'elles croyaient que celles de France 
devaient s’en scandaliser encore plus ; 
que Phonneur de M. Daillé y était 
visiblement flétri , puisqu'on avait 
cousu ce titre à son livre. contre 
son intention. Cela faisait voir que 
. M. Daillé avait écrit ou fait écrire en 
Hollande que le titre de son livre n’é- 
tait point de lui, et qu’il le désapprou- 
vait. Cependant la réponse que le sy- 
node de l’fle-de-France fit au synode 
wallon, déclare qu’excepté le nom 
de M. Spanheim, le reste du titre était 
celui de l'original de M. Daillé , et que 
M. Daillé avait pleinement satisfait 
a compagnie par les éclaireissemens 
qu’il lui donna sur ces: choses (43). 
C'était visiblement se jouer , et du sy- 
node wallon, et du synode de l’Ile-de- 
France ; car le sujet du scandale n’é- 
tait pas que l’on eût mis le nom de 
M. Spanheim autitre, mais que l’on 
eût intitulé cet ouvrage, Æpologie 
pour les synodes d'Alençon et de 
Charenton. La lettre du synode wal- 


(42) Vie de M. Daillé , pag. 26. 

(43) Vos scitis, Domini honoratissimique 
fratres, id factum absque ejus consensu ipso- 
que ‘inscio , et præter id quod ipsi præscribitis 
in vestré ad nos epistol&, ia se explicavit in 
hoc cœtu, ut plenè nobis salisfucium fuerii. 
Mares. Prolegom. Epicris, theolog., edit. 1658, 
11-12: 
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Jon le faisait entendre manifestement. 
Comme donc M. Daillé présida au sy- 
node de VIle-de-France, et qu'il fit 
dresser la réponse à sa fantaisie (44), 
c'était lui qui joua les deux synodes. 
Dallœum häc in parle suæ synodo 
imposuisse, idque parüum. et pruden- 
ter et pudenter luce meridiand clarius 
possim demonstrare; non adoptando 
priorem partem tituli alteram omninû 
suam facil : qui enim, etc. Si Von se 
servit de faux-fuyans pour se discul- 
per par rapport au litre, on s’en ser- 


Es 


vit encore plus pour se disculper à : 


l'égard de l’impression. M. Des Marests 
justifie clairement que les excuses de 
M. Daillé, celles de Blondel et le 
reste, comparées ensemble, s’entre-dé- 
truisent; et qu’en un mot, afin de 
couvrir un premier mensonge, il fal- 
lut en forger bien d’autres. Je soutiens 
que cela fait tort à la mémoire d’un 
grand homme; car une infinité de 

ens, et surtout dans les extrémités 
A royaume, ne connaissent ces 
messieurs de Charenton , que par 
leurs ouvrages de piété et de contro- 
verse. Ils s’imaginent que ce sont de 
vives images des apôtres, qui pour rien 
du monde ne se voudraient servir 
d'artifices et de dissimulations, Ainsi, 
quand on leur fait voir un M. Daillé 
qui trompe deux synodes tout à la 
fois , qui 
comme bon lui semble dans un syno- 
de dont il est modérateur, qui accu- 
mule subterfuge sur subterfuge pour 
éluder les plaintes formées contre sa 
conduite, on leur ôte une bonne par- 
tie du respect et de la vénération 
qu’ils avaient pour lui; et, si on ne 
le fait pas, c’est plutôt parce qu’on 
rencontre des âmes stupides, que 
parce que la chose est en elle-même 
incapable de produire cet effet. Il est 
certain que les disputes où l’on dé- 
mêle, comme fait ici M. Des Marets, 
J’adresse de ceux qui ont beaucoup de 
crédit dans les compagnies, leur 
adresse, dis-je , à faire coucher dans 
les lettres et dans les actes ce qu'ils 


souhaitent , sont une lecture fort 


scandaleuse. + 
Mais ce n’est pas encore tout. Vous 
verrez dans les mêmes Prolégomènes 
que M. Daillé voyant la critique de 
(44) In nuperis literis suæ synodi provinciæ- 


lis, cui præfuit, quas curavit fabricari pro suo 
lubitu. Ibid. 


fait dresser des lettres 
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son ouvrage coucut une furieuse co- 
ière contre M. Des Marets; qu’il ré- 
pandit partout de foudroyantes me- 


naces, et qu'il fit une ligue avec Cour-. 


celles, professeur arminien, par la- 
quelle ce professeur s'engageait à faire 
irruption sur Des Marets d’un côté, 
pendant que M. Daïllé ferait son at- 
taque de l’autre. Dallæœus instar ti- 
grorum, qui dicuntur in rabiem agi 
ad pulsum 1ympanorüm, üa efjer- 
buit ad istius opusculi conspectum , 
ac si tres ill@ exercitationes in tres 
Furias abüssent, quæ verbere surdo 
ipsum interdiu noctuque exagitarent ; 
nam illico oœpit dira quæque mihi 
iminitari, et hinc indè ad amicos scrip- 
titando , in me emovere quicquid 
ipsi splendida sua bilis suggerebat, 
responsionem eam munalus qué me 
pro merito depexeret......…... primum 
ex astu politico pactus est cum Cur- 
cellæo, publico hoste ecclesiarum re- 
formatarum , ut arma sua conjunge- 
rent , et me communi impetu adori- 
rentur(45). On attribue cette colère à 
la présomption qu'il avait concue en 
se voyant ministre de la capitale ; 
comme si un pasteur de cette église 
devait jouir des priviléges d’une pe- 
tite papauté. {niquius fert sibi contra- 
dici et pro celebritate ecclesiæ cui ser- 
pit, diè Tû Ræoineuer Thv mom éxeivny , 
ut de veteri Rom loquuntur patres 
concilii Chalcedonensis Can. penult. 
Non solum ra rpeoGeïæ sibi deberi pu- 
tat, sed etiam To rpœretoy ; ac subindé 
archiepiscopaturit vel papaturit (46). 
On lui cite un morceau du factum 
que le sieur de Fauquemberge minis- 
tre de l’église de Senlis avait publié 
contre lui; morceau qui contient un 
fait plein d’un orgueil insupportable 
(47) : on assure que plusieurs de ses 


(45) Mares., Prolegom. Epicris. theolog., 
edit. 1658, in-12. 

(46) Idem, ibidem. 

(47) Nolim omnibus iis credere, quæ de ipso 
publicè scripsit unus ex suis in eddem provin- 
cid symmystis, Fäuquembergius ; aut illum eo 
feritatis processisse, ut cum sibi narrarelur 
‘hRunc pro concione liberius nolésse quendam ex 
ecclesiæ suæ membris, qui dicebatur falso mo- 
dio usus fuisse, statim eum inauditum darmna- 
verit, nec solum censur& dignum pronunciave 
rit, sed eliam in hanc tyrannicam vocem pro- 
ruperit : I lui faut bailler les estrivières du haut 
en bas: quo atrocius et contumeliosius, ut nô- 
rünt qui gallicè nôrunt, (sic enim ægilur de= 
rnum cum villissimis mancipiis ,) nihil à verbi 
divini ministro , de suo fratre in eddem digni- 
tale consututo, dici nolest. Idem, ibid. 
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confrères se plaignent de sa fierté, et 
l’on conclut par dire que pour l’or- 
dinaire la tête tourne à ceux qui se 
voient dans un beau poste, et applau- 
dis par des flatteurs. Ils ne sauraient 
soufirir en cet état-la qu’on jes con- 
tredise. Ut dudum est quod $orp- 
Téve, nec pristinæ Jerulæ memoriam 
penitus deposuit; üa afflatus typho 
sæctuli paulatim assuevit XATARUPIEUEIT. 
Ty #Anpov , ut multi sint ejusdem se- 
cum Ordinis in Gallid, qui majorem 
moderationem, et nimis sublimiam 
spüituum aliquam rerressionem , in 
ipso desiderent. Werum id solet üs 
evenire qui in loco celsiori consistunt, 
ut facile tententur vertigine, et alio- 
rum blandimentis deliniti, sibi quid 
sumant de Pharisæorum supercilio , 
quod postea tonsoris novaculam non 
vult admittere (48). 

Il est certain que ces choses sont 
très - capables de diminuer Pestime 
que les peuples avaient concue pour 
M. Daillé. Dans la plupart des pro- 
vinces on ne le connaissait que par 
un grand nombre de sérmons remplis 
d’une excellente morale et d’une piété 
édifiante , et par des livres de con- 
troverse où le zèle de la vérité, la sa- 
gesse et le jugement n’éclatent pas 
moins que la doctrine. Quand les 
peuples ne connaissent une personne 
que par de si beaux endroits, ils lui 
donnent toute leur vénération , parce 
qu’ils se préviennent de ce sentiment 
favorable, que la vie ne dément pas 
la doctrine. On doit donc juger qu’il 
y a beaucoup de rabais à faire si lon 
apprend que celui qui fait tant de 
belles lecons aux autres sur l’humilité, 
et sur le pardon des injures, est bouffi 
d'orgueil et ne peut souffrir qu’on 


Je réfute, et. se déchaîne horriblement 


contre ses critiques, C’est sans doute 
un grand malheur pour des personnes 
comme était M. Daillé, que de s’en- 
gager à des disputes personnelles. Il 
semble que leur mauvais génie les 
attende à avec ses piéges les plus 
dangereux. Ils s’échauflent, et dans 
la colère ils font plus connaître leurs 
défauts en un mois, qu'ils avaient 
pu les cacher en vingt années. Le pis 
est que leur ennemi révèle tout ce 
qui les peut déshonorer, et publie 
cent choses qui seraient demeurées in- 


(48) Idem, ibid. 
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connues. Qu'on se souvienne de la 
clause que j'ai mise dans le corps de 
cet article, soit qu’elles soient vraies, 
sdit qu’elles soient fausses. Je ne dé- 
cide rien ici sur le fait : mais d’ail- 
leurs je ne dis rien qui ne se trouve 
dans un ouvrage public. 

(M) Z! eût été à souhaiter qu'on eut 
regardé en ce temps-la comme l'on 
fait présentement les disputes de l’'u- 
niversalisme et du particularisme. ] 
Nous avons vu que le synode wal- 
lon se trémoussa extrémement con- 
tre le livre de M. Daillé, et qu'il 
en fit de grandes plaintes au synode 
de lIle-de-France. Il trouvait une 
matière de grand scandale jusque 
dans le titre, Æpologie des syno- 
des d'Alençon et de Charenton. 
D'où vient que le synode wallon , 
qui dressa un formulaire de signature, 
l'an 1686, pour les ministres venus de 
France, ne s’informa point si l’on 
tenait pour la grâce universelle, ou 
pour la particulière ? Cette doctrine 
avait-elle changé de nature depuis 
Vimpression du livre de M. Daillé ? 
Cette question n’est pas fort embarras- 
sante. Il ne faut, pour la résoudre, que 
se souvenir que tous ceux qui s'étaient 
trouvés à la tête des partis, soit en 
France, soit en Hollande, étaient 
morts depuis long-temps. Si Pierre 
Dumoulin , si Andre Rivet, si Fré- 
déric Spanheim, si Samuel Des Marets, 
si Moïse Amyraut eussent été pleins 
de vie l’an 1686, les disputes de la 
grâce universelle auraient passé pour 
très-importantes; mais comme il y 
avait très-long-temps qu’ils n'avaient 
pu communiquer à personne l'esprit 
qui les animait, les eaux débordées 
étaient revenues dans leur lit ; elles 
coulaient doucement et tranquille- 
ment , et l’on jugeait mieux alors de 
la nature des choses. Combien de pé- 
chés et de scandales y aurait-il eu de 
moins dans le monde, si ces eaux n’é- 
taient jamais sorties de leur lit (49) ! 

(N) LL eut beaucoup de part à l’es- 
time de Balzac.] Ce fut M. Conrart 

ui procura cette connaissance à 
M. Daillé. Dés l'an 1639 , il y eut des 
lettres écrites de part et d'autre. On 
trouve parmi les Lettres choisies de 
Balzac une réponse qu’il fit à M. Daillé 


(4&o) Voyez la remarque (E) de l'article 
AmvrAuT, tome Ï , pag. b13 
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le 24 décembre 1639 (50). Il est fait 
souvent mention de M. Daillé dans 
les lettres de M. de Balzac à M. Con- 
rart (51), et presque toujours avec 
des éloges recherchés. Voyez la Xe. let- 
tre du Ile. livre, où l’on élève jusques 
aux nues un sermon de M. Daillé. 
Dans la XVI{®. lettre da IVe. livre, on 
parle d’une visite qu’on avait recue 
de lui, et l’on se plaint obligeam- 
ment qu’elle n'avait duré que deux 
heures. Il y a là un éloge de ce mi- 
nistre qui lui fait bien de l’honveur. 
M. Daillé alla voir M. de Balzac 
l'an 1653, pendant le voyage dont j'ai 
parlé ci-dessus (52). Cela paraît par 
la date de la XVIe: lettre du IV°. li- 
vre. Voici quelque chose qui témoigne 
la liaison de MM. Daillé et Conrart. 
« Le vendredi qui suivit cette der- 
» niére action (53), il ne sortit du 
» logis que pour aller dans le voisi- 
» mage chez lillustre M. Conrart, 
» son intime ami , et l’homme véri- 
» tablement selon son cœur, dont 
» la charmante conversation faisait 
» l’une des principales douceurs de sa 
» vie, et de l'affection duquel il se 
» glorifiait à juste titre, n’y ayant 
» jamais de liaison plus étroite ni 
» plus indissoluble que celle qui a 
» toujours été entre eux depuis leur 
» première connaissance. Il semblait 
» qu’il voulût prendre congé de ce 
» cher ami; et, comme s'il eût eu 
» quelque pressentiment que ce devait 
» être leur dernier adieu, sa visite 
» fut plus longue que de coutume, et 
» il ne se retira. qu'après un entre- 
» tien de deux heures, le plus agréa- 
» ble du monde (54). » 


(0) On ne saurait assez admirer La 
mauvaise foi des missionnaires au 
sujet d'un passage de M. Daillé 
touchant le retranchement de La cou- 
pe.\ Ils ont dit et répété mille fois que 
M. Daillé avait reconnu (55) que le 


(5o) C'est la XITII®. du I°*, livre de la IT°. 
parte. 

(51) Voyez la l'e. lettre du I°T. livre, pag. 
26, édition de Hollande , 1659 : plus la NIIIe. 
lettre du IIS. livre, pag. 107. Voyez aussi 
pag. 249- 

(52) Dans la remarque (F ). 

(53) C'est-à-dire, le sermon qu'il précha le 
\ jeudi 10 d'avril 1650. Il a élé imprimé avec 
l’Abrégé de sa Vie. 

(54) Abrégé de sa Vie, pag. 47. 

(55) Dans son Apologie des églises réfor- 
MmeESe 
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retranchement de la coupe était de 
nulle ou de très-petite importance * : 
ils l'ont, dis-je, répété dans toutes 
sortes d'occasions, quoiqu’on n’eût 
cessé de leur répondre que M. Daillé 
ne parlait point du retranchement de 
la coupe , maïs des raisons qui avaient 
porté l’église romaine à la retrancher. 
Voyez la lettre (56) qu'il écrivit à 
M. de Langle , ministre de Rouen, qui 
avait trés-bien démêlé cette équivo- 
que dans un sermon imprimé. 


* Sur cette circonstance , qui certainement est 
. De Se 
aujourd'hui de très-petite importance, Leclerc 
consacre deux pages entières à réfuter Bayle ; et, 


son usage, Joly copie Leclerc sans le 
citer. 


. (56) Elle est datée du 1°T. de mars 1655, et 
imprimée avec deux sermons de M. de Langle 
sur [aux Corinthiens, chap. X, vs. 32. 


DALMATIN ( GrorcE), mi- 
nistre luthérien à Laubech dans 
la Carniole, au XVI®. siecle, tra- 
duisit toute la Bible en langue 
esclavonne , et publia cette ver— 
sion à Wittemberg (a). Il n’y 
avait pas long-temps que cette 
édition avait paru, lorsque l’é- 
pitre dédicatoire , qui m’apprend 
ce fait, fut datée : elle le fut le 
28 de mars 1580. Calvisius (b) 
dit que cette version de la Bible 
fut imprimée l’an 1584 (c), et 
qu'Adam Bochoritz y travailla 
avec Dalmatin. Celui-ci avait 
étudié à Tubinge , dans le collé- 
ge où le duc de Wirtemberg en- 
tretenait un certain nombre 
d’écoliers (d) *. 


(a) Philipp. Haïlbrunnerus, Epist. dedic. 
Comment. in Jeremiam. 

(b) Ad ann. , 1584. 

(c) Il faut donc la distinguer de celle qui, 
selon le Catalogue d'Oxford, au mot Biblia, 
Jut faite Ostrobiæ, l'an 1581. 

(d) Hailbrunner. , Epist. dedic. Com. in 
Jerem. ÿ 

* Cet article parut pour la 1'€. fois dans 
l'édition de 1720. C'est un de ceux que 
Bayle avait laissés incomplets. Aussi Prosper 
Marchand n’hésita-t-il pas à insérer à la fin 
du tome IV, parmi les Articles communi- 
qués, celui qu'avait envoyé M. de Bresler, et 

qui suit. 


357 

S. DALMATIN (a)(GEorce), 
maître aux arts, ministre luthé- 
rien dans la haute Carniole, 
homme habile, expéditif, actif, 
et savant. L’an 1568 il traduisit 
la Bible allemande de Luther en 
langue esclavonne ou carmiole. 
Et comme cette langue est en 
usage en divers endroits, com-— 
me dans la Styrie , Carinthie 
et Carniole, les états du pays 
conclurent que la même Bible 
serait imprimée en cette langue. 
C’est pourquoi on fit le calcul de 
la dépense avec un imprimeur 
de Laybach (&) (A). Mais l’archi- 
duc Charles d'Autriche lPayant 
su , défendit l’an 1580 audit im- 
primeur d'imprimer ladite Bi- 
ble. Toutefois les états du pays 
la voulant faire imprimer autre- 
part, ils envoyèrent pour cet ef- 
fet George Dalmatin à Gratz, 
pour s’y charger de la correction 
et de la révision de cette Bible. 
Mais il fut trouvé à propos d’en 
faire la révision à Laybach, la- 
quelle s’y fit aussi en effet (B). 
Ét comme l’on pouvait facile- 
ment conclure que l'impression 
de cette Bible ne serait point 
permise dans les états d’Autri- 
che, on envoya , le ro d’avril 
1583, ledit Dalmatin, et Adam 
Bohoritsch (C) à Wittemberg , 
avec une recommandation à l’é- 
lecteur de Saxe, où elle fut com— 
mencée d'imprimer (D) le 28 de 
mai 1583, et achevée en six mois ; 
de sorte que tout l'ouvrage fut 
parachevé le 1°. de l’an 1554(E). 
Dalmatin le dedia aux états de 
Styrie, Carinthie et Carniole, et 


(a) Article commuuiqué par M. DE Bres- 
LER. 

(b) Valvasor, la Gloire du duché de Car- 

niole, &e. VI, chap. XI, run, 11, pag. 548. 
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s'en retourna ensuite dans sa 
patrie avec son camarade et les 
exemplaires, après avoir éte à 
Dresden remercier l’électeur de 
sa protection. Gette traduction 
est encore en usage dans la Car- 
niole, parmi les ecclésiastiques 
qui en ont la permission, afin 
de bien prononcer les passages 
de la Sainte- Écriture , selon la 
langue de Carniole, parce qu'il 
ne se trouve point d'autre ver— 
sion esclavonne (F) : d'autant 
que l’ouvrage de Prime Truber 
_(G) provient pareillement d’un 
 luthérien, et qui, comme on dit, 
n’a pas seulement été publié pour 
le bien public. Dalmatin fut 
ensuite mis en possession du pas- 
torat de Saint - Khaziam (H) par 
Christophle, baron d’Aursperg , 
Van 1555. Et bien que les catho- 
liques lui eussent donne un nom 
ignominieux (1), et l’eussent exi- 
lé l’an 1598, le baron d’Aursperg 
le garda pourtant secretement 
(K) dans sa maison.” 


(A) Avec un imprimeur , etc. ] Cet 
imprimeur se nommait Jean Manlius, 
et Prime Truber lavait amené dans 
ce pays environ l'an 15671. Ce fut le 
prermer qui établit une imprimerie 
à Laybach , et qui commença à impri- 
mer la langue esclavonne en lettres 
latines, ce que ledit Prime Truber 
avait inventé, au lieu qu’on écrivait 
auparavant en caractères glagueliti- 
ques ou cyrilliqaues (1). 

(B} S'y fit aussi en effet. | Le 
24 d'août de l’année 1587, les théo- 
logiens suivans $’assemblérent pour 
cela à Laybach, lesquels étaient bien 
versés dans les langues hébraïque, 
grecque , datine et esclavonne , et fu- 
rent députés chactn de leur pays, 
pour faire la révision de cet ouvrage , 
savoir : Jérémie Hamburger, docteur 
en théologie , pasteur et surintendant 


(x) Valvasor, la Gloire du duché de Carniole, 
Bag. 34%. 
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des éghses luthériennes de Gratz, de 
Styrie; Bernhard Steiner, pasteur à 
Clagenfurt de la Carinthie ; et Geor- 
ge Dalmatin le traducteur , avec 
Christophle Spindler, pasteur et sur- 
intendant de léglise de Laybach; 
Adam Bohoritsch, Jean Schweiger 
et Félicien Truber de Carniole (2). 

(C) Adam Bohorisch. | Comme on 
a coutume de l’écrire en allemand, 
ou Bohorizh selon l'orthographe de sa 
patrie. Il était natif de Carwiole, et 
recteur évangélique à Laybach. Lors- 
qu'il demeurait à Wittemberg, il pu- 
blia un livre sous le titre de Ærcticæ 
Horulæ succisivæ de Latino-Carnio- 
lan& literaturd , ad latinæ linguæ 
analogiam accommodatd& , undè Mos- 
choviticæ , Ruthenicæ, Polonicæ : 
Boëmicæ, Lusaticæ linguæ cum Dal- 
maticä et Croaticé cognatio facilè de- 
prehenditur. Wütembergæ 1584: Ce 
livre qui sert de grammaire a été fait 
avec béaucoup d’assiduité, et une 
épiître dédicatoire ad illustrium Siy- 
riæ , Carihihiæ et Carniolæ Proce- 
rum filios, universi equestris ordinis 
ingenuam juventutem. Wüiem., cal. 
jan. 1584 (3). 

(D) D’imprimer. ] On avait accordé 
avec Samuel Seelfisch , marchand H- 
braire à Wittemberg, qu’il en impri- 
merait quinze cents exemplaires , et 
chaque exemplaire de deux cent qua- 
tre-vingts feuilles de papier le plus 
grand , en beaux caractères , avec des 
figures gravées en bois, dont les états 
de Carniole payeraient vingt florins 
de chaque balle de cinq cents feuilles. 
Les dépens qui furent faits pour l'im- 
pression de cette bible se montérent 
à environ 8000 florins. Pour laquelle 
les états de Styrie donnérent 100 flo- 
rins , ceux de Carinthie en donnèrent 
900 et les états évangéliques de Car- 
niole 6100 (4). 

(E) L'an 1584.71 Sous le titre de 
Biblia tu je use suetu pismu , stariga 
inu noviga Testamenta Slovenski, tol- 
mazhena SkusiJuria Dalmatina, etc. : 
C'est-à-dire, Bible ou la Sainte Ecri- 
ture du Vieux et du Nouveau Testa- 
ment , traduite en langue esclavonne 
par George Dalmatin, imprimée à 
Wittemberg dans l'électorat de Saxe 


(2) Là méme, pag. 348. 
(3) La même. 


(4) La méme. 
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par les héritiers de Jean Kraft, 1584 
(5). | 

(F) Version esclavonne. | Étienne 
Gerlach (6) fait à la vérité mention 
qu'au mois de juin 1578, on trouva 
à Védréno , village de Bulgarie , sur 
les frontières de Thrace, la Bible en 
langue esclavonne ou illirique, chez 
un ecclésiastique da lieu ; mais appa- 
remment qu’elle n’est imprimée ni 
en caractères latins , ni ne s'accorde 
au dialecte avec celle dont je viens 
de parler. 


(G) Prime Truber.] Prime Truber 
mérite qu’on parle plus amplement 
de ui. Il était au commencement 
chanoïne à Laybach, et commenca 
l'an 15371 de prêcher publiquement, 
dans la cathédrale de cette ville, la 
doctrine de Luther des deux espèces 
dans la cène , et d'approuver jes ma- 
riages des prêtres. De sorte qu’il em- 
brassa le parti de Luther, et sortit 
de la Carniole pour se retirer dans 
l'empire, où la ville de Kempten le 
choisit pour être son pasteur. Il y pré- 
cha pendant quatorze ans, et mérita 
beaucoup envers sa patrie par sa 
trâduction. Car il traduisit en langue 
carniole , avec des caractères latins, 
non-seulement, 1°. les Évangiles , se- 
Jon la traduction de Luther, 2°. avec 
son Catéchisme ; mais aussi 3°. tout 
le Nouveau Testament, et 4°. les 
Psaumes de David, l’an 1553. Enfin 
les états de Carniole le rappelerent au 
pays. Il traduisit aussi en sa langue 
maternelle la confession d’Ausbourg 
et les sermons allemands de Luther, 


dont le dernier traite fut imprimé à. 


Tubingen. Hermannus Fabricius Mo- 


sémannus (7) parle avec quelques. 
autres circonstances de la version de 


Truber, en disant de cette maniére : 


« Jean Ungnad, baron de Sonneck : 


» (8)en Croatie, fit traduire au temps 
» de la confession d’Ausbourg la 


(5) La même. 

(6) Dans la Relation de son voyage de Tur- 
quie. 

(7) Dans l'Abrégé de l'Histoire du monde. 

(8) Il était gouverneur de l’empereur dans la 
Styrié, et général de trois provinces, Styrie, 
Carinthie et Carniole, et mourut l’an 1564 le 27 
décembre, âge de soixante et onze ans. Valvasor, 
la Gloire du duché de Carniole, Liv. XIT, chap. 
IX, pag. 52, etliv. XW, chap. XX, pag. 
467. Math. Dressérus : 1 avait écrit une Æistoire 
de La famille d'Ungnad et principalement de ce 
Jean d'Ungnad , Leipsic, 1602, in-4°. 


ni 
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» Bible en langue esclavonne , à Au- 
» rach dans le duché de Wirtemberg. 
» À laquelle traduction il employa 
» trois savans Esclavons, le premier 
» se nommait Prime Truber, le se- 
» cond Antoine Dalmata, et le troi- 
» sième Elienne Consul. Mais ces li- 
» vres furent arrêtés en chemin , et 
» sont encore enfermés dans des ton- 
» neaux à Neustad en Autriche. Le 
» caractère est tout-à-fait singulier, 
» à peu près comme un caractère 
» asiatique ou sirique , avec des let- 
» tres un peu grosses et carrées. On 
» peut voir l’exemplaire de cette 
» Bible dans la bibliothéque du land- 
» grave de Hesse. Il s’en trouve aussi 
» quelques exemplaires dans V’Escla- 
» vonie, » Jusque-la Fabricius. Ces | 
Bibles sont sans doute imprimées en 
caractères cyrilliques. Mais quant à 
Truber il fut exilé pour la seconde 
fois de Carniole et mourut l’an 1586, 

comme en parle Martin Zeiler (9). La 
même année il se soussigna de la sorte 
dans une lettre qu'il écrivait aux dé- 
putés de Carniole, sa signature con- 
tenant toute sa vie : « Prime Truber, 
» ci-devant chanoine ordinaire appelé 
» et confirmé à Laybach, pasteur à 
» Lack, à Tuffer près de Ratschach, 
» et au champ de Saint-Barthélemi , 
» chapelain à Saint-Maximilien de 
» Cilly,prédicateur esclavon àTrieste, 
» et, après la première persécution, 

» prédicateur à Rosemburg sur Île 
» Tauber, pasteur à Kempten ét à 
» Aurach, ensuite prédicateur des 
» états de Carniole, et à Rubia dans 
» le comté de Goergh, et, après la 

» seconde persécution , pasteur à 

» Cauflen et à présent à Deredingen 

_» prés de Tubingen (10). » 

. (H)-De Saint-Khaziam, | où Saint- 

Catiani, près d’Aursperg, dans le dio- 

cèse du patriarche d’Aquileja. Le pa- 
triarche Grégoire donna, l’au 1260, le 
droit de présentation avec toutes les 
dépendances de ce pastorat à Gebhard 

d’Aursperg (11). 

() Donné un nom ignominieux. | 
Ils Le nommaient Jure Kobila, c’est 
à-dire George Cavale. Mais cela se fit 
par méprise, parce qu’on appelait un 


(9) Dans ses Épîtres. 

(xo) Valvasor , la Gloire du duché de Carnio- 
le, pag. 348. 

(11) La même, liv. VTIT, pag. 729. 
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autre ministre luthérien , nommé 
George Tereschith , Jure Kobila, à 
cause d’une cavale qu’on lui avait 
donnée. Car Jure signifie en langue 
carniole George, et Kobila une ca- 
vale. De là vient que plusieurs évan- 
géliques ont appelé notre Dalmatin, 
Jure Kobila , par ignorance (12). 

(K) S'ecrètement.] Savoir, dans une 
chambre voûtée dessous l’écurie de- 
vant le château, dont on appelle en- 
core aujourd’hui cette voûte secrète 
le trou du prédicateur Jure Kobila 


(13). 


(z2) Là même, pag. 349. 
(:3) La même, pag. 349 et 729. 


DAMASCÈNE (JEan), l’un 
des plus illustres pères du Bas- 
Empire, a fleuri dans le VIII. 
siècle (A). Il était né à Damas, 
où son pere, quoique bon chré- 
tien (B), avait une charge de 
conseiller d’état aupres du calife 
des Sarrasins. C’eétait un homme 
fort richeæt fort charitable, et 
qui se plaisait principalement à 
racheter les captifs. Il racheta 
un jour un fort habile homme, 
nommé Côme, que lon avait 
pris sur mer , et le fit précepteur 
de son fils unique. L'enfant pro- 
fita beaucoup sous cet excellent 
précepteur , tant pour ce qui re- 
garde les sciences, que pour ce 
qui concerne le zèle de religion. 
11 devint ardent zélateur des ima- 
ges, et sema des lettres dans 
lempire, qui soutinrent mer- 
veilleusement la cause contre les 
efforts de l’empereur: je parle 
de l’empereur Léon l’Isaurique. 
grand ennemi des images. On 
dit que ce prince brülant du dé- 
sir de se venger de Jean Damas- 
cèene, qui remplissait alors au- 

res du calife la charge de con- 
seiller d’état que son pere avait 
exercée , se servit d’une supposi- 
tion de lettre (C)avec un si grand 


DAMASCÈNE. 


succés , qu’elle fut cause que le 
calife fit couper le poing à son 
conseiller. On dit aussi que Jean 
Damascene , s’étant recommandé 
aux prières de la sainte Vierge, 
recouvra sa main, et fit haute- 
ment paraître son innocence. Le 
ministre, qui répondit au Cal- 
vinisme de Maimbourg, rejeta 
fierement ce conte comme une 
fable impertinente ; et, non con- 
tent de cela, il se servit d’une 
preuve qui, à proprement par- 
ler, est un blaspheme (D). C’est 
une plaisante imagination que 
celle de Bzovius : il a mis Damas- 
cène au nombre des médecins 
que leur sainteté a rendus illus- 
tres (E). On a plus de raison de 
dire que c’est lui qui a commen- 
cé parmi les Grecs à traiter une 
matiere selon la méthode sco- 
lastique (F). Cela paraît princt- 
palement dans ses IV livres de 
la foi orthodoxe. Il sortit de la 
cour du prince des Sarrasins, 
après le miracle dont j’ai parlé, 
et s’enferma dans le monastere 
de Saint-Sabas à Jérusalem , où 
le moine qui fut choisi pour le 
conduire luiimposa un perpétuel 
silence. Ce moine était si sévere 
que, parce que son disciple n’ob- 
serva point la défense de parler, 
il le chassa de sa cellule , et lui 
ordonna pour pénitence de vider 
les immondices du monastère ; 
mais le voyant prêt à obéir, il 
Ven dispensa , et l’embrassa. 
Jean Damascene fut ordonné 
prêtre sur la fin de sa vie par le 
patriarche de Jerusalem , et re- 
tourna aussitôt dans son mo 
nastère. Il mourut vers l'an 
750. Jacques de Billi fit impri- 


mer les ouvrages de ce père, l’an : 


1577. Cette édition fut réitérée 


| 
| 
| 
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. Van 1619. Il y manque plusieurs 
traités que Léon Allatius com- 
muniqua à M. Aubert, qui mé- 
ditait une nouvelle édition de 
Jean Damascèene (a). Le père 
Labbe en avait promis aussi une 


(8) *. 


(a) Tiré de la Bibliothéque des auteurs 
ecclésiastiques , composée par M. du Pin, 
tom. VIT, pag. 101 et suiv., édit. de Hollande. 

(b) Voyez l'écrit qu’il publia l’an 1652, 
intitulé Conspectus novæ editionis;omnium 
S. Joannis Damasceni operum in quatuor par- 
tes tributorum , où il parle des éditions pré- 
cédentes. 

* Le père Lequien a donné , en 1712, une 
édition en grec eten latin des œuvres de Jean 
Damascène , 2 vol. in-folio. Un troisième, 
qui n’a pas paru, devait contenir les écrits at- 
iribués à cet auteur. L'édition du père Le- 
quien a été réimprimée à Vérone en 1748; 
avec des améliorations. 


(A) Il a fleuri dans le VILLE. siè- 
cle. | Alfonse de Castro mérite cen- 
sure pour deux raisons, puisqu'il a 
dit (1) que selon Trithème il faut 
placer notre Jean de Damas sous 
l'empire de Théodose le Jeune, en- 
viron l’an 450. Il n’est pas vrai que 
Trithème ait dit cela , il a copié Si- 
gebert qui a parlé des disputes de 
Jean Damascène contre l’empereur 
Léon : cela regarde l'an 530 (2). Mais 
quand il serait vrai que Trithème 
aurait été dans ce sentiment , Alfonse 
de Castro ne serait pas hors d'affaire ; 
il devait le rectifier, et non pas 
adopter sa prétendue ignorance. Nous 
allons voir un semblable anachro- 
nisme. 

(B) Sonpère était bon chrétien.] Jean, 
patriarche de Jérusalem , ayant fait 
faire des informations sur la famille de 
Jean Damascène, trouva que son père 
et sa méreétaient chrétiens , et qu’ils 
l'avaient élevé à la foi chrétienne. 
D'où l’on peut conclure qu’il n’est pas 


vrai que ce père de l’église se soit ja-. 


mais couverti du judaïsme au christia- 
nisme : car il n’aurait pu le faire sans 
_ avoir renoncé auparavant à son bap- 
téme et à l'Evangile. Or ceux qui ont 
fait sa Vie ne disent rien de sembla- 


(x) Zn Bibris adversus Hæreses, apud Philip- 
pum Labbe, de Script. eccles., tom. I, pag. 


57. 
(2) Il y a 830 ; dans le père Labbe, ibid, 
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ble, et il paraît qu’il a toujours eu 
un très-grand attachement à l'Evangi- 
le, tel qu’il était alors enseigné par les 
dévots,ou leszélateurs. J’entends prin- 
cipalement les moines entêtés d’ima- 
ges. Comptons donc pour deux bévues 
ce que dit un certain Pierre Galissare 
(3), qu’en l’anné 430, Jean Damascène 
abjura le judaïsme et embrassa l’E- 
vangile. La première bévue regarde 
la prétendue conversion : la seconde 
consiste au temps ; car si cet homme 
s'était converti ou perverti, ce ne 
serait point en l’année 470, vu qu’il a 
vécu au VIILE. siècle. 

(C) Léon l’Tsaurique... se servitcon- 
tre lui d’une supposition de letire. 
Quelques-unes des lettres que Jean 
Damascène avait écrites contre les 
iconoclastes tombérent entre les mains 
de Léon , qui en fit si bien étudier le 
caractère par un écrivain très-habile 
en l'art de contrefaire et de falsifier 
une écriture , qu’il était impossible de 
distinguer la véritable de la fausse 
(4). Là-dessus il fit écrire une lettre 
(b), où il supposa que Jean Damas- 
cèene l’exhortait à faire avancer des 
troupes vers Damas, et lui promettait, 
en qualité de gouverneur de la place, 
de disposer toutes choses d’une ma- 
nière que la prise serait infaillible. Il 
envoya cette lettre au prince des Sar- 
rasins , et se fit un grand honneur de 
ne vouloir pas profiter de la perfidie 
d’un traître, mais d’avoir la généro- 
sité de découvrir au calife la trahison 
d’an de ses sujets. Le calife, sans écou- 
ter.les protestations d’innocence que 
faisait Jean Damascène, et sans lui 
permettre de découvrir l’artifice de 
Léon, lui fit couper sur le champ la 
main droite dont il prétendait qu'il 
eût écrit une lLetire si criminelle, et 
commanda qu’elle füt exposée dans la 
place, sur ungibet, à la vue de toute la 
ville (6). Damascène , s'étant retiré 
dans sa maison, fit supplier le calife de 
lui faire rendre sa main : on la lui fit 

(3) In Chronographià , apud Theophilum 
Raynaudum, Hoploth., sect. IT , serie I, cap. 

, pag. m. 53, 

(4) Maimbourg, Hist. des Iconoclastes, iv. 
IT, pag. m. 116. 

(5) Vous la trouverez toute du long avec celle 
de Léon, dans l'Histoire des Iconoclastes du père 
Maimbourg, lä même. Il cite la Vie de Vean Da- 
mascène composée par Jean , patriarche de Jé- 
rusalem. 


(6) Maimbourg, Hist. des Iconoclastes, lv, 
ÂT , pag. 122. 
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rendre; 1l se prosterna devant une 
image de la Vierge , et ayant appliqué 
sa main à la place où elle devait étre 
naturellement , il supplia la sainte 
Vierge d'employer sa puissante inter- 
cession auprès de son fils, afin qu'il 
la lui remit en état de poursuivre à 
soutenir la cause qu’il avait jusqu’a- 
lors si heureusement défendue contre 
les iconoclastes (3). Il s’endormit en 
priant, et il crut voir en songe la 
sainte Vierge qui lassurait que sa 
priere était exaucée. Sur cela, s'étant 
éveillé tout à coup , il trouva sa main 
st parfaitement rétablie qu'il en avait 
l'usage libre comme auparavant , avec 
un petit cercle qui marquait autour 
du poignet l'endroit où il avait reçu 
le coup qui la lui avait séparée du 
bras; afin que l’on ne pât pas dire 
qu'un autre qui se fit substitué volon- 
tairement a sa place eit subi La peine 
pour lui. Toute la ville. accourut le 
matin à ce spectacle. Le calife, averti 
d’une si surprenante merveille, … la 
voulut voir, et s’en éclaircir par lui- 
méme... il avoua son injustice et sa 
précipitation , il détesta l’infâme 1ra- 
hison de l’empereur (8), et voulut ré- 
tablir Damascène dans toutes ses di- 
guités ; mais il le trouva trop résolu à 
se rendre solitaire. 

(D) Un ministre. se servit d’une 
preuve qui, à proprement parler , est 
un blasphème. | On aurait tort de 
trouver étrange que les protestans 
soient incrédules envers le miracle que 
je viens de rapporter ; car il est sûr 
qu’un grand nombre de catholiques 
ne le croient pas ; et de la manière 
que les écrivains de la cause des ima- 
ges ont composé leurs histoires , ils 
ne sont propres qu’à rendre suspectes 
les choses mêmes qu’ils rapportent 
véritablement. Ainsi M. Jurieu n’au- 
rait rien fait que de raisonnable , s'il 
s'était contenté de rejeter comme un 
conte monacal , la main coupée et re- 
mise de Jean Damascéne. Sa réflexion 
sur la légèreté du châtiment est très- 
bonne ; on ne se contente pas de cou- 


. per la main à un gouverneur qui pro- 


met de livrer la place à l'ennemi de 
son prince. Mais, quand ce ministre 
ajoute que, puisque les Sarrasins ne se 
convertirent pas à la vue d’un tel mi- 


(7) Maimbourg, Hist. des Iconocl. , liv. IT, 
pag. 123. j 
(8) La même, pag. 124, 125. 
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racie, et que la ville de Damas n’ab- 
Jura point le mahométisme, il faut 
conclure que ce qu’on dit de Jean Da- 
mascène est faux ; il me permettra de 
lui dire qu’il avance une impiété. Les 
S'arrasins de ce temps-la étaient bien 
durs , dit-l (9) ; car je suis persuadé 
que si l’on faisait un semblable mira- 
cle dans la Mecque , elle serait in- 
continent chrétienne. N'est-ce pas four- 
nir des armes aux infidèles pour réfu- 
ter tous les miracles de Moïse et de 
Jésus-Christ? Les Æeyptiens et les 
Juifs de cetemps-la étaient bien durs, 
pourrait-on dire : si l’on avait fait de 
tels miracles dans Athènes et dans 
Rome, elles seraient devenues incon- 
tinent juives , et puis chrétiennes. [1 
ést nn peu étonnant qu’un théologien 
se laisse éblouir par une raison qui 
n’est pas moins forte contre les vérités 
évangéliques que contre les fables des 
moines; mais enfin, quand on songe 
au pouvoir que prennent sur les gens 
imaginatifs les premières pensées qui 
leur viennent, on ne s’étonne pas que 
le ministre dont je parle ait raisonné 
comme il a fait. Ce qu'il y a de bien 
étonnant, est qu’il ne se soit trouvé 
qu’un homme qui ait fait paraître 
qu’il avait pris garde à cette dange- 
reuse doctrine ; et il est remarquable 
que personne n’a fait semblant de s’a- 
percevoir que le public en eût été 
averti. Il est encore très-remarquable 
que M. Jurieu, qui pouvait aisément 
sauver son orthodoxie, en déclarant 
qu’il avait avancé cela sans y songer , 
et sans en pénétrer les conséquences ; 
mais qu’en ayant connu le venin, de- 
puis qu’il a été censuré sur ce sujet , 
il désavoue cette pernicieuse maxime ; 
il est, dis-je, très-remarquable que 
cet auteur a négligé cette voie courte 
et facile de faire voir son innocence, 
et qu'il a mieux aimé fournir à toute 
la terre, en ne disant mot, un prétexte 
légitime de laccuser qu'il persiste 
dans la même persuasion; savoir, que 
si l’on rétablissait aujourd’hui dans 
la Mecque une main coupée , cette 
ville serait incontinent chrétienne. 77 
ne se peut rien dire de plus impie : ce 
sont les termes de celui qui a dénoncé 
quelques erreurs de M. Jurieu (10); 


(a) Apologie pour les Réformations, iom. T; 
pag. 20. 74 CU ; 

(10) Voyez le livret intitulé ; Déclaration de 
M. Bayle touchant un petit écrit qui vient de 
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car c’est déclarer hautement à la face 
du ciel et de la terre, qu’il est per- 
suadé que tous les miracles de Moïse, 
de Jésus-Christ et deses apôtres, sont 
des fables ; et, par conséquent, que l’é- 
criture du Vieux et du [Nouveau 
Testament nest qu'un roman et une 
légende. Qui peut ouir cela sans hor- 
reur ? Et avec un semblable raisonne- 
ment ne jetterait-on pas par terre tout 
le judaïsme et le christianisme ? Si 
parce que toute la ville de Damas ne 
s'est pas convertie, le miracle du père 
WMaimbourg est faux, il s'ensuit, di- 
ront les incrédules, que Moïse n’a 
point fait de miracles en Egypte, que 
Jésus-Christ n’en a point fait dans la 
Judée, que saint Pierre ne fit pas 
marcher le boiteux qui lui demandait 
l’'aumône au milieu de Jérusalem; car 
les Egyptiens ni les Juifs ne se sont 
pas convertis. Notez que ce boiteux 
était porté chaque Jour à la porte du 
temple, et qu'ensuite tout Le peuple 
le vit cheminer, et le reconnut pour 
le même qui avait été boiteux (11), 
et qu'il fut reconnu pour le même par 
les magistrats (12); et néanmoins Jé- 
rusalem demeura juive. Le miracle de 
Jean Damascène, tel qu’on le raconte, 
n'eut rien de plus éclatant que celui 
du boiteux, et ne fut point suivi com- 
me celui-ci d’une exhortation pathé- 
Uque. 

(£) Bzovius l’a mis au nombre des 
médecins que leur sainteté a rendus 
illustres. | Bzovius , dans le petit livre 
qu'il à composé des médecins qui ont 
été saints, assure que Jean Damas- 
cène est de ce nombre. La conformité 
qui est entre Mansur et Mesué pa- 
raît être à quelques-uns la cause de 
cette méprise (13). Jean Damascène 
s'appelait Mansur, c'est-à-dire, ra- 
cheté; Constantin Copronyme, qui le 
haïssait , l’appela Manser , c’est-à- 
dire, bâtard (14). On aura pu confon- 
dre Mansur ou Manser avec.Mesué , et 
s’imaginer que Jean Mansur de Da- 
mas est le même que Jeau Mesué, aussi 
MA à $ Î 


paraître sous le titre le Courte Revue des maxi- 


mes de morale, etc., pag. 15 : il fut imprimé 


l'an 1697. 

(1x) Actes des Apôtres, chap. III, vs, 0, 
10 et 11. 

(12) La même, chap. IF, vs. 14. 

(13) Voyez Théophile Raynaud , de Malis ac 
bonis Bbris, part. T1, erotemate X, num, 214, 
pag. m. 137. 


(14) Idem , Hoplothéea , pag. 53. 
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de Damas ; et que, puisque ce dernier 
est médecin, l’autre l’est aussi néces- 
sairement. Mais on se serait aisément 
délivré de cette faute, si l’on se fût 
souvenu que Jean Damascène vivait 
au VIII. siècle, et que Mesué a véca 
aprés lan 1140. Guillaume du Val 
(15) à suivi l'erreur de Bzovius , com- 
me Bzovius a suivi celle de quelques 
autres auteurs, Prenez bien garde à ce 
que dit Gesner ; car, après avoir parlé 
d’un Jean Damascène, moine et pré- 
tre, auteur des IV livres de la loi or- 
thodoxe, il cite un passage de Sym- 
phorien Champier, qui porte que c’é- 
tait un docte médecin : sir fuit in me- 
dicinis doctus , et qui pour sa science, 
et pour la pureté de sa vie, fut élu 
supérieur d’un monastère dans Con- 
stantinople. Ensuite Gesner parle d’un 
Jean Damascèné, surnommé Mansur , 
qui entre autres ouvrages a fait divers 
parallèles sur l'Écriture. Il réfute ceux 
qui prennent ce Jean Damascène pour 
Mesué, ou qui croient que ces deux 
personnages ont été contemporains ; il 
les réfnte, dis-je, par une raïson de 
chronologie : c’est, dit-il, que Mesué 
est postérieur à l’autre de plusieurs 
siècles, ayant vécu sous Fridérie 
Barberousse l’an 1163. Il donne le 
titre des livres de Jean Mesué, et dit 
qu'il n’y avait pas long-temps qu'ils 
étaient sortis de dessous la presse à 
Bâle, sous le nom deJanus Damasce- 
nus. Enfin il parle d’un Jean Damas- 
cène, auteur des livres de la foi or- 
thodoxe et des parallèles. Chacun voit 
que c’est confondre et multiplier pro- 
digieusement les auteurs. Tiraqueau 
s’est un peu embarrassé ; car il met 
(16) dans le catalogue des médecins 
nobles un Jean Damascène Mansur. Ce 
dernier mot est la preuve de son er- 
reur, puisqu'il empêche qu'on ne 
puisse dire qu’on a seulement voulu 
parler dé Jean Mesué, dont les œuvres 
de médecine furent imprimées à Bâle, 
sous le nom de Janus Damascenus. 
(F) ZT a commencé parmi les Grecs 
à traiter une matière selon la méthe- 
de scolastique. | M. Arnauld observe. 
que saint Jean de Damas était comme 
le saint Thomas des Grecs , qu’ils ré- 


(15) In Historià Monogrammä SS. medica- 
rum, apud Th. Fayoaud., de Malis ac bonis li- 
bris, pag. 136. 

(16) In Opere de Nobilitate , apud Theophil. 
Raynaud, , Hoploth,, pag. 53. 
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glaient plus sur lui leur sentiment que 
sur aucun autre père (17). [est si 
certain, ajoute-t-il, que saint Jean de 
Damas a toujours été la règle de leur 
doctrine sur l’Eucharistie , qu Euthi- 
mius, pour représenter la doctrine de 
l’église grecque sur ce mystère, contre 
l’hérésie des Pauliciens, ne rapporte 
que le passage célèbre de saint Gré- 
goire de Nysse, dans sa catéchèse, et 
un lieu de saint Jean de Damas , où 
cette erreur des stercoranistes est for- 
mellement rejetée. M. Claude, en ré- 
pondant à M. Arnauld, lui avoue ce 
principe : Zl est certain, dit-il (18), 
que pour bien juger de l'opinion des 
Grecs modernes il faut remonter jus- 
qu'a Jean Damascéne. Il explique 
quelqües pages après (19) quelle est 
opinion de cet auteur : elle n’est nul- 
1ement conforme à celle des réformé, 
et d’ailleurs elle n’admet point la 
transsubstantiation. C’est un galima- 
tias incompréhensible *, et tel sera 
éternellement le sort de ceux qui se 
voudront expliquer trop en détail sur 
la manière des mystères. Le plus sùr 
serait de se tenir ds les expressions 
les plus générales. Il y a des choses 
dont l'explication ne sert qu’à aug- 
menter les obscurités ; les plus grands 
théologiens méritent qu’on leur repré- 
sente ne suior ultra crepidam, vu la 
sublimité de certains dogmes. 


(19) Arnauld , Perpétuité défendue , tom.I , 
lv. IT, chap. VI, pag. 229, édit. de Bruxel- 


les , in-12. 


(18) Claude, Réponse à la Perpétuité défen- 
due, div. IT, chap. XIII, pag. m. 497. 

(19) La même, pag. 515 et suiv. 

* Leclerc et Joly reprochent à Bayle de s’en 
être rapporié sur ce point à. Claude, au lieu 
d'examiner le fait par lui-même. 


DAMIEN ( Pierre) *, cardinal, 
évêque d’Ostie , a fleuri dans 
le XI°. siecle. Il avait été béne- 
dictin, et lon croit qu'il eût 
toujours préféré la solitude aux 
dignités de l’église, s'il n’eût 
été comme forcé à les accepter. 


* Leclerc remarque qu'il s'appelait en la- 
{in , non Petrus Damianus, mais Petrus Da- 
miani, Pierre, fils de Damien.Joly ajoute que 
c'était l'usage de ce temps , et il cite ses no- 
tes sur les articles F. AGcuRSE, tom. I*r., 
pag. 134 , et J. ANDRE, tom. IE, pag. 81. 
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Il condamna hautement la li- 
cence que les papes se donnaient 
de s'opposer par les armes tem- 
porelles aux entreprises des em— 
pereurs (A). Il décrivit forte- 
ment les vices énormes de son 
siècle , dans plusieurs de ses ou- 
vrages. On allegue ordinairement 
celui qu’ilintitula Gomorrhœus. 
Les controversistes en parlent 
beaucoup (B) : le pape Alexan- 
dre IT, le supprima; mais néan- 
moins il s’est conservé (a). L’au- 
teur des Préjugés légitimes con- 
tre le Papisme aurait de la peine 
à répondre là-dessus à son criti- 
que (C). Il paraît , par une lettre 
de Pierre Damien (b), quil y 
avait des ecclésiastiques qui en- 
seignaient que les prêtres pou- 
vaient être mariés. Il faut le 
louer du grand zèle qu’il témoi- 
gue pour le rétablissement d’une 
bonne discipline qui pût servir 
de barriere aux désordres où les 
moines et le clergé s’abandon-— 
naient; mais la crédulité avec 
laquelle il a compilé beaucoup 
d'exemples d’apparitions d’évé- 
ques ou d’autres personnes con— 
damnées aux tourmens de l’enfer, 


ou à ceux du purgatoire (c) ; 


n'est pas digne d’excuse. Il avait 


une grande dévotion pour la 


sainte Vierge. Vous trouverez 
sa patrie, le temps de sa mort, 
et quelques autres circonstances 
de sa vie , dans le Dictionnaire 
de Moréri. 

(a) Voyez la remarque (C). 

(b) C’est le XIIT°. du Ve, livre. 

(c) Foyez le XIX°. et XX°. de ses opus- 
cules. 


(A) IE condamna.… la licence que 
les papes se donnaient de s'opposer 
par les armes temporelles aux entre- 
prises des empereurs. | Sa doctrine 
est là-dessus très-orthodoxe, et il. la 
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confirme par la pratique de l’église 
primitive (1). « Îl soutient que Îes 
» charges d’empereur et de pape sont 
» distinctes, et que les empereurs 
» ne doivent point toucher à ce qui 
» est de l’oflice des papes ; ni les papes 
» non plus, à ce qui est de la charge 
» de l’empereur, comme manier les 
» armes, faire la guerre, etc. Tout 
» ainsi, dit-il, que le fils de Dieu a 
» surmonté tous les obstacles de La 
» force du monde, non par la sévé- 
» rité de la vengeance, mais par la 
» vive majesté d'une patience invinci- 
» ble; aussi nous a-t-il appris de sup- 
» porter plutôt constamment la rage 
» du monde, que de prendre les ar- 
» mes pour outrager ceux qui nous 
» offensent , vu principalement qu’en- 
» tre le royaume et le sacerdoce, il y 
» a telle distinction d’offenses, que 
» c’est au roi d’user des armes du sié- 
» cle, au sacrificateur de ceindre le 
» glaive de l'esprit, qui est la parole 
» de Dieu, etc... Lisons-nous que 
» saint Grégoire ait jamais fait ou 
» écrit cela, lui qui a souffert tant 
» d’outrages des Lombards ? Et saint 
» Ambroise a-t-il pris Les armes con- 
» tre les ariens qui le traversaient , et 
» qui tourmentaient cruellement son 
» église? Setrouvera-t-il qu'aucun des 
» saints pontifes ait jamais manié les 
» armes ? Que les causes ecclésiasti- 
» ques soient donc décidées par les lois 
» de La justice ou par les arréts d'un 
» concile d'évéques, de peur que ce 
» qui se doit faire en un tribunal de 
» juges , Ou en une assemblée de pré- 
» Lats, ne s'achève , à notre opprobre, 
» par le conflit des armes. » Que 
peut-on voir de plus raisonnable ? et 
néanmoins Baronius ne feint point de 
dire que ce dogme de Pierre Damien 
est une erreur, et même le rejeton d’u- 
ne doctrine de Julien lapostat. Vous 
ne pouvons donc, dit-il (2), ni ne de- 
vons l'excuserqu il ne soittombé en une 
erreur que l’église a condamnée. Après 
Tertullien , Julien l'apostat est re- 
connu pour l’auteur originaire d’une 


(1) Coëffeteau , Réponse au Mystère d’iniqui- 
té, pag. 665. 

(2) La même, pag. 669. Il cite Baronius, ad 
ann. 1053. Voici les paroles de ce cardinal: 
Errore lapsus convincitur Petrus, quem commu- 
ni totius ecelesiæ catholicæ consensu constat esse 
damnatum. Post Tertullianum Julianus apostata 
fuisse convincitur, originarius sator erroris , ex 
quo iste uoscitur propagatus. 
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erreur dont la sienne a été provignée. 
Cela est pitoyable, puisque ce prince 
apostat ne faisait que rappeler les 
chrétiens aux maximes évidentes que 
leur maître leur avait laissées. - 

(B) Il intitula un de ses ouvrages 
Gomorrhæus. Les controversistes en 
parlent beaucoup. | « La sodomie par 
» ces lois de célibat prend un tel pied 
» dans le clergé romain, que Pierre 
» Damian, lors retiré en son hermi- 
» tage, est contrainct d’en faire un li- 
» vre, intitulé Gomorrhæus, où ilen 
» deschiffre toutes les espèces ; et le 
» dédie à Léon IX, ladjurant d’y 
» mettre ordre. Et Baronius mesmes 
» l’advoue en ces mots : Les ronses et 
» les orties avaient rempli le champ 
» du père de famille. Toute chair 
» avoit corrompu sa voie, et nm’ estoil 
» pas besoin seulement d'un déluge 
» pour laver, mais d’un feu du ciel 
» peur foudroyer comme à Gomorrhe 
» (*1).Et là-dessus Léon avait fait quel- 
» que règlement, et ordonné quelques 
» peines. Mais tost après on le vit en 
» la male grâce de Léon ; et depuis 
» venant Alexandre II au papat, il lui 
» desroba son livre soubs ombre de le 
» bailler à l'abbé de Saint-Sauveur à 
» transcrire, prenant prétexte de ce 
» qu'il en avoit parlé trop salement, 
» comme si telles ordures se pouvoient 
» remuer sans puanteur. Dont le bon 
» homme se plaint aigrement en une 
» sienne épistre aux cardinaux Hilde- 
» brand et Estienne, et non sans évi= 
» dente ironie leur dit : ££ c’est de 
» vrai un indice de la netteté sacer- 
» dotale, ou plustost un argument de 
» la pureté papale (3). » Afin que 
mon lecteur soit assuré que ce passage 
ne contient point de faussetés (4), je 
mettrai ici la réponse de Coëfleteau 
(5). Qu'en ce temps les lois ecclésias- 
tiques ne fussent point cause du scan- 
dale que Damien déplore... le pape 
Léon IX Ze montre assez en son épitre 

w’il lui écrivit, après avoir recu son 
de qu'il loue hautement. Les ecclé- 
siastiques, dit-il (*?), de la très-sale 


(*7) Baron., vol. XT, a. 1049 , art. 10 et seq. 
Petri Damiani Uib. qui inscribitur Gomorrhæus, 
cui præfixa epist. Leonis\IX. 

3) Du Plessis, Mystère d’iniquité , pag. 228. 
4) C'est-à-dire, quant aux faits. 

(5) Coeffeteau, Réponse au Mystère d’iniqui- 
té , pag. 6/8. 

(#2) Epist. Leon. ad Damian. præfixa Go= 
morrbæo , ex{at apud Baron. , ad ann, 1049. 
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vie desquels tn as discouru en paroles 
pitoyables, mais pleines de raison, 
sans doute n’appartiennent pas au lot 
de l'héritage du Seigneur, duquel ils 
se séparent par ces débordées voluptés. 
Que si leur conversation était chaste, 
non-seulement ils seraient appelés le 
temple de Dieu, mais encore le sanc- 
tuaire où cet agneau, dont la blan- 
cheur surpasse celle de la neige, et 
qui efface les péchés du monde, est 
immolé, ele. (*1).... Quant à ce qu’ A- 
lexandre second usa d'artifice pour 
supprimer le livre de Pierre Damian, 
où ces horreurs estotent exprimées un 
peu trop librement, toute personne 
aymant seulement l’'honnesteté civile, 
ne le irouvera jamais mauvais ; car 
sans ironie, c'est un témoignage d’une 
grande pureté, de s'offenser mesme de 
paroles qui représentent quelque im- 
pudicité, quoyque ce soit pour la dé- 


tester. Et le pape ne fut pas seul qui 


s’en offenca , mais uniwersellement 
cette liberté deplust à tous les gens de 
bien, ces ordures n'ayant peu se re- 
muer sans laisser une mauvaise odeur 
après elles. Partant l'artifice du pape 
Jut louable de chastier les coulpables, 
et supprimer les mouvemens de ces 
horreurs ; mais Éomme nous aymons 

uelquefois inconsidérément nos ou- 
Pie (2), Pierre Damian ne pou- 
voit supporter qu'on estoufjast ce 
fruict de son esprit, qu'il disoit avoir 
produit avec un travail extrérme ; c'est 
pourquoi il en parlait avec passion. 
Toutefois après s’estre licentié de par 
ler contre le pape, il se corrige à la 
fin de son épisire , avoue quil y a de 
la présomption en son. fait ) qu ul a ex- 
cédé, et que l’orgueil de ses lèvres mé- 
rite chastiment. 

(C)... Ce livre s’est conservé. L'au- 
teurdes Préjugés contre le Papisme, 
aurait de la peine à répondre lù-des- 
sus à son critique. | Voici les paroles 
de l’auteur des Préjugés (6) : C’est 
par le cardinal Baronins que nous sa- 
vons que Pierre Damien, cardinal de 
l'église romaine de ce temps-là , écri- 
vit un livre intitulé, Gomorrhæus, 
qu'il adressa à Léon IX, dans le- 
quel ouvrage il décrivait les mœurs du 


(#1) Du Plessis, pag. 228, lig. 34. 

(#2) Petr. Damian., epist. ad Stephanum et 
Hildebrand. Card. 

(6) Jurieu, Préjugés légitimes contre le papis- 
ne, tom. Ï, pag. 359, 


siècle, et particulièrement du clergé : 
et l'on peut deviner par le titre, ce 
que c'était : Sodome et Gomorrhe en- 
traient dans la description de ces hor- 
reurs. Baronius dit, qu’outre les cri- 
mes de simonie, dans le champ du 
Seigneur étaient crues des épines et de 
ces orties qui sortent honteusement 
de la puanteur de la chair par le fu- 
mier de la corruption. Car tonte chair 
avait corrompu sa voie, en sorte qu’il 
ne semblait pas qu’un déluge fût sufi- 
sant pour laver ces ordures, Ces hor- 
ribles péchés sollicitaient le feu de 
Gomorrhe qui avait consumé le pays 
des cinq villes. C’est pourquoi aussi 
Pierre Damien , alors ermite du 
mont Avellan en Umbrie , se crut 
obligé d’avertir le nouveau pape de 
toutes ces choses, lui écrivant un li- 
vre qu'il intitula, Gomorrhæus, dans 
lequel le plus honnêtement qu'il lui 
était possible il représentait les quatre 
sortes de péchés charnels dont l’église 
était couverte , le priant que de Pé- 
pée de Phinées il transpercât ces hom- 
mes infâmes, et rendit à l’église sa 
pureté. {1 y avait déja cent cin- 
quante ans que ce mal durait, savoir 
depuis le commencement du X®, siè- 
cle jusqu'au milieu du XI°.; quand 
il n'y aurait que cela, ne serait-ce 
pas un puissant préjugé contre l’égli- 
se latine et contre le papisme ? Se- 
rait-il possible que Dieu ett permis 
que la véritable église, sans cesser 
d’être l'épouse de Jésus-Christ, devint 
une Gomorrhe et une Sodome, fut 
abimée dans les quatre péchés de la 
chair les plus énormes, et demeurät 
sous ce déluge près de deux cents ans? 
Ce ministre avait déjà dit dans un au- 
tre livre (7) : « Nous produisons par 
» exemple un Pierre Damien, qui dans 
» le XIe. siècle fit un livre intitulé, 
» Gomorrhæti, dans lequel il prend à 
» tâche de convaincre le clergé d’alors 
» de cet horrible péché qui brâla So- 
» dome. Le livre est péri; mais nous 
» en avons le monumens dans les An- 
» nales de leur grand Baronius, qui 
» dit que ce Pierre Damien dans ce li- 
» livre (*), quadripertita vitia carnis 
» quibus ecclesia obruereiur à ut de- 
» cuit quam potuit honestè insinuässe, 
» avait insinué le plus honnêtement 

(7) Jurieu, Apologie pour les Réformat. , tom. 
I, chap. IX, pag. 152. 


(*) Anno 1049, num. 10. 
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» qu'il avait pu, les quatre vices de la 
» chair dont l’église était accablée, » 

Nous allons voir une censure , qui 
pe frappe pas moins Baromius, que 
M. Jurieu ; car labbé Richard *avan- 
ce que Pierre Damien a parlé de ces 
désordres, non comme d’un mal qui 
eût inondé l’église, mais comme de la 
corruption de quelques particuliers. 
Ce qu’il y a de bien notable est que 
cet abbé, au lieu d’insulter M.Jurieu, 
le disculpe autant qu’il peut. A]. Ju- 
rieu, dit-il (8), confesse de bonne 
Joi qu'il n'a jamais lu cet ouvrage... 
{l ne faut donc pas s étonner s’il s’est 
mépris dans l'idée qu'il s’est formée 
d’un ouvrage qu'il n'a jamais vu, et 
qu'il croit qui est péri. {l ne faut 
pas s’étonner si, n'en jugeant que par 
le titre et par ce que Baronius en 
rapporte en général , il s’est imaginé 
etc: Après cela, on lui montre, 1°. 
que ce livre n'est nullement péri; 
2°.qu'il ne traite point des mœurs du 


siècle ni du clergé en général, et qu'il 


ve représente, point l'église latine 
comme une Gomorrhe, niune Sodome, 
3°. que selon le témoignage du même 
Pierre de Damien , il y eut en ce siè- 
cle plusieurs grands personnages. Je 
ne rapporte puint les preuves du troi- 
sième point; je me contente de copier 
en partie celles qui concernent les 
deux autres. Voici les paroles de l’ab- 
bé Richard (9). » Quant au premier, 
il est si.peu vrai que cet ouvrage soit 
» péri, que je lai parmi mes livres, 
» et qu'il a été imprimé avec les au- 
» tres ouvrages de ce saint, dès le 
» commencement de ce siècle. Celui 
» qui a pris le soin de les donner au 
» public, les a même dédiés au pape 
» Paul V, qui accorda le privilége de 
» cette édition dès lan 1606. Si M. Ju- 
» rieu avait été plus exact à examiner 
» la vérité de la preuve qu’il avance, 
» et à la voir dans sa source ; et s’il 
» s'était mis en peine de trouver le 
» livre d’où elle est tirée ; les libraires 
» de Paris lui en auraient fourni au- 
» tant d'exemplaires qu’il aurait vou- 
» Ju, et ils lui auraient appris que, 
» loiu que le Gomorrhæus de Pierre 
» de Damien soit péri, il n’y a guère 


* Leclerc observe que Richard est un pseudo- 
nyme du père Gerberon. ‘ 

(8) L'abbé Richard, Examen des Préjugés de 
M. Jurieu, chap. XX VIII, pag. 238. 


(o) La même , pag. 239, 240. : 
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» plus de vingt ans qu’ils l'ont im- 
» primé de nouveau avec tous les au- 
» tres ouvrages de ce cardinal. Pour 
» le second, si M. Jurieu avait été 
» plus soigneux de chercher dans sa 
» source la vérité de ce qu’il avance, 
» et s’il avait lu le livre que Pierre 
» de Damien a intitulé Le Gomorrhéen; 
» 1] y aurait trouvé que ce cardinal ne 
prend nullement à tâche de con- 
vaincre le clergé d’alors de l’hor- 
rible péché qui a attiré sur la ville 
» de Gomorrhe le feu du ciel ; et qu’il 
» n’y décrit point les mœurs du siècle 
» ni même du clergé en général; et 
» qu’enfin il n’est point vrai qu’il re- 
» présente l'église latine comme une 
» Gomorrhe et comme une Sodome. 
» Car il y aurait trouvé que dans ce 
» livre Pierre de Damien rapporte 
» seulement au pape Léon IX les im- 
» puretés que commettaient certains 
» ecclésiastiques deses quartiers; c’est- 
» à-dire, des environs du mont ÀA- 
» pennin , où 1l s’était retiré , et où il 
» vivait avec des solitaires. Un cer- 
» tain vice horrible et infäme s’est 
» beaucoup répandunans NOSQUARTIERS, 
» dit-il à ce pape , en lui marquant ce 
» qui l’a obligé à faire cet écrit , dans 
» toute la suite duquel on ne trouve 
» point qu’il étende plus loin ce dés- 
» ordre et cette corruption. Peut-on 
» raisonnablement dire qu'un vice, 
» qui s’est glissé parmi les ecclésias- 
» tiques des environs du mont Apen- 


YO 
DE 


_» nin, soit le vice de tout le siècle et 


» de tout le clergé ? Et peut-on avec 
» quelque justice accuser toute l’église 
» latine d’un péché où quelques ec- 
» clésiastiques d’une province païti- 
» culière sont tombés ? Avec quelle 
» vérité et avec quelle équité donc 
» M. Jurieu aurait-il pu dire que 
» Pierre de Damien a pris à tâche dans 
» son Gomorrhianus (10) de convain- 
» cre le clergé d'alors du plus horri- 
» ble de tous les péchés ; d’y décrire 
» les mœurs du siècle et du clergé, et 
» de représenter l’église latine comme 
» une Sodome et une Gomorrhe ; sl 
» avait su que dans tout ce livre 
» Pierre de Damien n’expose au pape 
» que les impuretés de certains ecclé- 


+ 


(10) Ce n'est point Le titre que M. Jurieu avait 
marqué. Nous avons duns cette remarque (C) 
un exemple de la négligence dont je parlerai 
dans la remarqae (B) de l'article Démkrarus. 
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» siastiques d’une province particu- 
» Jière ? M. Jurieu n’a donc rapporté 
» avec Baronius le témoignage de ce 
» livre , qui ne dit rien de ce qu’il lui 
» fait dire , que parce qu’il ne l’a ja- 
» mais lu, et qu'il a cru que cet ou- 
» vrage était péri. » 

Apprenons de là combien un auteur 
est à plaindre lorsque sa bibliothéque 
n’est pas fournie de toutes sortes de 
livres ; et combien il est blâmabie, 
lorsque , nonobstant cela, il pro- 
nonce hardiment que tels et tels livres 
n'existent point. Apprenons aussi avec 
quelle retenue il faut parler d’un ou- 
vrage que l’on ne connaît que sur le 
rapport d’autrui. Qui aurait cru que 
Baronius était un homme à tromper 
les protestans sur l'idée du Gomor- 
rhœus de Pierre Damien ; à les trom- 
per , dis-je, au désavantage de sa 
communion ? Mais, demandera-t-on, 
est-ce une preuve convaincante de 
V'erreur de Baronius, que de dire 
que l'abbé Richard soutient le con- 
traire ? Non, c’est seulement un fort 
préjugé , et qui approche d’une bonne 
preuve, depuis qu’on a vu que l’auteur 
des Préjugés ne s’est pas mis en devoir 
de soutenir ce qu’il avait avancé. On 
juge qu'il n’eût pas digéré facilement 
un tel affront , s’il avait été capable 
de faire son apologie. Après tout , ne 
voit-on pas que l’abbé Richard in- 
dique la source ? Il marque une édi- 
tion des œuvres de Pierre Damien, 
faite à Paris l’an 1663. Si quelqu'un 
est incrédule , il n’a qu’à lire l’écrit 
en question. M. du Pin en parle succinc- 
tement , et observe que c’est le VIIe. 
des opuscules de Pierre Damien, au 
ITL°. tome de ses œuvres (11). 


(x1) Du Pin, Bibl. des auteurs ecclésiast. du 
XIE. siècle, pag. m. 94. 


DANAÉ, fille de Léontium. 
Voyez la remarque (D) de l’arti- 
cle LÉonTium , tome IX. 


DANDINT (JÉRÔME), jésuite 
italien, natif de Césene dans lé- 
tat ecclésiastique, est le premier 
de son ordre qui ait enseigné la 

hilosophie à Paris. Il a eu quan- 
tité de charges honorables dans 
la société; car outre qu’il ensei- 


DANAË. DANDINI. 


gna la théologie à Padoue (A), 
il fut recteur de collége à Ferra- 
re, à Forli, à Bologne, à Par- 
me et à Milan; visiteur dans la 
province de Venise, dans celle 
de Toulouse et dans celle de 
Guyenne, et provincial en Po- 
logne , et au Milanais. Clément 
VIII l’envoya aux maronites du 
mont Liban. Il mourut fort 
vieux (B) à Forli, le 29 de no- 
vembre 1634. On imprima à Pa- 
ris, l'an 1611, ën-folio, son 
Commentaire sur les trois livres 
d’Aristote de Animd; et après 
sa mort on fit voir le jour à sa 
Morale. C’est un in-folio qui fut 
imprimé à Césène l’an 1651, 
sous le titre de ÆEthica sacra , 
hoc est de V'irtutibuset Fitiis (a). 
Voilà tout ce que disent de lui 
les bibliothécaires des jésuites 
(à) : on ne les accusera pas d’a- 
voir flaitté leur confrère , ni 
d’avoir trop recherché à le mon- 
trer par les beaux endroits, lors= 
qu'on saura ce que le père Si- 
mon dit de lui. Il dit que Dan- 
dini était d’une famille noble 
d'Italie, dont il y a encore au- 
jourd’hui des comtes qui portent 
ce nom, et qui demeurent à 
Césène ; que « c'était un homme 
» quiavait un esprit pénétrant, 
» un jugement solide et une 
» grande expérience; .... qu’ou- 
» tre la théologiede l’école, qu'il 
» savait parfaitement , il possé- 
» dait la théologie des pères, 
» et surtout la morale, dont 1l 
» a composé un excellent ouvra- 
» ge: .….. de sorte que le pape 
» ne pouvait choisir un homme 


(a) On se trompe dans le Journal de Leïp- 
sic, 1685, pag. 284, de dire que l’auteur pu- 
blia ce liwre à Paris. 


(b) Alegambe et Sotuel. 
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»* plus capable de traiter avec les 
» imaronites ; qu'il est vrai que 
» la connaissance des langues 
» orientales lui manquait, mais 
» qu'il suppléa facilement à ce 
» défaut par le moyen des in- 
» terprètes dont il se servit (c). » 
Je laisse les autres éloges qu'il 
lui donne (C). On aurait tort de 
vouloir faire passer ces louanges 
pour suspectes, et d'en donner 
pour raison que ceux qui tradui- 
sent ou qui commentent un li- 
vre se préoccupent extrêmement 
à l'avantage de l’auteur, et se ren- 
dent les protecteurs perpétuels, 
ou même les panégyristes de ses 
sentimens ; Car on ne peut pas 
er user plus librement envers un 
auteur, que le père Simon en a 
usé envers le pere Dandini (D) : 
il le critique , 1l le réfute forte- 
ment en mille rencontres, dans 
les remarques qu'il a jointes à 
la traduction du Voyage du mont 
Liban. Voilà un livre qui a été 
inconnu au pere Sotuel. 11 fut 
imprime à CGeésene, en 1656, 
sous le titre de Missione apos- 
tolica. al patriarca e Maroniti 
del monte Libano. I contient 
la relation du voyage de ce jé- 
suite vers les maronites et à Je- 
rusalem. Le pere Dandini ensei- 
gnait la philosophie à Pérouse 
(d) en 1596 (e), lorsqu'il fut 
choisi par Clément VIII, pour 
la nonciature du mont Laiban. 
11 s’embarqua à Venise le 14 de 
juillet 1596 , et il fut de retour 
à Rome au mois d’août de }’an- 
née suivante. Il en partit peu 
après pour aller exercer en Polo- 

(c) Simon , préface du Voyage du mont 
Liban, qu’il a traduit de l'italien de ce jé- 
suile. 


(d) Voyez sa Relation, 
(e) L'édition de Hollande met mal 1599. 


TOME V, 
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gne la charge de provincial. La 
traduction française, qui a été 
faite de son voyage par le pere 
Simon , fut imprimée à Paris 
Van 1675, et réimprimée à la 
Haie en 1685. Elle ne contient 
point le Voyage de Jérusalem 
(E). 


(A) IL enseigna la théologie a Pa- 
doue. ] Je n’ai osé dire qu'il fut le 
premier, jésuite qui enseigna cette 
science dans Padoue ; et néanmoins 
ce serait le meilleur parti qu'aurait 
pu prendre un traducteur , si ceux qui 
écrivent en latin se prescrivaient une 
loi aussi rigoureuse que celle de nos 
grammairiens français : mais la grande 
liberté que l’on se donne en latin de 
ne pas ôter les équivoques, fait qu'un 
traducteur, qui s'attache au sens le 
plus naturel et le plus exact, s’éloi- 
gne quelquefois de la vérité. Quoi 
qu’il en soit, voici les paroles d’Ale- 
gambe : Hanc (philosophiam ) etiam 
professus est primus à nostris Lute- 
tiæ Parisiorum ; theologiam verd La- 
tavi (1). Le père Sotuel n’y a rien 
changé *. Mon lecteur en fera ce qu’il 
voudra ; à lui permis de les entendre 
comme si avant le père Dandini aucun 
jésuite n'avait enseigné la théologie 
à Padoue. 

(B) {1 mourut fort vieux. ] Le père 
Âlegambe lui avait donné quatre- 
vingts ans. Obiit demum Forliwi oc- 
togenarius die 29 novembris anno 
salutis 1634 (2). Le père Sotuei n’a 
rien changé à ces paroles : cependant 
il ne devait point les laisser dans l’é- 
tat où il les avait trouvées ; car voici 
ce qu’il ajoute au texte de son prédé- 
cesseur: Cooptatus in societatem anno 
salutis 1569 ætatis 18 vota quatuor 
solemnia nuncupavit (3). Dire après 
cela qu'il mourut à l'âge de quatre- 


(x) Alegambe, Bibliotheca Script. societ. Je- 
su, pag. 182. 

* Joly doute que Dandiai ait professé la théo- 
logie à Padoue, et il nie qu'il ait le premier en- 
seigné la philosophie à Paris. Il reproche même à 
ce sujet l'indulgence de Bayle pour Sotuel, puis- 
qu'il est constant qu'avant Dandini, Maldonat 
avait enseigné, la théologie à Paris. Voyez Mar- 
ponaT, tome X, à k 

(2) Alegambe, Bibliotheca Script. societ. Je- 
su, pag. 182. , ù 

(3) Sotnel , de Seript. societ. Jesu , pag. 538 
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vingts ans , le 29 de novembre 1654, 
n’est pas d’un historien qui a quelque 
exactitude. | 

(C) Je laisse les autres éloges que 
Le pere Simon lui donne. | Le pére 
Dandini, dit-il(4) , « tâcha de se dé- 
» pouiller de tous les prejugés qu’il 
» attribue à ceux quiavaient été avant 
» lui au mont Liban. fl ne s’en rap- 
» porta pas tout-à-fait aux bulles des 
» papes qui faisaient pourtant la meil- 
»5 Jeure partie de ses instructions , 
» parce qu’il ne jugea pas qu’elles fus- 
» sent infaillibles dans les faits dont 
» 1] s'agissait. Mais il écouta avec bien 
» de la patience le patriarche et les 
» principaux maronites, qui se plai- 
» gnaient de quelques jésaites qui l’a- 
» vaient précédé dans le même em- 
» ploi ; et toutes ces précautions sont 
» des preuves convaincantes de sa 
» sage conduite. Aussi semble-t-il n’a- 
» voir eu autre chose devant les yeux, 
» que de découvrir la véritable créan- 
» ce des maronîtes. Crpendant , com- 
» me l’on verra &ans les remarques que 
» Jai jointes à ma traduction , toute 
» Ja pénétration de son esprit et tous 
5 les efforts de sa prudence ne purent 
» empêcher qu'il ne se laissÂt sur- 
» prendre. » 

(D) On ne peut pas en user plus 
librement envers un auteur , que te 
père Simon en a usé envers M 
Dandini. | Les dernières paroles de la 
citation précédente le font sentir. Di- 
sons le jugement qu'il a fait du style 
de ce jésuite. Son style, dit-il (5), est 
quelquefois si négligé et si rempli de 
mots superflus , d'épithètes inutiles, 
et d'exagérations , que j'ai cru qu’il 
était plus à propos de i’appliquer à 
rendre son sens que ses paroles, quoi- 
que d’ailleurs je garde presque par- 
iout quelque chose de son caractère. 
Pour écrire aussi avec plus de nette- 
lé, j'ai été souvent obligé à faire deux 
ou trois périodes d'une des siennes. 

(E) La traduction du père Simon. 
ne contient point le Voyage à Jéru- 
salem. | La raison que le traducteur 
en donne est que comme nous avons 
un grand nombre de semblables re- 
lations , il a cru qu'il pouvait se dis- 
penser de donner celle-ci au public, 
parce qu’elle ne contient presque rien 

(4) Simon , préface de la traduction fran- 
çaise du Voyage da mont Liban. 

(5) Idem, ibid. 


; 


DANTE. 


qui n'ait été déja remarqué par d'au- 
tres voyageurs. 

DANTE, l’un des premiers 
poëtes d’Italie , naquit à Floren- 
ce le 27 de mai (a) 1265 (b). II 
était de bonne maison (A), et il 
fut élevé aux belles-lettres avec 
un grand soin (c). Il eut entre 
autres maîtres le fameux Brunetti 
(d), qui était l’un des plus habi- 
les hommes de ce temps-là. I] fit 
bientôt éclater l’inclination que 
la nature Jui avait donnée pour 
la poésie (e); et comme il devint 
amoureux des que l’âge le lui 
permit (B), il versifia beaucoup 
dans sa jeunesse, Ce fut à des 
vers d’amour qu’il consacra les 
premiers fruits de sa muse ( f) ; 
mais ensuite 1l entreprit un ou- 
vrage plus sérièux. Ille commen- 
caen vers latins , et l’acheva en 
vers italiens. La cause de ce 
changement fut qu’il sentait trop . 
de lenteur dans les mouvemens 
de sa veine poétique quand il 
employait la langue de l’ancien- 
ne Rome. Il fit bien de se tour- 
ner vers sa langue maternelle, 
puisqu'il excella dans la poésie 
toscane (g). Il aurait été plus 
heureux, s’il nes’était mélé d’au- 
tre chose; car ayant eu de l’am- 
bition , et étant même parvenu 
aux plus belles charges de la 
république , il fut accablé sous 
les ruines de la faction qu’il em- 
brassa. La ville de Florence divi- 

(a) Reusner., ir Diario , pag. 81. 

(6) Volaterranus , Commentar. Urbanor., 
lib. XXT , pag. m. 770. 

(c) Idem , ibidem. 

(d) Michael Pocciant., de Scriptor. Flo- 
rentinis, pag. 33 et 44. Voyez la remar- 
que (K). 

(e) Volaterranus, Comment., Zi. XXY, 
pag. 771. à : 
8°) Papyr. Masso, Elogior. ton. IT, pas. 


20. 
(2) Idem , ibidem. 


S 


LA 


DANTE + 


see en deux factions , l’une nom— 


mée les Blancs , l’autre nommée 
les Noirs, se trouva réduite à un 
état si tumultueux, que le pape 
Boniface VIII y envoya Charles 
de Valois (h) l’an 1301, pour y 
xemettre la tranquillité. On ne 
trouva pas de meilleur moyen de 
pacifier la ville, que d’en chas- 
ser la faction des Blancs. Voilà 
pourquoi notre Dante, qui la— 
vait favorisée, fut envoyé en 


… exil (C). J’ai dit ailleurs (z) que 


cela fut cause, qu'il débita un 
mensonge ridicule sur l’extrac- 
tion de Hugues-Capet *, Inesup- 
porta point constamment cette 
disgrâce : son ressentiment fut 
extrême; il tächa de se venger 
aux dépens de sa patrie, et il ne 
tint pas à à lui qu’elle ne fût ex- 
posée à une guerre sanglante 
(D). Tous les efforts qu'il fit pour 
y être rétabli furent imutiles : 1l 
ne put jamais y rentrer ; il mou- 
rut dans son exil, au mois de 
juillet 1321. Il eut la force de 
composer son épitaphe en vers 
latins un peu avant que d’ex- 
pirer (E). Souvenons-nous qu’il 
s’appliqua diligemment à l’étu- 
de pendant son bannissement, 

et qu'il composa des livres où 
il fit entrer plus de feu et 
plus de force qu'il n’y en eût: 
mis s'il avait joui d’une con- 
dition plus tranquille (F). On 
croit que l’indignation contre sa 
patrie donna une nouvelle vi- 
gueur à sa plume et à son esprit. 


Quelques-uns doutent un peu 


de ce qu’on assure qu’il fut etu- 
dier à Paris quand il se vit 


(h) Frère de Philippe-le-Bel, roi de France, 

(à) Dans l'article GAPET , tome IF. 

“ W, la remarque (A) de l’article CAPET , 
tom. IV , pag, 398. 
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exilé (k). Le plus considérable 
de ses ouvrages est le poëme 
que lon nomme Comédie de 
l'enfer, du purgatoire et du pa- 
radis *. Il a servi de texte à 
quelques commentateurs (QG), 
etil a fourni une matiere de 
guerre à plusieurs critiques (H). 
Il contient certaines choses qui 
ne plaisent point aux amis des 
papes , et qui semblent signifier 
que Rome est le siége de l’ante- 
christ (/). Un autre livre de Dan- 
tea fort déplu à la cour de 
Rome , et l’a fait passer pour he- 
rétique (1). N'oublions pas que 
ce grand poëte trouva des pa- 
trons illusires dans sa disgrä— 
ce, mais qu'il ne sut pas tou- 
jours se conserver leur affection 
(K), car, quoiqu'il fût assez taci- 
turne , 1l donnait à sa langue en 
quelques rencontres un peu trop 
de liberté (mn). Il laissa des en- 
fans (n). On conte une chose sin- 
guliere de son attention à la lec- 


ture (L). 


(4) Voyez la remarque (K), 

* Leclerc note que le père Hardouin , dans 
les Mémoires de Trévoux , août 1727 , a. 
tâché de prouver que ce poëme n'était point 
du Dante , mais d’un poëte postérieur d'un 
siècle, Joly, à l’article Caper, analyse la 
dissertation d'Hardouin qu'il réduit à huit 
objections, lesquelles il réfute successive- 
ment d'après l’abbé Goujet, Bibl. franc., 
VII, 292. 

(2) Voyez la remarque (T). 

(m) Erat morosissimus et philosophorum 
instar , ut quitristitiam pre se ferre videre- 
tur, nec facilè loqui et brevissimè concep- 
tiones unimi exprimere solebat. Papyr. Mas- 
so, Elogiorum tom. IT, pag. 28. 


(n) Voyez la remarque (B). 


(A) IL était de bonne maison. | On 
prétend que Cacciaguida son trisaïeul 
(r) était fils ou petit-fils (2) d’Élisée 


(1) Ilse dit le père du bisaïeul de Dante, 
dans Le chant XV du Paradis de ce poëte, pag. 
VDO EE 

(2) Vel nepos vel ER Papyr. Masso, in 
Elog. tom. II, pag. 16. Pullart, Académie 
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Frangipani, el qu'il épousa une de- 
moiselle Ferraraise de la famille 44i- 
gheri, On ajoute que le fils de Caccia- 
guida et de cette demoiselle prit le 
nom et les armes de sa mère, et que 


de là vint que la famille de Dante eut 
le sarnom d’Aligheri (3). Notez que 


Cacciaguida naquit à Florence l'an 
1160 (4). Les ancêtres de Dante, fort 
attachés au parti des Guelphes (5), 
furent chassés deux fois de Florence 
par les Gibelins. Quelques-uns pré- 
tendent qu’il faut lui donner les noms 
de Dante d’'Alighieri del Bello , et 
qu’ Alighieri était le nom de son père, 
et Bello le nom de sa famille. Voyez 
les preuves qu’en donne Vincent Buo- 
nanni (6). Au reste , le nom de notre 
poëte était Durantes , dont par abré- 
viation on fit Dantes pendant qu'il 
était enfant (7). Grangier se trompe 
visiblement dans le passage que je 
vais citer. Îl sert de commentaire à 
quelques vers où Cacciaguida déclare 
(8) qu’il vaut mieux qu'il ne dise rien 
de ses ancêtres, ni du lieu qu'ils quit- 
térent pour se retirer à Florence, que 
d’en parler. Ce qu’il dit par modestie , 
ce sont les paroles de Grangier (9), 
plustost qu'il ne sceust autre plus 
ancienne orgine des siens , ou que 
par dessus Cacciaguida leur fanuile 
aye esté de peu d'estoffe , obscure , et 
sans noblesse. Car Dante semble dé- 
signer en l'Enfer que ses ancestres 
soient descendus des anciens Romains, 
qui bastirent Florence , après avoir 
quitté la colonie de Fiezola; au XF®. 
chant , se plaignant de son exil et du 
tort que luy faisoient les Florentins , 
il fait ainsi parler ser Brunetto Latini : 

Faccian le bestic Fiezolane strame 

Di lor medesme ,-et non tocchin la pianta, 

S'alcuna surge ancor nel lor lettame, 

In cui riviva da sementa santa 

Di que i Roman, chi vi rimaser quando 

Fü fatto il nido di malitia tanta. 
Il est sûr que Dante ne veut rien dire 
de particulier à la louange de ses an- 


des Sciences , pag. 306 , ne devait pas dire le 
neveu. 

(3) Voyez le Paradis de Dante , chant. XVI, 
pag. m. 330. 

(4) Dante , au chant. XVT du Paradis, pag. 
m. 350. 

(5) Le même, au chant X de l'Enfer. 

(6) Dans son Discorso sopra l’Inferno de Dan- 
te, pag. 2, 3 el184. 

(7) Volaterranus, kb. XXI, pag. nro. 

(8) Dans le chant XVI du Paradis. 

(9) Grangier, Commentaire sur Le Paradis de 
Dante, pag, 251, 352. . 
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cêtres, et qu'il marque uniquement 
qu’il y avait dans Florence quelques 
familles qui descendaient des anciens 
Romains. Combien y a-t-il de villes 
parmi celles qui ont été des colonies 
romaines, où de simples artisans issus 


de personnes de la lie du peuple de- 


puis vingt générations ne mentiraient 
pas s'ils disaient à tout hasard qu’ils 
descendent des anciens Romains ? de 
quoi servirait cela pour prouver que 
leur famille est illustre , et d’une no- 
blesse relcvée ? | 
(B) ZZ devint amoureux dès que 
l'âge le lui permit. ] Voilà comment 
il me semble que j'ai pu traduire. ces 
paroles de Volaterran, amavit in ado- 
lescentid Beatricem (10). Cette Béatrix 
était fille de Folco Portinaria (11) : 
quelques-uns prétendent que notre 
poëte l’aima fort honnêtement , mais 
que lorsqu'elle fut morte, il se déré- 
gla beaucoup , en s’abandonnant à 
l'amour lascif (12). D’autres disent qué 
l’amour pudicque qu’il lui portoit, fut 
cause qu'après sa mort il mit La chose 
vraye a une fantaisie poétique , fei- 
nant que Béatrix est la théologie 
À 3). Ceux qui ont lu son poëme savent 
que Béatrix y moralise beaucoup, et 
qu’elle y soutient le personnage d’un 
docteur grave. Lisez ce qui suit, vous 
y trouverez d’ailleurs qu’elle ne fut 
que la seconde maîtresse ; mais défiez- 
vous de cela. « On remarque qu’il eut 
» deux maîtresses en son jeune âge, 
» l’une nommé Gentucca , de laquelle 
» il devint amoufeux éfant en la ville 
» de Lucques ; l’autre Beatrix Porti- 
» naria, fille de lolco Portinaria, 
» qu’il aima d’une ardente , mais pu- 
» dique affection. Comme cet amour 
» se mélait souvent parmi les subli- 
» mes conceptions de son esprit ; il la 
» voulut éterniser par ses vers, en 
» voilant la théologie sous le beau 
» nom de Béatrix ; et, désirant de sui- 
» vre les traces de Virgile dans la des- 
» cente de son Énée aux enfers , ilin- 
» troduit cette fille de l’empyrée, qui 
» vient lui donner ce prince des poë- 


(to) Volater., Comm. Urban, lib. XXI, 
Pag: 77e 

(11) Grangier, sur Le chant XXX du Purgat. 
de Dante, pag. 520. 


(12) Vincenzio Buonanni , Discorso sopra l'In-. 


ferno de Dante, pag. 15. / 
(13) Graugier , sur le chant XXX du Purgat., 
PAS. 3 
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» tes latins pour conducteur en des 
» routes si obscures et si malaisées 
(14). Il est sûr que cette Gentucca ne 
fut point la première maîtresse de 
Dante : il ne l’aima qu’aprés avoir été 
exilé; il l’aima pendant le séjour qu’il 
fit à Lucques depuis son bannissement 
(15). Notez quelenom de ses maîtresses 
s'est mieux conservé que celui de ses 
trois femmes.Papyre Masson avoue qu’il 
ne sait point comment ces trois fem- 
mes s’'appelaient. Uxores tres habuis- 
se dicitur, quarum incertum est no- 
men et mihi prorss obscurum (16). Il 
ajoute que Dante laissa un fils qui 
fut avocat, et qui s'établit à Vérone, 
et dont la postérité a été illustre, Il 
marque entre ses descendans un Pire 
Dawre, à qui l’on dit que Philelphe 
adressa la Vie de notre poëte ; et un 
Dante troisième du nom , qui fut 
exhorté par les Florentins à revenir 
à Florence lan 1495, et qui rejeta 
leur exhortation. Ils dirent aussi qu’ils 
“quittérent tous le nom Æligheri, et 
ne prirent que celui de Dante , et 
w’en cela ils témoignèrent que la 
gloire de eur famille ne venait que 
de ce grand poëte (17). Apparemment 
il ne savait pas ce que Pierius Valeria- 
nus nous à appris touchant ce troi- 
sième Danre. C’est qu'il mourut dans 
la dernière misère. Il était docte , et 
savait faire de bons vers latins. Lors- 
qu’il commençait à mettre en ordre 
ses compositions, afin de les publier 
comme un viatique de son immorta- 
lité (18), les ennemis que Jules II 
avait suscités aux Vénitiens prirent 
Vérone (19). Dante, qui s'était sauvé 
à Mantoue avec sa femme et ses enfans, 
s'y trouva réduit à l’indigence; et 
comme sa vieillesse le rendait moins 
propre à résister aux duretés d’un si 
triste état, il tomba malade, et mou- 
rut misérablement dans cet exil, 
aprés de longues douleurs (20). Gy- 


* (14) Bull., Académie des Sciences , toi. IT, 
pag.1308: 04718 

(15) Voyez son Purgat., au chant XXIW, 
pag. m. 416. 

(16) Papyr. Masso, Elogior. tom. II, pag. 
27. 
(:7) Idem , ibid. 

(18) Scripta sua cœperat in classes instruere, 
et immortalitati suæ vialicum comparare. Pie- 
rius Valer., de Litterat. infelicitate, pag. 37. 

(19) C'était la patrie du troisième Dante. 

(20) Ex Pierio Valeriano de Litterator. infeli- 
cit, , pag. 37. 


373 
raldi a fait mention d’un Dante, que 
Von comptait pour le cinquième : 
Fuére ex eddem familit, dit-il(or), 
et al, in quibus F’eronæ natus Dan- 
this et ipse nomine qui, ut audivi, 
quintus ab illo est, et latiné et ver- 
naculä lingu& non sine laude versus 
scribit. 

(C) Votre Dante... fut envoyé 
en extl.] La présence de Charles'de 
Valois, bien loin d’assoupir les trou- 
bles dont la ville était agitée, ne ser- 
vit qu’à les augmenter. La faction des 
Noirs, se sentant favorisée par ce 
prince, commit mille violences, elle 
chassa ceux de la faction contraire , 
elle brûla ou abattit leurs maisons, 
et cela ne se fit point sans le meurtre 
de plusieurs personnes. Notre Dante, 
qui était alors du conseil des huit (22), 
et l’un des chefs de la ville qui étaient 
nommés prieurs, avait été député au 
pape pour négocier une paix. En son 
absence, il fat condamné au bannis- 
sement, sa maison fut abattue, et 
toutes ses terres furent pillées (23). 

(D) Z! ne tint pas à lui que sa pa- 
trie ne fit exposée à une guerre san- 
glante.]lIl anima Can dela Scale prin- 
ce de Vérone à faire la guerre aux 
Florentins (24), et il mena l’empereur 
au siége de Florence(25). On parle 
d’une lettre qu’il écrivit à ce prince 
pendaut le siége de Bresce (26). Je 
m’imagine qu'il y fit une description 
passionnée des injustices qu'il avait 
souffertes dans sa patrie, et qu’il ex- 
horta l’empereur à la châtier. 

(E) ZZ mourut dans son exil... 
Il eut la force de composer son épi- 
taphe...…... un peu avant que d’expi- 
rer.] Ce fut dans Ravenne qu’il mou- 
rut, et l’on croit que le chagrin lui 
causa la mort. IL jouissait d’une re- 


(21) Lilius Gyrald. , de Poët. hist. , dial. F, 
pag. 308. 

(22) Octovirali supremæ potestatis mäagistra- 
tu insignem. Paulus Jovius, Elogior. cap. IF, 
pag. m. 19. 

(23) Voyez Sponde , Annal. eccles., ad ann. 
1301, num. 3 et 4. Il cite Villani, lib. VIII, 
cap. XLVIII. “AU CE 

(24) Volater., Comm. Urbanor. , lb. 
PASSE 

(25) C’est ainsi que Volaterran s'exprime : 
Etiam Henricum sextum ad Florentiæ obsidionem 
DuceNDo. {dem , ibid. Il fallait dire sepüimum 
el non pas sextum. 

(26) Foyez le Poccianti, de Script. Florent., 
pag. 45; et Papyr. Masson, Elogior. tom. IT, 


pAg, 19. 
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traite honorable auprès de Guy Po- 
lentan prince de Ravenne, quand la 
république de Venise se prépara à la 
guerre contre ce prince (27). Celui-ci 
le dépêcha à Venise, pour y traiter 
de la paix. Les Vénitiens firent les 
fiers; ils ne voulurent ni recevoir 
Dante, ni l'écouter. Il retourna donc 
à Ravenne, sans aucun fruit de son 
voyage, et il lomba peu après dans 
Ja maladie dont il mourut, et dont le 
chagrin passa pour la cause. {?ever- 
tiens itaque Ravennam rebus infectis 
paulo post morbo contracto , uti exis- 
timatur, ex animi dolore extinctus 
est (28). Papyre Masson a parlé de 
cette ambassade, sans rien dire du 
mauvais succés : il insinue au con 
traire que Dante fut bien reçu; car 
il prétend qu’on lui fit voir l’arsenal, 
et que Dante même raconte cela (29). 
Il n’y a rien de plus faux que ce der- 
nier fait : et peut-être que l’autre n’est 
pas plus vrai. Ponr ce qui concerne 
l'épitaphe , voici mon auteur (30). 
Obüt aded mentis compos , quod sex 
versus in extremo vitæ suæ édidit , 
postmodm in proprio tumulo incisos : 
el sunt hi, 

Jura monarchiæ , Superos, Phlegetonta , La- 

cusque 

Lustrando ceécini, voluerunt fata quousque : 

Sed quia pars cessit melioribus hospita castris, 

Auctoremque suum peliit felicior astris, 


Hic claudor Danthes, patriis extorris ab oris, 
Quem genuit parvi Florentia mater amoris. 


M. Moréri ne devait pas oublier la 
circonstance de temps, lorsqu'il à dit 
que Dante s'était lui-méme composé 
cette epitaphe. Il ajoute qu’au com- 
mencement du XVIe, siècle, Ber- 
ard Bembo fit refaire le tombeau. 
Cela ne s'accorde point avec le Poc- 
cianti, qui marque que cette répara- 
tion fut faite l’an 1433 (31); mais il y 
a tant de fautes d'impression dans le 
livre de cet Italien, que je me gar- 


(25) Volaterranus, Comment. Urban, , lib. 
XXI , pag. 771. 

(28) Tdem , ibidem. 

(29) Lustravitque navalem apparatum urbis 
el armentarium sumpiu alque opere Visendum , 
ut prémis siatim verbis Cantici sigésimi primi 
Inferorum indicat. Papyr. Masso ; Elogior. 
tom. IT, pag. 21. 

(30) Pocciantius, de Script. Florent. , pag. 
45, 46. Foyez aussi Paul Jove, Elogior. cap. 
IV, pag. 9. Je corrige les faïtes d'impression 
qui sont aux vers de l'épuñphe dans le Poc- 
cianti. 4 

(31) Poccianti, ibid., pag. 46. 
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derais bien de garantir la justesse de 
cette date. 
(F) IL fit entrer plus de feu et plus 
de force dans quelques-uns de ses 
livres qu'il n'y en eût mis s’il avait 
Joui d'une condition plus tranquille} 
Cette observation est de Paul Jove. Sed 
exilium , dit-il (32), vel toto Etruricæ 
Principatu ei majus et gloriosius fuit , 
quüm illam sub amar& cogitatione 
excilatam ; occulli, divinique ingenu 
vin exacuerit, et inflammérit. Lna- 
ta si quidem est in exilio Comæœdia 
triplex Platonicæ eruditionis lumine 
perillustris, ut, abdicatä patrid , totius 
Lialiæ civitate donaretur. Latomus 
explique la même pensée dans les six 
vers qu’il a faits sur Dante, et que 
vous pourrez trouver dans Paul Jove 
(33). La question est si le souvenir de 
son exil n’excitait pas trop de colère ; 
car il arrive souvent que ceux qui 
écrivent en cet élat outrent la satire. 
Rapportons la paraphrase de M. Bul- 
lart (34) : Il médita de prendre ‘des- 
auteurs de son exil cette vengeance 
signalée que l’on voit éclater dans 
son triple poëme du Paradis, du Pur- 
gatoire et de l'Enfer. Il détrempa sa 


plume dans le fiel de sa colère, au-- 


tant que dans les sources vives de l'He- 
licon : il joignit l’aigreur de son âme 
à la douceur de sa. poésie : il fut ani- 
méenun méme temps de sa docte 
muse, et de son ressentiment. Les 
partialités des grands, avec la cor- 
ruption des mœurs, fournissant à son 
esprit toute la matière qu’il pouvait 
désirer pour un semblable sujet, il 
déploya aux yeux de toute l'Italie 
cette satire merveilleuse, qui portant 
ses traits jusqu'aux trônes des souve- 
rains pontifes, des empereurs, et 
des rois de la terre, découvre leurs 
actions privées avec une licence qui 
semble ne redouter ni leur puissance, 
ni leur indignation. Il notrcit parti- 
culièrement la réputation du pape 
Boniface VIII , parce qu'il avait 
appuyé le parti de ses persécuteurs. 
Il déshonore par ses vers la mémoire 
et la race de Charles de Valois, le 
principal instrument de son exil; di- 
sant que Hugues Capet était fils 


d'un boucher......... Dante pousse 


(32) Jovius , Elogiorum cap. IV, pag. 19. 

(33) Thidem , pag. 20. 

(34) Bullart, Académie des Sciences, tom. 
IT, pag. 3071. 
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encore dans ce poëme son irdignation 
contre la‘ ville de Florence, la com- 
parant à une retraite des brigands , 
et à une fille prostituée ; en ce qu'elle 
mettait toutes les charges publiques 
en vente, et changea continuelle- 
ment de magistrats, de monnaie, et de 
coutumes, pOur Supporler avec moins 
de peines les incommodités de son 
gouvernement. I aurait fallu ajouter 
qu’il la décrie comme une ville où les 
femmes s’abandonnaient aux désor- 
dres de l’impureté. Il introduit Forèse 
(35), qui admire dans le purgatoire 
que sa veuve vive chastement au 
milieu de tant d’impudiques. Je rap- 
porte ses paroles, selon la version de 
Grangier : 

Æ Dieu tant plus est chère, et tant plus 

agréable 
Ma vefve, que beaucoup au monde j'ay aymé, 


Que plus seule à bien faire elle est par trop 
louable. | 


Pour ce que le pays de Sardaigne estimé 
Barbare, est bien plus chaste en ce qui est 
des femmes , 
Que la où je la laisse au milieu des infémes. 
( frère bon et doux, que veux-tu que je dye? 
Desja le temps futur m'est au-devant des 
JEUX ; 
Qui suivra non de loing l'heure qui nous ma- 
rie. 
Lors l’on interdira pour adviser au mieux 
En la chaire publicque aux dames florentines 
De monstrer leurs iétins et leurs molles poi- 
trines (36). 
Rapportons la paraphrase du traduc- 
teur (39) : « Le temps viendra bien- 
» tÔE (dit-il), que lire de Dieu se 
» débondera d’une telle facon au 
» grand malheur de la république de 
» Florence, pour les impudicités et 
» vilainies des dames Florentines, 
» que , si l’on veut apaïser son ire, 
» les prédicateurs seront contraints 
» de défendre publiquement qu’elles 
» ne portent plus leurs gorges et poi- 
» trines ouvertes. C’est ce qu’il veut 
» dire, ÂVel qual sara in Pergamo 
» (il nomme ainsi la chaire de vérité) 
» interdetto a le sfaciate donne Fio- 
» rentine , proprement eshontées , 
» L'andar monstrando con le poppe 


_» il petto, c’est-à-dire, d’aller par 


la ville la gorge découverte pour 
» montrer leurs grosses mamelles 


7 
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(35) I était oncle paternel du jurisconsulie 
François Accurse. Grangier, Comment. sur le 
Purgatoire de Dante, pag. 4ox. : 

(36) Dante, chant XXIIT du Purgatoire, 
pag. nm 306: ù 

(35) Grangier, Commentaire sur lé Purga- 
toire de Dante, pag. 4o4. 
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» et l'estomac bien relevé.» Un écri- 
vain français du XVI. siècle a 
exprimé plus fortement cette espèce 
de nudité dont il blämait les Fran- 
caises. Quant à nos femmes, dit-il 
33), elles ont appris la manière des 
soldats du temps présent, qui font 
parade de monstrér leurs poitrinals 
dorez, et reluisans, quand ils vont 
faire leurs monstres ; car alant à 
leurs messes gagner les pardons , ou 
soit qu’elles aillent en ville visiter les 
vergiers ; Ou jardins , ou autres lieux 
secrets, qu'il n'est Séant à dire, et 
pour cause, elles font leurs monstres 
de leurs poitrines ouvertes , mons- 
trans leurs seins, diaphragmes ; le 
cœur, Les poulmons , et autres parties 
pectorales qui ont un perpétuel mou- 
vement, que ces bonnes dames font al- 
ler par compas, ou mesure, comme un 
horologe , ou pour mieux dire comme 
les soufflets des mareschaux , lesquels 
allument le feu pour servir à leur 
Jorge : ainsi de mesme vont nos da- 
moiselles, lesquelles par les soufilets 
ou respirations de leurs poulmons, 
allument le feu du cœur des Hélioga- 
balistes de nostre cour, lesquels ne 
sont desja que par trop effenunez et 
eschauffez en leurs concupiscences ; 
mais pour les mieux inflammer ou 
brusler du tout, nos Médées de cour 
inventent tous les artifices que nature 
a peu produire ; pour aider. au genre 
humain à bon usage, afin de les con- 
vertir en choses lascives, infâmes , et 
sordides, L'abus ne fut pas si grand 
quelques années après (39). 

Les protestans ont bien fait valoir 
les invectives de Dante contre les 
abus de la cour de Rome(4o}. Voyez 
ci-dessous la remarque (}). 

(C) Son poëme de l'Enfer , etc., a 
servi de texte à quelques commenta- 
teurs.| Voyez lédition qui fut faite 
de ses poésies italiennes à Venise, 
Van 1564, in-folio, par les soins de 
François Sansovin (41) : vous y trou- 


(38) Nicolas de Montand , Miroir dés Fran- 
çais, div. T, pag. 17, 18, édit. de 1581. 

(30) Voyez dans la remarque (B) de l'article 
Dimpsrer , le scandale des Parisiens. 

(4o) Voyez entre autres Flacius Myrieus, nr 
€atalogo testium Véritatis ; et Wolfius, au Lx. 
volume Lectionum memorabilium, et recondita- 
rum, pag. m. 612. à ri 

(41) J'ai vu une édition de Venise faite (je 
crois) sur celle-l, en 159%, in-folio, dédiée 
Le 10 juin 1578, par. Gio. Ant. Rampazelto , ä 
Guillaume de Gonzague duc de Mantoue. 
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verez les notes de Christophle Landi- 
nus , et celles d'Alexandre Vellutelli. 
Celles de Vincenzo Buonanni sur 
l'Enfer de ce poëte me sont tombées 
depuis peu entre les mains : elles fu- 
rent imprimées à Florence , in-4°. 
Pan 1592, et dédiées à Francois de 
Médicis prince de Toscane (42). L’au- 
teur promettait un semblable com- 
mentaire sur le Purgatoire et le Pa- 
radis de Dante : je ne sais point s’il a 
tenu sa parole; mais Je sais que 
Bernardino Damiello a commenté 
tous ces trois poëmes, et que long- 
temps ‘avant lui Benvenuto d’Imo- 
la avait fait la même chose avec 
beaucoup d'esprit et d’érndition. Be- 
nevenutus , summus philosophus et 
poëta comæœdiarum Dantis interpres, 
qud in re cum excellenti ingenio doc- 
trinam quoque summam ostendit (43). 
Grangier, conseiller et aumônier du 
roi, et abbé de Saint-Barthélemi de 
Noyon, les a mis en rime francaise , 
et commentés. Son ouvrage fut im- 
primé à Paris, lan 1597 , en trois vo- 
urnes in-12. M. Baillet (44) vous in- 
struira des jJugemens que les eritiques 
ont faits de ces poëmes. Il dit qu’au 
sentiment de Castelvetro ils doivent 
passer pour un poëme épique, quoi- 
que les Italiens leur aient donné le 
titre de comédie. Il faut noter que 
l’auteur même le leur donna(45). Au 
reste ceux qui, pour prouver qu'il y 
travaillait avant son bannissement, 
nous yiendraient dire que le chant 
XXI de son Enfer fut composé l’an 
1300, nous allégueraient une faible 
preuve; car il s’est joué des dates à 
sa fantaisie. N’introduit-il pas des 

ens qui lui prédisent ce qui lui était 
déjà arrivé (46) ? 1 se transporte donc 
en un temps antérieur à celui où il 
faisait son poème. 

(H)...... [+ a fourni une matière 
de guerre à plusieurs critiques.] Les 
uns ont censuré Dante, et les autres 
ont écrit son apologie. Jacques Maz- 
zoni passe pour l’un des plus doctes 


{42) Et non pas au grand-duc Cosme, comme 
Michel Poccianti ,de Scnptor. Florent. , pag. 
169 , l'assure. 

(43) Leand. Albert, , in Descript. Ital., pag. 
403. 

44) Au commencement de la III. parlie 
des Jugemens sur les Poëtes. 

(45) Foyez le chant XVI et le XXIC. de 
l'Eïfer. 

(46) Voyez ci-dessous, citation (56). 
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de ses défenseurs. I} publia deux vo- 
lumes contre un certain Castravilla, 
qui avait critiqué Dante (47). Un sa- 
vant homme de Sienne, nommé Bel- 
lisaire Bulgarini, fit des notes contre 
cet ouvrage de Mazzoni, à la prière 
d’'Horace Capponi évêque de Carpen- 
tras. Quelqu'un les lui déroba , et les 
publia sous son nom, et sous le titre 
de Brevis atqueingeniosa contra Dan- 
tis opus disputatio. On le convainquit 
si fortement de son vol, qu’il fut obligé 
de chanter la palinodie, 11 la rendit 
publique conjointement avec un on- 
vrage où il répondait aux objections 
de Bulgarini contre Dante, Un sa- 
vant homme de Bologne , nommé 
Jérome Zobbius, prit part à cette 
querelle , et publia un ouvrage l’an 
1583, qu'il intitula, Dantes et Pe- 
trarcha ab Hieronymo Zobbiodefensi. 
Bulgarini profitant de cette occasion de 
manifester plus sensiblement la fraude 
de son plagiaire , fit voir le jour à un 
nouveau livre où il réfutait ce que 
Capponi avait opposé aux quatre pre- 
mieres parties de ses remarques contre 
Mazzoni. Il en publia deux autres, 
l’un contre celui de Zobbius, l’autre 
contre la palinodie et l’apologie du 
plagiaire. Voilà déjà quatre ouvrages 
de Bulgarini. Il en publia un autre en 
italien, où il réfuta ce que Zobbius 
avait écrit pour la défense de Dante , 
touchant les particules poétiques. Son 
sixième ouvrage a pour titre : Belli- 
sarü Bulgarim, Aperti, academici 
inthronati, notæ ad primam Dantis 
defensi partem Jacobi Mazzoni. Enfin, 
il fit imprimer un livre contre un 
manuscrit qu'on attribnait fausse- 
ment à Spéron Spérone , et qui sou- 
tenait la cause de Dante(48). On pré- 
tend qu'il sortit victorieux de ce long 
combat , et que la force de ses raisons 
fit établir que la comédie de Dante 
n’appartenait à aucune espèce de 
poëme, vu qu'elle était éloignée des 
préceptes d’Aristote. /Ve multis mo- 
rer , finis fuit ejusmodi, ut Bulgari- 


nus certaminis victor discederet, cum, 


certissimis validissimisque rationibus , 
adversariorum copias, pro Dante pro- 
pugnantes , profligässet , obtinuis- 
seique , illius comæœdiam ; veram poë- 
matis cujuspiam rationem non habe- 


(47) Nicius Erithræus, Pinacoth. T, pag. 68. 
(48) Tiré de Nicius Erythræus, Pimac. H, 
pag: 723 73 


re , quod ab ÆAristotelis præceptis lon- 
gissimè aberraret (49). L’Ugurgieri 
nous apprend que la comédie de 
Dante excita parmi les doctes et les 
virtwosi d'Italie une des plus mémo- 
rables guerres que l’on ait vues en ce 
genre-là (50). Il ajoute que l'ouvrage 
de Mazzoni attisa ce feu, et que l'écrit 
qu’on vola à Bulgarini , et que le pla- 
giaire fit imprimer sous son nom, fut 
la pierre de scandale. Bulgarini ré- 
clama son bien en publiant cet écrit, 
et en y mettant son nom : il fut réfuté 
par le plagiaire ; mais il revint à la 
charge, et se prévalut de la confession 


du vol. Sa réplique fut imprimée à 


Sienne, l’an 1558 : j’enrapporte letitre, 
afin de faire connaître le nom de ce 
plagiaire , qui n’a point encore paru 
dans les listes de cette sorte de voleurs. 
Il Bolgarino avvantaggiatosi nella 
causa per la confessione del furto ris- 
pose ail” avversario con un libro stam- 
pato per Luca Bonetti in Siena l’an- 
n0 1588 , che fu intitolato : Difese in 
risposia dell” _Apologia e Palinodia 
dimonsignor Alessandro Cariero Pa- 
dovano in proposito della commedia 
di Dante (b1). Lilius Gyraldus parle 
d'un religieux augustin qui avait eu 
dés sa jeunesse une grande prévention 
pour Dante , et qui réfutait en toutes 
rencontres les critiques de ce poëte. 
Certè in eo (Danthe) poëticam dispo- 
sitionem majoremque diligentiam ple- 
rosque desiderare video, ejusque lin- 
guæ nitorem : quos Joannes Stepha- 
nus eremila , et amicus Carissimus , 
et municeps noster, qué esteruditione, 
et quo a teneris erga Danthem fuit stu- 
dio , mirabiliter solitus est refellere 
(52). Je ne trouve point ce Jean Sté- 
phanus dans l’_Æpparato de gli Huo- 
mini illustri ‘della citta di Ferrara, 
publié Pan 1620 par Agostino Su- 
perbi da Ferrara , teologo e predica- 
tore de’ minori conventali. Gyraldus 
ajoute que les moines olivetains con- 
servaient comme un trésor, la version 
latine en vers hexamètres , : qu’un 
d’eux avait faite des poésies de Dante : 


(49) Idem , ibid, , pag. 73. # 

(50) Ugurgieri, nelle Pompe Sanesi, apud 
Lorenzo Crasso , Istoria de’ Poëti greci, pag. 
85, 86. 

(51) Idem, ibid., apud eundem Crasso, 
pag. 86. | 

(52) Lilius Gyrardus, Hist, poëtar., dial, V, 
sub fin., pag. m. 308. 


4, 
'N 


DANTE. 377 


Vidi qui laünum Danihem fecerat 
c@mine hexametro , ex olivetanis vi. 
delicet sodalibus Pistoriensem quen- 
dam eorum temporum : quem librum 
(proh summe optime Deus, quantité 
custodid asservatum in olivetano cce- 
nobio !) ipsi non sine ambitione m'hi, 
tanquam rem sacram aliquam ,osten- 
derant (53). 

(1)... Un autre livre.. l'a fait passer 
pour hérétique.] C’est celui de Honar- 
chid : il y soutient que l'autorité des 
empereurs ne doit point dépendre de 
celle des papes. Voilà son hérésie (54: 
Seripsit præœter hæc opusculum de 
monarchid , ubi ejus fuit opinio quo 
imperium ab ecclesii minime depen- 
deret. Cujus rei gratid& tanquam he«- 
reticus post ejus exitum damnatus est, 
cum aliorum, tum Bartoli jurisperiti 
sententid& super lege 1. ©. præsules. 
lib. digesitorum de inquirendis reis 
(55). M. de Sponde , évêque francais, 
se montre ici tout-à-fait ultramon- 
tain ; car il rapporte cette remarque 
de Volaterran sans y joindre nul correc- 
tif (66). Il en use de la même manière 
en citant saint Antonin, qui a réfuté 
amplement, dit-il, lerreur la plus 
capitale qu'il ait trouvée dans les 
écrits de ce poëte ; c’est d’avoir dimi- 
nué le pouvoir des papes sur le tem - 
porel des rois. Quem (Danthem) egre- 
gias animi dotes ac scientiæ lauder: 
et præclara scripta , tum alus errori- 
bus maculdsse observavit sanctus An- 
toninus (*) ; tum agp maximé, quo 


(53) Idem, ibid. 


(54) Raphael Volaterranus , Lb. XXI, pag. 
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(55) M. Moréri cite mal ici; car il cite 
Bartoli , lib. I, de Iniquit. reis. Ce sont trois fau- 
tes : 39., On se croil renvoyé, non pas au juris- 
consulte Barthole , mais au jésuite Bartoli. 20. Il 
fallait citer lege 1, et non pas libro 1. La 3°. 
faute est de n'avoir pas dit inquir. reis, mais 
Finiquit. reis. [ Il faut de requirendis reis, com- 
me ce titre est cité d’après Barthole même par 
Jean Névisan , 1. 7, n. 132 de sa Forêt nuptiale. 
C'est Le titre 17 du 48€. livre du Digeste, où il 
est conçu en ces termes : de requirendis , vel ab- 
sentibus damnandis. De inquirendis reis est pro 
prement le titre 4o du 9°. livre du Code. Rem. 
CRIT. | 

(56) Spondanus, ad ann. x321, num. 9. Il 
cite Le Ter. livre de l’Anthropologie de Volaterran. 
Cette citation, copiée par oréri, ne vaul rien; 
car cette Antrhopologie EE divisée en li- 
vres particuliers : elle s'éten depuis le XITFS. 
livre des Commentaires de l'auteur inclusive- 
ment, jusques au XXIP®. exclusivement. Ce 
que M. de Sponde allègue est au livre XAT. 


(*) Anton., ul, 21, cap: 5,S2: 


+ 
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tertid parle traclatüs sui de monar- » mesmes jusques à dire en son Pur- 


chid conatus est deprimere auctorit@- 
tem romant ones supra impera- 
tores, seu reges Romanorum in tém- 
poralibus | quem idem Æntoninus 
pluribus  confutat (57). Un véritable 
disciple de la Sorbonne, et un vrai 
eucfant de l’église gallicane , n’au- 
ratent point parlé de la sorte. Notez 
que cet annaliste n’ose point spécifier 
les autres erreurs que saint Antonin 
à observées dans notre poëte. Le Poc- 
cianti n'a pas été si discret : car il 
nous apprend que saint Antonin a 
censuré Dante d’avoir publié le limbe 
des petits enfans, et d’avoir consi- 
déré comme une bassesse d’âme lPab- 
dication volontaire du pape Célestin 
(58). Il ajoute qu’en cela , et dans le 
dogme de l'indépendance des empe- 
reurs, ce grand poëte mérite d’être 
blâmé. Zn his culpandus venit vates 
iste pergloriosissimus (89). Il est assez 
simple pour assurer que les saintes 
lettres , et que les lettres humaines 
expliquent partout combien l'opinion 
de l’imdépendance est erronée ; car, 
dit-1l, comme la lune est illuminée 
par le soleil, ainsi la puissance tem- 
porelle est illuminée pâr la puissance 
spirituelle. Voici ses paroles ; il est 
bon de les rapporter, afin qu'aucun 
lecteur ne me soupconne de super- 
cherie. Cæterum in tertid parte Mo- 
narchic affirmatromanos imperatores 
nullam dependentiam habere à papä, 
seŒ à solo Deoÿ nisi in spectantibus 
ad forum animarum, non autem in 
rebus temporalibus : quod quart erro- 
neum sit , ubique locorum in humanis 
et diviris literis explicatur; sicut 
namque luna illuminatur à sole, ita 
Potestas temporalis à spirituali (60). 
M. du Plessis Mornai rapporte plu- 
sieurs opinions de Dante , qui ne sont 
guère conformes au papisme (61) : 
« EH fit un traité intitulé Monarchie, 
» où il prouve que le pape n’est point 
» au-dessus de l’empereur, et n’a au- 
» cun droit sur l'empire; directement 
contre Îla Clémentine pastoralis , 
» qui prétend l’un et l’autre, en vient 


Ÿ 


(57) Spond., ad ann. 1321, num, 5. 
(58) Pocciantius, de Seript. Flor. , pag. m: 


4h 
(59) Idem, ibidem. 
: (60) Pocciantius, de Scriptor, Flor., pag. 45. 
(61) Du Plessis, Mystère d'iniquité, pag. 
#19, 420. 


» gatoire : 


» Di hoggi mai che la Chiesa di Roma 

» Per confonder in se due reggimenti 

» Cade nel fango et se bruta et la soma.” 
» Di maintenant que l’église de Rome, 

Qui fond en un les deax gouvernemens, 
Tombe en la fange, et se gaste, et la somme. 


% 
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» Se perd-elle mesme et la charge. 
» qui lui est commise. Réfute aussi la 
» donation de Constantin, qu’il main- 
» tient n’estre de fait , et n’avoir peu 
» de droict ; et pour ce fut par aucuns 
» condamné d’hérésie. Que les decre- 
» tistes, gens ignorans de toute bonne 
». theolosie et philosophie, afferment, 
» que les traditions de l’église sont le 
» fondement de la foy ; chose execra- 
» ble; veu qu'on ne peut douter que 
» ceux qui devant les traditions de 
» l’eglise ont creu au Christ fils de 
» Dieu, soit à venir, soit venu souf- 
» frir pour nous, et esperans, ont esté 
» fervens en charité, ne soient ses 
» coheritiers en la vie éternelle. En 
» son poëme du Paradis en italien, 
» se plaint, que le pape de pasteur 
» est devenu loup et a fait desvoier 
» les brebis ; que pour ce l'Évangile 
» et les docteurs sont délaissés et ne 
» s’estudient qu'aux decretales ; qu’à 
» cela sont attentifs le pape et les 
» cardinaux; ne vont point leurs pen- 
» sées à Nazareth, où l’ange Gabriel 
» ouvrit ses aïisles, mais au Vatican 
» et autres lieux choisis de Rome, 
» qui ont esté le cemetiere à la milice 
» qui suivit sainct Pierre , et-en ont 
» proprement à Rome enseveli la doc- 
» trine ; que jadis on faisoit la guerre 


» à léglise par glaives, mais que. 


» maintenant on la fait en lur ostant 
» le pain, que Dieu lui donne , et 
» qu’il ne desnie à personne , scavoir 
» Ja prédication de sa parole. Mais 
» toi, dit-il, adressant sa parole au 
» pape , qui n'escris que pour effacer, 
» ou par un chancelier, pense que 
» Pierre et Paul, qui moururent 
» pour la vigne du Seigneur que tu 
» gastes, vivent encor; Mas Îu ne 
» connois ni l'un ni l’autre. En un 
» autre lieu, que c’est chose indigne , 
» que l’escriture divine soit du tout 
» mise en arriere, ou violentée où 
» torse; qu’on ne considere point 
» combien de sang elle a cousté à 
» semer au monde ; combien elle est 
» agreable à qui s’en accoste avec hu- 
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» rite; qu'au contraire, chacun 
» tasche à se faire valoir par ses in- 
» ventions, et l'Évangile se taist ; les 
» questions vaines, les fables reten- 
». tissent sur la chaire toute Pannée, 
» et s’en retournent les povres brebis 
» repeues du vent; et plusieurs autres 
» lieux s'en pourroient tirer contre 
» les pardons et indulgences du pape, 
» et autres abus de l’eglise romaine, 
x qu’il nous dépeint de sorte qu'il 
» est aisé de voir qu’il avoit bien 
» remarqué la paillarde de lApoca- 
» lypse (**). » Coëfféteau, répondant à 
ce-passage (62), observe, 1°. que Dante 
était Gibelin (63), et plein de ressenti- 
ment des maux que lui avait faits la 
faction contraire ; 2°. que Dante avoue 
et la donation et la cause qu’on allé- 
gue de la donation , à savoir la gué- 
rison de la lepre de Constantin. Bien 
est-il vrai qu’en ce livre de la monar- 
chie (*?), il tâche de prouver que 
Constantin ne l'a pu faire, d'autant 
que c'était démembrer l'empire : mais 
un poêle n'est pas juge de cette ma- 
tière d'état ; 3°. qu'en ce qu’il a dit 
des traditions , il n’y a point de mal, 
moyennant qu'il soit sainement en- 
tendu ; 4°. qu’il ne blâme que les pa- 
pes de son temps, qu’il traite comme 
ennemis el persécuteurs de sa faction; 
9°, que quand il parle de ces pontifes, 
il proteste de révérer leur dignité, 
encore qu'il blâme leurs personnes ; 
6°. qu'il n’a condamné que Les impos- 
teurs qui préchaient de fausses indul- 
gences , ou faisaient un sordide trafic 
des vraies, Voici quelques vers du 
Dante rapportés par Coéffeteau comme 
une preuve d’orthodoxie à l’égard de 
la soumission qui est due au pape. 
Siate, Christiani, & movervi piu tardi (64): 
Non siale come penne ad ogni vento , 
E non érediale ch'ogni acqua vi lavi: 
Haveie il Vecchio, el Novo T'estamento, 


E'lpastor de la chiesa, che vi guida : 
Questo vi basli a vostro salvamento (*3). 


(#1) Dante, del Paradiso, c. g et 20; et del 
Purgatorio, c. 32. 

(62) Coëffeteau, Réponse au Mystère d'ini- 
quité , pag. 1032, 1033. 

(63) Les Gibelins étaient le parti opposé aux 
papes. 

("?) Dantes Alig., lib, 3 de Monarch., cap. 
ullim, 

(64) Grangiér traduit ainsi ce premier vers : 

Pour les vœux, 6 chrétiens, soyez d'un cœur 

_ plus grave. 

Le poëte venait de parler des vœux téméraires, 


(*3) Cant. VF! del Paradiso, 
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Rivet répond à cela (65) que l'auteur 
du livretitalien intitulé Aviso piacevole 
dato a la bella Italia, avait recueilli 
les principales pièces , sur lesquelles 
Bellarmin a fourni de défenses à 
Coëffeteau ; qu'il faut donc que Le 
lecteur , qui voudra entrer en examen 
de ces choses, confère à Bellarmin 
les animadyversions du docte J'unius, 
esquélles il trouvera de solides con- 


firmations contre toutes ces illusions 


et élusions , et verra clairement que 
cet homme voyait l AÆntechrist en un 
siège respecté par lui, mais duquel il 
déplorait la profanation, enfin l’hom- 
me de péché qu'il détestait, au temple 
de Dieu qu’il révérait. Rivet exhorte 
les adversaires à prendre garde à ces 
vers de Dante : 


Di voi pastor s’accorse l'Uvangelisia , 
Quando colei chi siede sopra l'acque 
Puttanggiar co 1 regi a lui fu vista 
Quella che con le selte teste nacque, 

E da le dieci corna hebbe argumento 

Fin che virtute al suo marito piacquée (*). 


Là certes, poursuit ce ministre (66), 
il reconnait que saint Jean au XF TT. 
del’ Apoc. a parlédu pape, sous le nom 
de la paillarde assise sur Les eaux, et 
de la béte à sept tétes et dix cornes, 
quoi que d’ailleurs il die du siége et 
de la puissance des clefs. Il ny a 
personne qui nie que ces choses con- 
sidérées en elles, en toute église ne 
soient recommandables. Mais si elles 
sont usurpées par un tyran, rien 
n'empéche aussi qu'on ne le décrive 
tel qu’il est. .... Quant au fait de la 
donation de Constantin, qui y pren- 
dra bien garde trouvera qu'il en «a 
rapporté l'opinion commune et reçue 
de son temps (67), par forme de con- 
cession , non sa créance , laquelle n'a 
jamais consenti à une telle absurdité. 
Pour ce qui concerne les six vers rap- 
portés par Coëffeteau , voici comment 
son antagoniste les traduit. Soyez, 6 
chrétiens, plus 1ardifs à vous émou- 
voir : ne SOYez comme plumes à tout 
vent , et ne croyez que iouie éau Vous 
lave : vous avez le Vieux et le Nou- 
veau Testament, le pasteur de l’église 
qui vous conduit. Celui-la suffit à votre 


(G5) Rivet, Remarques sur la Réponse au Mys+ 
ière d'iniquité, TI®. part., pag. 494 et suiv. 

(*) Canto XIX del Inferno. £ 

(66) Rivet, Remarques sur la Réponse au 
Mystère d'iniquité, 11°. partit, pag. 495: 

(67) Voyesle chant XIX de l'Enfer, pag. m, 


235. 
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salut. Après quoi 1l parle ainsi : «Coëf- 
» feteau voudrait-il bien conseiller à 
» tous chrétiens, pour s’aflermir con- 
» tre la légèreté en créance , de pren- 
» dre le Vieux et le Nouveau Testa- 
»,ment ? Il s’en gardera bien. Mais il 
» n’a point de honte d’attribuer au 
» pape, qu'il est le pasteur qui nous 
» suffit à salut ; et voudrait bien que 
» Dante eût ainsi blasphémé, qui sans 
» doute a parlé du vrai Sauveur qui 
» nous guide par le Vieil et le Nou- 
» veau Testament. » Nous avons ici 
un illustre exemple des illusions où 
l’on peut tomber , quand on s'arrête 
au premier sens que les expressions 
d’un homme offrent à l'esprit. Ceux 
qui lisent ces six vers de Dante, et 
qui les prennent in sensu obvio quem 
ipsamet proposilionum verba præ se 
Jerunt (68); qui les entendent , dis-je, 
de la manière qu’innocent XII veutque 
l’on entende les cinq propositions de 
Jansénius, croyaient que ce poëte a 
voulu dire qu’il ne faut, pour être 
sauvé, que se conformer au Vieux et 
Nouveau Testament , et suivre la voie 
que le pape comme pasteur de l’église 
nous montre. Mais peut-être n'est-ce 
point 1à le vrai sens de Dante : peut- 
être a-t-il voulu dire ce que Rivet lui 
attribue. Apprenons de là qu’un au- 
teur, qui veut éviter que les siècles à 
venir n'interprétent de plusieurs fa- 
cons contraires ce qu’il a dit, souhaite 
une chose presque impossible. Si l’on 
prévoyait les controverses qui s’élève- 
ront dans trois ou quatre cents ans, 
on s’exprimerait d’une manière plus 
précise ; mais je ne sais si les langues 
fourniraient autant de termes qu’il en 
faudrait pour ôter les équivoques, et 
pour obvier aux chicanes, 

Prenez garde à une chose, c'est que 
Dante fournit des preuves, et à ceux 
qui disent quil était bon catholique, 
et à ceux qui disent qu'il ne l'était 
pas. L'auteur de lÆAviso a la bella 
Jtalia a recueilli les dernières : Bel- 
Jarmin a recueilli les premiéres ; et 
d’ailleurs il a éludé le mieux qu’il a pu 
tous les passages de cet Aviso. Gretser 
nous renvoie à ce cardinal ; et c’est 
presque toute la réponse qu'il a faite 
au passage de M. du Plessis. Zn Dante, 


(68) Ces paroles sont tirées d'un bref d'In- 
nocent XII aux évêques du Pays-Bas , daté du 
6 de février 1604. 
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dit-il (69), luculentissima testimonia 
pro pontificis romani auctorilate , 
proque omnibus illis capitibus, quæ 
Plessœus et [llyricus attingunt , in- 
veniuntur. Qué de re operæ pretium 
erit legere Bellarminum in libello 
proprio contra Tialum quendam ca- 
lumniatorem , qui ex Dante potissi- 
müm , Romani pontificis majestatem 
labefactare nitebatur : ad omnia enim 
profani hominis objecta respondit il- 
lustrissimus Bellarminus : et cap. 19 
plurima loca ex Dante producit, quæ 
cum Plessæi et Illyrici delirationtbus 
non magis consonant, quam dies cum 
nocte , æther cum Tariaro. 

(K) Zl trouva des patrons’ illustres 
dans sa disgräce, mais il ne sut pas 
toujours conserver leur affection.] Je 
trouve quelque désordre dans les ré- 
cits qui concernent ses voyages aprés 
son bannissement. Quelques auteurs 
disent que , se voyant exilé, il sentit 
croître en son âme le désir de lérudi- 
tion, et qu'il s’en alla premièrement 
à Bologne, pour s’y appliquer aux 
sciences les plus relevées, et puis à 
Paris. £xulem ubi se vidit, tum verd 
magis incensus est studio liberalium 
artium, ac Bononiæ primüum dedit 
operam gravioribus scientiis , indèque 
Lutetiam Parisiorum profectus ‘est. 
C'est ce que Papyre Masson assure 
(70). M. Bullart spécifie qu’il passa de 
Bologne à Paris, pour y apprendre la 
philosophie et les principes de la théo- 
logie (71). Naudé débite (72) que Bac- 
cace nous a laissé par écrit que Dante, 
étant chassé de Florence par la vio- 
lence des factions noire et blanche 
(73), se retira à Paris , et fréquentait 
fort en l'université (*), ubi sæpissimè 
adversüs quoscumque circa quamceum- 
que facultatem volentes responsioni- 
busaut positionibus objicere disputans 
intravit Gymnasium : et lui- méme 
fait grande estime , au X®. chant de 
son Paradis , d’un S'éguier, excellent 
philosophe et dialecticien, qui lisait 


(69) Gretserus , Exam. Mÿsterii Plessæani , 
pag. 463. 

(jo) Papyr. Masso , Elog:, tom. IT, pag. 18. 

(75) Bullart, Académie des Sciences, tom. IT, 
pag. 307. 

(32) Naudé, Additions à l'Histoire de Louis 
XI, pag. 175, 116. 

(53) Il n’en fut chassé que par la faction des 
Jours. 

(+) Lib. 15 Genealog., cap. 6. 
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de son temps aux grandes écoles de 
la rue aux Fouerres , la doctrine 
duquel ne fut, comme il dit, sans 
envie 

Questi, ond'a me ritorna il tu’ rigardo 

E il lume d’uno spirto che’n pensieri 

Gravi a morire, gli parv’ esser tardo. 

Essa & la luce eterna di Siggieri 

Che leggendo nel vico de li strami 

Sillogizzo invidiosi veri. 

Pour savoir si les paroles de Boccace 
prouvent invinciblement que notre 
poëte ait étudié à Paris, depuis son 
exil , il est nécessaire de considérer 
ce qui les précède. Boccace venait de 
dire, Fuit inter cives suos egregid 
nobilitate verendus : et quantumcum- 

ue tenues essent illi substantic , et à 
curd familiari, et postremd à longo 
exilio angeretur, semper tamen phy= 
sicis atque theologicis imbutus vâcavit 
studus,, et adhuc Julia fatetur Pari- 
sius , in eâdem sæpissimè adversüs 
quoscunque , etc. (74). Il est clair que 
ce passage témoigne que Dante exilé 
disputait souvent à toute outrance 
dans les colléges de Paris. Néanmoins, 
je connais quelques personnes qui s’i- 
maginent que Boccace s’est trompé 
au temps : ils ne sauraient se persua- 
der que Dante, qui avait été l’un des 
principaux gouverneurs des Floren- 
tins, et qui était animé d’une envie 
extrême sr rétablir sa faction , se soit 
amusé à ergotiser dans les colléges à 
l’âge de plus de trente-cinq ans (75). 
Ils croient donc qu’il ne fit paraître 
cette humeur si disputeuse dans Îles 
écoles de Paris, que lorsqu'il était un 
jeune écolier , et qu'avant d’être pro- 
mu au conseil des huit. Ils disent 
qu’il fut disciple de Brunettus à Paris, 
et que cet homme mourut avant que 
Dante fût exilé. Ils le prouvent par 
le chant Xe. de l'Enfer (76). Il est 
sûr que l’on y trouve que notre Dante 
avait été le disciple de défunt Brunet- 
to Latinus. 


Se fosse tullo pieno il mio domando, 
ispos’ io lui, voi non sareste anchora 


(74) Boccatius , de Geneal. Deor., lib, XF, 
cap. VI ; apud Papyr. Masson., Elogior. tom. 
TI, pag. 213. 

(75) Selon Buonanni, qui met sa naissance & 
l'an 1260, il en eût eu plus de quarante-un. 
Voyez son Discours sur Le chant XXI de l'En- 
fer, pag. 137. 

(76) Dante suppose qu'il le trouva dans l'en- 
fer : or, il suppose que son voyage en enfer se 
Jit l'an 1300; et il ne fut banni qu'en 1307. 
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Dell humana naiura posto in bando, 
Che’n la mente m'è fitta , ed hor m'accora 
La'cara, buona imagine paterna 
Di voi, quande nel mondo ad hora ad hora 
Mi mostravate, come l'huom s’eterna, 
ÆE quant’io l’habbia in grado mentre vivo 
Convien, che nella mia lingua si scer- 


na (77). 


Mais on n’y trouve point quelle est 
la ville où il l’eut pour maître. Quoi 
qu’il en soit , rapportons la note de 
Grangier sur ces parole de Dante, 
siele voi qui ser Brunetto. « Messire 
» Brunetto Latin fut de Florence , un 
» notaire ou secrétaire beaucoup es- 
» ,timé et versé en son art, mais d’une 
» conscience assez mauvaise, dont 
» étant accusé d’avoir commis plu- 
» sieurs faussetés , 1l s’en alla demeu- 
» rer à Paris, là où lisant publique- 
» ment la physique, il fut maître de 
» Dante, et comme mathématicien ou 
» astrologue lui prédit qu’il devait 
» être l’un des plus doctes de son 
» temps. Pour le vice de Sodomie 
» notre poëte feint qu’il le trouve en 
» ce lieu damné avec les sodomites 
» (78). » Joignez à cela que Dante sup- 
pose (79) que le professeur Séguier 
était mort. Îl y a donc de l’apparence 
qu’il l’avait oui et connu avant le 
temps où il feint qu’il fut conduit au 
paradis. Or ce temps devance son ban- 
nissement. Enfin, on peut observer 
que bien des auteurs, qui parlent de 
ce qu'il fit depuis sa disgrâce, ne 
font mention que des retraites qu’il 
alla chercher chez des princes d'Italie. 

Selon Volaterran (80), il se retira 
d’abôrd avec ceux de sa faction chez 
Martel de Malespine : il alla ensuite à 
Vérone, auprès de Can de l’Escale ; et 
enfin à Ravenne, auprès de Guy Po- 
lentan, quatre ans après son exil. 
L'ordre, ni les temps, n’ont pas été 
bien observés dans ce récit. Nous ap- 
prenons de Dante même, qu’il se retira 
premièrement à Vérone , chez un sei- 
gneur de Escale (81) : 

Il primo tuo rifuggio, e'l primo hostello 

Sara la cortesia del gran Lombardo, 


(77) Dante, canto XF de l'Inferno, pag. m. 
116. 
(78) Grangier, sur le XF®. chant de l'Enfer 
de Dante , pag. 166, 167. 

(79) Au X°. chant du Paradis, pag. nn 230. 

(80) Volaterran. , Comment. Urban., lib. 
XXI, pag. 771. 

81) Grangier, sur cet endroit de Dante, 
l'appelle Alhouin , et le fait frère aîné de Can 
le Grand. 
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Che'n su la scala porta il sante uccello : 
C'havra in te si benigno riguardo, 
Che del far e del chieder tra voi due 
Fia prime quel, che tra gli aliri è piu tar- 
do \82); 

et qu'il y avait près de six ans qu'on 
Vavait banni {83), lorsqu'il se réfugia 
chez le marquis Malespine. Le sieur 
Freher conte qu’il fut d’abord à Paris, 
et qu'il en sortit pour aller trouver le 
roi d'Aragon qui l’appelait, et qui 
le combla de bienfaits ; et qu’ensuite 
il fut attiré par Can de l’Escale, qui 
se plaisait beaucoup à l'entretien des 
savans , et qui lui donna de belles 
marques de sa libéralité (84). Ce ré- 
cit n’est pas meilleur que celui de 
Volaterran. J’avoue que Boccace ob- 
serve que Dante fut fort aimé de Fri- 
déric d'Aragon , roi de Sicile (85). 

. Pour achever mon commentaire , il 
me reste à dire, que Dante n’eut pas 
le bonheur de plaire long-temps à son 
patron de Vérone. On ne lui cacha 
pas qu'on se dégoûtait de lui. Le grand 
Can de l’Éscale lui dit un jour, c’est 
une chose étonnante qu’un tel qui est 
fou nous plaise à tous , et se fasse ai- 
mer de tout le monde, ce que vous 
qui passez pour sage ne pouvez faire. 
ll n’y a point là de quoi s'étonner, 
répondit Dante : vous n’admireriez 
pas une telle chose, si vous saviez 
combien la conformité des esprits est 
la source de amitié. Chacun voit que 
cette réponse était trop choquante, 
pour n’achever pas de ruiner ce poëte 
auprès du prince de Vérone, Vous 
allez lire ce fait en latin, et un peu 
plus étendu. Dantes Aligherius, ces 
paroles sont de Pétrarque (86), er ipse 
concivis nuper meus , vir vulgart elo- 
quio clarissimus fuit, sed moribus 
parm per contumaciam , et oratione 
liberior quam delicatis ac studiosis 
ætatis nostræ principum auribus at- 
que oculis acceptum foret. Is igitur 

exul patri&, cum apud Canem mag- 
fnum, commune tunc afflictorum so- 
-lamen àäc profugium , versaretur , 


(82) Dante, au chant XVII du Paradis, pag. 

(83) Voyez le chant VIII du Purgatoire, 
pag. 138. à 

(84) Paulus Freher., in Theatro, pag. 1422. 
FL cite les cinquante Vies de Boissard. 

(85) Boccat. , Genealog. Deorum, lb. XIW, 
cap. XI, apud Papyr. Masson. , Elogior. tom. 
11, pag. 214. 

(86) Petrarcha, Rerum memorandarum lb. 
IV, apud Papyr. Masson. , ibid., pag. 22, 23, 
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DANTÉ. 


primo quidem in honore habitus , 
deindè pedetentim retrocedere cœpe- 
rat, minüusque in dies domino placere. 
ÆErant in eodem convictu histriones ar 
nebulones omnis generis ,ut mos est, 
quorum unus procacissimus Obscæ- 
nis verbis ac gestibus , multhm apud 
omnes loci ac gratiæ tenebat. Quod 
molestè ferre Dantem suspicatus Ca- 
us, producto illo in medium, et 
magnis laudibus concelebrato , versus 
in Dantem : miror, inquit, quid cau- 
sæ subsit, cur hic cum sit demens, 
nobis tamen omnibus placere novit, et 
ab omnibus diligitur, quod tu qui sa- 
piens diceris non potes ? Ille autem : 
Minimè , inquit , mirareris , si nôsses 
quod morum paritas et similitudo ani- 
morum amiciliæ causa est. 

(L) On conte une chose singulière 
de son attention à la lecture.\Al entra 
un jour chez un libraire, dont da bou- 
tique donnait sur la grande place de 
la ville. Son dessein était de voir quel- 
ques jeux publics qui se devaient cé- 
Jébrer ; mais ayant rencontré un livre 
qu’il avait envie de consulter, il 
s'appliqua à le lire de telle sorte que 
s’en retournant chez lui, il protesta 
avec serment qu'il n'avait rien vu ni 
oui de tout ce qui s'était fait, et qui 
s'était dit pendant la célébration des 
jeux. Dantem Florentinum ferunt ad 
spectacula ductum apud bibliopolam, 
quod ex ejus tabern& in forum pro- 
spectus esset, consedisse , librumque , 
cujus fuisset cupidus, invenisse , quenr 
tam avidè attentèque legerit, ut do- 
mum rediens juramento testatus sil, 
nihil se vidisse aut audiüsse ex üs, 
quæ in foro dicta factaque essent, 
quemadmodum de eo scribit Æneas 


S'ylvius (87). 


(87) Philippus Carolus, Animadv. in Aul. 
Gellum , pag. 5o2. 


DANTE ( Pierre — VINCENT | 
était de Pérouse , et de la famille 
des Rainaldi. Ce fut un homme 
de beaucoup d’esprit : 1l enten- 
dait les belles-lettres , les mathé- 
mathiques et l’architecture, et 
il composait de si beaux vers à 
limitation de Dante, que lon 
jugea qu’il faisait revivre en quel- 
que façon la sublimité de ce 


DANTE. 


grand génie. On lui donna même 


le surnom de Dante , ce qui plut 
de telle sorte à la famille, que 
ses descendans ont quitté le nom 
Rainaldi , et ont substitué à la 
place celui de Dante. Notre Pierre 
Vincent inventa quelques ma- 
chines que les experts admi- 
rerent , et composa en italien un 
commentaire sur la sphere de 
Jean de Sacrobosco(a). II mourut 
fort vieux l’an 1512, et laissa un 
fils et une fille (b) (A), dont je 
parlerai dans la remarque, 

(a) I fut imprimé à Pérouse, l'an 1544 ; 
un l'y réimprima l'an 1554, augmenté de 
notes et d’une lettre de l'auteur à Alphanus 
son précepteur. Oïdoïni, Athen. August. 


pag. 283. 
(b) Tiré de l’Athen. Augustum d'Augus- 


* tin Oldoïni,, jésuite, pag. 283. 


(A) IL laissa un fils et une fille.7 
Jouus Dante, son fils, fut habile dans 


l'architecture et dans les mathémati- 


ques. Îl fit un livre de Alluvione Ty- 
beris, et des notes ir Ornamenta archi- 
tecturæ. 1 mourut l'an 1595. Je ferai 
un article à part pour Ignace Dante 
son fils, et j'y parlerai de Vincent 
Dante , aussi son fils. THéonora Dawre 
sa sœur, s'étant retirée à la cam- 
pagne l’an 1497, pour fuir la peste 
dont la ville de Pérouse était afligée, 
fat si bien instruite aux mathémati- 
ques par son père , qu’elle mérita un 
rang honorable parmi les plus fameux 
mathématiciens du temps. Elle com- 
posa des livres sur cette science, et 
l’enseigna à Ignace, son neveu , avec 
beaucoup de succès (1). M. l'abbé de 
la Roque a eu tort de dire qu’elle a 
fleuri sur la fin du XVIe. siècle. Voyez 
son Journal des Savans, du 12 décem- 
bre 1658, à la page 460 de l'édition 
de Hollande. 

(5) Tiré de l'Athen. Augustum d'Augustin 
Oldoïni , pag. 198, 313, 314. . 

DANTE (Ienace), petit-fils 
du précédent , naquit à Pérouse, 
et se fit moine jacobin. Il se ren- 
dit habile en philosophie et en 
théologie , et plus encore dans 


353 
les mathématiques. I fut appe- 
lé à Florence par le grand-duc 
Cosme 1%°., et lui expliqua la 
sphere, et les livres de Ptolomée. 
Il fit des leçons publiques sur le 
même sujet, et 1l eut beaucoup 
d’auditeurs dans l’académie de 
Bologne , lorsqu'il y expliqua'la 
géographie, et la cosmographie. 
Étant retourné à Pérouse, il fit 
une belle carte de cette ville, et 
de tout son territoire. La répu— 
tation de sa science le fit attirer 
à Rome par Grégoire XIII, qui 
lui donna la commission de faire 
des cartes de géographie, et des 
plans. Il s’en acquitta si bien que 
ce pontife se crut obligé de l’éle- 
ver à l’épiscopat. Il lui donna 
donc l’évèché d’Alatri proche de 
Rome. Ce nouveau prélat ne man- 
qua pas d’aller résider; mais 
Sixte V, successeur de Grégoi- 


-re XIII, le voulut avoir aupres 


de soi , et lui donna ordre de s’en 
revenir à Rome. Dante se pré- 
parait à ce voyage , lorsque la 
mort lui en fit faire un plus long 
le 19 d'octobre 1586 (a). Il est 
auteur de quelques livres (A).'Je 
parlerai de son frere dans une 
remarque (B). 


(a) Tiré d’Oldoini, Athen. August. , pag. 
161, 162. 


(A) _ Il est auteur de quelques 
livres. } I publia à Florence , en 1569, 
un traité de la construction et de 
l'usage de l’astrolabe. Il fit aussi des 
notes sur la sphère de Sacrobosco, 
sur l’astrolabe, sur le planisphére 
universel. NH fit une Sphère da mon- 
de en cinq tables. Ajoutez à cela 
son Optique d’Euclide et d'Héliodore 
Larisséus , et son Commentaire sur 
les deux règles de Jacques Barozzi. 
Ces deux derniers ouvrages sont en 
italien (1). Vossius n’a point connu 

V < 
a Tiré d'Oloïni, Athenœum August. pag. 
102. } 
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cet auteur. On ne trouve dans le 
Catalogue d'Oxford que le Commenta- 
rio alle regole della prospettiva di 
Jac. Barozzi imprimé à Rome l’an 
1583. 

(B) Je parlerai de son frère dans 
une remarque. | C'est-à-dire de Vin- 
cent Daxre fils de Jules, et petit-fils 
de Pierre Vincent, et neveu de la 
dôcte Théodora. Il s’appliqua aux 
études de la famille, et y réussit 
extrêmement, car il fut un bon archi- 
tecte, et un bon mathématicien. Il 
fut d’ailleurs très-habile dans la 
sculpture, et dans la peinture." Il fit 
à Pérouse une statue de Jules IT, Le 
roi d’Espagne, Philippe If, se voulut 
servir de lui pour achever l’Escurial, 
et lui offrit de grosses pensions ; mais 
Dante n’eut pas assez de santé pour 
s'engager à ce voyage. Il s'arrêta dans 
le heu de sa naissance (2), et s’y ap- 
pliqua à la poésie, et aux mathe- 
matiques. Il composa plusieurs ou- 
vrages, et entre autres la vie de ceux 
qui ont excellé dans le dessein des 
statues. Monumenta plura reliquit , 
inter quæ connumerantur-vilæ, italico 
idiomäte, cœlatorum statuarum illus- 
trium (3). I] mourut à Pérouse lan 


1576 , à l’âge de quarante-six ans (4). 


(2) C'est-a-dire, à Pérouse. 
(3) Oldoïni, Athen. August., pag. 320. 
(4) Tiré d'Oldoïni , L& méme. ; 


DANTE (JEan-Baprisre ), na- 
tif de Pérouse, fut un excellent 
mathématicien. L’une de ses in- 
ventions les plus subtiles fut de 
travailler à des ailes si exacte- 
ment proportionnées à la pesan- 
teur de son corps, qu’il s’en ser- 
vait pour voler. Il en fit plu- 

‘sieurs fois l'expérience (A) sur 
le lac de Thrasimène , et avec 
un tel succès que cela lui inspi- 
ra la hardiesse de donner ce 
grand spectacle à toute la ville 
de Pérouse. Le temps qu’il choi- 
sit fut la solennité du mariage 
de Barthélemi d’Alviane avec la 
sœur de Jean-Paul Ballioni. 
Lorsque la foule des spectateurs 


DARIUS. 


fut assemblée à la grande place , 
voilà tout d’un coup notre Dan- 
te qui s’élançant du lieu le plus 
éminent de la ville se montra 
tout couvert de plumes et battant 
deux grandes ailes au milieu de 
Pair. Il conduisit son vol par 
dessus la place, et jeta le peu- 
ple dans l'admiration. Malheu- 
reusement, le fer avec quoi il 
dirigeait l’une de ses ailes se 
rompit : alors, il ne put plus 
balancer la pesanteur de son 
corps , il tomba sur l’église de 
Notre-Dame, et se cassa une 
cuisse. Elle fut rétablie par les 
chirurgiens. Il fut ensuite appelé 
à professer les mathématiques 
dans Venise. Il mourut de mala- 
die avant l’âge de quarante ans 
(a). Il n’est pas besoin de dire 
pourquoi on le surnomma Déda- 
le. Je ne doute point qu'il ne fût 
parent des autres Dantes de Pé- 
rouse dont j'ai fait mention, et 
je suis surpris qu'Oldoini, qui 
me fournit cet article, ne dise 
rien ni de la famille , ni du siecle 


(b) de ce Dédale. 


(a) Tiré d’Oïdoïni, Athenæum August., 
pag. 168 , 169. 

(b) Par la circonstance du mariage de Bar- 
thélemi d’Alviane, on peut savoir qu'il a 
Jleuri vers la fin du XVe. siècle, 


(A) IT se fit des ailes si exactement 
proportionnées à son corps, qu'il s’en 
servait pour voler. Îl en fit plusieurs 
fois l'expérience. ] Je crois que plu- 
sieurs de mes lecteurs n’en croiront 
rien : cependant c’est une chose qui 
s’est pratiquée en d’autres heux , à ce 
qu’on dit. Voyez le dernier Journal 
des Savans de l’année 1658. 


DARIUS, 1°. du nom, roi 
des Perses, était fils d’Hystaspe 
(a). 11 fut un des sept seigneurs 


(a) Il fut gouverneur de Perse. Herod., 
lib, UT, cap. LXX. 


RE PE 
re 


DARIUS. 


qui abolirent la tyrannie des 
mages , et ce fut lui qui tua le 
prétendu Smerdis () (A). Afin 
de ne pas répéter les choses que 
l’on trouve dans le Dictionnaire 
de Moréri, je dirai seulement 
que l’épitaphe de ce roi de Perse 
contenait une singularité fort 
remarquable (B). Darius eut plus 
de femmes que Moréri ne lui en 
donne (C). Cet auteur a très- 
mal compté les expéditions de ce 
prince (D). 
(b) Herod., db. IIT, cap. LXXPIIT. 


(A) Ce fut lui qui tua le prétendu 
Smerdis. | Je ne comprends rien dans 
ce que nous dit Moréri, que le dessein 

ue sept grands seigneurs formérent 

e détrôner Smerdis, fut heureu- 
sement exécuté par Cambyse qui 
mourut peu de temps après. Car en 1°. 
lieu, ce ne fut point Smerdis qui 
usurpa la couronne. Smerdis fils de 
Cyrus avait été mis à mort par les 
ordres de Cambyse son frère. L’usur- 
pateur était un mage, qui fit accroire 
qu’il était Smerdis fils de Cyrus. En 
2°. lieu , les mêmes seigneurs qui 
formèrent le dessein de détrôner cet 
usurpateur , furent ceux qui l’exé- 
eutérent. Il ne fallait donc pas attri- 
buer toute la gloire de l'exécution à 
un Cambyse. Cela est d'autant moins 
pardonnable à M. Moréri, qu'il n’a 
point dit si son prétendu Cambyse 
était l’un de ces seigneurs. En 3°. lieu, 
il n’y eut aucun Cambyse, ni dans le 
dessein de chasser le mage, ni dans 
lexécution de cette entreprise. 4°. En- 
fin , aucun de ceux qui l’exécutèrent 
ne mourut fort peu apres, et avant 
que lon procédât à lPélection d’un 
nouveau monarque. 

(B) Z’épitaphe de ce roi de Perse 
contenait une singularité fort remar- 
quable. | Darius dans son épitaphe se 
vante d’avoir été un grand buveur, 
T'itulo res digna sepulori. "Hduyæunv 

\ LC f Fe 4 
He OIVOY TTEVEIY FOAUV , HE TOUTOY DEPErV 
zan@e (1). Je pouvais boire beaucoup 
«de vin, et porter bien cette charge. 
On ne peut nier que, physiquement 
parlant, ce ne soit une bonne qua- 


(x) Atben., Uib. X, cap. IX, pag. m. 434. 
TOME V. 
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lité que celle dont Darius se glorifie ; 

car enfin , c’est une force, c'est une 

puissance, c’est l’eflet d’un tempé- 

rament robuste : mais outre que 

c’est une qualité qui entraîne presque 

toujours un déréglement moral, jene 

vois pas que l’on doive faire plus de cas 

de la faculté de bien boire, que de celle 

de manger beaucoup. Or il est certain 

que l’on sent je ne sais quelle aversion 

uaturelle pour les grands mangeurs. 

Démosthène avait bonne grâce lors- 

qu’il dit à céux qui donnaient à Phi- 

lippe, roi de Macédoine, la louange de 

boire beaucoup (2), Ce n’est pas là 
une qualité royale , c'est celle d’une 

éponge (3). Mais comme chaquenation 
a son goût , celui des Perses était d’es- 
timer ceux qui pouvaient bien porter 

le vin. Le jeune Cyrus s’attribuait 
cette qualité, comme une chose qui 
le rendait plus digne du sceptre que. 
ne l’était son aîné (4). 

(C) ZT eut plus de femmes que Mo- 
réri ne lui en donne. |« Au sentiment 
» d’Hérodote , 1l avait deux femmes , 
» ÂAtosse et Artistone. », C’est ce que 
dit M. Moréri : mais s’il avait pris la 
peine de feuilleter Hérodote, il y eût 
trouvé trois ou quatre femmes de 
Darius, outre ces deux-là. La pre- 
mière femme de ce prince était fille 
de Gobryas : il l’épousa avant que de 
monter sur le trône , et en eut trois 
ls , dont l'aîné Artabazane fut ex- 
clus de la succession en faveur de 
Xerxès , qui était l’aîné du second lit. 
Comme la mère de Xerxès était fille 
de Cyrus , et qu’il était né depuis que 
son père régnait, on lé préféra à Ar- 
tabazane , dont la mére n’était point 
princesse , et qui était né avant que 
Darius régnât. Voilà ce qu’on trouve 
dans les premiers chapitres du VIIe. 
livre d'Hérodote; et voilà deux femmes 
de Darius : la fille de Gobryas, de 
laquelle j'ignore le nom, et Atosse 
fille de Cyrus, et mère de Xerxés. 
Cette fille de Cyrus avait déjà été 
femme de son frère Cambyse (5), et 
puis du mage qui usurpa la couronne 
sous le faux nom de Smerdis. Elle 


(2) Nè Aiæ oui IHAY@TATOY , stre- 
nuum profécitù compotatorem. Plut., in De- 
mosth., pag. 853. 

(3) Idem, ibidem. 

(4) Ci-dessus , citation (29) de l'artiele Cx- 


RUS , PAS. 217. 
(5) Herod., Lib. III, cap. LXXXPTII. 
25 
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avait une sœur encore fille, nommée 
Ârtistone, que Darius épousa aussi (6). 
IL épousa de plus la princesse Parmys, 
fille de Smerdis fils de Cyrus , et Phæ- 
dima fille d’Otane , l’un des sept sei- 
gneurs qui firent périr le faux Smer- 
dis (5). Cette Phædima avait été à 
Cambyse, et fut une partie de la suc- 
cession que le faux Smerdis recueillit; 
car il n’oublia point de s'emparer de 
toutes les femmes de Cambyse. Celle- 
ci , par le conseil de son père ; en cou- 
chant avec cet usurpateur, découvrit 
qu'il n’avait point d'oreilles, ce qui fit 
connaître pleinement l’imposture (5). 
Darius prit encore à femme Phrata- 
gune, filleunique et héritière univer- 
selle d’Atarne, qui était frère de Darius 


(9). Voilà de bon compte six femmes : 


de ce monarque mentionnées par Hé- 
rodote. On lui en donne une septième, 
qui avait nom Pantaple , et qui avait 
été au faux Smerdis (10). 

(D) Moréri a très-mal compté les 
expéditions de ce prince. ] La critique 
que J'ai à faire présentement n’est pas 
fondée sur ce qu’on a dit que Darius 
fit cin expéditions considérables ; 
mais sur ce qu'aprés avoir ainsi dée 
buté , on n’en a marque que trois, 
celle de Samos, celle de Babylone , 
celle de Scythie. Ceux qui voudront 
démêéler et développer les deux autres 
seront obligés de compter pour la qua- 
trième ce qui n’est qu’une branclfe 
ou qu’une queue de la troisième , et 
de joindre cette queue avec la cam- 
pagne de Marathon. À près quoi il fau- 
dra qu’ils prennent pour la cinquième 
le châtiment des Égyptiens soulevés. 
Ainsi, en devinant ce qu’un homme 
a voulu dire , eten le tirant du chaos 
d’une narration très-confuse , on par- 
viendra au nombre promis, Je veux 
dire à cinq expéditions ; mais en 
même temps on découvrira bien des 
bévues. Voici les paroles de Moréri. 
Darius, en s'en retournant de la Scy- 
thie, laissa son général Mégabyze 
avec 80 mille hommes pour conquérir 


l'Europe. Elle (11) estmémorable par 


(6) Herod. , lb. TIT, cap. LXXXVIII. 

(9) Zdem ; ibid. 

(8) Tdem, ilid., III, cap. LXVTIII, LXIX, 

(o) Idem, lb. VIT, cap. CCXXIF. 

(50) Hieronymus, in cap. XI Danielis , apud 
Christianum Matthiæ, in Theatro quatuor Mo- 
march. , pag. m, 207, 

(11) Ce mat ne se peut rapporler à vie qui 
ait précédé. 


D ASSOUCI. 


la défaite des Perses en la bataille 
de Marathon... son armée, composée 


de plus de 5oo mille hommes, fut de- 


Jaite par 12 mille Aihéniens. Que 


Mégabyze ait été laissé en Europe avec 
un détachement (12) de l’armée de 
Darius, ce n’est qu’une queue de l’ex- 
pédition de Scythie. Réduire à une 
seule expédition les exploits de Méga- 
byze et la bataille de Marathon, 
c'est confondre prodigieusement les 
choses. Il y a vingt ans d'intervalle 
entre l'expédition de Scythie et la 
bataille de Marathon. C’est dans cet 
intervalle que lon a coutume de 


mettre {a quatrième expédition de 


Darius (15), qui est la guerre d’lo- 
nie (14), pendant laquelle les Athé- 
niens secoururent le rebelle Arista- 
goras, et l’aidèrent à brûler la ville 
de Sardes. Et ce fut pour se venger 
de cet affront , que Darius fit passer 
en Grèce une formidable armée, qui 
fut battue à la plaine de Marathon. 
C’est ce que l’on compte pour la cin- 
quième expédition de Darius. Quant à 
ce qui concerne la révolte des Egyp- 
tiens , il mourut en faisant des prépa- 
ratifs pour la punir (15). [1 n’employa 
donc pas des troupes contre eux, 
comme l’assure M. Moréri. 


(x2) C'est ainsi qu'on peut nommer un corps 
de quatre-vingt mille hommes, eu égard à 
iouie l’armée de Darius. 

(13) Voyez le Théâtre de Christianus Mathias, 

ag. m. 205. 
(x4) Moréri n'en parle pas. 


(15) Herod., lib. VII, cap. IF. 


DASSOU CI ou D’ASSOUCI 
(CHARLES CoYPEAU, SIEUR), 
musicien et poëte français, au 
XVII®. siècle. Il a publié lui-mé- 
me d’un style presque bouffon 
ses aventures qui sont très-bi- 
zarres. Il raconte qu’il est né à 
Paris (a); que son père, maître 
Grégoire Coypeau, sieur d’Assou- 
ci, avocat au parlement (à), fils 
d’un cavalier crémonais, nommé 
d’Agnanis , excellent faiseur de 
violons (c), etait de Sens en 


(a) D'Assouci, au IT. tome de ses Aventuz 
res , pag. )5. 
\ 4 AE en (el 4 
(b) Là meme, pag. 97 
(e) Là méme, pag, 56! 


DASSOUCI. 


Bourgogne (d)*; que sa mère 
était Lorraine (e), fort petite et 
fort bilieuse ; et qu'il y eut si 


peu de concorde entre son ma-: 


ri et elle (A), qu'après avoir 
partagé leurs enfans et leurs 
biens , ils se séparèrent volon- 
tairement l’un de l’autre ( f); 
qu’il demeura auprès deson père 
dans Paris, et qu’il fut si mal- 
traité par la servante, que cela 
Jui fit faire souvent des escapa- 
des (g), et qu'à l’âge de neuf 
ans (h) il prit son vol jusqu’à 
Calais (à) , où 1l fit accroire qu'il 
savait l’astrologie, et qu'il était 
Jils de ce grand et fameux fai- 
seur d'horoscopes (k) nommé Cé- 
sar (l); qu'ayant guéri par un 
petit tour de souplesse un ma- 
lade d'imagination , il passa pour 
un célebre magicien (m), quoi- 
qu’il n’eût encore que neuf ans; 
que ceux qui l’avarent reçu dans 
leur logis , ayant eu le vent que 
Le sot peuple le voulait jeter dans 
la mer ,.... le firent soriir secrt- 
tement de Calais (n). Je n’ai 
trouve la suite de ses aventures 
qu'au temps que le duc de Saint- 
Simon le fit entendre à Louis 
XIII , à Saint-Germain (0) (B). 
Il donna dans le génie de ce 
prince (p) par une Chanson à 
(d) Là même, pag. 54. 
* Leclerc observe que Sens n'était point en 
Bourgogne, mais en Champagne. 
(e) Là méme. 
(F) Là méme, pag. 62. 
(g) Là méme, pag. 64. 
(4) Là même, pag. 60. 
(i) Là méme , pag. 68. 
(A) Là même, pag. 73. 
(1) Voyez l’article RuecErr, remarque 
(E), au commencement , tome XII. 
é (m) D'Assouci , Aventures, tome, IT, pag. 
. Là même, pag. Go. 
(o) Là même, pag. 47. 
{p) Là méme, pag. 48; 
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boire qu'il fit, et que tout le 
monde chanta à la cour. Le roi, 
depuis , préta toujours l’orerlle 
à ses chants et lui permit l’en- 
trée de son cabinet ; et on appela 
d’Assouct Phébus garderobin , 
parce qu'il avait loujours ses 
luths dans la garderobe du roi 
(g). I continua ce manège sous 
la minorité de Louis XIV. Ce 
jeune prince lisait les vers de ce 
poëte à son petitcoucher, etriart 
toujours, et fort à propos, du bon 
mot, que bien des courtisans , 
qui riaïent à contre-lemps, ne 
pouvaient attraper (r). W ne dé- 
daignaït po nt de préter l'oreille 
à ses chants , nt de les exécuter 
lui-méme (s). D’Assouci, vou- 
lant retourner à Turin aupres 
de leursaltesses royales (#), partit 
de Paris environ l’an 1655, avec 
tant de précipitation qu'à pei- 
ne eut-il le loisir de payer une 
partie de ses dettes (u). 11 était 
accompagné de deux pages de 
musique (x). Il n’arriva à Lyon 
qu'après avoir essuyé plusieurs 
fâcheux accidens, et qu'après 
avoir fait connaissance avec un 
homme qui a paru dans un coin 
des satires de M. Despréaux, et 
qui par cette raison mérite une 
place dans mon commentaire 
(C). Il trouva bien des agrémens 
à Lyon : il y donna sa musique 
à tous les couvens des religieuses 
chantantes , et il ny avait pas 
une de ces filles dévotes qui n’eüt 


(g) Là méme, pag. 7. 
A A » À. » Je te 
{) Là méme, dans l’Épitre dédicatoire 
au roi. 
ts) D'Assouci, Aventures, tom. IT, pag. 


12. 

it) Il dit dans le TITI. tome de ses Rela- 
tions, pag. 153, que M. le comte d'Harcour 
l'avait autrefois donné à madame Royale, 

(u) D'Assouci, tom. T, pag.2. 

(æ) Là méme, pag. 3. 
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déjà une copie de son Ovide en 
belle humeur (y). Cest ainsi 
qu'il intitula l'ouvrage où ïl 
traduisit en vers burlesques une 
partie des Metamorphoses d'O- 
vide. Il demeura trois mois à 
Lyon parmi les jeux , la comédie 
et les festins (z), ut caressé de 
Molière, et des Béjars (aa), 
après quoi il alla à Avignon avec 
Molière (bb), et puis à Pézénas, 
où se tenaient les états de Lan- 
guedoc (ec). Il fut nourri par 
ces comédiens tout un hiver 
_ (dd), et il reçut des présens 

considérables du prince de Con- 
ti, de M. de Guilleragues, et de 
plustènes personnes de cette cour 
(ce). I] avait perdu l’un de ses 
pages de musique ; et , conime 
il se trouvait tout porté dans la 
province de France qui produit 
les plus belles voix aussi-bien 
que les plus beaux fruits , il ne 
voulut point s’en retourner en 
Piémont avant que de faire une 
tentative pour remplir la place 
vacante. 1} suivit Moliérejusques 
à Narbonne ( ff ). 11 fut ensuite 
à Montpellier , et y courut risque 
de la vie. Cet accident est deve- 
nu fort fameux par la relation du 
voyage de MM. de Bachaumont 
et la Chapelle (D)*. J'en par- 
lerai dans les remarques. Il se- 
journa encore trois mois à Mont- 
pellier depuis qu'il eut été mis 

(y) D'Assouci , tom. T, pag. 206. 

(z) Là même. 

(aa) C'élaient des comédiens associés à Mo- 
ns D'Assouci , om. I, pag. 309. 

(ec) Là méme, pag. CA 

(dd) Là même, pag. 316. 

(ee) Là méme, pag. 318. 

(f) Là méme, pag. 319. 


* Leclerc observe que l'ami de Bachou- 
mout s'appelait Chapelle, et non la Cha- 
pehe. 
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hors de prison (gg), et y com- 
posa une relation de cette tragi- 
comique aventure ; mais il ne la 
fit pas imprimer, encore que 
M. le; juge Mage qui l'avait vue 
le lui eût permis (kh). Il par- 
courut ensuite plusieurs villes 
de Provence; il fut saluer à Mo- 
naco le prince de Morgues qui 
lui donna trente pistoles : 1l passa 
le col de Tende , etc. (ii). Étant 
arrivé à Turin , il eut quelque 
peine à réfuter par sa présence la 
fausse nouvelle de son supplice , 
que l’on avait lue dans la gazette 
burlesque. 


curer un établissement fixe dans 
cette cour-la (%k), et 1l suppose 
qu’il en serait venu à bout, sil 
ne se füt pas amusé à bite des 
vers, et s’il ne se fût point bor— 
né à “fut sa cour aux principales 
divinités , et s’il n’eût pas donné 
de la jalousie aux musiciens du 
pays (22). Il prétend que la beaute 
de ses poésies lexposa à l’indi- 
gnation d’un poëte d'Auvergne 
qui faisait de l’entendu à Turin, 
et qui affecta de le critiquer , et 
de le persécuter (mm). Il ajoute 
qu'ayant négligé les favoris, 
parce qu’il crut fort imprudem- 
ment qu'il suffisait de s'attacher 
à leurs altesses royales (E), il 
s’exposa aux mauvais offices de 
plusieurs personnes ; et cela lui 
fit grand tort. Il s’'aperçut que 
l’on se refroidissait envers lui, 
et le pis fut qu'ayant demande 

(gg) D’Assouci, Aventures, tom. IT, pag. 
ÿ (a) Là même, pag. 163. 
(Gi) D'Assouci, Aventures d'Italie, p. 74. 
{kk) Voyez la remarque (E). 
({t) D'Assouci, Aventures d'Italie, paz 
330 et suiv. 

(mm) Là méme, pag. 183. 


Il employa tous les 
soins imaginables pour se pro- 


D'ASSOUCI. 389 


son congé ou son établissement 
(nn), 1l obtint à son grand re- 
gret la premuère de ces deux 


choses (00). Je ne puis donner la 
suite de ses aventures , je n’ai eu 


en main que les trois premières 
parties de l’histoire qu'il en a 
faite. Je me souviens qu'environ 
l'an 1674 il publia deux petits 
volumes * qu'il avait composés 
dans les prisons du Châtelet de 
Paris ; il y était détenu encore, 
etje ne sais point les particula- 
rités de son élargissement *. On 
n’a pas besoin de consulter les 
satires de ses ennemis, pour for- 
mer de lui une tres-mauvaise 
opinion. Ce qu'il avoue, ce 
qu’il raconte lui - même ,. suffit 
pour cela, Je ne sais si, présente- 
ment (pp), on pourrait obtenir 
un privilège à Paris pour faire 
imprimer un ouvrage semblable 
aux relations de notre poëte 
burlesque ; car elles sont parse- 


mées de profanations. Et notez 


qu'entre autres crimes on l’accu- 
sa d’impiété : cependant il se 
glorifie d’avoir prisla plume pour 
la défense # de l’église romaine 
(F). IH se plaint de M. Boileau , 
qui w’avait pourtant rien dit que 


(nr) D'Assouci, Aventures d'Italie , pag. 
38. 


(oo) Là méme, pag. 342. 

*1 Joly rapporteque le 1e*. de cesvolumes 
est intitulé, La Prison de M. d’Assouci, dé= 
diée au roi, 1674, in-12 de 180 pages, sans 
l'épitre dédicatoire; le second, Les Pensées 
de M.d'Assouci, dans le saint office de Rome, 
dédiées à la reine, 1676, in-12, de 200 pages, 
outre l'épitre dédicatoire et un avertissement 
Au pieux lecteur. Ces deux volumes sont de 
l'imprimerie d'Antoine Rafflé. 

*2 D'Assouci en rapporte quelques-unes 
dans son volume intitulé : £a Prison, etc. 
Joly en a transcrit un long passage. 

(pp) On écriticeci en octobre 1699. 

*3 C’est, dit Leduchat, dans les Pensées, 
etc., dédiées à la reine, déjà mentionnées dans 
la note *! ci-dessus, 


ce qu'il fallait contre le burles- 
ue (G). L'endroit où il parle 
à quatre poëtes fous (gg) est 
divertissant : je n’en copierai 
que ce qui concerne celui qu’il 
nomme , et qui est auteur impri- 
mé (H). {l eut entre autres en- 
nemis Cyrano de Bergerac (rr), 
et Loret. Celui-ci le maltraita en 
toute occasion dans sa gazette 
burlesque, et fut si prompt à 
débiter les nouvelles désavanta- 
geuses à d’Assouci (1), qu'il pu- 
blia plusieurs fois Sa mort, et 
toujours tres-faussement *. 


(gg) D'Assouci, Aventures d'Italie, pag. 
273 et suiv. 


(rr) Les pièces contre Soucidas, qui setrou- 
vent dans ses OEuvres, sont contre d'Assouci. 

* Joly prétend que Bayle cite les Aventures 
d'Italie, tantôt sous le titre de 3°. tome des 
Relations, tantôt sous son véritable titre d'4- 
ventures d'Italie, C'ést toujours sous ce der- 
nier titre que Bayle les a citées , du moins 
dans cet article. 


(A) S'a mère était... fort petite et 
fort bilieuse , et il y eut.….. peu de 
concorde entre son mari et elle. | On 
va voir un exemple des déréglemens 
de plume à quoi s’exposent ceux qui 
s’érigent en plaisans et en écrivains 
burlesques. Ils se trouvent engagés à 
divertir le public à leurs dépens, et à 
bouffonner contre eux-mêmes , et con- 
tre ce qu’ils devraient le plus épargner. 
Voici comment notre d’Assouci parle 
de sa mère : « C'était un petit bout d’a- 
» mazone prompte et colère, qui, 
» pour réparer les défauts de sa petite 
» taille, portait des patins si hauts, 
» que qui en aurait fendu le liége en 
» aurait fait aisément de forts beaux 
» cotrets de l’école ; si bien qu’elle 
» ne se déchaussait jamais sans perdre 
» justement la moitié de sou illustre 
» personne. C’est pourquoi mon père, 
» qui n’était pas tant spirituel qu’il 
» ne fût encore attaché à la matiere, 
» disait que ma mére était si petite 
» qu’elle se perdait dans le lit , et, ne 
» la trouvant point dans les draps, 
» se plaignait qu’elle n’avait point de 
» corps, et qu’elle était tout esprit. 
» Mais en récompense , outre la qua- 
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» lité qu’elle avait de chanter comme 
» un ange, et de jouer divinement 
» du luth, elle était douée d’un si mer- 
» veilleux esprit de contradiction et 
» d’une humeur si impérieuse, que 
» durant quarante ans, n’étant encore 
» jamais convenue avec mon père l’a- 
» vocat, d'aucune chose, monsieur l’a- 
» vocat mon pére n’osait presque plus 
» ouvrir la bouche, de peur de faire 
» nn outrage à sa capacité. Et quoique 
» je fusse encore bien jeune, il me 
» souvient qu’un jour mon pére par- 
» Jant des lois, et ma mére en vou- 
» lant parler aussi, ils eurent un si fu- 
» rieux contraste sur un passage de 
» Justinien, qu'ils mirent tous deux 
» l’épée à la main, et se battirent en 
» duel pour l'explication de Ia loi, 
» frater à fratre (3). » Un peu plus 
bas , il ne fait point difficulté de débi- 
ter que son père avait fait de sa ser- 
vante sa concubine. Ætant soumis 
aux caprices d’une servante , je com- 
mençai à goûter les aigreurs de la 
vie RATES d'en avoir ressenti 
Les douceurs. Car cette servante, ou 
plutôt cette maîtresse , qui avait des 
libertés avec mon père que je puis bien 
donner à penser , mais non pas à lire , 
ayant autant de haine pour moi que 
j'en avais pour elle, il n'y avait point 
d'heure du jour que nous ne fussions 
aux couteaux (2). 

Un homme de son humeur avait lu 
sans doute les écrits du père Garasse , 
etje m'imagine qu'il en tira ce qu'il 
rapporte touchant les patins de sa 
mére ; car voici un passage de la Doc- 
trine curieuse de ce Jésuile. « Saint 
» Vincent Ferrier raconte dans l’un de 
» ses sermons qu'un homme d’hon- 
» neur de son temps s'étant marié 
» par procureur avec une femme, 
» laquelle peut-être n’avait-il jamais 
» vue qu'en peinture, de bonne et 
» belle taille en apparence, se trouva 
» bien trompé lorsqu'il la vit dans sa 
» chambre sans patins, car elle avait 
» diminué et décru de la moitié , ce 
» qui l'effraya si fort, que s’adressant 
» àelleil lui tint ce discours à demi 
» en colère : Ubi posuisti reliquum 
» personæ tuæ ? Où avez-vous laissé 
» le reste de votre personne ? C’est 
» qu’elle s'était défaite de ses patins, 


(:) D’Assouci, tom. IT de ses Aventures, 
ag. 58 et suiv. 


(2) La même, pag. 62, 63. 
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» qui Ja faisaient paraître une autre 
» fois plus grande qu'elle n’était (3). » 
Si d’Assouci avait lu les Mémoires de 
Brantôme , il aurait apparemment 
ajouté sur les patins de sa mére quel- 
que allusion à la massue d’Hercule , 
quand ce n’eût été que pour déguiser 
son larcin. Lisez ce passage : & [l me 
» souvient qu'une fois à la cour, 
» une dame, fort belle et de riche 
» taille, contemplant une belle et 
» magnifique tapisserie de chasse, où 
» Diane et toute là bande de vierges 
» chasseresses étaient fort naïvement 
» représentées , et toutes vêtues mon- 
» traient leurs beaux pieds et belles 
» jambes, elle avait une de ses com- 
» pagnes auprès d'elle , qui était de 
» fort basse et de petite taille, qui 
» s’amusait aussi à regarder cette ta- 
» pisserie , elle lui dit : Ah !'petite, si 
» nous nous habillions toutes de 
» cette facon, vous le perdriez comp- 
» tant , et n’auriez grand avantage ; 
» car vos gros patins vous découvri- 
» raient, et n’auriez telle grâce en 
» votre marcher , et à montrer votre 
» jambe comme nous autres, qui 
» avons la taille haute et longue ; 
» par. quoi, 1] vous faudrait cacher , 
» et ne paraître guëére ; remerciez 
» donc la saison, et les robes longues 
» que nous portons, qui vous favo- 
» risent beaucoup , et qui vous cou- 
» vrent vos jambes si dextrement 
» qu’elles ressemblentavec vos grands 
» et hauts patins d’un pied de hau- 
» teur, plutôt une massue qu’une 
» jambe ; car qui n’aurait de quoi se 
» battre ,ilne faudrait que vous cou- 
» per une jambe, et Ja prendre par 
» Je bout , et dn côté de votre pied 
» chaussé et enté dans vos grands 
» patins, on ferait rage de bien 
» batire (4). » Jules-César Scaliger 
observe que les dames d'Italie por- 
taient de fort grands patins, et que 
son père avait coutume de dire que 
les maris qui avaient de telles femmes 
n’en trouvaient an lit que la moitié, 
l’autre moitié étant restée dans la chaus- 
sure. Soccus humilis est. Ttalas mulie- 
res altissimis usas vidimus, quamvwis di- 
minutiv& voce dicant socculos. Patris 
mei perfacetum dictum memini, ejus- 
modiuxorum dimidio tantüum in lectis 


Ÿ 


Ÿ 


(3) Garasse , Doctrine curieuse , pag. 323. 
nu ; Dames galantes, tom. I, pag: 
0 ; (I. 
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fruimaritos ; altero dimidio in soccis 


deposito (5). Un de ces maris se plai- 
gnait d’avoir épousé une femme mi-par- 
tie, moitié de boïs et moitié de chair 
(6). Scioppius se figure qu’il a trouvé 
ans Juvénal qu’en certaines femmes 
les deux portions de ce partage n’é- 
taient pas égales, et que le corps hu- 
main ne devait être considéré que com- 
me l’appendix. Les éditions portent : 
MN USE breve parvi 
Sortita est lateris spatium , breviorque videtur 


Virgine Pygmæa, nullis adjuta cothurnis , 
Et levis erect& consurgit ad oscula planté (7). 


ste 


Mais Scioppius, au lieu d’adjuta, 
veut qu’on lise adjuncta , et il con- 
firme par un exemple sa conjecture : 
Parvam puellæ staturam exprimit , 
dm eam cothurnis adjunctam ait , 
sicut Cicero de genero suo, quis meum 
generum alligavit gladio (8) ? 
(B) Ze duc de Saint-Simon le fit 
entendre à Louis XIII, à Saint-Ger-- 
main. ] Si l’on s’en tient à la narra- 
tion dé l’auteur, cet avantage lui fut 
procuré l’an 1640, plus ou moins; car 
il suppose qu’en 1655 un valet de pied 
du roi lui dit, i/ y a plus de quinze 
ans que je vous connais, ce fut moi 
qui vous allai quérir quand monsieur 
le duc de Saint-Simon vous fit en- 
tendre au roi à Saint-Germain (9). 
Cela montre qu'avant ce temps - là le 
sieur d’Assouci n'avait point été ad- 
mis auprès de ce prince. D’où vient 
donc qu’il assure en un autre en- 
droit (10) qu'il a diverti vingt ans 
durant le roi Louis XIII P Ce n’est 
pas la première fois que J'ai observé 
que les auteurs ne sont pas de bons 
chronologues dans leur propre histoi- 
re. Notez que notre homme nous ap- 
prend (11) qu'il a été au service de 
M, d'Angoulême, fils naturel de Char- 
les IX , et qu'il triompha de tous les 
eftorts qu’on fit pour l’en débusquer. 


(C) ZE avait fait connaissance avec 
un homme qui a paru dans un coin 
des satires de M. Despréaux , et qui 


(5) Jul.-Cæsar. Scaliger. , Poët., Lib. T, cap. 
XIII, pag. m. 48. 

(6) Undè etinm cujusdam querela, qui se 
uxorem semiligneam duxisse dicehat. Com- 
ment. in Alciati Emblem., pag, m. 580. 

(7) Juven, , sat. VI, vs. 5o2. 

(8) Scioppius, Verisimil., Lib. IV, cap. X, 
pag. m. 148, 149. 

(9) D’Assouci, 10m. I, pag. 47. 

(10) La même, tom. IT, pag. 14 

(11) La même , pag, 10. 


par cette raison mérite une place 
dans mon commentaire. | D’Assouci , 
dans le récit de son voyage de Châ- 
lons sur-Saône , à Lyon, nous conte 
qu'ayant fait dire à ses pages de mu- 
sique plusieurs chansons touchantes 
et passionnées (12), il attira un audi- 
teur qui était aveugle, et qui avait 
de chaque côté des mandibules pour 
le moins un bon quartier d’oreilles si 
belles et si vermeilles , que bien que 
son nez ne fut pas moins haut en 
couleur , on avait de la peine à juger 
qui emportait le prix , ou la pourpre 
de son nez, ou le cinabre de ses 
oreilles (13). Interrogé qui il était, 
il répondit (14) : « Je suis... .. des 
descendans d’Homère, et Jose dire 
» que j'ai encore quelque avantage sur 
» ce divin personnage ; car bien qu’il 
» fût aveugle comme Je suis, et qu’il 
» chantât ses vers publiquement par 
» les portes comme je chante les 
» miens, il n'avait que la jambe velue, 
» et moi je suis velu comme un ours 
» par tout le corps . .. Je suis poëte 
» et chantre fameux , mais un chan- 
» tre doué d’un organe si puissant , et 
» d’une voix si éclatante et si forte, 
» que pourvu que j'aie pris seulement 
» deux doigts d’eau-de-vie, si je chan- 
» tais sur le quai des Augustins , le 
» roi m'entendrait des fenêtres de 
» son Louvre. Cela dit, sans attendre 
» d’être prié, il tira de sa poche un 
» pelit livre couvert de papier bleu, 
» et l'ayant donné à un Jeune garcon 
» qui lui servait de guide, ils unirent 
» tous deux leurs voix, et tous deux 
» le chapeau sur loreille, ils chan- 
» térent ces agréables chansons : 


LS 
Ÿ 


Hélas ! mon amy doux , etc. 


» Et cette autre que chantait autre- 
» fois Gautier-Garguille , 


» Baisez-moi , Julienne. 
» Jean Julien ,je ne puis. 


>) 


© 


Après celle-ci, il en chanta une de 
» sa facon, toute nouvellement fabri- 
» quée, dont le titre était celui-ci : 
» Chanson pitoyable et récréative 
» sur la mort d’un cordonnier, qui se 
» coupa la gorge avec son tranchet. 
» pour se venger de l'infidélité de sa 
» femme.» On voulut savoir son nom, 


LA 


(12) La même, tom. I, pag. 247. 
(13) Lu même, page 249: 


(14) Là même, pag: 251. Les 
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et le lieu où il tenait son Parnasse. 
Je m'appelle, dit:l, Philippot à vo- 
tre service, autrement le Savoyard ; 
et si vous passez jamais sur le Pont- 
Neuf, c’est sur les degrés de ce Pont 

ue vous verrez mon Parnasse ; Le 
cheval de bronze est mon Pégase, et 
la S'amaritaine la fontaine de mon 
Hélicon (15). I donna un de ses livres 
de chansons à d’Assouci (16). Feu mon 
père, ajoute-t-1l (17), à qui Dieu fasse 
paix, a chanté mille fois des chansons 
de Guédron et de feu Boesset, 

Si on laisse passer plus d’un siècle 
sans faire des commentaires sur les 
salires de M. Despréaux, il s’y trou- 
vera des endroits moins intelligibles 
que les plus obscurs que l’on trouve 
dans la Confession de Sanci, et dans 
le Catholicon. Et je suis persuadé 
qu’un commentateur de ses satires au 
XIXe. siècle serait ravi de rencontrer 
ce petit morceau de l’histoire d’un fa- 
meux chantre du Pont-Neuf, et que 
volontiers il en ornerait ses notes sur 
cet endroit- ci : 

Le bel honneur pour vous , en voyant vos Ou= 

vrages 

Occuper le loisir des laquais et des pages, 

Et souvent dans un coin renvoyés à l'écart . 

Servir de second tome aux airs du Sa- 

voyard (18)! 

(D) ZL courut risque de la vie à 
Montpellier. Cet accident est devenu 
fort fameux par la relation du voya- 
ge de MM. de Bachaumont et la 
Chapelle. | Comme cette relation est 
entre les mains de tout le monde, je 
n’en tirerai que le gros de ce qui con- 
cerne notre musicien. MM. de Bachau- 
mont et la Chapelle racontent qu’ils 
arrivèrent à Montpellier le jour qu’on 
y devait brüler d’Assouci pour un 
crime qui était en abonunation parmi 
les femmes. Is décrivent fort plai- 
samment l’indignation du beau sexe; 
ils assurent qu'un homme de qualité 
avait fait sauver le malheureux , et 
qu’à cause de cela les femmes faisaient 
une sédition dans la ville, et qu’elles 
avaient déja déchiré deux ou trois 
personnes pour étre seulement soup- 
connées de connaître d’Assouci ; qu'ils 
eurent peur d’être pris aussi pour ses 
amis, et qu'ils sortirent promptement 


(15) D’Assouci, tom. T, pag. 257. 
(1x6) La méme, pag. 259. 

(17) La même, page 261. 

{18} Despréaux, sat. IX, »s.76, 
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de cette ville ; qu’ils le rencontrérent 


avéc un page assez joli qui le suivait ; 

9:12 
qu'il leur conta en deux mots toutes 
ses disgrâces ; qu'après avoir vu plu- 
sieurs villes de Provence , ils allèrent 
à Avignon , et qu’un soir qu’ils pre- 
naient le frais sur le bord du Rhône, 
Par un beau clair de lune , is rencon- 
trérent le sieur d’Assouci, et le ques- 
tionnèrent assez malicieusement : 

Ce petit garçon qui vous suit, 
Et qui derrière vous se glisse, 
Que sait-il ? en quel exercice, 
En quel art l'avez-vous instruit ? 
Il sait tout, dit-il ; s'il vous duit, 
Il est bien à votre service. 

Nous le remerciâmes lors bien civi- 
lement, ainsi que vous eussiez fait, ct 
ne lui répondîmes autre chose 

Qu'adieu, bon soir , et bonne nuit: 
De voire page qui vous suit, 

* EL qui derrière vous se glisse, 

Et de tout ce qu'il sait aussi, 
Grandmerci, monsieur d'Assouci; 


D'un si bel offre de service, 
Monsieur d'Assouci, grandmerci (19). 


Il y a très-peu d'ouvrages d’esprit 
qu'on ait autant lu et admiré que la 
relation du voyage de ces deux mes- 
sieurs, et par-là ils ont contribué plus 
que personne à rendre odieux , mé- 
prisable et abominable le nom du 
sieur d’Assouci. On a débité que ses 
ennemis , pour le détruire , avaient 


Jait voir cette relation au pape Clé- 


ment IX (20). Cela était un peu dé- 
licat; car elle contient un endroit as- 
sez malin, et fort capable de déplaire 
à la cour de Rome. C’est celui où 
l’on suppose que d’Assouci , échappé 
aux flammes de Montpellier , est hors 
de crainte, puisqu'il se trouve à A- 
vignon : 


Mais enfin me voila sauvé: 
Car je suis en terre papale (21). 


Le malheureux d’Assouci n’éprouva 
que trop le préjudice que lui faisait 
la relation de‘ MM. de Bachaumont et 
la Chapelle (22) : il écrivit contre ce 
dernier , et lui dit bien des injures ; 
et comme il prétendait être celui qui 
Jui avait montré à faire des vers, et 
que l’on avait vu des poésies à sa 


(19) Voyage de Bachaumont et la Chapelle, 
pag. in. 75. im 

(20) D'Assouci, Aventures, tom. IT, pag. 
271: 
(21) Voyage de Bachaumont , pag. 5. 

(22) D'Assouci , Aventures, tom. IT, pag. 


332, 333. 
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louange composées par M, la Chapelle, 
il lui demanda raison , et de cette in- 
gratitude, et de cetle inconstance (23). 
Ïl soutint qu'il était faux qu'il eût été 
rencontré par ces voyageurs, ni pro- 
che de Montpellier, n1 à Avignon (24) : 
il assura qu’il n’était sorti de Mont- 
pellier que trois mois après son élar- 
gissement , de sorte qu’ils avaient a- 
vancé un grand mensonge, quand ils 
avaient dit qu’ils Favaient trouvé hors 
de cette ville-là le jour même qu’il fut 
mis en liberté (25). Il prétend qu'ils 
ne passèrent à Montpellier que deux 
ans après son aventure ; d’où il con- 
clut qu’ils ont employé contre lui une 
fiction très-maligne (26). Le mal est 
qu’encore qu’il les convainque de s’é- 
tre donné en cela toute la licence des 
écrivains de roman , il ne put nier le 
fond de l'affaire ; car ilavoue qu’on 
le mit dans un cachot à Montpellier , 
et qu'on l’aceusa d’un commerce in- 
fâme. Au lieu, dit-il (27), d’attri- 
buer au mérite de mon art La recher- 
che que je faisais d'un enfant pour 
chanter pour le service de Fu a 
Royale, le peuple disait que c'était 
pour en trafiquer avec les princes d’I- 
talie, ou que, sous prétexte de musi- 
que (28), j'allais ainsi par le monde 
chercher des enfans , non pas pour 
Les faire chanter , mais pour les ven- 
dre aux chirurgiens de Montpellier, 
pour en faire des anatomies (29)... 
Que dirai-je de plus ? les catholiques, 
qu'en ce pays-la on appelle catholi- 
ques à gros grain, m appelaient par- 
paillot (30) ; et les parpaillots n° appe- 
laient athée : mais les femmes galan- 
tes , plus amies de leurs intérêts, et 
plus spéculatives, laissant le bon Dieu 
a part, n'appelaient hérétique , non 
en fait de religion , mais en fait d'a- 
mour;et, sans se ressouvenir de tant 
de sérénades que je leur avais don- 
nées , et de tant de tendresses que j'a: 
vais eues pour elles, quand dès mes 
plus jeunes ans, passant à Montpel- 
lier, je leurenseignais à jouer du luth, 
et leur mettais la main Sur le man- 
che, elles m'accusaient injustement 


(23) La même , pag, 262, 264. 
cp La même, pag. 255. 
(25) La méme, pag. 164. 
(26) La même, pag. 156. 
. (27) La même , pag. 108. 
(28) La même , pag, 110. 
(29) La même, pag. 112. 
{30) C'est-à-dire, huguenot. 


des duretés que jadis Orphee eut pour 
les bacchantes , et tout cela sans uu- 
tre fondement que leur chimérique 
imagination , déja préoccupée par la 
renommée qui leur avait appris Les 
longues habitudes que j'avais eues w- 
vec GC. feu D: B. et feu C. ‘et fo- 
meñtée par la malignité de ces esprits 
irrités, Notez qu’il donne pour cause 
de toute cette persécution la colère 
d’une dame qui était adorée de tout 
Montpellier (31), et qui ne manqua 
pas de bander tous les ressorts de son 
esprit, et d'employer toutes ses ma- 
chines pour le perdre (32). Plusieurs 
précieuses prirent le parti de cetie 
femme irritée, et jurèrent sur leurs 
mouches et par leur ampoule au 
Jard , de ne se pläirer jamais qu’elles 
n'eussent fait jeter ses cendres au 
vent (33). I fut assez imprudent pour 
les brusquer dans un poëme qu'il fit 
courir sous le titre d’Ærüicles de paix 
aux précieuses de Montpellier. C’é- 
taient des vers fort choquans et fort sa- 
tiriques. Elles en furent sans dôute 
d'autant plus choquées qu’il indiquait 
librement la vraie raison pourquoi, à 
son dire, elles le persécutaient, et de- 
mandaient que sa punition servit 
d'exemple. Il leur promettait d’être à 
Pavenir plus galant ; il leur faisait of- 
fre de ses forces, quoiqu’un peu atté- 
nuées par l’âge. 

Mais rassurez vos cœurs jaloux, 

Esclave des charmes plus doux , 

J'adore partout la nature. 

Sans m'appliquer à la torture, 

Que la plus belle d'entre vous 

Vienne un peu tenter l'aventure : 

Je veux mourir sous l'imposture, 

Si je n'apaise son courroux. 

Sec et passé comme je suis , 

Et non du tout si beau qu'un ange, 

Je fais pourtant ce que je puis ; 

Je ne suis pas un mdle étrange, 

Garçon loyal et bon chrétien , 

J'aime plus que votre entretien. 

Pourquoi donc, sexe au teint de rose, 

Quand la charité vous impose 

La loi d'aimer votre prochain , 

Me pouvez-vous haïr sans cause , 

Moë qui ne vous fis jamais rien ? 

Pal RS mon honneur je vois bien 

Qu'il vous faut faire quelque chose (34). 


Au resté, 1l accusa la Chapelle de 
lui avoir dérobé cette pensée (35 ). 


(31) D'Asssouci, Aventures, tom. II , pag: 
100. 

(32) La même, pag. 102. 

(33) La même , pag. 118. 

(34) La même, pag. 122. 

(35) La même ; pag. 268, 
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Voyez la uote (36), et n’écoutez 
point les réflexions de quelques, es- 
prits médisans. is 

lis disent que l’incontinence étant 
la plus ferme colonne de l’empire de 
la galanterie, c’est en vain qu’on de- 
manderait dans un état de disgrâce, 
mais qu'uije fait? de quel crime 
peut-on m'accuser ? je ne me sens 
coupable d'aucun attentat, je me suis 
tenu en repos, je n'ai rien fait. Mau- 
vaise voie de se justifier ; car c’est 
principalement par le quiétisme, ou 

ar l’inaction, qu’on devient coupa- 
ble auprès des personnes qui gouver- 
nent cet empire. On y regarde les fai- 
néans comme de très-mauvais sujets : 
V’'oisiveté est le plus grand crime de 
félonie qu’on puisse commettre ; c’est 
le crime de lêse-majesté au premier 
chef; les péchés de commission en ce 
pu sont infiniment plus légers que 
les péchés d’omission ; ceux-ci ne sont 
missibles. On déposera plutôt dans un 
état politique les tyrans que les fai- 
néans ; mais dans cet autre monde 
dont nous parlons, la plus juste cause 
de déposer, d’exiler, etc., est celle 
que les Français alléguérent contre les 
rois de la première race ; et il vau- 
drait mieux avoir commis plusieurs 
violences que de mériter l’épithète 
que l’on donna à un certain prince 
(37). Voilà les médisances que je vous 
conseille de n’écouter pas : ayez plus 
d'égard aux réflexions que l’on peut 
faire sur une remarque que je touche- 
rai ci-dessous (38). 

(E) Z{ crut fort imprudemment 
qu'il suffisait de s'attacher à leurs al- 
tesses royales. ] Ce qu’il dit là-dessus 
est très-bon, et vaut bien , non pas à 
l’égard des phrases, maïs quant aux 
pensées , un des plus solides endroits 
de notre nouveau Théophraste (39). 
Comme je n'avais autre but, dit-il 


(36) Voici ur endroit de la Relation de la 
€hapelle : 
L’on aurait dit à voir ainsi 
Ces Bacchantes échevelées, 
Qu’au moins ce monsieur d'Assouci 
Les aurait toutes violées; 
Et cependant il ne leur avait jamais rien 
fait. 
(35) Ludovicus nihil fecit. Ce fut le dernier 
rot de F'rance de la deuxième race. 


(38) Dans la remarque (C) de l'article d'Hen- 
rt III , tome VIII. 
(39) M. de la Bruyère, 


jamais véniels, ce sont des fautes irré- 
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(40), que de plaire à leurs altesses 
royales , pour cé que , selon mon peu 
d’ambition , il me semblait que c'é= 
tait assez pour le petit bien que je 
pourchassais de mériter leur estime, 
au lieu de faire ma cour à ceux qui 
me pouvaient aider, et plus encore & 
ceux qui me pouvaient nuire, je ne 
voyais pas seulement madame la mar- 
quise de Lans , ni madame Servien, 
ma principale protectrice ; mais je 
négligeais encore tous ceux de la fa- 
veur, et le favori même : grande fo- 
die vraiment , et bien digne du châti- 
ment que j'en reçus, et que recevront 
tous ceux qui, comme moi, seront as- 
sez fiers pour vouloir écheler le ciel, 
et entrer en\ paradis malgré les saints. 
Grande folie de confier sa fortune à 
son mérite auprès des princes, et 
d'autant plus grande que la plupart 
des prince, qui se croient libres ( par- 
ce qu'ils commandent aux autres ), 
ne voyant que fort peu, el encore par 
les yeux d'autrui, et ne commandant 
quasi jamais que ce qu'on leur ordon- 
ne de commander, is sont le plus 
souvent esclaves de leurs esclaves , et 
par conséquent les plus esclaves de 
tous les humains. Je l’éprouvai-bien 
dans cette cour, quand au lieu de 
frotter les bottes à tous ceux de la fa- 
veur , baiser les mains et les pieds à 
mon poëte, admirer son esprit et ses 
vers , et les faire imprimer en lettres 
d'or, moipauvre myrmidon combat- 
tant contre un géant de la faveur, je 
combattais contre moi-méme , puis- 
qu'autant de victoires que j emportais 
sur sa plume, c'étaient autant de tro- 
phées que j'érigeais à sa gloire, et 
autant de précipices que je creusais à 
ma fortune ; moi, pauvre sot, plus 
sot que Jean des Vignes, qui au lieu 
de m'abstenir de faire des vers, ou 
d'en faire comnie mon curé, qui ne 
fächait personne, voulais mesurer na 
plume avec un poëte portant épée ; 
noble comme le roi, et vaillant com- 
un César... Les princes , qui, com- 
me j'ai déja dit, ne voyant le plus 
souvent que par autrui, et ne const- 
déranñtes personnes qu'autant qu’el- 
les sont aimées de ceux qu'ils aiment. 
Sije ne me vis pas tout-a-fait aban- 
donné, pour le moins je me vis au- 
tant négligé que j'avais négligé les 
(4o) D'Assouci, Aventures d'Italie, pag. 332 

et suiv. 


ne 
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autres. Les présens qui avaient ac- 
coutume de venir toutes les semaines, 
ne venaient plus que tous les mois, et 
parmi les ordinaires bontés de ces as- 
tres benins, remarquant une certaine 
froideur , qui ne s’accordait point 
avec l'espérance que j'avais de mon 


. établissement ; …. je fis, ete. (41). Un 
bon courtisan n’imite pas les hugue- 


nots, qui n’invoquent que Dieu seul ; 
1] imite les dévots de la communion 
romaine, qui s’attachent beaucoup 
plus au culte des saints qu’à celui de 
Dieu. D’Assouci conforma ses dévo- 
tions aux idées des protestans, et n’y 
trouva point son compte. Voyons quel- 
que chose de la description qu'il a 
faite de son zèle pour la duchesse 
royale. Durant quatorze mois que je 
demeurai dans cette cour , il n’est pas 
croyable combien j'employai-de soins 
pour mériter un établissement : je ne 
laissais passer aucune occasion pour 
me rendre nécessaire ; quoique pour 
l’église je ne sois pas un Orlande de 
Lassus, et que pour la chambre de 
celle princesse je neusse déja que 
trop d'emploi, ayant maintes fois oui 
dire qu'on n'entre point en paradis 
malgré les saints, je voulus, pour me 
les rendre propices , faire encore mu- 
sique & sa chapelle, soit qu’elle ouït 
la messe dans sa chambre , au saint 
suaire Ou en quelque autre église , je 
la suivais partout comme un barbet ; 
partout on voyait mon luth et Pier- 
rotin à sa suite; par ce moyen je de- 
vins , en peu de temps ; la plus dévote 
personne du monde; car il ne faut 
pas croire que cette pieuse princesse , 
qui pleurait ordinairement aux au- 
tels , eut cru satisfaire aucunement à 
sa piété, assistant a une seule messe: 
il lui en fallait tous les jours pour le 
moins deux , et le plus souvent trois, 
durant lesquelles je faisais une très- 
longue et très-dévote musique, et tou- 


jours a deux genoux. Juge , lecteur, 


si je ne devais pas étre tout a Dieu ; 
cependant , je t'assure que la chose à 
quoi je pensais le moins c'était de 
l’importuner de mes prières. Apollon, 
qui partout me tenait au collet , me 
pardonnait encore moins en ce saint 
lieu, jy avais toujours l'imagina- 
tion remplie de l’idée de quelque beau 
motel ; et quoique les paroles que je 


(41) La même, pag. 337. 
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murmurais entre mes dents fussent 
toutes saintes et sacrées, ce n'était 
pas tant pour la gloire de Dieu que 
je les voulais unir à mes chants , que 
pour la satisfaction de cette divinité 
mortelle, qu'alors, moi malheureux , 
j'eusse préférée à la divinité méme 
(42). Ney la note (43). 

(F) I se glorifie d’avoir pris la 
plume pour la défense de l’église ro- 
ma L'une des extravagances dont 
il blâme ses ennemis est de l'avoir 
accusé d’irréligion. Vous avez été 
assez méchans et assez sots, leur dit- 
il (44), pour avoir fait passer...,. 
pour impie celui que Dieu n'a exposé 
ü vos persécutions que pour le raffi- 
ner dans l'exercice de la piété; pour 
un écrivain ennemi des choses sacrées, 
celui qui dans ses écrüs a défendu 
Rome des attentats de l’ennenu de sa 
gloire et de ses autels , qui a employé 
toute son encre et répandu tout son 
encens en faveur de ses saints minis- 
tres et de ses sacrés prélats. ne de- 
vait pas se faire un mérite d’avoir en- 
trepris un tel ouvrage. La dévotion 
y eut-elle part ? Ne fut-ce pas plutôt 
pour obtenir quelque récompense ? 
C’est là l'étoile polaire des écrivains 
comme lui : ils passent d’un sujet 
profane à un sujet tout céleste, dès 
que l'espérance du gain se montre de 
ce côté-là (45) : 

Græculus esuriens, in cælum , jusseris, 

ibit (46). 

(G) Il se plaint de M. Boileau, 
qui n'avait pourtant rien dit que ce 
qu'il fallait contre le burlesque. | 
D’Assouci réfute le mieux qu'il peut 
(47) ces paroles de M. Boileau, 


Qu’enfin la cour désabusée 
Méprisa de ses vers l'extravagance aisée. 


Il est bien aisé, dit-il (48), de tou- 
cher un faquin qui rit de toute chose ; 
mais il est bien malaisé d'émouvoir 


CC 


(42) D'Assouci , Aventures d'Italie, pag. 168 
el Suiv. 

(43) Mon zèle était si grand envers ces béni- 
gnes puissances, dit-il, pag. 176, que si‘j'en eusse 
eu autant pour Dieu, je ne doute point qu'il ne 
m'eût déja récompensé de son paradis. 

(44) D’Assouci , tom. II, pag. 20. 
(45) Si dolosi spes affulserit nummi. Persius 
in Prologo. Woyez la conduite de l'Arétin , tome 
II , pag. 301, remarque (1) de l'&rticle ArkTiN 

(Pierre). 

(46) Juven., sat. ITE, vs. 78. 

(47) D'Assouci, Aventures d'Italie, pag. 241, 

(48) La méme , pag. 252. 
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un stoique constipé qui ne rit de rien : 
c'est pourquoi, quoi qu'on dise de 
l'héroique, il s’en faut bien qu'il soit 
de Si difficile accès que le fin burles- 
que , qui est le Rs te de l'i- 
imagination et la pierre de touche du 
bel esprit, et non pas encore de tout 
esprit; car pour y réussir il ne suffit 
pas d’avoir de l'esprit comme ur au- 
tre, il faut étre doué d’un génie par- 
ticulier, qui est sirare, principalement 
enr notre climat, que hors de deux per- 
sonnes dont la France veut que je sois 
l'une, chacun sait que tout ce qui 
s'est mélé de ce burlesque n'a fait que 
barbouiller du papier... $i l'on me 
demande pourquoi ce burlesque qui a 
tant de parties excellentes et de dé- 
tours agréables , pour avoir si long- 
temps diverti la France, a cessé de 
divertir notre cour ; c’est que Scarron 
a cessé de vivre, et que j'ai cessé 
d'écrire; et si je voulais continuer 
mon Ovide en belle humeur, cette 
méme cour qui se divertit encore au- 
jourd’hui des vers que je lui présente, 
s’en divertirait comme auparavant , 
et mes libraires qui ont réimprimé 
tant de fois cet ouvrage, en feraient 
encore autant d'éditions (49). Un 
homme qui déclare si franchement la 
haute opinion qu’il a conçue de ses 
poésies, sera si l’on veut un témoin 
peu digne de foi à l’égard des louan- 
ges qu'il se distribue à soi-même, 
mais lorsqu'il déclarera qu’il a été 
fort sensible à l’injure contenue dans 
ces paroles de M. Boileau, 


Et jusqu'a d'Assoucitout trouva des leo 
teurs, 


il doit passer pour un témoin trés- 
sincère, « Ha! cher lecteur, si tu 
» savais comme Ce {out trouva me 
» tient au cœur, tu plaindrais ma 
» destinée: j’en suis inconsolable , et 
» je ne puis revenir de ma pâmoison, 
» principalement. quand je pense 
» qu'au préjudice de mes titres dans 
» ce vers, qui me tient lieu d’un 
» arrêt de la cour du parlement, je 
» me vois déchu de tous mes hon- 
» neurs, et que ce Charles d’Assoucy 
» d’empereur du burlesque qu’il était, 
» premier de ce nom , il n’est aujour- 
» d’hui, si on le veut croire, que le 
» dernier reptile du Parnasse et le 


(49) D’Assouci , Avent, d'Italie , pag. 265. 
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» marmiton des musess Que faire, 
» lecteur, dans cette extrémité, après 
» l’excommunication qu’il a jetée sur 
» ce pauvre burlesque si disgracié ? 
» qui daïgnera le lire, ni seulement 
» le regarder dans le monde sur peine 
» de sa malédiction (50)? » Il se con- 
sole par la pensée que la jalousie a 
été la cause de cette censure fou- 
droyante (51): Voila, cher lecteur, 
ce que l'on gagne à faire de bons vers 
burlesques , car si j'en eusse fait 
d'aussi méchans que mon poëte (52) , 
il (55) n'aurait laissé vivre aussi-bien 
que l’auteur de l’Ovide bouffon. M ais 
quoi ! il n'est pas nouveau de voir.des 
esprits jaloux pester contre les choses 
‘excellentes , et de blämer ce qui sur- 
passe leur capacité. Mettons ici le ju- 
gement qu’il a fait de la poésie im- 
pertinente au souverain point. Æ//e 
fait rire, dit-il (54), mais il ne 
suffit pas de rencontrer dans son plus 
haut degré cette impertinence, qui 
est si nécessaire à cette sorte de vers, 
il faut qu’elle soit encore accom- 
pagnée d'une certaine naïveté, que 
les meilleurs esprits ne sauraient 
comprendre, et que tant plus on est 
excellent , on peut moins imuter , 
comme il paraît clairement dans la 
grande Bible des noëls , où, bien que 
plusieurs beaux esprits se soient ef- 
forcés d’imiter dans leurs noëls nou- 
veaux ces précieux noëls de l'anti- 
quité, aucun n'en a trouvé, rt nen 
trouvera jamais le secret; et les vieux 
noëls, toujours préférés partout et 
en toute rénconire aux nOUVEAUX , 
seront toujours d'autant plus honorés 
et plus estimés dans tous les siècles, 
qu'ils sont plus sots et plus excellem- 
ment remplis de cette admirable sorte 
d’impertnence et de naïveté; car enfin 
est-il quelqu'homme de bon sens, qui 
sache de quoi il faut rire, et quand 
on doit rire, qui ne rie de tout son 
cœur voyant ces vers que j a tirés 
d'un livre qui fut vendu vingt pisto- 
les à un encan, intitulé, Les pois pilés. 


Re 


C'était le Christ qui prenait congé. 


de saint Matthieu , en ces termes : 


(40) La même , pag. 263. 

(51) La même, pag. 265. 

(52) C'est-ü-dire, un poêle auvergnat qui 
était à Turin. 

(53) C'est-a-dire, M. Boileau. 

(54) D'Assouci , Aventures d'Italie, pag. 
320, 
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€. Adieu, Matthieu. 
M. Adieu, Dieu. Lu 
. G. Prens la lance et ton épieu , 
Et t'en vas en Galilée. 
M. Prendrai-je aussi mon épée ? 
C. Et quoy donc? 
M. Adieu donc *. 
Est-il rien de plus sot et de plus im- 
pertinent que faire parler ainsi ces 
personnes célestes ? Cependant est-il 
rien de plus plaisant ni de plus naïf ? 
Et ne m'avouerez-vous pas que ces 
vers, qui feraient rire saint Matthieu, 
et Le bon Dieu méme, s’il était encore 
sur la terre , valent mieux que tous 
Les vers médiocres qui sont au monde, 
qui ne sentent ni sel ni sauge ? 

(H) Je copierai ce qu'il dit concer- 
nant un poëte fou ,..….. et quiest au- 
teur imprimé, | « Mais qui peut mieux 
» authentiquer cette folie authentique 
» que le pauvre défunt Ragueneau ? 
» Ragueneau connu de tout le Par- 
» nasse, Ragueneau aimé de tous les 
» poëtes, et chéri de tous les comé- 
» diens ; enfin ce fameux pâtissier 
» Ragueneau qui, avec six garcons 
» dans sa boutique , travaillant sans 
» cesse auprés d’un feu continuel, 
» dans un four achalandé, faisait la 
» nique à tous les pâtissiers de Paris ; 
» ce fameux pâtissier Ragueneau, qui 
» ne faisait pleuvoir sur le Parnasse 
» que des pâtés de godiveau ; ce père 
» nourricier des muses, après avoir 
» bien nourricesingratesfilles, hélas! 
» qu’est-il devenu ? C’est à vous, Béis, 
_» que je le demande , qui lui inspi- 
» râtes la folie de faire des vers; 
» vous, Béis, qui nous avez ravi le plus 
» excellent pâtissier de Paris, pour 
en faire le plus méchant poëte de 
» l'univers. C’est vous, barbare , qui 
» répondrez un jour dans la vallée 
_» de Josaphat , non - seulement de 

» toute l'encre et de tout le papier 

* Les frères Parfaict, dans la préface de 
l'Histoire du Théäire Français, tom. E , pag. 
xix, reprochent à Bayle de faire cette, citation 
d’après d’Assouci, et défient de la trouver dans 
aucune pièce de théâtre, soit aucienne, soit 
nouvelle. Leduchat reproche à son tour aux frè- 
res Parfaict d'avoir eux-mêmes supprimé un 
vers dans une citation qu'ils font ailleurs; et ce 
vers supprimé n’est pas moins irrévérencieux 
que le passage cité par d’Assouci. Leduchat ob- 
serve au surplus qu'il est possible que les frères 
Parfaict n'aient point eu tous les volumes des Pois 
pilés. Il pouvait ajouter que D’Assouci ni Bayle 
ne donuent les Pois pilés pour une composition 


dramatique. Je n'ai pu au reste voir les Pois 
pilés , etje ne connais personne qui les ait vus. 
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qu'il a gâtés dans ce bas territoire , 
mais encore de tous les pâtés que 
( sans comprendre ceux que le Par- 
nasse lui a excroqués ) vous lui avez 
mangés à la gueule du four. Oui, 
Béis, vous rendrez compte un jour 
de ce pauvre innocent ; car enfin, 
c'était le meilleur homme du mon- 
de; il faisait crédit à tout le Par- 
nasse; et quand on n’avait point d’ar- 
gent , il était trop payé, trop satis- 
fait et trop content quand seule- 
ment d’un petit clin d'œil on dai- 
gnait applaudir à ses ouvrages. Je 
me souviens que, pour avoir seule= 
ment eu la patience d’écouter l’une 
de ses odes pindariques , il me 
fit crédit plus de trois mois sans 
me demander jamais un sou (55)... 
Métant payé de personne , et ses 
créanciers voulant être payés, le 
pauvre Ragueneau sous les ruines 
de son four resta entièrement acca- 
blé. Ce fut un Jour marqué de noir 
pour MM. les poëtes , que dès l'aube 
du jour on rencontra par les rues 
se torchant le bec, aprés avoir pris 
chez lui le dernier déjeuner, qu’une 
troupe de sergens afflamés, à la 
barbe d’Apollon , encore toute dé- 
gouttante de la graisse de tant de 
friands pâtés, eut bien la hardiesse 
d’arrêter et de prendre au collet 
son cher bien-aimé Ragueneau , et 
le mener encore sans aucun respect 
ni deses vers, ni de ses muses, 
dans le fond d’une prison, dont 
(après un an de captivité) étant 
sorti pour donner au monde les 
excellens ouvrages (qu’à l’imitation 
de Théophile) il y avait composés, 
ne trouvant dedans Paris aucun 
poëte qui le voulût nourrir à son 
tour, ni même écouter seulement 
l’un de ses vers, ni aucun pâtissier 
qui, sur un de ses sonnets, lui 
voulût faire crédit seulement d’un 
pâté de requête; maudissant le sie- 
cle, et pestant contre l'ignorance 
du temps, il en sortit avec sa fem- 
me et ses enfans, lui cinquième, 
comptant un petit âne tout chargé 
d’épigrammes , pour aller chercher 
sa fortune au Languedoc, où, 
ayant rencontré une troupe de co- 
médiens qui avaient besoin d’un 
homme pour faire un personnage 


(55) D Assouci, Avent. d'Italie, pe 228 et suive 
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» de suisse , il entra avec eux en qua- 


» lité de valet de carreau de la comé- 


» die, où, quoique son rôle ne fût 
» jamais tout au plus que de quatre 
» vers, ils’en acquitta si bien, qu’en 
» moins d’un an qu'il fit ce métier, 
» il acquit la réputation du plus 
» méchant comédien du monde ; de 
» sorte que les comédiens, ne sachant 
» à quoi l’employer, le voulurent 
» faire moucheur 4 chandelles; mais 
» il ne voulut point accepter cette 
» condition, comme répugnante à 
» l’honneur et à la qualité de poëte ; 
» depuis, ne pouvant résister à la force 
» de ses destins, je lai vu avec une 
» autre troupe qui mouchait les 
» chandelles fort proprement : voilà 
» le destin des fous quand ils se font 
» poëtes, et le destin des poëtes 
» quand ils deviennent fous (56). » 
(1) Loret..... fut... prompt a dé- 
biter les nouvelles désavantageuses à 
d'Æssouci. | « Du moment que je fus 
» arrêté, mes ennemis... éndérent 
» incontinent à Paris les nouvelles de 
» ma mort, qui, n'étant aucunement 
» désagréables à feu Loret, sans en 
» attendre la confirmation lui inspira 
» ces beaux vers qu'il fit en grande 
: » hâte à ma louange, et que depuis, 
» à sa confusion, on a vu courir la 
» pretantaine dans sa gazette. Aujour- 
» d’hui ce mauvais poëte est allé 
» mentir en l’autre monde , et moi je 
» je suis encore en celui-ci (57). » 
Joignons à cela cet autre passage : 
Ce sont ces mêmes sots, qui ser- 
vant d’échos à l’ouir-dire, n’ont tant 
de fois tué dans leurs gazettes , et qui 
après m'avoir noyé à Ferrare et à 
Venise, auparavant que j'Y eusse 
jamais mis le pied, mont tiré de la 
mer et de tous ses fleuves, pour me 
venir cuire à Montpellier , et qui en- 
fin, après m'avoir bien jeté de la poële 
au feu, éventré, mis à l’étuvée et 
haché menu comme chair à pâté, 
m'ont remis en mOn premier état pour 
me refricasser de nouveau en Avi- 
gnon, dont de leur gräce ils n’ont 
encore retiré sans aucune lésion ni 
solution de continuité, pour me con- 
ner pour le réste de mes jours dans 
Le saint-office, dont pourtant je viens 
de sortir aussi brillant et aussi entier 


(56) D’Assouci, Aventures d'Italie , pag. 288, 
(57) D’Assonci, tom. IT, pag. 155. 
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que sije venais de naïtre, sans que 
dans tous ces voyages , que MM. les 
sots m'ont fait faire, le temps seule- 
ment m'ait ôté un cheveu de la’téte 
(58). Il se vengea de Loret autant 
qu'il lui fut possible , et l’accusa 
d’une insigne fraude. Voici ses paro- 
les « Qu’avais-je fait à ce beau rimeur 
» des halles, pour insulter si fière- 
» ment contre l’honneur de mes mu- 
» ses, plus éclairées et plus honnêtes 
» que les siennes ? Quoique son métier 
» de piper au jeu le pût bien dispen- 
» ser de faire de si méchans vers, 
» l’avais-je appelé filou, l’avais-je 
» appelé poëte de balle, ne Pavais-je 
» pas toujours nommé Loret? Quoi 
» donc ! jouant contre lui chez feu 
» M. le maréchal de Schomberg , ne 
» m'avait-il pas dérobé assez d’argent 
» avec ses fausses cartes, sans dérober 
» encore mon honneur et ma fortune 
» avec ses fausses rimes ? Quoi ! mon 
» Ovide en belle humeur l’avait-il pu 
» rendre assez chagrin pour se venger 
» de mes vers au préjudice de mes 
» mœurs ? Cependant , ce barbare 
» rimeur s’en est bien vengé, puisque 
» c’est sur cette base que la sotte ca- 
» naïlle, encore plus barbare que lui, 
» a depuis fondé sa médisance pour 
» m'en persécuter par toute la terre, 
» aussi-bien que tant d’honnêtes gens 
» qui croiraient jJusques au jugement 
» final que j'aurais été boucané par 
» les sauvages de Montpellier , si mes 
» écrits, pour le moins aussi durables 
» que les siens, ne vérifiaient le con- 
» traire. Oui , ce pied-plat s’en est 
» bien vengé; puisque c’est lui qui 
» a fourni des armes à mes ennemis, 
» et des prétextes à la calomnie de tous 
» mes envieux ; qui à ravagé ma for- 
» tune, et ruiné mes espérances ; qui 
» de mon meilleur ami en a fait mon 
» persécuteur, et qui enfin m'a ex- 
» posé à tant de périls et à tant de 
» mortelles disgrâces. Dieu ! peut-on 
» voir sans frémir de tels assassinats ? 
» et la France peut-elle soufirir sans 
» honte de tels.assassins (59) ? » Je 
pense qu’on publia aussi qu'il avait 
été rendu en efligie, car il se plaint 
qu’on l’a fait passer pour un homme 
de qui le portrait a servi d'épouvan- 


(58) La même, pag. 23 et suiv. 
(59) D’Assouci, Aventures d'Italie, pag. 87 
el suive 
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tail de chenevière, et de terreur pu- 
blique aux méchans ; mais il soutient 
que ce portrait n’a jamais été vu que 
chez les libraires du palais, qu’on le 
voit briller encore au front de tous ses 
ouvrages , et que Les peintres les plus 
curieux le recherchent aujourd’hui 
comme ur original digne de leurs 
copies (60). Je ne crois pas qu'ils le 
fassent pour avoir à peindre un beau 
visage; car celui de d’Assouci n’est 
rien moins que tel. Je n’ai pas trouvé 
dans la relation de MM. de Bachau- 
mont et la Chapelle , qu’on le fasse le 
Thersite de notre siècle (61). 11 se 
plaint de cela (62), et oppose à cette 
injure les vers que l’on fit sur son por- 
trait : 


On vous avertit que voici 

Le portrait du gran d'Assouci, 
Cette merveille de nostre âge. 
Contemplez-le donc bien ; et si 

Æ peu près aux traits du visage 
Vous croyez qu'un tel personnage 
Ne peut qu'avoir bien réussi, 
Achetez vile son ouvrage, 

Et vous verrez qu'il est ainsi. 


CHAPELLE, 


(60) D’Assouci, au 1om. IT, pag. 21 de ses 
FRu ? 1 PAS 
ventures. 


(61) La même, pag. 259. 
(62) La même, pag. 257. 


DATI (CarLo) *, professeur en 
humanités à Florence, sa patrie, 
est devenu fort célebre , tant 
par ses ouvrages, que par les 
éloges qu’une infinité d’écrivains 
lui ont donnés (A). Il était fort 
honnète et fort oflicieux envers 
tous les doctes voyageurs qui 
passaient par la ville de Floren- 
ce : plusieurs d’entre eux lui ont 
témoigné leur gratitude dans 
leurs écrits (a). Il était membre 
de l’académie della Crusca, et 
se donnait en cette qualité-là le 


* Sur ce personnage, Joly se contente de 
renvoyer au tome XXIV des Mémoires de Ni- 
ceron, et de rapporter un passage des Mélan- 
ges de Chapelain (page 46), relatif à 
C. Dati. 

(a) Voyez l'Italia regnante de M. Leti, 
part. IT, pag. 369 et suiv. Konig nous ren- 
voie à la page 170 de cet ouvrage de M. Leti. 
C'est faire deux fautes, ne marquer pas le 
volume , et marquer mal la page, 


509 
nom de Smarrito. Il fit en italien 
un panégyrique de Louis XIV, 
et le publia à Florence l’an 1669 
(d). La version française qu’un 
autre en fit fut imprimée à 
Rome l’année suivante. Il avait 
déjà publié quelques poésies ita- 
liennes à la louange du même 
prince (c). Vous connaîtrez 
par-là en quel temps il a fleuri. 


() Leti, Italia regnante, parte III, pag, 
367. 
(c) Zbid,, pag. 363, 367. 


(A) Il est devenu fort célèbre , tant 
par ses ouvrages que par les éloges 
qu'une infinité d'écrivains lui ont 
donnés. | On trouvera dans le troi- 
sième volume de Italia regnante de 
M. Leti tout le commentaire que ce 
texte peut demander : je n’en copie- 
rai qu'une petite partie. M. Leti (1) 
remarque que le livre intitulé Letteræ 
di Timauro Antiate x Filaleti, della 
vera storia della cicloide, e della fa- 
mosissima esperienza dell argento 


vivo , est une composition de Carlo 


Dati : il nous renvoie à la page 149 
du Traité de Placcius de Scriptis et 
scriptoribus anonymis atque pseudo- 
nymis. Ce renvoi est bon ; car on 
trouve dans la page indiquée que le 
prétendu Timauro Antiate est Carlo 
Dati, et que cela paraît manifeste 
ment par la page 26 de la lettre. On 
y trouve aussi que cet écrit fut im- 
primé à Florence l’an 1663, et que 
l'auteur prouve deux choses : l’une 
que Marin Mersenne n’est point l'in- 
venteur de la ligne cycloide, comme 
on l’a débité dans l'Histoire de la rou- 
lette ; mais que la gloire de celte in- 
vention appartient à Galilée : l’autre, 
que Torricelli est innocent du plagiat 
qu'on lui impute , à l'égard de l’hy- 
pothèse qui explique par la pression 
de l’air la suspension de l’argent vif. 
C’est lui qui a été Le premier auteur 
de cette D bia. si l’on en croit 
Carlo Dati. Il y a beaucoup d’appa- 
rence que Lee confond les cho- 
ses quand il dit : Le sieur Carlo Dati 
me donna sa lettre imprimée pour 
prouver que Torricelli avait trouvé le 


se HAS , Italia regnaute , tom. III, pag 
2 F4 
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premier la roulette (2). Le principal 
ouvrage à quoi notre Dati s’appliqua 
fut celui della Piütura antica. 1 en 
publia un essai ou un morceau, Van 
1667. Je le citerai ci-dessous (3), L’é- 
loge que Chimentelli à donné à cet 
écrivain est le seul que je copie par- 
mi plusieurs autres allégués par M. Le- 
ti. /Vec secs inter rarissimos nume- 
randus , qui librum utendum permisit 
clarissimus et amicissimus D. Caro- 
us Datus nostræ flos illibatus urbis, 
suadæque Etruscæ medulla , quam 
omni literarum paratu quotidié au- 
get, aique illusirat. Parhm enim 
mereri putat , qui per se tam egregié 
meretur , nisi ad benè merendum de 
republicé literariä alios quoque omni 
ope, et consilio adjuvet. INVihil ut mi- 
nus suum habeat, quam quod in usum 
et gloriam eruditionis impendi possüit ; 
penè ipsum se sibi subtrahens, ne- 
dum temporis , aut operæ parcus (4). 


(2) Monconys. Voyages, ÎIe. partie, pag. 
483, à l'ann. 1664. 

(3) Dans la remarque (L) de l'article Zeuxis. 

(4) Chimentellius, de Honore Bisellii, pag. 
86, apud Leti, Italia regnante, tom. LIT, pag. 
373. 


DAVID *, roi des Juifs, a ete 
un des plus grands homme du 
_ monde, quand même on ne le 
considérerait pas comme un roi 
prophète , qui était selon le cœur 
de Dieu. La première fois que 
V'Écriture le fait paraître sur la 


* « C’est ici, dit Joly, l’article qui a le 
plus scandalisé.….. Je n'examinerai qu’un ou 
deux endroits, et je renverrai pour le reste 
aux auteurs qui ont réfuté cet article. » Les 
ouvrages auxquels il renvoie, sont : l’Exa- 
men du Pyrronisme de Bayle, par Crousaz, 
et l’Apologie de David, 1737, in-12. Mais 
Bayle a été extrêmement réservé ea compa- 
raison de l'écrivain anglais à qui l’on doit ; 
The man after God’s own heart, 1561, in-12, 
dont il existe une traduction française, attri- 
buée au baron d’Holbach, et intitulée : Da- 
vid , ou Histoire de l'Homme selon le cœur de 
Dicu, 1768, petit in-8°. Voltaire a peut-être 
encore plus maltraité David dans son drame 
burlesque intitulé Saül. — La version, don- 
née ici de l’article DAVID , est celle de 1702. 
J'ai eu l'attention de noter les moindres ad- 
ditions faites par Bayle. Quant aux suppres- 
sions de plusieurs passages, qu'on lisait dans 
l'édition de 1697, on les trouvera à la suite, 
page 408, sous le titre de F’ariantes de l’ar- 
ticle Davin. Par cette disposition, chacun 


DAVID. 


scène (a), c’est pour nous ap- 
prendre que Samuel le désigna 


roi, et fit la cérémonie du sa— 


cre. David n’était alors qu’un 
simple berger. Il était le plus 
jeune des huit fils d’Isaï Bethlée- 
mite (A). Après cela, l’Écriture 
nous apprend qu'il fut envoyé 
au roi Saül (b), pour lui faire 
passer les acces de sa frénésie , 
au son des instrumens de musi— 
que (B). Un service de cette im- 
portance le fit tellement aimer 
de Saül , que ce prince le retint 
dans sa maison, et le fit son 
écuyer (c). L’Écriture dit ensuite 
(d) que David s’en retournait de 
temps en temps chez son pere 
pour avoir soin des troupeaux; 
et qu’un jour son père l’envoya 
au camp de Saül avec quelques 
provisions , qu’il desiinait à trois 
de ses fils qui portaient les ar- 
mes. David, en exécutant cet 
ordre, ouit le défi qu’un Phi- 
listin nommé Goliath , fier de sa 
force et de sa taille gigantesque, 
venait faire tous les jours aux 
Israélites, sans que personne 
parmi eux osât l’accepter. 11 té- 
moigna bonne envie de s’aller 
battre contre ce géant; et là- 
dessus 1l fut amené au roi, et 
Vassura qu’il triompherait de ce 
Philistin. Saül lui donna ses 
armes ; mais comme David s’en 
pourra, dans ses lectures, rétablir ou suivre 
l’une ou l’autre version; et d’un coup d'œil 
on verra les morceaux qui attirèrent des dés- 
agrémens à Bayle; lorque ce n'est que des 
fragmens, ils seront imprimés en italique; 
mais il m'a paru inutile d'employer ce carac- 
tère lorsque la suppression portait sur des 
remarques entières. 

(9 Le". livre de Samuel, chap. XVI, vers. 
(b) Là méme, vers, 20. 

(c) C’est-à-dire qu’il portait les armes de 
Saül, Là méme , vers. 21. 

(d) Là méme, chap. XVII, vers. 15. 
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trouvait embarrassé , il les quit- 
ta , et résolut de ne se servir que 
de sa fronde. Il le fit si heureu- 
sement qu’il terrassa d’un coup 
de pierre ce rodomont (e), et 
puis il le tua de sa propre épée à 
et lui coupa la tête qu'il vint 
présenter à Saul (C). Ge prince 
avait demandé à son général , en 
voyant marcher David contre 
Goliath : de qui est fils ce jeune 
garçon (f )(D)? Le général lui 
répondit qu'il n’en savait rien, 
et recut ordre de Saül de s’en 
informer : mais Saül l’apprit lui- 
même de la bouche de ce jeune 
homme; car, lorsqu'on le lui 
eut amené apres la victoire, il 
lui demanda : de qui es-tu fils ? 
et David lui répondit qu'il était 
fils d’Isaï (2). Alors Saül le retint 
à son service > Sans lui plus per- 
mettre de s’en retourner chez 
Isaï (k). Mais comme les chan- 
sons qu’on chanta par toutes les 
villes, sur la défaite des Philis— 
tins, faisaient dix fois plus d’hon- 
neur à David qu’à Saul (z),' le 
roi sentit une jalousie véhémen- 
te qui s’augmenta de plus en 
plus ». parce que les emplois 
qu'il donnait à David, afin de 
l'éloigner de la cour, ne ser- 
vaient qu’ à le rendre plus illus- 
tre, et à lui acquérir laffection 
et l'admiration des Juifs. Par une 
fausse politique 1l voulut l'avoir 
pour gendre : il espéra que la 
condition sous laquelle 1l lui 
donnerait sa seconde fille le dé- 


(e) Là même, vers. 49, 5o. 

(f) Là même, vers. 55. 

(g) Là-même , vers. 58. 

(h) Là méme, chap. XVIIT, vers. 2, 

(i) Les ets allant au-devant du roi 
dansaient, et chantaient , Saül en a tué ses 
mille, et David ses dix “mille. 1°. livre de 
Samuel , Chap. XVIII, vers. 7. 
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livrerait de cet objet d’aversion ; 
mais il fut confondu dans sa ru- 
se. Il demanda pour le douaire 
de sa fille cent prépuces de Philis- 
üns : David lui en apporta deux 
cents bien comptés (4); de sorte 
qu’au lieu de périr dans cette 
entreprise, comme Saül l'avait 
espéré, il en revint avec un nou- 
vel éclat de gloire. Il épousa la 
fille de Saül, et n’en devint que 
plus table au roi (/) : tou-— 
tes ses expéditions furent très— 
heureuses contre les Philistins ; 
son nom fit grand bruit; il fut 
dans une estime extraordinaire 
(m2); s1 bien que Saül, qui con- 
naissait beaucoup nbins la vertu 
de son beau - fils que le naturel 
des peuples, s’imagina que la 
mort de David était la seule 
chose qui fût capable d’ empêcher 
que l’on ne le détrônit. Il résolut 
donc de s’en défaire pour une 
bonne fois. Il fit confidence de 
ce dessein à son fils aîné qui, 
bien loin d’entrer dans la jalousie 
de son père, avertit David de ce 
noir complot:(n). David prit la 
fuite , et fut poursuivi de lieu en 
lieu jusqu’à ce qu’il eût donné 
des preuves incontestables de sa 
probité , et de sa fidélité à son 
beau-père ,\à qui il ne fit aucun 
mal en deux occasions favorables 
(0), où il ne tenait qu’à lui de le 
tuer. Cela fit résoudre Saul à le 
laisser en repos. Mais comme 
David craignit le retour des mau- 
vais desseins de ce prince, il 
n’eut garde de relâcher ses pré- 
cautions; au contraire, il se 


(À) Là méme , vers. 27. 

(4) Là méme , vers. 29. 

(m) Là méme , vers. 30. 

(n) Là méme, chap. XIX , vers. 1 et 2. 

(0) Là méme, chap. XXI et chap. XXI. 
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pourvut mieux d'asile qu’aupa- 
ravant au pays des Philistins 
(p). I demanda au roi de Geth 
une ville pour sa demeure , d’où 
il fit cent courses sur les pays 
d’alentour {g). Il retourna en 
Judée apres la mort de Saül, et 

fut déclaré roi par la tribu de 
Juda (r). Cependant , les autres 
tribus se soumirent à Isbozet fils 
de Sauül : la fidélité d’Abner en 
fut cause (s). Cet homme, qui 
avait été général d'armée sous le 
rot Saul, mit Isbozet sur le trô- 
ne et l’y maintint contre les ef- 
forts de David; mais n'ayant 
pu souffrir qu’Isbozet le censu- 
rât d’avoir pris une concubine 
de Saül (4), 1l négocia avec David 
pour le mettre en possession du 
royaume d’Isbozet. La négocia- 
tion eût été bientôt conclue au 
contentement de David, si Joab 
(u), pour venger une querelle 
particulière, n’eût tué Abner. 
La mort de cet homme ne fit que 
hâter la ruine du malheureux 
Isbozet : deux de ses principaux 
capitaines le tuèrent, et porte- 
rent sa tête à David qui, bien 
loin de les en récompenser com- 
me ïls s’y étaient attendus, 
donna ordre qu’on les tuât (x). 
Les sujets d’Isbozet ne tarderent 
guere à subir volontairement le 
joug de David. Ce prince avait 
régné sept ans et demi sur la 
tribu de Juda : depuis il régna 
environ trente-trois ans sur tout 
Israël (y). Ce long règne fut re- 
| Giéilivre de Samuel}, chap, XXVIL. 

{q) Là même. 

(r) ITe. livre de Samuël, chap. II, vers. 4. 

(s) Là même , vers. 8. 

(t) Là même , chap. IIIe. 

(u) C'etait le général d'armée de David. 

(x) Là même, chap. IF. 

y) Là mêne, Chap, F, pers. F. 
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marquable par de grands succes 
et par des conquêtes glorieuses : 
il ne fut guere troublé que par 
l'attentat des propres enfans du 
prince (Ë). Ce sont ordinaire- 
ment les ennemis que les souve— 
rains ont le plus à craindre. Peu 
s’en fallut que David ne retour- 
nât à la condition chétive où 
Samuel le trouva. Humainement 

arlant , ce revers lui était iné- 
vitable (F), s’il n’eût trouvé des 
gens qui firent l'office d’un trai— 
tre aupres d’Absalom son fils (z). 
La piété de David est si écla- 
tante dans ses psaumes, et dans 
plusieurs de ses actions, qu'on 
ne le saurait assez admirer. C’est 
un soleil de sainteté dans l’église : 
il y répand par ses ouvrages 
une merveilleuse lumiere de con- 
solation et de piété; mais 1l à 
eu ses taches (G). La vie de ce 
grand prince, publiée par M. l’ab- 
bé de Choisi est un bon livre , et 
serait beaucoup meilleur si l’on 
avait pris la peine de marquer en 
marge les années de chaque Fat, 
et les endroits de la Bible ou de 
Josephe qui ont fourni ce que 
l’on avarice. Un lecteur n’est pas 
bien aise d'ignorer si ce qu'il lit 
vient d’une source sacrée, ou 
d’une source profane. Je ne mar- 
querai pas beaucoup de fautes 
de M. Moréri (H). L'article de 
David , que je viens de lire dans 
le Dictionnaire de la Bible, me 
fournira la matiere d’une remar- 


que (1). 
(z). Là même, chap. XF, vers. 34 et suis. 


(A) Il était le plus jeune des fils 
d'Îsai Béthléémite. | Isaï descendait 
en droite ligne de Juda, l’un des douze 
enfans de Jacob, et demeurait à Bé- 
thléem, petite ville de la tribu de 
Juda. Quelques nouveaux rabbins di- 
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n + *… or SU 4 K , « 
sent que lorsque David fut concu, Isaï (3). Au reste, ceux qui voudraient 


son pére ne croyait point jouir de sa 
femme , mais de sa servante, et c’est 
par-là qu'ils expliquent le verset 7 du 
psaume LI, où David assure qu'il a 
été formé en iniquité, ei que sa mère 
l’a concu en péché, Cela, disent-ils, 
signifie qu’Isai son pére commitun adul- 
ière en l’engendrant , parce qu'enco- 
re ‘qu'il l'engendrait de sa femme, il 
croyait ne l’engendrer que d’une ser-- 
vante à La pudicité de laquelle il avait 
tendu des piéges (1). Cette explica- 
tion est peu conforme à la doctrine 
du péché originel ; et c’est pour cela 
que le père Bartolocci (2), ayant rap- 
porté ce sentiment des nouveaux rab- 
bins, s’est cru obligé d'examiner par 
occasion , si les anciens Juifs ont re- 
connu la vérité de cette doctrine. Si 
la supposition de ces rabbins était vé- 
ritable, ils auraient raison de dire 
qu’'isai aurait commis un adultère ; 
mais, d'autre côté , il faudrait dire 
qu’il ne Paurait point commis, si 
croyant de bonne foi qu'il jouissait 
de sa femme , il eût engrossé sa ser- 
vante. Cette supposition rabbinique 
est bien éloignée de la tradition que 


- saint Jérôme rapporte. Il dit qu’on a 


cru qu’'Isai, père de David, ne commit 
jamais aucun péché actuel, et qu’il 
n’y eut en lui aucune souillure que 
celle qu’il apporta du sein de sa mère. 
Mirurm est quod de Tsaï paire Davi- 
dis refert Hieronymus , illum nun- 
quam aliud peccatum commisisse quam 
quod ex origine contraxit. Quo enim 
loco legimus : Amasa (**) ingressus est 
ad Abigail filiam Naas sororem Sar- 
viæ ; sic Hieronymus (*?). Naas inter- 
pretatur coluber, quia eum nullum 
admisisse mortiferum perhibent pec- 
catum , nisi quod originaliter de ser- 
pente antiquo contraxit. Est autem 
Naas qui et Isaï pater David. Æam- 
dem traditionem refert Abulensis (*), 
et monet ÎNaas eundem esse qui et 
Jesse sive Esaï patrem Davidis , quod 
quidem et antea Liranus (*4) docuerat 


(:) Voyez le Journal des Savans , du 14 juillet 
1692, pag. 465, édit. de Hollande, 

{2) In Bibliothecâ magnà Rabbinicâ, part, 
IT, pag. 4, cité dans le Journal des Savans, 
la même. 

(#1) Lib, aRes: , 17, 25. 

(*?) Hieron., Trad: Heb, in lib. 2 Reg., 
cap. A: 

(#3) T'ostat., 2 Reg., 17, quæst. 27. 
(té) Liran. , ibid. 
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adopter l’impertinence des rabbins sur 
la conception de David passeraient 
aisément dans une autre impertinen- 
ce, qui serait de mettre David au 
nombre des bâtards illustres. La rai- 
son physique que l’on allègue pour- 
quoi les bâtards viennent si souventau 
monde avec tant de talens naturels 
aurait lieu ici de la part du père. 

* Je viens de lire un livre italien 
(4), où ce conte des rabbins est rap- 
porté en cette maniére : le père de 
David aimait sa servante, et après 
Pavoir cajolée plusieurs fois, il lui dit 
enfin qu’elle eût à se tenir prête à 
coucher cette nuit-là avec lui. Elle, 
n'ayant pas moins de vertu que de 
beauté , se plaignit à sa maîtresse 
qu’Isai ne lui donnait nul repos par 
ses sollicitations. Che non poteva ha- 
ver T1p0S0, rispetto che il patrone con- 
tinuamente la tentava per farla gia- 
cere una notte con lui (5). Promets- 
lui de le contenter cette nuit-ci, lui 
répondit sa maîtresse, et j'irai me 
mettre à ta place. La chose s’exécuta 
deux ou trois nuits consécutives. Quand 
Isaï se fut apercu que sa femme avec 
laquelle il ne couchait plus depuis 


Jong-temps était néanmoins enceinte, 


il l’accusa d’adultère, et ne voulut 
point ajouter foi au récit qu’elle lui 
fit de l’accord passé avec la servante. 
Ni lui ni ses fils ne voulurent voir 
l'enfant qu’elle mit au monde, ils le 
tinrent pour bâtard : il la traita avec 
le dernier mépris, et fit élever l’en- 
fant à la campagne parmi les pâtres. 
Il ne parla point de ce mystère à ses 
voisins ; il cacha cette honte domesti- 
que pour lJ’amour de ses enfans. Les 
choses demeurèrent en cet état jus-. 
ques à ce que le prophète Samuel fut 
chercher un roi dans la famille d’Isaï. 
Son choix ne s'étant pas arrêté sur 
aucun des fils qu’on lui montra, ül 
fallut faire venir David : on le fit avec 
répugnance , parce qu'on craignit de 


(3) Ces paroles [avec les additions qui les 
accompagnent , dit l'édition de 1697, ] sont du 
père Camart, pag. 126, 127, de Rebus gestis 
Eliæ 

* Tout cet alinéa n'existait pas dans l'édition 
de 1697. 

(4) Ce livre & pour titre : Precetti do esser 
imparati dalle donne Ebree. #’oyez tome IT, pag. 
435, la remarque (A) de l’article Aronon. 

(5) Précetti da esser imparati, etc., cap. C, 


pag. 0% 


v': 
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quand on eut vu que ce prétendu bâ- 
tard était la personne que le prophète 
cherchait , on changea bien de pen- 
sée ; ce ne furent plus que beaux can- 
tiques. David commenca par un Te 
Deum : il loua Dieu qui avait oui ses 
prières , et qui l'avait délivré de la 
uote de bâtardise. [sai continua et 
dit : La pierre que les architectes ont 
rejetée est devenue la pierre angu- 
laire qui soutiendra toute la maison. 
Ses autres fils, Samuel, etc., dirent 
aussi des sentences. Le rabbin ajoute 
que le dessein d’Isai avait été bon, sa 
femme était vieille , sa servante jeune, 
et il souhaitait de procréer de nou- 


veaux enfans. 1! pensiero d’Isai era. 


buono, perche essendo la patrona 
vecchia , e la massera giovane, ha- 
vea desiderio di haver altri figliuoli 
(7). 0 la bonne apologie! si de pareil- 
les excuses suflisaient , quelle multi- 
tude d’impudiques ne mettrait-on pas 
a couvert de la censure ? y eut-il ja- 
mais de dogmes sur la direction d’in- 
tention plus commodes que celui-là ? 
(B) * IL fut envoyé au roi Saül, 
pour lui faire passer les accès de sa 
frénésie, au son des instrumens de 
musique. | On pourrait débiter bien 
des recueils sur ce sujet ; mais je m’en 
abstiens, et vous renvoie à ceux de 
Caspar Lœscherus, professeur en théo- 
logie à Wittemberg. Consultez sa 
Dissertatio historico -theologica de 
S'aiüle per musicam curato. Elle fut 
imprimée à Wittemberg l’an 1658. 
(C) ZE tua Goliath de sa propre 
épée , et lui coupa la téte, qu'il vint 
résenter à Saül. | Les armes de Go- 
Es furent conservées comme un 
monument de la gloire des Israélites. 
David les porta d’abord dans sa tente 
: (8), mais apparemment on les mit en- 
suite dans un lieu sacré; car nous 
lisons (9) que David ayant demandé 
au sacrificateur Abimélec, s’il ne 
pourrait point lui fournir quelque hal- 
lebarde ou quelque épée, ce sacrifi- 
cateur lui répondit : L’épée de Go- 


(6) Ancora che Isai non lo facesse con buona 
volontà dubitando che si publicasse sua vergogna. 
Precetti da esser imparati, etc., pag. 68. 

(7) La même, pag. 60. 


* Cette remarque n'existait pas dans l'édition. 


de 1697. 
(S) Ier, livre de Samuel, chap. XVI, vs. 54, 
(9) La même, chap. XXI , vs, 8 et 
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découvrir un secret honteux (6); mais 


liath est la, enveloppée d'un drap 
derrière l’éphod ; prenez-la, si vous 
voulez. David se la fit donner. Quant 
à la tête de Goliath , elle fut portée à 
Jérusalem (10), lorsque David eut 
choisi cette ville pour la capitale de 
son royaume.Josephe dit positivement 
que ce fut David lui-même qui con- 
sacra à Dieu l'épée de Goliath (11). 

. (D) Saül avait demandé à son géné- 
ral... de qui est fils ce jeune garcon?] 
C’est une chose un peu étrange, que 
Saül n’ait point connu David ce jour- 
là, vu que ce jeune homme avait joué 
des instrumens plusieurs fois en sa 
présence , pour calmer les noires va- 
peurs qui le tourmentaient. Si une 
parration comme celle-ci se trouvait 
dans Thucydide ou dans Tite-Live, 
tous les critiques concluraïent unani- 
mement que les copistes auraient 
transposé les pages , oublié quelque 
chose en un lieu, répété quelque 
chose dans un autre, ou inséré des 
morceaux postiches dans l’ouvrage de 
l’auteur. Mais il faut bien se garder 
de pareils soupçons lorsqu'il s’agit de 
la Bible. Il y a eu néanmoins des per- 
sonnes assez hardies, pour prétendre 
que tous les chapitres ou tous les ver- 
sets du Ier, livre de Samuël n’ont point 
la place qu'ils ont eue dans leur.ori- 
gine. M. l’abhé de Choisi lève mieux, 
ce me semble , la difficulté. On ame- 
na David à S'aül ; dit-il (12) : d’abord 
il ne le reconnut pas, quoiqu'il l’eut 
vu plusieurs fois dans le temps qu’il 
l'avait fait venir pour jouer de la har-- 
pe; mais comme il y avait plusieurs 
années , comme David était alors fort 
jeune , qu’il était venu à la cour en 

ualité de musicien, et qu'on le voyait 
alors habillé en berger, il ne fautpas 
s'étonner qu'un roi accablé d'affaires, 
et dont l'esprit était malade, eût ou- 
blié les traits de visage d'un jeune 
homme qui n'avait rien de considéra- 
ble. Je voudrais seulement qu’il n’eût 
point dit : 1°. qu'il y avait plusieurs 
années que Sauül n'avait vu David ; 
2°. que David était fort jeune , quand 
il vint à la cour de Saül en qualité de 
rausicien. Il n’y a nulle apparence 
qu'il fût de beaucoup moins jeune 


(xo) Lu même, chap, XVII , vs. 54. 
x En Joseph., Antiq., lib. VI, chap. XI et 


(x2) Choisi, Hist. de la Vie de David, pag: 
8,9, édition d'Amsterd, , 1692» 
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quand il tua Goliath que lorsqu'il 
vint la première fois à la cour de 
Saül ; car, au temps de ce premier 
voyage, il était homme fort et vail- 
lant, et guerrier, et qui savait bien 
Apt (13); il n’avait que trente ans 
orsqu’après la mort de Saül il fut élu 
roi ; et 1l faut nécessairement qu’il se 
soit passé bien des années depuis la 
mort de Goliath, jusques à celle de 
Saul. Voyez la remarque où nous cri- 
tiquons M. Moréri, et la remarque (L). 
(E) Son règne... ne fut guère trou- 
blé que par l'attentat de ses propres 
enfans. | Le plus grand de leurs at- 
tentats fut la révolte d’Absalom , qui 
contraignit ce grand prince a s’en- 
fuir de Jérusalem, dans un équipage 
lugubre , la tête couverte, les pieds 
nus , fondant en larmes, et n’ayant 
les SrellesMattucs que des gémis- 
semens de ses fidèles sujets (14). Ab- 
salom entra dans Jérusalem comme 
en triomphe ; et afin que ses partisans 
ne se relâchassent point par la pensée 
que cette discorde du pére et du fils 
viendrait à cesser, il fit une chose 
très-capable de faire croire qu'il ne se 
réconcilierait jamais avec David. Il 
coucha avec les dix concubines de ce 
rince, à la vue de tout le monde 
(15). Il y a beaucoup d'apparence que 
ce crime lui aurait été pardonné : 
Vaffliction extrême où sa mort plon- 
gea David en est une preuve. C'était 
le meilleur père que l’on vit jamais : 
son indulgence pour ses enfans allait 
au delà des justes bornes, et il en 
porta la peine tout le premier. Car 
s’il eût puni, comme la chose le meé- 
ritait, l’action infâme de son fils Am- 
mon (16), il n'aurait pas eu la honte et 
le déplaisir de voir qu’un autre vengeât 
l'injure de Tamar ; et s’il eût châtié 
comme il fallait celui qui vengea cette 
injure , il n’aurait pas couru risque 
d’être entièrement détrôné. David eut 
la destinée de la plupart des grands 
princes, il fut malheureux dans sa 
famille. Son fils aîné viola sa propre 
sœur , et fut tué par l’un de ses frères 
à cause de cet inceste : l’auteur de ce 


(23) Ier, livre de Samuel, chap. XVI, 
ps. 18. 

(x4) IS. livre de Samuel, chap. XP. 

(:5) La même, chap. XVI. 

(16) Il viola Tamar , et fut tué pour ce crime 
par ordre d’Absalom, frère de Tamar de père 
et de mère. Là même, chap. XIII. 
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fratricide coucha avec les concubines 
de David. 

(F) Peu s’en fallut qu'il ne retour- 
ndât à la condition .… où Samuel le 
trouva... Ce revers lui était inévita- 
ble. | On peut voir par cet exemple 
qu’il n’y a nul fond à faire sur la fidé- 
lité des peuples; car enfin, David était 
tout ensemble un bon roi et un grand 
roi. Il s'était fait aimer ; 1l s’était fait 
estimer , et il avait pour la religion 
du pays tout le zèle imaginable. Ses 
sujets avaient donc lieu d’être con- 
tens , et s'ils avaient eu à choisir un 
prince , lui eussent-ils pu souhaiter 
d’autres qualités ? Cependant ils sont 
si peu fermes dans leur devoir àl’égard 
de David, que son fils Absalom , pour 
se faire déclarer roi, n’a qu’à se ren- 
dre populaire pendant quelque temps, 
et à entretenir quelques émissaires 
dans chaque tribu. On peut appliquer 
aux peuples la maxime , casta est 
quam nemo rogavit. Si l’on ne voit 
pas plus souvent des rois détrônés, 
c’est que les peuples n’ont pas été sol- 
licités à la révolte par des intrigues 
assez bien conduites. Il ne faut que 
cela : si le prince n’est pas méchant, 
on sait bien le faire passer pour 
tel, ou pour esclave d’un méchant 
conseil. * Les prétextes ne manquent 
jamais ; et pourvu qu’on les soutienne 
habilement , ils passent pour une rai- 
son légitime, quelque faibles qu’ils 
soient dans le fond. 

(G) ZZ a eu ses taches. ] Le dénom- 
brement du peuple fut une chose que 
Dieu considéra comme un grand pé- 
ché (17). Ses amours pour la femme 
d’'Urie , et les ordres qu’il donna de 
faire périr le même Urie (18), sont deux 
crimes trés-énormes ; mais il en fut si 
touché, et il les expia par une repen- 
tance si admirable , que ce n’est pas 
l'endroit de sa vie par où il contribue 
le moins à l'instruction et à l’édifica- 
tion des âmes fidèles. On y apprend 
la fragilité des saints ; et c’est un pré. 
cepte de vigilance : on y apprend de 
quelle manière il faut pleurer ses pé- 
chés; et c’est un trés-beau modèle. 
Quant aux remarques que certains 
critiques voudraient étaler pour faire 
voir qu’en quelques autres actions de 


* Cette dernière phrase n'existait pas dans l’e- 

dition de 1697: ? 
(19) II. livre de Samuel, chap, XXTJ”. 
(18) La même , chap. XT, 
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sa vie il a mérité un grand blâme, je 
les supprime dans cette édition, d’au- 
tant plus agréablement que des per- 
sonnes beaucoup plus éclairées que 
moi en ce genre de matières mont 
assuré que l’on dissipe facilement 
fous ces nuages d’objections, dés 
qu’on se souvient, 1°. qu'il était rot 
de droit pendant la vie de Saül ; 2°. 
qu’il avait avec lui le grand sacrifica- 
teur qui consultait Dieu pour savoir 
ce qu'il fallait faire ; 3°. que l’ordre 
dônné à Josué d’exterminer les infi- 
dèles de la Palestine subsistait tou- 
jours; 4°. que pinsieurs autres cir- 
constances , tirées de l’Ecriture, nous 
peuvent convaincre de l’innocence de 
David dans une conduite qui, consi- 
dérée en général, paraît mauvaise, et 
qui le serait aujourd’hui. 

(H) Je ne marquerai pas beaucoup 
de fautes de M, Moréri. | Cinq seu- 
lement. 

I. David était âgé de vingt-deux 
ans lorsque Samuel l’oignit de l'huile 
destinée au sacre des rois. Cela est 
incompatible avec ce qui suit et avec 
ce qui précède, Cet auteur venait de 
dire que David naquit l'an 2950 du 
monde, et un peu aprés 1 marque que 
David vainquit Goliath l’an 2971 du 
monde. Il est manifeste .que la vic- 
toire sur Goliath est postérieure au 
sacre de David, au lieu que selon 
Moréri la cérémonie du sacre ne se fit 
qu’un an après cette victoire. Pour 
corriger cette faute , il faut dire que 
David recut l’onction âgé de vingt 
ans (19). Le reste n’a pas besoin de 
correction ; car il est vrai que David 
vainquit Goliath l’annéë d’après son 
sacre. 

IL Il n’est pas vrai que Saül ait re- 
nouvelé la persécution contre David, 
depuis que celui-ei se fut abstenu 
deux fois de Jui faire le moindre mal, 
en ayant la plus favorable occasion 
du monde, Il est un peu surprenant 
que Écriture, pour aggraver le crime 
de Saül, n’ait pas remarqué qu’il se 
repeutit bientôt de sa réconciliation 
avec David, et qu’il se rendit coupa- 
ble d’une noire ingratitude. Dans le 
chapitre XX[IV du Ier, livre de Samuel, 
il apprend que David, le pouvant tuer 


(19) Il naquit, selon Calvisius, l'an du mon- 
de 2860, et fut oint par Samuel l'an du monde 
2880, ettua Goliath l'année d'après, 
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dans une caverne, n'avait voulu lui 
faire aucun mal : il admire cette gé- 
nérosité ; il souhaite que le bon Dieu 
la récompense; il reconnaît que la 
couronne est destinée à David ; il lui 
recommande sa famille, et s’en re- 
tourne dans sa maison. Dans le cha- 
pitre XX VI du même livre, il apprend 
que David , le pouvant tuer de nuit 
dans sa tente, s’en retire sans lui rien 
faire : il admire cette générosité; il 
donne sa bénédiction à David ; il lui 
prédit toute sorte de prospérité, et 
s’en retourne chez soi. M. Moréri pré- 
tend que ces deux choses si semblables 
arrivèrent la même année. Je le ré- 
pète, il est un peu surprenant que 
l’Ecriture ne se serve point du premier 
de ces deux faits, pour rendre plus 
odieuse l’opiniâtreté de Saül à persé- 
cuter son gendre. Deuxou trois lignes 
pouvaient faire un grand eflet : un 
lecteur eût été frappé de voir que 
Saül, redevable de Ja vie à son beau- 
fils,.le loue, l’admire, lui souhaite 
mille bénédictions, et ne laisse pas, 
dans peu de temps, de se remettre en 
campagne poyr le perdre. Les lois de 
la narration demandent sans doute 
qu'en parlant de cette nouvelle pour- 
suite, on observe qu’elle était une in- 
fraction de cet accord solennel qui 
avait suivi l’aventure de la caverne. 
Cependant vous ne trouverez pas un 
iota dans l’Écriture touchant cette 
circonstance. Voici d’autres sujets de 
surprise. David exposant à Saüul qu’il 
ne s'était point rendu digne de la per- 
sécution qu'il souffrait, el qu’il n’a- 
vait tenu qu’à lui de le tuer dans sa 
tente , ne représente pas que c'était la 
seconde fois qu’il avait eu la vie du 
roientre ses mains, et que le roi avait 
bientôt mis en oubli l'aventure de la 
caverne. Saül de son côté, qui avoue 
qu'il a tort, et qui parle à David de 
la manière du monde la plus honnête, 
n’observe point que c’est la seconde fois 
qu’il lui doit Ja vie. Avouons que de 
telles circonstances ne s’oublient pas. 
De plus, nous voyons que dans la pre- 
miére de ces deux rencontres David 
et Saül tiennent à peu près les mêmes 
paroles que dans la seconde. Sije voyais 
deux récits de eette nature, ou dans 
Elien ou dans Valère Maxime, je ne 
ferais pas difficulté de croire qu'il ny 
aurait là qu’un fait qui, ayant été rap- 
porté en deux manières , aurait servi 


œ. 
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de sujet à deux articles ou à deux 
chapitres. Le fait serait que David, 
ayant en ses mains la vie de Saül, son 


cruel persecuteur, l'aurait conservée 


précieusement. Les, deux manières de 
conter la chose seraient , 1°. que 
Saüul , obligé par quelque nécessité na- 
turelle de s’écarter de ses gens, entra 
dans une caverne où était David ; 
2°. que David se glissa de-nuit jusqu’à 
Ja tente de Saül , les gardes dormant 
profondément. Je laisse au pére St- 
mon, et à des critiques de sa volée, à 
examiner s’il serait possible que les li- 
vres historiques du Vieux Testament 
rapportassent deux fois la même chose. 
Ilme semble que Paction des Ziphiens, 
rapportée dansle chapitre XXII du f°”. 
livre de Samuel ; n’est point différente 
de celle qui est rapportée dans le cha- 
pitre XX VI du même livre, Quiconque 
voudra faire le parallèle de ces deux 
récits sera sans doute de mon senti- 
ment. Ce qu'il y a de bien certain, 
c’est que Saül n’a point persécuté Da- 
vid depuis la seconde réconciliation : 
c'est la seconde faute de M. Moréri. 

HIT. Il assure que David fut si bien 
recu d'Akis, roi de Geth, que sa 
nouvelle faveur faillit à faire soule- 
ver les grands. I n’y a pas un mot de 
vrai dans tout celà , et Je ne vois rien 
qui ait pu produire cette fausseté, que 
les soupcons que lon forma contre 
David, lorsqu'on le vit avec ses trou- 
ses à l’arrière-garde de l'armée phi- 
hstié Les chefs voulurént absolu- 
ment qu’il s’en retournât dans la ville 
qui lui avait été donnée (20). Il y avait 
une grande différence entre ces chefs 
et les grands de la cour du roi de 
Geth. 

IV. Le prétendu mécontentement 
des grands n’obligea pas David à se 
retirer de cette cour. Il s’en retira par 
respect ; il craignit que lui et ses de 
n'incommodassent lé prince par leur 
séjour dans la capitale : il pria donc 
Akis de lui assigner une autre de- 
meure ; ce qui lui fut accordé. Ceci 
avint avant que les chefs des Philistins 
demandassent que David sortit de leur 
camp: 

V. Il ne fallait pas dire que David 
revint à Siceleg, puisque l’on n'avait 
pas dit qu'il y eût déjà séjourné. 

(1) L'article de David du diction- 


(20) Let, livre de Samuel, chap. XXIX. 
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naire de la Bible me fournira la ma- 
lière d’une remarque. | Les impri- 
meurs en étaient ici, lorsqu'on m'a 
fait voir un dictionnaire (21), que j'ai 


consulte tout aussitôt à l’article du 


prophète David. J'y ai trouvé des en- 
droits qui m'ont donné lieu à faire des 
observations. 1°. Il n’est point vrai que 
David soit venu au monde 110 ans 
avant la naissance de Jésus-Christ : il 
y a plus de mille ans (22) entre la 
naissance de l’un et la naissance de 
l’autre. 2°. L'auteur s'efforce d’ôter la 
difficulté qui saute aux yeux de tous 
les lecteurs, quand ils considérent que 
Saul ne connaît point David le jour 
que Goliath fut tué : 1l s'efforce , dis- 
je, de la lever, et il s'y embrouille 
plus qu’il ne faudrait ; car il dit en un 
endroit (23) que David, âgé de 17 ans, 
alla jouer de la harpe auprés de Saül, 
eten un autre (24) 1 ne lui donne 
que 14 ou 15 ans, et la taille d’un 
Jort petit garcon. Peu après, vou- 
lant réfuter ceux qui ‘disent que le 
combat contre Goliath précéda le jeu 
de la harpe, il se fait une objection 
spécieuse tirée de ce que ceux qui pro- 
posérent David comme un sujet pro- 
pre à chasser par la musique le dé- 
mon qui affligeait Saul, lui donnèrent 


dJ'éloge de vaillant homme et de bon 


guerrier (25). Je réponds à cela, dit- 
il, qu'on ne doit pas conclure par 
ces deux mots, fortissimum et belli- 
cosum, que le combat soit avant le 
jeu de la harpe, puisqu'on peut don- 
ner le nom de fort à qui que ce soit, 
pourvu qu'il le soit véritablement se- 
lon son âge. Est-ce pas étre très-fort 
que de prendre les ours et les lions à 
la course, combattre contre eux et les 
étouffer ? Voilà une réponse qui sup- 
pose que David étant encore fort pe- 
tit, et un jeune garcon de 14 ou 15 
ans , s'était battu contre des lions, 
les avait pris à la course, les avait 
étouffés ; et pouvait être appelé un 
homme fort, un homme guerrier, un 
homme qui parlait bien. Cette difi- 


(21) C’est le Dictionnaire de la Bible, com- 
posé par M. Simon, prêtre, docteur en théolo- 
gie, et imprimé à Lyon, 1603, in-folio. 

(22) Ily en à 1090, selon Calvisius. 

er Pag. 240. 

24) Pag. 250. 

(25) Et respondens unus de pueris ail: ecce 
vidi filium Isai Bethlemilem scientem psallere, 
et fortissimum robore, virum bellicosum, etc. 
Ibid, vag .259. 
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culté est assez grande pour mériter 
d’être repoussée : d’où vient donc que 
notre auteur ne fait pas même sem- 
blant de l’entrevoir? Son silence n’em- 
pêchera pas que les lecteurs qui au- 
ront du nez ne sentent bien que puis- 
que David se battit à l’âge de 21 ans 
contre Goliath (26), il devait avoir 
près de 20 ans la première fois qu'il 
fut à la cour de Saul. Et ainsi la raï- 
son que notre auteur débite comme la 
meilleure pourquoi Saül ne connut 
point David le jour du combat contre 
Goliath , ne vaut rien (27). Cette rai- 
son est qu’un petit garcon change tel- 
lement de visage pendant sept ans, 
que ceux qui ne le revoient qu’après 
une absence de sept années ne le recon- 
naissent point. David n'est point dans 
le cas ; il faut donc recourir à d’au- 
tres raisons. L'auteur rapporte celles 
que divers commentateurs ont imagi- 
nées. Si elles ne satisfont pas pleine- 
ment ceux qui ne sont pas faciles à con- 
tenter, il s’en faut prendre à la nature 
de la question. 3°. L'auteur oublie la 
plus forte preuve qu’on puisse alléguer 
contre ceux qui veulent que’ David 
n'ait été mandé pour chasser le démon 
de Saul, qu'après le combat de Go- 
liath. I n’allègue point que ces gens- 
là renversent l’ordre selon lequel l’E- 
criture narre les événemens ; 1l n’al- 
lègue point que le serviteur de Saul, 
qui loua David d’être robuste, guer- 
rier, éloquent , beau , ne parla pas de 
la victoire remportée sur Goliath. Or, 
il est impossible de comprendre que 
ceux qui auraient voulu le recom- 
mander au roi après ce combat, eus- 
sent été assez bêtes pour ne pas dire 
tout court au prince : Ce méme jeune 
homme , qui a tué Goliath, joue bien 
des insirumens ; c'est lui qui vous 
guérira. 

La crainte d’être trop long m’em: 

êche d’examiner si, dans le reste de 
Faites l’auteur a manqué d’exacti- 
tude. Il a évité l'inconvénient que je 
marque à M. l’abbé de Choisi, il a 
rapporté les années où David a fait 
telle et telle chose. 


(26) C’est la supposition de l'auteur du Dic- 
tionnaire de la Bible , pag- 240. 

(27) Il cite l'auteur de l'Histoire de la Bible, 
qui a mis huil ans entre la première fois que 
Saül vit David et la seconde, et qui a supposé 
Le David n'avait que quinze ans la première 

Ois. 
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 VARIANTES 
DE L'ARTICLE DAVID. 


Texte *. 


. + + . (A): . . (e) . lui coupa 
la tête qu'il vint présenter à 
SO LR: (OISE) 
Mais comme les chansons qu’on 
chanta par toutes les villes sur 
la défaite des Philistins faisaient 
dix fois plus d’honneur à David 
qu’à Saül, le roi sentit une ja- 
lousie véhémente, qui s’'augmen- 
ta de plus en plus, parce que les 
emplois qu'il donnait à David 
afin de léloigner de la cour ne 
servaient qu’à rendre beaucoup 
plus illustre le mérite de ce 
jeune homme et à lui acqué- 
TIR ORGUE Giut ADSPACR) UTC MERE 
.- . « . . Il épousa la fille de 
Saul, et n’en devint que plus 
formidable au roi:toutes ses 
expéditions furent tres-heu- 
reuses contre les Philistins ; son 
nom fit grand bruit ; il fut 
dans une estime extraordinaire ; 
de sorte que Saül qui connaissait 
beaucoup moins la vertu de son 
beau-fils que le naturel des 
peuples , ne crut point que rien 
Jüût capable d’empécher qu’il ne 
se vit détrôner que la mort de 
David. Il résolut donc, etc. .. 
I] demanda au roi de Geth une 
ville pour sa demeure, d’où il fit 
cent courses sur les pays d’alen- 
tour (D) : etilne tintpas à lui 
que sous l’étendard de ce prince 
Philistin, il ne se battticontre les 


* J'ai, dans les variantes, conservé les 
signes indicatifs des remarques ou des notes, 
pour faciliter aux lecteurs les recherches des 
passages où viennent ces variantes, 
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Israëlites (E). Dans la malheu- 
reuse guerre où Saül périt. Tl 
retourna en Judée, etc. . . . . 
: à ju prince (F). 

Était inévitable (G). . . . . (z) 
La piété de David estsi éclatante 
dans ses psaumes et dans plu- 
sieurs de ses actions qu’on ne la 
saurait assez admirer. J{ y a une 
autre chose qui n’est pas moins 
admirable dans sa conduite : 
c’est de voir qu’il ait su mettre 
sit heureusement d'accord tant 
de piété avec les maximes reld- 
chées de l’art de régner. On croit 
ordinairement que son adulitre 
avec Betsabée, le meurtre d U- 
rie ; le dénombrement du peuple, 
sont les seules fautes qu’on puis- 
se lui reprocher : c’est un grand 
abus ; il y a bien d’autres cho- 
ses à reprendre dans sa vie (H). 
C’est un soleil de sainteté dans 
l’église ; il y répand par ses ou- 
vrages une lumiere féconde de 
consolation et de piété, que l’on 
ne saurait assez admirer : mais 
il a eu ses taches : et il n’est pas 
jusqu’à ses dernières paroles où 
l’on ne trouve les obliquités de la 
POLITIQUE (1). L’Ecriture Sainte 
ne les rapporte qu'historique- 
ment : c’est pourquoi il est per- 
mis à chacun d'en juger (aa). 
Finissons par dire que l’histoire 
du roi David peut rassurer plu- 
sieurs téles couronnées, contre 
les alarmes que les casuistes 
sévères leur pourraient donner 
en soutenant qu'il nest presque 
pas possible qu'un roi se sauve. 
L'ouvrage que M. l’abbé de 
Choïsi a publié sur la vie de ce 
grand prince est bon : Il serait 
beaucoup meilleur, si on avait 


(aa) Voyez la remarque (1), à la fin. 
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pris la peine de marquer en 
marge les années de chaque fait , 
et les endroits de la Bible où de 
Josephe qui ont fourni ce qu’on 
avance. Un lecteur r’est pas bien 
aise d'ignorer si ce qu'il vient 
de lire est d’une source sacrée, 
ou d’une source profane. Je ne 
marquerai pas beaucoup de fau= 
tes de M. Moréri (K). L'article 
de David que je viens de lire 
dans le Dictionnaire de la Bible 
me fournira la matiere d’une 
remarque (L). J’at oublié d'ob- 
server qu'on aurait tort de blä- 
mer David de ce qu'il donna 
l'exclusion à son fils aîné (M). 


Remarques”. 


CAN rs nnenP lus Mort Ar 


. 0e 7 ee + ee + e CCE 


. Ils auraient très-grande raison 
de dire qu’Isaï aurait commis un adul- 
tère; mais, d’un autre côté, il fau- 
drait dire qu'il #’aurait pas commis 
un péché, si, croyant de bonne foi 
qu’il Jouissait de sa femme, il eût en- 
grossé sa servante ; cette supposition, 


etc. 
(B) [ C’est la remarque C de l’autre 
vero Los OMR ETS 


. . . . Ce sacrificateur lui répondit 
que l'épée de Goliath était la , enve- 
loppée d’un drap , derrière l’éphode, 
et qu’il r’avait qu'à la prendre. David 
se la fit donner, etc. 

(C) [ C’est la remarque (D) de Pau- 
tre version. 

(D) Z? demanda au roi de Geth 
une ville.….., d'où il fit cent courses 
sur les pays d’'alentour.] David ayant 
demeuré quelque temps dans la ville 
capitale du roi Akis , avec sa petite 
troupe de six cents braves aventuriers, 
craignit d’être à charge à ce prince, 
et le pria de lui assigner une autre de- 
meure. Akis lui marqua la ville de 
Siceleg. David s’y transporta avec ses 
braves, et ne laissa point rouiller 
leurs épées. 11 les menait souvent en 


* Voyez ma note au commencement des va- 
riantes , page. 408. 


410 


parti, et tuait sans miséricorde hom- 
mes et femmes : 1l ne laissait en vie 
que les bestiaux ; c’était le seul butin 
avec quoi il s’en revenait : il avait 
- peur que les prisonniers ne découvris- 
sent tout le mystère au roi Akis; c’est 
pourquoi il n’en amenait aucun ; il 
faisait faire main-basse sur l’un et 
sur l’autre sexe. Le mystère qu’il ne 
voulait point que l’on révélât est qüé 
ces ravages se faisaient, non pas sur 
les terres des Israélites , comme il le 
faisait accroire au roi de Geth, mais 
sur les terres des anciens peuples de 
Ja Palestine (10). Franchement, cette 
conduite était fort mauvaise : pour 
couvrir une faute, on en commettait 
une plus grande. On trompait un roi 
à qui l’on avait de l’obligation , et on 
exerçait une cruauté prodigieuse afin 
de cacher cette tromperie. Si l’on a- 
vait demandé à David: De quelle au- 
torité fais-tu ces choses ? qu’eût-il pu 
répondre ? Un particulier comme lui, 
un fugitif qui trouve un asile sur les 
terres d’un prince voisin, est-il en 
droit de commettre des hostilités pour 
son propre compte, et sans commis- 
sion émanée du souverain du pays ? 
David avait-il une telle commission ? 
Ne s’éloignait-1l pas, au contraire, et 
des intentions et des intérêts du roi 
de Gath ? Il est sûr que si aujourd’hui 
un particulier, de quelque naissance 
qu'il fût, se conduisait comme fit Da- 
vid en cette rencontre, il ne pourrait 
pas éviter qu’on ne lui donnât des 
noms trés-peu honorables. Je sais bien 
que les plus illustres héros , et les plus 
fameux prophètes du Vieux Testa- 
ment, ont quelquefois approuvé que 
l’on passât au fil de l'épée tout ce que 
l’on trouverait en vie, et ainsi je me 
br à : ns 
garderais bien d’appeler inhumanité 
ce que fit David , s’il avait été auto- 
risé des ordres de quelque prophète, 
ou si Dieu, par inspiration, lui eût 
commandé à lui-même d’en user ain- 
si: mais il paraît manifestement, par 
le silence de l’Écriture , qu’il fit tout 
cela de son propre mouvement. 

Je dirai un mot de ce qu’il avait ré- 
solu de faire à Nabal. Pendant que cet 
homme , qui était fort riche, faisait 
tondre ses brebis, David lui fit de- 
mander fort honnêtement quelque 
gratification : ses messagers ne man- 


{10) 1e. livre de Samuel, chap. XX WII. 
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quérent pas de dire que jamais les ber- 
Eh de Nabal n'avaient souflert du 

ommage de la part des gens de Da- 
vid. Comme Nabal était fort brutal , 
1 demanda d’une façon incivile qui 
était David, et lui reprocha d’avoir 
secoué le joug de son maître: en un 
mot , il déclara qu'il n’était pas assez 
imprudent pour donner à des incon- 
nus, et à des gens sans aveu, ce qu’il 
avait apprêté pour ses domestiques. 
David, ontré de cette réponse , fait 
prendre les armes à quatre cents de 
ses soldats, et se met à leur tête, bien 
résola de ne laisser âme qui vive 'sans 
la passer au fil de l'épée. Il s’y engage 
même par serment ; et s’il n’exécute 
point cette sanglante résolution, c’est 
ere va l’apaiser par ses beaux 

iScours et par ses présens (11). Abi- 
gaïl était la femme de Nabal, et une 
personne de grand mérite, belle, spi - 
rituelle , et qui plat si fort à David 
qu’il l’épousa dès qu’elle fut veuve (12). 
Parlons de bonne foi : n’est-il pas in- 
contestable que David allait faire une 
action très - criminelle ? I} n’avait 
nul droit sur les biens de Nabal, ni 
aucun titre pour le punir de son inci- 
vilité. Il errait par le monde avec une 
troupe de bons amis : il pouvait bien 
demander aux gens aisés quelque gra- 
tification ; mais c'était à lui de pren- 
dre patience s’ils la refusaient , et il 
ne pouvait les y contraindre par des 
exécutions militaires, sans replonger 
le monde dans l’affreuse confusion de 
l’état qu’on appelle de nature, où l’on 
né reconnaissait que la seule loi du 
plus fort. Que dirions-nous aujour- 
d’hui d'un prince du sang de France 
qui, étant disgracié à la cour, se sau- 
verait où il pourrait avec les amis qui 
voudraient bien être les compagnons 
de sa fortune ? Quel jugément, dis-je, 
en ferait-on, s’il s’avisäit d'établir des 
contributions dans les pays où il se 
cantonnerait , et de passer tout au fil 
de l’épée dans les paroisses qui refu- 
seraiént dé payer ses taxes ? Que di- 
rions-nous si ce prince équipait quel- 
ques vaisseaux, et courait les mers 
pour $emparer de lous les navires 
marchands qu’il pourrait prendre? En 
bonne foi, David était-il plus auto- 
risé pour exiger des contributions de 
Nabal, et pour massacrer tous les hom- 


(11) I. livre de Samuel, chap. XX. 


(12) La méme, vs. 4e. 
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mes et toutes les femmes au pays des 
Amalécites , etc, ,-et pour enlever 
tous les bestiaux qu'il y trouvait ? Je 
consens que l’on me réponde que nous 
connaissons mieux aujourd’huile droit 
des gens, le jus belli et pacis dont 
on a fait de beaux systèmes; et qu'’ainsi 
on était plus excusable en ce temps-là 
qu’on ne le serait aujourd’hui. Mais 
le profond respect que l’on doit avoir 
pour ce grand roi, pour ce grand pro: 
phète, ne nous doit pas empêcher de 
désapprouver les taches qui se ren- 
contrent dans sa vie; autrement nous 
donnerions lieu aux profanes de nous 
reprocher qu'ilsufit , afin qu’une ac- 
tion soit juste, qu’elle ait été faite par 
certaines gens que nous vénérons. Il 
n’y aurait rien de plus funeste que ce- 
la à la morale chrétienne. Il est im- 
portant pour la vraie religion que la 
vie des orthodoxes soit jugée par les 
idées générales de la droiture et de 
l'ordre. 

*(E) Îl ne tint pas à lui qu'il ne se 
batttt contre les Israélites. | Pendant 
que David , avec son petit camp vo- 
lant, exterminait tous les pays infi- 
dèles où il pouvait pénétrer, on se 
préparait dans le pays des Philistins 
à ‘faire la guerre aux Israélites. Les 
Philistins assemblérent toutes leurs 
forces ; David et ses braves aventu- 
riers se joignirent à l’armée d’Akis, 
et se seraient battus comme des lions 
contre leurs frères, siles Philistins 
soupconneux n’eussent contraint Akis 
de les renvoyer. On appréhenda que 
dans la chaleur du combat ils ne se je- 
tassent sur les Philistins , afin de faire 
leur paix avec Saül. Lorsque David eut 
appris qu’à cause de ces soupcons il 
fallait qu'il quittât l’armée , il en fut 
fâché (13). 1 voulait donc contribuer 
de toute sa force à la victoire des Phi- 
listins incirconcis sur ses propres 
frères , le peuple de Dieu, les sec- 
tateurs de la vraie religion? Je laisse 
aux bons casuistes à juger si ces sen- 
timens étaient dignes d’un véritable 
Israélite. ma 

(F) [ C’est la remarque (E) de l’au- 
ÉCEN VERSION 2, TR ENT 

(13) E4 David dit à Akis, mais qu'ai-je fait? 
et qu'us-lu trouvé en ton serviteur depuis Le jour 
que j'ai élé avec toi jusqu'à ce jourd’hui , que 
1e n'aille point combattre contre les ennemis du 
rot, mon seigneur? Ier, livre de Samuel , chap. 
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Art 
. « L'auteur de ce fratricide coucha 
avec les concubines de David. Quel 
scandale pour les bonnes âmes que de 
voir tant d’infamies dans la famille 
de ce roi! 

(G) [ C’est la remarque (F) de l’au- 
tre version. | 

(4) On croit ordinairement que son 
adultère , etc., sont les seules choses 
qu’on lui puisse reprocher... Il y a 
bien d’autres choses à reprendre dans 
sa vie. ] Nous en avons marqué déjà 
quelques-unes qui se rapportent au 
temps qu'il était homme privé; en 
voici quelques autres qui appartien- 
nent au temps de son règne. 

I. On ne saurait bien excuser sa 
polvgamie; car encore que Dieu la to- 
lérêt en ce temps-là, 1l ne faut pas 
croire qu’on pût l’étendre bien loin 
sans lâcher un peu trop la bride à la 
sensualité, Mical , seconde fille de 
Saul, füt la première femme de Da- 
vid ; on la lui ôta pendant sa disgrä- 
ce (17) : il en épousa successivement 
quelques autres (18), et ne laissa pas 
de redemander la première : il fallut 
pour Ja lui rendre la ravir à un mari 
qui l’aimait beaucoup, et qui la suivit 
aussi loin qu’il lui fut possible, pleu- 
rant comme un enfant (19). David ne 
fit point scrupule de s’allier avec la 
fille d’un incirconcis (20) ; et quoiqu'il 
eût des enfans de plusieurs femmes, il 
prit encore des concubines à Jérusa- 
lem. Il choisissait sans doute les plus 
belles qu’il rencontrait; aînsi l’on ne 
saurait dire que, par rapport aux vo- 
luptés de l'amour , il ait eu beaucoup 
de soin de mécontenter la nature. 

H. Dés qu’il eut appris la mort de 
Saul , il songea , sans perdre temps, à 
recueillir la succession. Il s’en alla à 
Hébron , et, aussitôt qu'il y fut arri- 
vé, toute La tribu de Juda , dont il! 
avait GAGNÉ LES PRINCIPAUX PAR SES PRÉ- 
sens, le reconnut pour roi (21). Si Ab- 
ner n'avait conservé au fils de Saül le 
reste de la succession, il est indubi- 
table que par la même méthode, je 
veux dt en gagnant les principaux 
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(17) 17. livre de Samuel, chap, XXV, vs. 44, 

(18) II®. livre de Samuel, chap. IIT et F., 

(x9) La même , chap. TT, vs. 16. 

‘20) Talmai, roi de Guescur. La même, 
os, 3. 

(21) Histoire de la Vie de David, par l'ablé 
de Choisi, pag. 47. 
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par des présens, David serait devenu 
roi de tout Israël. Qu’arriva-t-il après 
que la fidélité d’Abner eut conservé 
onze tribus tout entiéres à Izbozet ? 
La même chose qui serait arrivée en- 
tre deux rois infidélés et très-ambi- 
tieux. David et Izbozet se firent inces- 
samment la guerre (22), pour savoir 
lequel des deux gagnerait la portion 
de l’autre, afin de jouir de tout le 
royaume sans partage. Ce que je m'en 
vais dire est bien plus mauvais. Ab- 
ner, mécontent du roi son maître, 
songe à le dépouiller de ses états, et 
à les livrer à David : il fait savoir à 
David ses intentions; il va le trouver 
lui-même pour concerter avec lui les 
moyens de faire ce coup. David prête 
Voreille à ce perfide, et veut bien ga- 
gner un royaume par des intrigues 
de cette nature (23). Peut-on dire que 
ce soient des actions d’un saint ? J’a- 
voue qu'il n’y a rien là qui ne soit 
conforme aux préceptes de la politi- 
que, et aux inventions de la pruden- 
ce ; mais on ne me prouvera Jamais 
que les lois exactes de l'équité et de 
la morale sévère d’un bon serviteur 
de Dieu puissent approuver cette con- 
duite. Notez que David ne prétendait 
pas que le fils de Saül régnât par usur- 
pation : il convenait que c'était un 


homme de bien (24), et par consé- 


quent un roi légitime. 

TI. Je fais le même jugement de la 
ruse dont David usa Mr la révol- 
te d’Absalom. Il ne voulu point que 
Cuscaï, l’un de ses meilleurs amis, 
le suivit; 1l lui ordonna de se jeter 
dans le parti d'Absalom, afin de don- 
ner de mauvais conseils à ce fils re- 
belle , et d’être en état de faire savoir 
à David tous les desseins du nouveau 
roi (25). Cette ruse est sans doute 
trés-louable , à juger des choses selon 
la prudence humaine, et selon la po- 
litique des souverains. Elle sauva Da- 
vid, et depuis ce siècle-là jusqu’au 
nôtre inclusivement elle a produit 
une infinité d'aventures utiles aux uns 
et pernicieuses aux autres; mais un 
casuiste rigide ne prendra jamais cette 
ruse pour un»? action digne d’un pro- 
phète, d’un saint, d’un homme de 
bien. Un homme de bien, en tant que 


(22) ITE, livre de Samuel, chap. IIT, vs. 1. 
(23) La même, chap. TIT. 

(24) Là même, chap. IP, vs, 11. 

(25) La même, chap. XF. 
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tel, aimera mieux perdre une cou- 
ronne que d’être cause de la damna- 
tion de son ami : or, c’est damner no- 
tre ami en tant qu’en nous est, que 
de le pousser à faire un crime ;'et 
c’est un crime que de feindre que l’on 
embrasse avec chaleur le parti d’un 
homme ; que de le feindre, dis-je, afin 
de perdre cet homme en lui donnant 
de mauvais conseils, et en révélant 
tous les secrets de son cabinet: Peut- 
on voir une fourberie plus déloyale 
que celle de Cuscaï ? Dés qu’il aper- 
çoit Absalom, il s’écrie : Vive le roi! 
vive Le roi! et lorsqu'il voit qu’on lui 
demande d’où vient son ingratitude 
de ne pas suivre son intime ami , il 
se donne des airs dévots , il allègue 
des raisons de conscience : Je serai a 
celui que l’Eternel a choisi (26). 

IV. Lorsque David , à cause de sa 
vieillesse, ne pouvait être échaufté par 
tous les habits dont on le couvrait , 
on s’avisa de lui chercher une jeune 
fille qui le gouvernât et qui couchât 
avec lui. Il soufirit qu’on lui amenât 
pour cet usage la plus belle fille que 
l’on put trouver (27). Peut-on dire que 
ce soit l’action d’un homme bien chas- 
te ? Un homme rempli des idées de 
la pureté, et parfaitement résolu de 
faire ce que l’ordre, ce que la belle 
morale demandent de lui, consentira- 
t-il jamais à ces remèdes ? Peut-on 
y consentir que lorsqu'on préfére les 
instincts de la nature et les intérêts 
de la chair à ceux de l'esprit de 
Dieu ? 

V. I y a long-temps que l’on blä- 
me David d’avoir commis une injus- 
tice criante contre Méphiboseth , le 
fils de son intime ami Jonathan. Le 
fait est que David, ne craignant plus 
rien de la faction du roi Saül, fut bien 
aise de se montrer libéral envers tous 
ceux qui pourraient être restés de 
cette famille. Il apprit qu’il restait 
un pauvre boiteux nommé Méphibo- 
zeth, fils de Jonathan. Il le fit venir et 
le gratifia de toutes les terres qui a- 
vaient appartenu au roi Saül, et don- 
na ordre à Siba , ancien serviteur de 
cette maison, de faire valoir ces ter- 
res à son profit, et pour l’entretien 
du fils de Méphiboseth ; car quant à 
Méphiboseth , il devait avoir toute sa 
vie une place à la table du roi Da- 


(26) Le. livre de Samuel , chap. XVI, vs, 38. 
(27) 1. livre des Rois, chap. I. 
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vid (28). Lorque ce prince se sauvaïit 
de Jérusalem, pour n’y tomber pas 
entre les mains d’Absalom , il rencon- 
tra Siba qui lui apportait quelques 
rafraîchissemens , et qui lui dit en 
trois mots que Méphiboseth se tenait 
à Jérusalem dans l'espérance que par- 
mi ces révolutions il recouvrerait le 
royaume. Sur cela, David donna à cet 
homme tous les biens de Méphibo- 
_seth (29). Après la mort d’Absalom, il 
apprit que Siba avait été un faux dé- 
lateur , et néanmoins il ne lui ôta que 
la moitié de ce qu’il lui avait donné ; 
il ne restitua à Méphiboseth que la 
moitié de son bien. Il y a des auteurs 
qui prétendent que cette injustice, 
qui était d'autant plus grande que Da- 
vid avait les dernières obligations à 
Jonathan , fut cause que Dieu permit 
que Jéroboam divisât en deux le royau- 
me d'Israël (30). Mais il est sûr que 
les péchés de: Salomon furent cause 
que Dieu permit cette division (31). 
Tous les interprètes n’ont pas renoncé 
à l'apologie de David. Il y en a qui 
prétendent que l’accusation de Siba 
n’était point injuste, ou que pour le 
moins elle était fondée sur tant de 
probabilités, qu’on pouvait y ajouter 
foi sans faire un jugement témérai- 
re (32). Mais il n’y a guère de gens qui 
soient de cette opinion. La plupart 
des Pères et des modernes croient que 
Siba fut un calomniateur , et que Da- 
vid se laissa surprendre. Remarquez 
bien la pensée du pape Grégoire ::1l 
avoue que Méphiboseth fut calomnié, 
et néanmoins il prétend que la sen- 
tence qui le dépouilla de tous ses biens 
était juste. Il le prétend pour deux rai- 
sons : 1°. parce que David la pronon- 
ça ; 2°. parce qu’un secret jugement 


(28) IIS. livre de Samuel, chap. IX. 

(29) La même, chap. XVI. 

(30) Id gravis peccati injustitiæ erga inno- 
xium Mephibosethum, damnant Abulensis 2 
reg. 16, q. 6, etc. 19, q. 29, et Richelius, ac 
Cajetanus ibi: nec non Salianus anno mundi 
3010 , à num. 21, et alii plerique anteriores, 
ut Lyranus, Hugo, Rabanus , alique : quibus 
ob hanc injustitiam in Mephibosethum, nexa 
cum infidelitate magné et ingratitudine in Jo- 
nathan ejus palrem , visum est scissum esse sub 
Roboano, Davidis regnum. Et ita videtur as- 
seri apud Hieronÿmum in tradit. Hebr. ad l.2 
reg. ©. 19. Th. Raynaudus, Hoplot. , sect. IT, 
serie IT , cap. X, pag. m. 231. 

(31) 1er, livre des Rois, chap. XI, vs. 1x. 

(32) Vide Petrum Joannem Olivii, apud, 
Theoph. Raynaud., Hoploth., sect. IV, cap. 
TITI, pag. 523 ; et ipsum Raynaud. , pag. 232. 
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de Dieu y intervint. Von me latet, 
præter interpretes in contrarium su- 
pra adductos, $. Gregorium contra 
Davidem stare, L. 1. dialog. c. 4. 
Quamvis enim , ait , latam a Davide 
contra innocentem Jonathæ filium 
sententiam , quia per Davidem lata 
est, et occulto Dei judicio pronun- 
ciata, justam credi, tamen diserië 
agnoscit Mephibosethum fuisse inno- 
centem. Ex quo apertè sequitur, sen- 
tentiam Davidis non fuisse justam. In 
quo cogimur $. Gregorio non adhæ- 
rere ; cum comperlssima sit Davidis 
sancttas ; nec eunt postet sarcisse 
hujusmodi dispendium aliunde con- 
stet (33). L'auteur que je cite prendune 
autre route: puisque la sainteté de 
David , dit-il, nous est très-connue , 
et qu’il n’a jamais ordonné la répara- 
tion du tort qu'il avait fait à Méphi- 
boseth, il faut conclure que la sentence 
fut juste. C’est établir un trés-dange- 
reux principe: on ne pourrait plus 
examiner sur les idées de Ja morale 
les actions des anciens prophètes, 
pour condamner celles qui n’y se- 
raient point conformes; et ainsi les 
libertins pourraient accuser nos ca- 
suistes d'approuver certaines actions 
qui visiblement sont injustes ; de les 
approuver, dis-je, en faveur de cer- 
taines gens, et par acception de per- 
sonnes. Disons mieux, appliquons aux 
saints ce qui a été dit des grands es- 
prits , nullum sine venid placuit in- 
genium. Les plus grands saints ont 
besoin qu’on leur pardonne quelque 
chose. 

VI. Je ne dis rien du reproche qui 
fut fait à David par Mical, l’une de 
ses femmes, sur l’équipage où 1l s’é- 
tait mis en dansant publiquement, 
S'il avait découvert sa nudité, son 
action pourrait passer pour mauvaise, 
moralement parlant; mais sil ne fit 
autre chose que se rendre méprisable 
par ses postures, et en soutenant mal 
la majesté de son caractère , ce fut 
tout au plus une imprudence, et non 
pas un crime. Il faut bien considérer 
en quelle occasion il dansa : ce fut 
lorsque l’arche fut portée à Jérusa- 
lem (34); et par conséquent l'excès 
de sa joie et de ses sauts témoignait 
son attachement et sa sensibilité pour 
les choses saintes. Un auteur moderne 


(33) Th. Raynaud, , pag. 232. 
(34) LLC, livre de Samuel, chap. FL. 
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a voulu justifier la nudité de Francois 
d’Assise par celle de David : Michol , 
femme de David, dit-il (35) , ayant 
vu d’une fenétre son mari qui, trans- 
porté d'une sainte ferveur , sautait 
et dansait devant l'arche du Seigneur, 
le méprisa en son cœur , et. luy dit 
en raillant : Qu’elle est grande la gloi- 
re que s’est acquise aujourd’hui le roi 
d'Israël, quand il s’est découvert en 
présence des servantes de ses sujets, 
et qu'il s’est dépouillé nu comme un 
débauché ! Ces dernières paroles du 
texte sacré semblent .faire voir que 
David se dépouilla iout nu : néan- 
moins comme le méme texte ( v. 14.), 
parlant de la danse de David devant 
l'arche, dit qu’il était vêtu d’un épho- 
de de lin, je ne pense pas qu'il se dé- 
pouilla tout nu. Mais il se dépouilla 
assez pour qu'il pardt comme nu; et 
que cela fut jugé indigne de la gra- 
vité et de la majesté d'un roi : d'au- 
tant plus que la chose se faisait pu- 
bliquement et devant un grand mon- 
de. L'action de David, accompagnée 
de toutes ces circonstances, n'est pas 
plus favorable que celle de saint 
François, qui eut très-peu de spec- 
tateurs (36) : de sorte que si l’acuon 
de l’un mérite La censure , celle de 
l'autre ne peut pas en étre exempte ; 
aussi lisons-nous que Michol s’en mo- 
qua. Mais voyons si le Saint-Esprit 
s’en esi moqué , et nous jugerons par 
la si l’on doit se moquer de l’action 
de saint François. Il rapporte après 
cela ce que David répondit à Michol, 
et ce que l'Écriture remarque tou- 
chant la stérilité de cette femme. Il y 
aurait bien des dames qui mériteraient 
d’être stériles, s’il ue fallait pour cela 
qu’avoir le goût de Michol. On trou- 
yerait fort etrange par toute l’Eu- 
rope, si un jour de procession du 
Saint Sacrement les rois dansaientdans 
les rues n'ayant qu’une petite ceinture 
sur le corps. 


VII. Les conquêtes de David seront 


(35) Fernand , Réponse à l'Apologie pour la 
rélormation , pag. 304, 365. à 

(36) François d'Assise élant mené par son 
père à l'évêque, afin qu’il renonçät entre ses 
mains à Lous les biens paternels , et qu'il rendit 
tout ce qu’il avait, rendit à son père ses habits 
mémes , else dépouilla tout uu en présence des 
assistans. L'évéque se leva de son siége, et le 
couvrit de son manteau. Bonaventure, Vie de 
saint François, citée par Ferrand, Réponse à 
l'Apologie pour la rélormation, pag. 363, 364. 
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le sujet de ma dernière observation. Ii 
y a dés casuistes rigides qui ne croient 
pas qu'un prince chrétien puisse légi- 
timement s'engager à une guerre par 
la seule envie de s’agrandir, Ces ca- 
suistes n’approuvent que les guerres 
défensives ; ou en général celles qui 
ne tendent qu’à faire restituer à cha- 
cun le bien qui lui appartient. Sur le 
pied de cette maxime, David'aurait 
souvent entrepris des guerres injus- 
tes ; car outre que l’Écriture sainte 
nous le représente assez souvent com- 
me l’agresseur , il se trouve qu’il éten- 
dit, les bornes de son empire depuis 
l'Egypte jusqu à l'Euphrate (33). I 
faut donc mieux dire, pour ne pas 
condamner David, que les conquêtes 
peuvent être quelquefois permises, et 
qu’ainsi l’on doit prendre garde si, en 
déclamant contre les princes moder- 
nes, on ne frappe pas ce grand pro- 
phète sans y penser. 

Mais si, généralement parlant, les 
conquêtes de ce saint monarque lui 
ont été glorieuses, sans préjudicier à 
sa justice, on a de la peine à convenir 
de cette proposition , quand on des- 
cend dans le détail. Ne fouillons point 
par nos conjectures dans Îles secrets 
que l’histoire ne nous a point révélés : 
ne concluons pas que, puisque David 
voulut profiter de la trahison d’Abner, 
et de celle de Cuscaï, il n’y a guère 
de ruses qu’il n'ait mises en usage 
contre les rois infidèles qu'il subju- 
gua. Arrêtons-nous uniquement à ce 
que PHistoire sainte nous dit de la 
manière dont il traitait les vaincus. 
Il emmena aussi le peuple qui était 
dans Rabba (38), et Le mit sur des 


scies et sur des herses de fer, et sur 


des cognées de fer, et les fit passer 


par un fourneau où l’on cuit les bri- 
ques. Ainsi en fit-il en toutes les vil- 
Les des enfans de Hammon (39). La 
Bible de Genève observe à la marge de 
ce verset que c’etaient des espèces de 
supplices à mort dont on usait ancien- 
nement. Voyons comme il traita les 
Moabites : {{ les mesura au cordeau, 
les faisant coucher parterre, et en 
mesura deux cordeuux pour les faire 
mourir , et un plein cordeau pour les 


(37) L'abbé de Choisi , Histoire de la Vie de ” 
David, pag. 64. 

(38) C'était la principale ville des Hammo- 
nites, 


(29) Le. Livre de Samuel, chap. WII, vs. ëx. 
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laisser en vie (4o) ; c’est-à-dire, qu’il 
voulut précisément en faire mourir les 
deux tiers, ni plus ni moins (41). 
L'Idumée reçut un.plus rude traite- 
ment : il y fit tuer tous les mâles ; 
Joab y demeura six mois avec tout 
Israël , jusqu'à tant w’il eût exter- 
miné tous les mäles d'Edom (42). 
Peut-on nier que cette manière de fai- 
re la guerre ne soit blâmable ? Les 
Turcs et les Tartares n’ont-ils pas un 
peu plus d'humanité? Et si une infi- 
nité de petits livrets crient tous les 
jours contre des exécutions militaires 
de notre temps, dures à la vérité et 
fort blâmables , mais douces en com- 
paraison de celles de David , que ne 
diraient pas aujourd’hui les auteurs 
de ces petits livres, s'ils avaient à 
reprocher les scies , les herses , les 
fourneaux de David , et la tuerie gé- 
nérale de tous les mâles grands et 
petits ? 

(1) I n'y a pas jusqu'a ses derniè- 
res paroles où l’on ne trouve les obli- 
quités de la politique. ] Prenez bien 
mon sens : je ne veux pas dire que 
David en cet état ne parlait point se- 
lon ses pensées : mais que la ma- 
nière franche et nette dont il ouvrit 
son cœur témoigne qu'auparavant il 
avait sacrifié en deux rencontres re- 
marquables la justice à Putilité. Il a- 
vait clairement connu que Joab mé- 
ritait là mort, et que l'impunité des 
assassinats dont cet homme avait les 
mains teintes, était une injure criante 
faite aux lois et à la raison. Joab néan- 
moins avait conservé ses charges, son 
crédit, son autorité. Il était brave, il 
servait fidèlement et utilement le roi 
son maître; on pouvait craindre de 
fâcheux: mécontentemens si l'on en- 
treprenait de le châtier. Voilà des rai- 
sons de politique qui firent céder les 
lois à l’utilité. Mais lorsque David 
n'eut plus besoin de ce général , il 
donna ordre qu’on le fit mourir ; ce 
fut un des articles de son testament 
(43). Son successeur Salomon fut char- 
gé d’une semblable exécution contre 
Séméi. Cet homme, sachant que Da- 
vid se sauvait de Jérusalem en grand 


« désordre, à cause de la révolte d’Ab- 
. te , le vint insulter au beau mi- 


* 
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(4o) La même, chap. VIII, vs. 2. 

(41) Foyez la note de la Bible de Genève, ” 
(42) Ifr, livre des Rois, chap. XI, vs. 15. 
(43) Ker, livre des Rois, chap, TI, vs, 0. 
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lieu du chemin, et lui fit des repro- 
ches encore plus durs que les pierres 
qu’il luijetait (44). David souffrit cet- 
te injure fort patiemment : il y re- 
connut et y adora la main de Dieu 
avec des marques d’une piété singu- 
lière ; et lorsque ses affaires furent ré- 
tablies, il pardonna à Séméi , qui fut 
des premiers à se soumettre et à im- 
plorer sa clémence (45). David lui jura 
qu'il ne le ferait point mourir , et il 
luitint sa parole jusqu’au lit de mort ; 
mais se voyant en cet état, il chargea 
son fils de faire mourir cet homme 
(46) ; preuve évidente qu’il ne l'avait 
laissé vivre que pour s’attirer d’abord 
la gloire d’un prince clément, et puis 
afin d'éviter que personne ne lui re- 
prochât en face d’avoir manqué de 
parole, Je voudrais bien savoir si, dans 
la rigueur des termes, un homme qui 
promet la vie à son ennemi s’acquitte 
de sa promesse lorsque par son testa- 
ment 1l ordonne de Île tuer. 

De tout ce que je viens de dire dans 
les remarques précédentes et dans cel- 
le-ci, on peut aisément inférer que si 
les peuples de la Syrie avaient été 
d'aussi grands faiseurs de libelles que 
le sont aujourd’hui les Européens , ils 
auraient étrangement défiguré la gloi- 
re de David. De quels noms et de quels 
titres infâmes n’eussent-ils pas accablé 
cette troupe d’aventuriers qui le fut 
joindre après qu'il se fut retiré de la 
cour de Saül? L’Ecriture nous ap- 
prend que tous ceux quise voyaient 
persécutés par leurs créanciers, tous 
les mécontens, et tous ceux qui étaient 
très-mal dans leurs affaires, coururent 
vers lui, et qu’il se rendit leur chef 
(47). 11 n’y a rien qui puisse être plus 
malignement empoisonné qu’une telle 
chose, Les historiens de Catilina et 
ceux de César fourniraient là bien des 
couleurs à un peintre satirique, L’his- 
toire a conservé un petit échantillon 
des médisances auxquelles David était 
exposé parmi les amis de Saül. Cet 
échantillon témoigne qu'ils l’accu- 
saient d’être homme de sang, et qu’ils 


(44) I®. livre de Samuel , chap. XVI, vs. 5 
el sup, \ 

(45) La même, chap. XIX, vs. 19 et suiv. 

(46) 1%. livre des Rois, chap. II, vs. 9. 

(47) Convenerunt ad eum omnes qui erunt ir 
angushid constiluti, el oppressi ære alieno . et 
amaro animo , et faclus est eorum princeps. 1® 


lb, Samuel,, cap, XXL , vs. 2. 
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regardaient la révolte d’Absalom com- 
me la juste punition des maux qu’ils di- 
saient que David avait faits à Saül et 
à toute sa famille. Je mets en note 
les paroles de l’Écriture (48); et 
et voici celles de Josèphe ( 49 ) : 
AaGidy de yevouéye xarTed Xapauoy oÙTo 
XAAUUEVOY TOM éTÉpXETAI TOÙ Zaoünou 
quyysvhs dvqua Zepesi...... nai Ado 
Te Cane auToy ai Exaxnyôpes. inwy 
AA CRETOYTEY ÊTI JMAANOY Érardnuoy 
dieTénes, uiaiDOvoY xai TOAADV àpANyOv 
xax®v dronandv. éxéneue dé mai The he, 
di évayh tai érapañoy éÉeivar, Lai TE Oo 
Xapiy Xe duonoyes The Éasincias aÜToy 
doerouéveæ, nai dit mœdès idiou æhv 
ürep @v hpaprey els aÜTOÙ deoroTny d'xny 
aûuT® ciorpafauéve. Davidi verd juxta 
locum Bachoram supervenit cognatus 
W'auli nomine Semeis..…... saxis eum 
simul et convitüs impetens. Cumque 
amici eum protegerent , magis etiam 
exasperatus ad convitia sanguina- 
rium et multorum malorum causam 
appellabat, jubens ut impurus ac exe- 
crabilis regione excederet, gratiasque 
agebat Deo quod per proprium filium 
pænam peccatorum ab illo exigeret, 
et eorum quæ olim in dominum suum 
commiserat. Is outraient les choses : 
il est vrai que, selon le témoignage de 
Dieu même, David étaitun homme de 
sang ; et c’est pour cela que Dieu ne 
ui voulut pas permettre de bâtir le 
temple (50). Il est vrai encore que, 
pour apaiser les Gabaonites, il leur 
livra deux fils et cinq petits-fils de 
Saul, qui furent crucifiés tous sept 
(51). Mais il est faux qu'il ait jamais 
attenté ni à la vie ni à la couronne de 
Saul. 

Ceux qui trouveront étrange que je 
dise mon sentiment sur quelques ac- 
tions de David, comparées avec la 
morale naturelle , sont priés de con- 
sidérer trois choses : 1°. qu'ils sont 
eux-mêmes obligés de confesser que 
la conduite de ce prince envers Urie 


(48) Les paroles de Séméi, selon L'Écriture, 
sont celles-ci : Sors, sors, homme de sang , et 
méchant garnement : l'Eternel a fait retourner 
sur toi tout le sang de la maïson de Saül , au lieu 
duquel tu as régné, et l'Eternel a mis le royaume 
entre les mains de ton fils Absalom, Et te voila 
en ton propre mal, parce que tu es un homme 
de sang. 11€. livre de Samuël, chap. XVI. 

(49) Antiq., lib. WII, cap. VIII, pag. 230. 

(5o) 1. Livre des Chroniques, chap. XXIT, 
ps, 8, et chap. XX VIII, vs. 3. 

(51) ITe. Livre de Samuel, chap, XAL. 
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est un des plus grands crimes qu’on 
puisse commettre. Il n’y a donc entre 
eux et moi qu’une différence du plus 
au moins ; Car je reconnais avec eux 
que les fautes de ce prophète n’empé- 
chent pas qu’il n’ait été remplide pié- 
té, et d’un grand zèle pour la gloire 
de l'Éternel. Il a été sujet à l’alterna- 
tive des passions et de la grâce. C’est 
une fatalité attachée à notre nature 
depuis le péché d'Adam. La grâce de 
Dieu le conduisait trés-souvent; mais 
en diverses rencontres les passions 
prirent le dessus : la politique imposa 
silence à la religion ; 2°. qu’il est très- 
permis à de petits particuliers comme 
moi de juger des faits contenus dans 
l'Ecriture , lorsqu'ils ne sont pas ex- 
pressément qualifiés par le Saint-Es- 
prit. Si Ecriture , en rapportant une 
action, la blâme ou la loue, il n’est 
plus permis à personne d’appeler de 
ce jugement ; chacun doit régler son 
approbation ou son blâme sur le mo- 
dèle de l’Ecriture. Je n’ai point con- 
trevenu à ce devoir : les faits sur les- 
quels jai avancé mon petit avis sont 
rapportés dans l'Histoire sainte, sans 
Vattache du Saint-Esprit, sans aucun 
caractère d'approbation (52); 3°. 
qu’on ferait un très-grand tort aux lois 
éternelles, et par conséquent à la 
vraie religion, si l’on donnait lieu aux 
profanes de nous objecter que dés 
qu’un homme a eu part aux inspira- 
tions de Dieu, nous regardons sa con- 
duite comme la règle des mœurs ; de 
sorte que nous .n’oserions condamner 
les actions du monde les plus opposées 
aux notions de l'équité, quand c’est 
lui qui les a commises. Il n’y a point 
de milieu : ou ces actions ne valent 
rien , ou les actions semblables à cel- 
les-là ne sont pas mauvaises ; or, puis- 
qu’il faut choisir l’une ou l’autre de 
ces deux choses, ne vaut-il pas mieux 
ménager les intérêts de la morale que 
la gloire d’un particulier? Autrement 
ne témoignerait-on pas que l’on aime 
mieux commettre honneur de Dieu 
que celui d’un homme mortel ? 


(52) J'ai pris garde que l'Écriture nous ap= 
prend que David consulla et suivit les ordres de 
Dieu , quand il s’agit de repousser les aggres- 
seurs, 1%. livre de Samuel , chap. XXIIT et 
XXX; mais qu’il neconsulta point Dieu, quand 
il voulut ruiner Nabal, ni quand il allait ex- 
terminer les voisins d’Akis, et faisait accroire 
qu'il ravageait les états de Saül. C'est un signe 
que Dieu n’approuvail point ces sortes d’acuons. 
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(K) [ C’est la note (H) de l’autre 
version. 

. . . . . et s’en retourne à son logis. 
M. Moréri prétend, etc. . . . .. 
. . .« . Je laisse à M. Simon , etc, 


HET SE, l’arrière- 
garde de lParmée d’Ækis. Les chefs 
des Philistins voulurent absolument 
que David s’en retournât dans la ville 
ÉTOE ee ra 

(L) [ C’est la remarque (D) de Pautre 
version, | 


.«. I. Zl ne fallait pas supprimer 
les courses faites par David sur les 
alliés de son patron, ni le mensonge 
dont il se servit en persuadant au roi 
Akis qu'il les faisait sur les terres 
des Israélites. {l ne fallait point non 
plus supprimer la mauvaise guerre 
qu'il faisait à ces gens-là : il passait 
au fil de l'épée hommes et femmes. I 
n'est pas permis dans un dictionnaire, 
d’imiter les panégyristes, qui ne tou- 
chent qu'aux beaux endroits : il faut 
agir en historien, il faut rapporter 
le bien et le mal, et c’est ce qu'a fait 
l'Ecriture. WI. On ne saurait donc 
approuver l'affectation qui parait ici, 
de ne rien dire des ruses de David , 
tant contre Isbozeth que contre Ab- 
salom , et de ne parler que des guer- 
res où David était provoqué. Ne fal- 
lait-il pas dire quelque chose de cel- 
les où l Ecriture le représente comme 
l’agresseur , et de la sévérité éton- 
nante dont il usait envers les vaincus ? 
IV. L'auteur fait pis que supprimer; 
il suppose, sans l’Ecriture, que les 
Syriens , les Ammonites, les Moabi- 
tes et les autres peuples voisins , at- 
taquaient David. L'Histoire sainte in- 
sinue clairement qu'ils ne firent que 
tâcher de se défendre, en quoi ils ne 
réussirent nullement (57.....). NV. Il 
suppose aussi, sans l'Ecriture, que 
ce prince épousa la jeune fille qu'on 
lui avait amenée pour tächer de le ré- 
chauffer. Je pourrais lui passer cela, 


(57...) Voyez le IL, livre de Samuel, chap. 
PTIT. 


TOME Y. 
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sans faire tort & ce que j'ai dit tou- 
chant cette belle méthode de faire re- 
vivre La chaleur naturelle. Je ne pen- 
se pas que nos casuistes modernes les’ 
plus relächés consentissent qu'un 
vieillard entièrement incapable de 
consommer le mariage, épousât une 
jeune fille dans la seule vue de se ré- 
chauffer les pieds et les mains auprès 
d'elle. Ils croiraient sans doute qw'it 
pécherait , et qu'il serait cause que 
sa compagne pécherait aussi, VI. L'au- 
teur s'efforce, etc. 
(M) Un aurait tort de le blémer de 
ce qu'il donna l'exclusion à son fits 
aîné. | David laissa son royaume à 
Salomon au préjudice du droit d’at- 
messe, droit qui dans les couronnes 
héréditaires doit être inviolablement 
maintenu, à moins qu’on ne veuille 
ouvrir la porte à mille guerres civi- 
les, Néanmoins David eut de très-jus- 
tes raisons de déroger à ce droit, puis- 
qu’Adonija , son fils aîné, avait eu 
tant d’impatience de régner, qu’il 
était monté sur le trône avant que 
David eût cessé de vivre (63). Ce bon 
père n’avait osé témoigner son ressen- 
timent contre une impatience qui, 
dans le vrai, ne difiérait point de l’u- 
surpation : il avait été toujours fort 
tendre pour ses enfans ; et son âge 
presque décrépit n’était pas fort propre 
à corriger la mollesse qui accompagne 
les cœurs tendres : mais la mére de 
Salomon , excitée et dirigée par un 
prophète (64)qu’Adonija n'avait point 
prié au festin royal (65), para le COUP ; 
elle et le prophète obligérent David à 
se déclarer en faveur de Salomon, et 
à donner tous les ordres nécessaires 
pour l'installation de ce jeune prince. 
Adonija se crut perdu, et se réfugia 
au pied des autels : mais Salomon le 
fit assurer qu’il ne lui ferait aucun 
mal, pourvu qu'il le vit tenir une 
bonne et sage conduite (66). Il le fit 
tuer néanmoins pour une raison qui 
paraît assez légère ; je veux dire à 
cause qu'Adonija avait demandé en 
mariage la Sunamite qui avait servi à 
réchauffer David (67). Ceci confirmée 
ce que j'ai dit ci-dessus, que ce roi- 
prophète fut malheureux en enfans. 


(63) Ier. livre des Rois, chap. I, 

(64) Par le prophète Naihan. 

{G5) Ier. livre des Rois, chap. T ; vs. x0 et 26. 
(66) La méme, vs. 51, 52, 

(67) La même, chap. IT. 


+2 


418 


Ils n’avaient aucun naturel, ni envers 


lui, ni les uns envers les autres. Voici 


le plus sage de tous qui répand le sang 
de son aîné pour une vétille ; car il 
ne faut pas s’imaginer qu'il l’ait fait 
mourir à cause du déréglement qu’il 
y avait dans ces amours d’Adonija. 
Tous les fils de David devaient regar- 
der la Sunamite comme le fruit défen- 
du. Sa virginité avait appartenu à 
leur pére; 1l s'en serait mis actuelle- 
ment en possession, si ses forces l’a- 
vaient permis. Adonija était donc blä- 
mable de jeter les yeux sur cette fille ; 
mais ce ne fut point pour cette raison 
que son frère le tua : ce fut à cause 
que sa demande réveilla les jalousies 
de Salomon , et fit craindre que si on 
V’accoutumait à demander des faveurs, 
il ne songeât bientôt à faire valoir 
son droit d’aînesse (68). Une politique 
à quelques égards de la nature de cel- 
le des Ottomans le fit périr. 


(68) La même, vs. 22. 


DAURAT *! (a) (Jean), en la- 
tin Auratus, savant humaniste 
et tres-bon poëte , était Limosin 
(A), et d’une ancienne famille, 
dont on dit qu'il quitta le nom 
(B), pour en prendre un autre 
qui a été la source féconde d’une 
infinité de pointes (C). Étant 
allé *? à la capitale du royaume 
(b), afin d’y achever ses études, 
il y fit des progrès extraordinai- 
res, etil s’y distingua de telle 
sorte par son grec et par le ta- 
lent de la poésie, qu'il devint 
l’un des professeurs de l’univer- 
sité de Paris. On le fait succéder 
des l’an 1560 * à Jean Stracellus 


*1 La seule pièce française que contienne son 
recueil intitulé : Joannis Aurati poëmuta, 
1586, in-8°., est signée Dorat, comme le re- 
marque Leclerc. Baluze croit que ce nom lui 
venait de Dorat , petite ville de la Marche 
Limousine, Il faut donc, dit Leclerc, écrire 
DorarT. 

(a) On l'appelle aussi Aurat, d’Aurat, Do- 
rat. 

*2 Ce fut en 1537, dit Leclerc 

(b) Papyr., Masso, in Elog. Jo. Aurati. 

*3 Leclerc cite une petite pièce de Michel 
de L'Hospital, où ke professorat de Daurat 
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dans la charge de lecteur et pré : 
fesseur du roi en langue grec- 
que (c); mais avant cela il avait 
été principal du collége de Co- 
queret (d), après avoir été pré— 
cepteur de Jean - Antoine de 
Baif * , chez Lazare de Baïf, son 
père, maître des requêtes. Il 
avait continué d’instruire ce jeu- 
ne disciple dans le collége de Co- 
queret, et 1l avait eu là aussi 
pour élève pendant sept années 
le fameux Ronsard (e). Un des 
plus justes et des plus glorieux 
éloges de Daurat est que de son 
école sont sortis un grand nom- 
bre d’habiles gens ( f). Il ensei- 
gnait bien ,et sa mine un peu 
paysanne et désagréable (D) n’a- 
rêtait pas le succès de ses leçons. 
Il était accessible à tout le mon- 
de ; il aimait à dire des bons mots, 
et donnait même quelquefois de 
grands repas *, se montrant 
partout fort éloigné de l’avarice 


est daté de 1556. Goujet, dans son Mémoire 
sur le Collége royal, dit, tome 1°r., pag. 
455, que Dorat succéda, en 1560, à J. Stra- 
zel, mort l’année précédente. Mais ce même 
Goujet, dans l’article Strazel , pag. 4o1, le 
fait mourir en 1556 ou 1559, sans dire quelle 
est la vraie date des deux. Contre l'opinion 
suivie par Goujet, en son article Dorat , on 
peut encore citerles Odes et épigrammes, 
etc., de Charles Fontaine , imprimées dès 
1557. Parmi ces pièces, il y ena une où Dau- 
rat est appelé lecteur royal. 

(c) Du Breul, Antiq. de Paris, pag. m. 
565. 

(d) Dinet, Vie de Ronsard. 

*! Précédemment il avait, dit Leclerc, 
été soldat pendant trois ans. 

(e) L’entrée de Ronsard à ce collège tombe 
vers l'an 1545, puisque Ronsard avait alors 
vingt ans passés, [ Leclerc dit que Ronsard 
avait plus de vingt-un ans, ce qui désigne 
l'an 1547.] Ê 

(f) Docuit dix summä cum gloriä et dis- 
cipulos habuit omnes fere præstantiores Gal- 
liæ viros, vicinarumque gentium lectissimos. 
Papyr. Masso, ir Elog. Jo. Aurati. Foyez 
aussi Thuan. lib. LXXXIX. Sarmmarth.Elos., 
lib TIT, pag. m. 55. 

*2 Joly me celle circonstance: 


, DAURAT. 


(E); ce qui, avec Pétoile ou la 
fatalité de sa profession , pour— 
rait bien être la cause de la pau- 
vreté où il se trouva réduit (F); 
et qui lui a donné place dans la 
liste des savans qui sont presque 
morts de faim *! (g). Charles IX 
Pavait pourtant honoré de la 
qualité de son poëte *, et s'était 
fort plu à s’entretenir avec lui 
(G). Ce ne fut pas sous son règne, 
mais sous celui de Henri IT (4), 
que Daurat fut précepteur des 
pages * du roi pendant un an 
(H). Je ne sais pas si les chagrins 
qui l’obligerent à quitter ce pos- 
te vinrent, ou tous, ou en par- 
tie , de la pétulance de cette jeu- 
nesse. Vu le siècle où il vivait, 
nous Jui devons pardonner le 
goût qu’il eut pour les anagram- 
mes, dont il fut le premier res- 
taurateur (2) *{: on prétend qu'il 
entrouva la tablature dans Lyco- 
phron. Il les mit tellement en 
vogue, que chacun s’en voulait 
inéêler. Il passait pour un grand 
devin en ce genre-là, et plu- 
sieurs personnesillustres lui don- 
nerent leur nom à anagramma- 
tiser. Il se mélait aussi d’expli- 
quer les centuries de Nostrada-— 
mus , et cela avec un tel succes 


*1 Cela est sans raison, dit Leclerc. 
(g) Voyez Maturiu Simonius, de Literis 
pereuntibus, apud Barthium in Stat. , pag. 
"447: 
*2 Ce futsen 1567, dit Leclerc. 

_(k) Environ l'an 1554. Voyez M.de Thou, 
tiw. XIII, vers la fin, pag. m. 278. Voy.aus- 
si Particle LORRAINE. Remarque (N), t. IX. 

*3 Voyez la note ajoutée sur la remarque 
(H). 
(à) Papyr. Masso, Elog. Jo. Aurat.; Clau- 
dius Verderius ,-Cens. in Auctor, pag. 45; 
Dinet, Vie de Ronsard. 

*# Joly donne, d’après Leclerc, les noms 
des prédécesseurs de Daurat pour la restaura- 
tion de l’anagramme, et il renvoie au chapi- 
tre des Big'arrures du sieur Desaccords (Ta- 
bourot) , intitulé : Des Anagrammes. 
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(1), au dire de quelques-uns, 
qu'il semblait être revêtu du 
caractere de son trucheman ou 
sous-prophète. Ce ne sont point 
là les beaux endroits de sa vie 
(*). Il vaut encore mieux le voir 
se remarier dans son extrême 
vieillesse * avec une fille de dix- 
neuf ans (K) , et l'entendre dire 
pour ses raisons, que C'était une 
licence poétique (4) ; et qu'ayant 
à mourir d’un coup d'épée, il 
avait trouvé plus à propos de 
faire l’exécution par une épée 
bien luisante que par une épée 
rouillée (7). Ce nouveau mariage 
fructifia, et le rendit père d’un 
fils auquel on le voyait faire mil- 
le cares$es folâtres (m). Si M. de 
Thou et son traducteur avaient 
considéré ceci , ils auraient sans 
doute mieux pesé leurs expres- 
sions pour l'honneur de la jeune 
mariée (L). Daurat avait eu de 
sa premiere femme, entre autres 
enfans , un fils dont on a impri- 
mé des vers français (n), et une 
fille qu'il maria à un savant nom- 
mé Nicolas Goulu (o), en faveur 
(*) Les mémoires de l’état de France, etc, 
tom. 1, au feuillet 278 tourné, après avoir 
parlé du massacre de l'amiral de Châtillon , 
et de la manière dont le corps de ce seigneur 
fut accoutré par la populace : Jean Dorat, 
poële, écrivit des vers latins où il se moque de 
l'amiral, blasonnant un chacun des membres 
de ce corps mutilé. Je doute que cet en- 
droit de la vie de Daurat soit plus beau que 
d’autres qu'on lui a reprochés. REM. crit. 
* Bayle croyait Daurat né en 1507, et se 
trompait de dix ans, comme le prouve Le- 
clerc, dans une note sur la remarque (R). 
(%) Samimarth., in ejus Elogio. 
(£) Papyr. Masso, in Elog. Jo. Aurati. Je 
rapporte ses paroles dans la remarque (G). 
(mn) Id, , ibid. 
(n} Ils sont dans le recueil des .vers du 
père, et si l’on en croit le titre, ils ont été 
faits par l’auteur à l’äge de dix ans. Ménage, 
Remarque sur la Vie d’Ayrault, pag 187. 
La fille aussi fut savante, comme nous le di- 
rons sous le mot Gouru (Nicolas) , rome VIT, 
(o) Sammarth., in ejus Elogio La Croix du 
Maine, pag. 207. Ÿ 
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duquel il se défit de sa charge de 

rofesseur royal en langue grec- 
que (M). Il a fait beaucoup de 
vers (N) en latin, en grec, et 
même en français , et sa maladie 
fut enfin d’en vouloir trop faire; 
car il ne s’'imprimait point de 
livre, etil ne mourait aucune per- 
sonne de conséquence , sans que 
Daurat fit quelques vers sur cette 
matière , comme s’il avait éte le 
poëte banal du royaume , ou 
comme si sa muse avait été une 
pleureuse à louage. Cela fit que 
sisa veine ne fut pas épuisée 
jusqu’à la lie, elle fut du moins 
réduite à l’état d’un tonneau bas 
percé (0), d’où le vin , destitué 
de la meilleure partie détises es- 
prits , ne coule que faiblement. 
ÎL était si bon critique , que Sca- 
liger ne connaissait que lui et 
Cujas qui fussent bien capables 
de rétablir les anciens auteurs 
(p); maisil n’a donné au pu- 
blic que peu de chose de cette 
nature (P). Selon Scaliger, 1l 
commençait à s’apoltronner (Q), 
et s'amusait à chercher toute la 
Bible dans Homère. N\ mourut 
à Paris le 1°”. de novembre 1585, 
âge de plus de quatre-vingls ans 
(R). Le recueil qu’on fit de ses 
vers ne lui fut pas honorable : 
les libraires eurent plus d’égard 
à leur intérêt qu’à sa réputation. 
Ils y fourrerent des poésies qu’il 
n'avait pas faites, et quelques 
ouvrages qu'il n’eût point voulu 
avouer pour siens , quoiqu'il les” 
eût composés (7). 

(p) Scaligérana Ï, pag. m. 18. Voyez 


Guil. Canterus in Lycophr. Fers. 308. 
(g) Thuan. , Hist., Lib. LXXXIX, sub fin. 


(A) IL était Limosin. | M. de Thou, 
La Croix du Maine, Duverdier, M. Mé- 
vage, et plusieurs autres, le font natif 


EVOr 
SCA 
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de Limoges. On peut douter qu'ils 
soient bien fondés, quand on songe 
que Papyre Masson le fait naître à la 
source de la Vienne (1). S'il était né 
dans la capitale du Limosin, je ne 
pense pas que ses amis, faisant son 
éloge, lui eussent donné pour patrie 
un village dont ils ne disent pas même 
le nom . 

(B)... £1 d'une ancienne famille dont 
on dit qu’il quitta le nom.] I était de 
a famille des Dinemandi et Bremon- 
dais (2). On prétend (3) que le nom 
de Dinemandi, signifiant dans le lan- 
gage du pays Dine-matin, et mar- 
quant par-là quelque chose d’un peu 
bas (4), ne lui plut point , et qu’il le 
changea en celui de Daurat, qui si- 
gnifie en gascon la même chose que le 
mot francois doré, et qui avait été 
donné autrefois à l’un de ses ancêtres, 
à cause de ses cheveux blonds. D’au- 
tres prétendent que notre poëte prit 
ce nouveau nom, à cause que sa pa- 
trie était située sur la petite rivière 
d’Aurance (5). M. Ménage m’apprend 
que la mère de Daurat était de la fa- 
mille de Bermondet.*? (6) : c’est donc 
ainsi qu’il faut corriger La Croix du 
Maine , en effacant son Bremondais. 
Naudé n'oublie point notre Daurat, 
lorsqu'il parle (7) de ceux qui ont 
changé leur nom de famille, {//ud.…. 
pro Joanne Mane-Pranso, Auratum.… 
exhibet. M. Ménage a désigné Daurat 
sous Je nom d'Orthrophagus , dans sa 
méthamorphose de Gargilius Macro. 
Voyez tome VII la remarque (D) de 
Particle Gouzu *? (Nicolas ). 


(5) Pap. Masso, in Elogio Jo. Aurati. 

“1 Daurat lui-même , dans plusieurs endroits 
de ses poésies, cités par Leclerc, dit être né à 
Limoges. 

(2) La Croix du Maine, Biblioth. , pag. 201. 

(3) Ménage, Remarques sur la Vie d'Ayrault, 
pag. 186. Baillet, Auteurs déguisés, pag. 155. 

(4) La coutume de dfner trop tôt. 

(5) Coulon, Rivières de France, Î'°. part. , 
pag. 323. 

*? Leclerc remarque que c’est une erreur, puis- 
que les Bermondet étaient nobles et que Dau- 
rat lui-même , dans une de ses pièces, dit que 
sa mère était fille d'un marchänd. 

(6) Ménage, Rem. sur la Vie d’Ayrault, pag. 
186, 499, 

(7) Naud., præf. in Opuse. Niphi. 

*3 Leclerc rapporte différentes preuves. que 
Daurat n’a jamais changé de nom, et surtout n’a 
jamais eu celui de Disne-Matin. Revenant en- 
core sur ce sujet à l’article de N. Gouru, il re- 
marque qu'en retour de ce que ce dernier était 
appelé mon Goulu par Daurat, il u’aurait pas 
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(G) ... Pour en prendre un autre 
qui a été la source féconde d’une in- 
Jfinité de pointes.] On n'avait garde 
d’y manquer dans un siècle où les équi- 
voques , les jeux de mots, les turlu- 
pinades , étaient une monnaie de bon 
alloi. À présent ce sont des espèces 
décriées qui ne sont bonnes que pour 
le billon. Du Verdier Vau-Privas (8) 
nous a conservé un sonnet tout plein 
de dorures ou d’allusions à l'or, en 
l'honneur de Jean Dorat. Le docte 
Francois Hotman crut sans doute bien 
rencontrer lorsqu'il fit ce distique 
contre lui : 


ÆEx solido esse prius vulgus quem credidit 
auro, 


Extrorsum auratus , plumbeus intus erat (9). 


Daurat ni son disciple Ronsard ne se 
trouvèrent pas bien d’avoir exercé 
leurs muses contre ceux de la reli- 
gion : c'était s'attaquer à de trop ru- 
des jouteurs. Le premier, donnant une 
idée où une métaphore tout-à-fait 
basse, écrivit contre les grenouilles 
du grand lac de Genève, et les com- 
para aux grenouilles de l’Apocalypse. 
C’était bien à eux qu’il fallait parler 
de l’Apocalypse. Ils feignirent entre 
autres choses, dans leur réponse, que 
leurs grenouilles , au lieu de coasser, 
criaient AU RAT, AU RAT de Limousin, 
et se plaignaient des Rowses de Ven- 
domois (10). Ils lui rendirent même 
son injure en espèce , car ils l’appelè- 
rent la grenouille limousine (11). Hot- 
man l’appelle mangeur de raves. J’idi 
multos , dit-il (12), qui dicebant quod 
illa carmina melius valebant aureum 
quam omnia poëtastrorum epigram-= 
mata in fine tui libri posita duos de- 
narios , etiam sine excipiendo suum 
vicinum Lemovicem raphanophagum* 


manqué de l'appeler mon Disne-Matin. Cepen- 
‘ dant je crois bon d'observer que Daurat pouvait 

se permettre envers son gendre des familiarités 
que Goulu pouvait ne pas prendre. 

(8) Biblioth., pag. 685 , 686. 

(9) Matagonis de Matagonibus ad Italo-Galliam 
Matbarelli, pag. m. 248. 

(10) Voyez Garasse, Doctrine curieuse , pag. 
127. 

(is) Le Laboureur, Additions à Castelnau, 
tom. IT, pag 654. 
. (12) Matagonis de Matagonibus ad Italo-Gal- 
liam Matharelli, pag. 247. 

(+) Le mot raphanophagus , employé par 
Frauçois Hotman, aurait dû ètre rendu par md- 
che-rabe, qui est le sobriquet des Limosins, 
nommément des paysans , tels que Daurat, à ju- 
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Joh. Auratum. Je ne sais si jamais 
Daurat a mis en vers la réponse dont 
il se servit contre un ministre de Ge- 
nève *, qui lui avait dit que le signe de 
la croix que font les catholiques sur 
leur personne semble étre fait pour 
chasser les mouches. Du Verdier Vau- 
Privas, qui rapporte (13) cette ré- 
ponse (14) avec de grandes marques 
d'approbation, prétend que Daurat 
passant par (Genève, en revenant 
d'Italie , fut sollicité d’embrasser le 
calvinisme, et qu’on lui promettait 
bon appointement , mais qu'il ne se 
pouvait accoutumer à cette doctrine. 
Ce fut sans doute aprés ce voyage qu’il 
écrivit le poëme qui lui attira une 
grêle d’allusions. 

(D) ZZ avait la mine un peu pay- 
sanne et désagréable. | M. Moréri a 
outré ces paroles de Masson : T'ametsi 
vultu subrustico et insuavi erat, en 
les traduisant ainsi, ceux qui ont tra- 
vaillé à son éloge avouent que c'était 
l’homme du monde le plus mal fait, 
et qu’il avait l'extérieur d'un paysan. 
Voilà une insigne falsification au pré- 


ger de cet homme par son extérieur rustique. 
Au diable le masche-rabe, tant il pue, dit dans 
Rabelais, 1. 2, ch. 6, Pantagruel, parlant de 

l’écolier limosin, qui s'était conchié pendant que 
ce géant l’avait tenu à la gorge. On sait d’ailleurs 
le Magnificat des Limosins de la campagne: 

monsiour saint Marïau, nostre bon fondatour, 

prega pour nous nostre Seignour, qu'il nous 

veuille bien garda nostra raba, nostra casta- 
gna , nostrafama, Alleluia. Comme les paysans 
limosins sont fort pauvres, et qu'au défaut de 

blé ils se remplissent d’une espèce de raves ou 
gros navets ronds qu'ils ne se donnent pas même 
le temps de cuire, de là ce sobriquet qui re- 
proche à ces pauvres gens, et leur indigence, et 
les mauvais vents à quoi on est exposé quand on 
se trouve près d'eux. Jean de la Bruyère-Cham- 
pier, L. 9, chap. 2 deson de Re cibaria, ou ik 
parle de plusieurs espèces de cette sorte de ra- 
ves, Sabaudis ac Lemovicis palma tribuitur, ut 
olim apud Romanos Nursinis. Vulgus Galli- 
cum Sabaudis atque Lemovicis rediisse ad res- 


. tim clamat, ubi rapa gelu exusta fuerint, aut 


aliqué injuri& soli cœlive perierint. . . . Infla- 
tiones crudiora minusque cocta facere creduntur. 
Undè crepitus ventris ingentes vescentibus fiunt. 
Rabelais, au reste, qui, 1. 2, ch. 27, parlant de 
ces personnes grosses et courtes que nous appelons 
nabotes, Les compare à cette espèce de navets, 
aurait pu fournir à Ménage de quoi autoriser l’é- 
tymologie qu’il donne de ce mot. Rem. crIT. 

* Leclerc assure que dans les poésies de Daurat 
on ne voit rien sur ce sujet, non plus que sur 
le voyage en Italie dout Bayle parle quelques di- 
gnes plus bas, et qui ne peut avoir été que très- 
court s'il a eu lieu. 

(13) Prosopographie, tom. IIT, pag. 2595. 

(14) Elle roulait sur ce que Belzébuth signi 
fie prince des mouches. : 
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judice de ce fameux poëte du roi. Le 
latin qu’on vient de lire ne diffère de 
ce qui a été dit de Voiture que de la 
moitié. On a dit de celui-ci qu'il avait 
le visage un peu niais, mais agréable 
pourtant (15). Je veux bien croire 
que Daurat était infiniment éloigné de 
la politesse qui a brillé dans Voiture ; 
mais je ne saurais m'imaginer qu'il 
fût dépourvu de cette science du 
monde et de ces agrémens de conver- 
sation que les savans doivent avoir 
pour être-estimés dans une cour; car 
nous verrons ci-dessous que Char- 
les 1x prenait un plaisir extrême à 
l'entendre, et qu’il admirait ses bons 
contes et ses bons mots; et nous ap- 
prenons de Brantôme que  Daurat 
voyait le grand monde, La première 
fois, dit-1l (16), que j'ouis l’histoire 
de la Matrone d'Éphèse, ce fut de 
M. Daurat qui la conta au brave 
M, du Gua, et à quelques-uns qui 


dinaient avec lui. 1} ajoute que A7. 


Daurat disait la tenir de Lampri- 
dius; mais c’est de Pétrone qu’il la 
tenait, et j'aimerais mieux imputer 
ce petit défaut de mémoire à Bran- 
tôme qu’à notre poëte. Du Verdier 
observe que Daurat était petit hom- 
me de stature et de mine , mais 
grand d'esprit (17). 

(E) IL était fort éloigné de l’ava- 
rice.] Cet éloge et ceux qui le précé- 
dent sont tout-à-fait opposés aux mé- 
disances de Scaliger ; car voici ce qu’il 
dit (18), sous le mot Æuratus : Il était 
fort fantasque et sordidus comme 
Moncaud, sed non tam. Il coupait 
ioutes les marges de son Barthole , et 
écrivait la. Il a peu de livres. Le 
moyen d'accorder ceci avec Papyre 
Masson , qui soutient que ce poëte ne 
faisait pas plus de cas de largent que 
de }a boue, et qu'il jugeait indignes 
du nom de poëte ceux qui étaient trop 
bons ménagers ? Joignez à ceci le té- 
moignage de M. de Thou, que je rap- 
porte dans la remarque suivante, 
Quand on considère que, du côté de 
la poésie et de la critique, Scaliger a 
donné beaucoup d’encens à Daurat, 
on ne saurait juger qu’il ait été préoc- 


(15) Histoire de l’Académie française, pag. 
m. 30f. 

(16) Dames galantes, tom. IT, pag. 140. 

(x7) Du Verdier, Prosopographie , tom. LIT, 
pag. 2555. 

(18) Dans Le IL*, Scaligérana. 
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cupé contre lui ; mais d’ailleurs, quel 
fond y a-t-il à faire sur ses paroles ? 
N’assuretil pas que Daurat avait à 
Padoue ou à Pise 1200 écus de gages ? 
et cependant qui oserait croire que Ja- 
mais Daurat ait eu la charge de pro- 
fesseur dans l’une ou Vautre de ces 
deux villes ? Scaliger ne parle-t-11 pas 
comme si Daurat vivait encore? mais 
cela peut-il subsister avec mille autres 
choses qni sont dans le Scaligérana , 
et qui ne peuvent avoir été dites que 
dix ou douze ans après que Scaliger 5e 
fut établi à Leyde, où il arriva en 
1593, cinq ans après la mort de Dau- 
rat ? Pour ôter ces diflicultés, ne fau- 
drait:l pas supposer une chose fausse, 
savoir que les deux neveux de Pierre 
Pithou, qui ont recueilli le Scaligé- 
rana, ont demeuré quinze ou vingt 
ans chez Scaliger ? Il faut de deux 
choses l’une , ou que la mémoire de 
Scaliger ait souvent bronché dans les 
conversations qu’il avait avec ces jeu- 
nes gens, ou que ceux-ciaientconfondu 
ce qu’ils lui entendaient dire. Du 
reste, on ne peut nier qu'il n’eût vu 
Daurat : ils nous apprend (19) qu'ils 
furent ensemble rendre visite au sieur 
de La Croix du Maine, et que Daurat, 
qui ne prononcait point le B, lui dit en 
sortant : oscura diligentia. C’est le ju- 
gement qu’il porta des travaux de celui 
qu’ils venaient de voir. J’ai oublié 
une très-forte objection, et capable 
toute seule de nous convaincre qu’on 
a pris ici l’un pour l’autre. Peut-on 
dire de Daurat , homme qui ne s’occu- 
pait que de langue grecque et de poé- 
sie, que Barthole était son livre? C’est 
à un professeur en droit à signaler son 
avarice sordide en écrivant sur les ro- 
gnures de son Barthole. 
(F)...ce qui... pourrait étre cause 
de la pauvreté où il se trouva réduit. 
M. de Thou, en avouant d’un côté que 
Daurat toucha jusqu’à sa mort la pen- 
sion qui lui avait été conservée quand 
il se défit de sa charge , avoue de l’au- 
tre qu’il avait toujours négligé ses in- 
térêts *, et qu'il se trouvait réduit 
depuis long-temps à une déplorable 
nécessité. ir ad aliorum studia ac 
commoda promovenda natus, qui rem 
faniliarem tot& vité neglexerat, de- 


(19) Scaligérana, pag. m: 148. 

* Leclerc dit que de Thou était mal informé, 
et qu’au contraire Daurat suivait chaudement ses 
intérêts, 
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plorandä jaïn pridem egestate preme- 
retur (20). Papyre Masson reconnaît 
qu'il ne laissa point de richesses, 
quoique, dans ses vieux jours il eût 
senti les bienfaits du roi Charles 1x. 
Excessit à vita dives opibus , iis præ- 
serlim quas virtus parit, non quibus 
mortalium genus avidum expleri ne- 
quit (21 }. Cela réfute invinciblement 
la prétendue mesquinerie dont le $'ca- 
ligérana Yaccuse , sans qu'on puisse 
nous objecter la politique dont Char- 
les ix se servait à l’égard des poëtes, 
Brantôme (22) nous apprend que ce 
prince aimait fort les vers , et récom- 
pensait ceux qui lui en presentaient , 
non pas tout à cOup, Mais peu à peu, 
afin qu'ils fussent toujours contrains 
de bien faire, disant que les poëtes 
ressembloient les chevaux , qu’il faloit 
nourrir, et non pas trop saouler et en- 
graisser; car ‘après is ne valent rien 
plus. Cette objection serait nulle, 
puisqu'avec quelque réserve que ce 
monarque eût gratifié son poëte, 1l 
eût pour le moins mis en état de n’é- 
tre pas pauvre un homme dont l’ava- 
rice eût été sordide, 

(G) Charles 1x... s'était fort plu à 
s’entretenir avec lui.] Je m'en vais 
rapporter tout le passage de Papyre 
Masson : il fournit matière de criti- 
quer. Carolo nono, dit-il (23), reg 
christianissimo carissimus atque ac- 
ceptissimus fuit (Auratus). {s enim in 
decrepité ætate facetias hominis et ar- 
gutias mirabatur, honestabatque præ- 
mis poëtæ sui venerabilem senectam. 
I] me semble que cet écrivain a grand 
tort de donner une vieillesse décré- 
pite à notre poëte , sous Charles IX : 
ce n’est pas ainsi qu'on parle d’un 
homme qui n’a que soixante ou 
soixante-cinq ans, qui en vit plus de 
quatre-vingls sans presque aucune 
maladie , et qui fait des enfans 
peu d’années avant sa mort. Or, c’est 
ce qui convient à Daurat, selon Pa- 
pyre Masson duquel voici les paroles 
(24) : Propè octogenarius aliquot jam 
pridem procreatis liberis , amissâque 
priori conjuge , adolescentulam duxit, 
ex edque Polycarpum, seniles deli- 
cias , filiolum incredibili gaudio sus- 


(20) Thuan, , Lib. LXXXIX , pag. 178. 

{21) Papyr. Masso, Elog. , tom. IT, pag. 29. 
(22) Vie de Charles IX. 
(23) Papyr. Masso, Elog., pag. 290. 

(24) Papyr, Masso, Elog. ;tom. IT, pag. 28q. 
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cepit, blandiusculè cum eo colludens, 
et instar simiæ manibus efferens.….….…. 
(25) decessit prosperä ferè semper 
usus valetudine.......anno Domini 
1988........ major octuagenario *:. 
D'autre côté il est notoire que le rè- 
gne de Charles IX ne s'étend que de- 
pee 1561 jusqu’en 1574. Au reste, 

oreuzo Crasso, qui a cru que ce 
fut le roi Henri III qui conféra à 
Daurat le titre de poëta regius (26), 
ue savait pas que cet honneur est de 
plus ancienne date. Voilà Papyre 
Masson qui dit que Charles IX traitait 
Daurat comme son poëte. 

(H) Z{ fut précepteur des pages du 
roi pendant un an.| M. de Thou n’ex- 
prime point la durée de cet emploi ; 
il ne dit sinon que Daurat l’exerca 
avant que d’être professeur : Primüum 
pueris regis erudiendis admotus, 
dein..….. in regio gymnasio di pro- 
Jfessor : passage où le traducteur a 
commis une bévue ; car il a traduit z/ 


Jut premièrement employé à instruire 


les fils*? du roi (27) : mais M. Ména- 
ge cite (28) des vers de Daurat, qui 
prouvent que cette fonctiom® ne dura 
qu’un an, etqu’elle avait été une rude 
Croix : 


Aulica nam pussus fastidia mille per an- 
num , 

Hunc tandem in portum ventis jactatus et un- 
dis, 

Nauseam ut evomerem tanti maris, alter 
Uiysses 

Evasi, . . . 


6. ee © + + »« + CCE 


M. Ménage ajoute que Papyre Masson 
parle de ce préceptorat : c’est ce que 
je n'ai point trouvé dans les éloges de 
Papyre Masson. 

(1) Zl se mélait d'expliquer les 
centuries de Nostradamus... ....…. 
avec succès.] M. Teissier (29) cite 
pour cela Papyre Masson et Sainte: 


. (25) Idem, ibid., pag. 200. 

“? Voyez ci-après une note sur la remar- 
que (R). É 

(26) Istor. , de Poët. , pag. 265, 

*2 Sur cette traduction inexacte, Leclerc re- 
marqueque Teissier a corrigé assez heureusement 
le texte de de Thou; et que si au lieu de fils du 
roi, il eût mis enfans du roi, il n'aurait rien dit 
que de vrai. Daurat fut en effet précepteur du 
duc d’Angoulême, fils naturel, et de trois filles 
légitimes de Henri II. Daurat fut supplanté en 
1555, et renvoyé saus retour et sans récompense. 

(27) Voyez Teissier, Élog., tom. IT, pag. 
105. 

(28) Rem, sur Ayrault, pag. 187. 

(29) Elog., tom. IT, pag. 110. 
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Marthe, qui n’en disent rien : il 
fallait citer La Croix du Maine (30) 
et Du Verdier Vau-Privas. Les paroles 
de ce dernier sont remarquables : 
Dorat, dit-11 (31), se mélait d’inter- 
préter les songes : il faisait cas des 
centuries de Nostradamus contenant 
certaines prophéties auxquelles il a 
donné des inierprétations confirmées 
par plusieurs événemens, et disait 
que Michel Notre-Dame (32) les 
avait escrüs un ange les lui dictant. 

(K) Zl se remaria.…. .… avec une 
fille de dix-neuf ans.] C’est ain 
qu'il faut traduire ces paroles de 
Sainte-Marthe, undeviginti annorum 
pue MM. Moréri, Teissier (33), et 

ullart(34), qui donnent vingt-deux 
ans à cette fille, auraient sans doute 
bien de la peine à en donner pour 
garant un auteur contemporain, qui 
valût celui que je leur oppose. M. Mé- 
nage ne lui en a donné que dix-huit 
(35). 

(L) Pour l'honneur de la jeune 
mariée.| En effet, M. de Thou a dit 
que ce qui diminua le regret de la 
mort dedDaurat , est que la vieillesse 
l'avait rendu incapable de toutes les 

fonctions de sa charge (36). Qui ne 
le croirait sur cela hors d’état de faire 
un enfant ? Qui croirait qu'un bon 
vieillard, qui aurait perdu la force 
d'expliquer un vers d’Homére à ses 
écoliers, aurait conservé la force de 
consommer un mariage avec une 
jeune fille? Ainsi l’on ne pourrait 
ajouter foi littéralement au narré de 
M. de Thou , sans entrer dans de vio- 
lens soupcons contre la jeune épouse 
de notre poëte, comme si elle avait 
pratiqué la maxime qu'une habile 
Jemme ne manque jamais d’héritiers, 
ou comme si son mari eût pu s’appli- 
quer avec beaucoup de raison lan- 
cienne sentence : 


Qu'autant vieillard à la barbe fleurie, 
Pour ses voisins que pour lui se marie. 


(30) Biblioth., pag. 330. 

(3x) Prosopographie , tom. TITI, pag. 2555. 

(32) Il y a dans l'imprimé, et disait Michel 
que Nostre-Dame. C'est visiblement une faute 
d'impression. f 

(33) Éloges , tom. IT, pag. 310. 

(34) Bullart, Académie des Sciences , vol. TI, 
pag 360. 

(35) Remarques sur la Vie d’Ayrault, pag. 
187. 
(36) C’est ainsi qu'on a traduit ce latin, ob 
senium inutilis ejus opera esse cœpisset. 


ù 
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C’est ainsi qu'Amyot traduit ces pa= 
roles grecques proférées par un 
homme âgé : Tau® yépoy, eu oidæ, 
xas Tois yeiroai. Duco uxorem, probe 
socio, vicinis quoque (37). Au fond , 
rien ne paraîtrait plus contradictoire 
à ceux qui paient les pensions des 
professeurs et des ministres, quede voir 
que pour faire déclarer emeritus un 
homme dont la femme serait grosse, 
on alléguerait que l’âge l'aurait rendu 
entiérement incapable de monter en 
chaire. 

Notez qu’il y a des gens(38) qui 
disent qu'un peu devant que de mou- 
rir il avait épousé une jeune servante, 
bien qu'ägé de quatre-vingts ans..…., et 
qu'onne dit point qu’ileuüt d’enfans de 
cette servante (39), commeil en avait 
eu d’une fort honnéte dame qu’il avait 
épousée en premières noces. Voici 
donc un homme à mettre dans le ca- 
talogue dont M. Ménage a fait men- 
tion (40) *, 

(M) ZE maria une fille... &.....…. 
IV. Goulu, en faveur duquel il se dé- 
Jit de sa charge de professeur royalen 
langue grecque.] Sainte Marthe, sans 
marquer le temps, dit que Daurat, 
ayant été fait poëta regius , résigna 
sa charge de professeur à Goulu son 


gendre. M. de Thou parle de la chose 


d’une facon encore plus vague : il se 
contente de dire(4r) qu’aprés que 
Daurat eut exercé long-temps la char- 
ge de professeur au collége royal, 
il devint emeritus, il renonca aux 
fonctions de cet emploi , et jouit d’une 
pension qui lui fut payée jusques à sa 
mort. Mais du Breul nous marque le 
temps ; car il dit que /Vicolas Goulu 
Jut pourvu à la place d'Aurat par 
brevet du roi du 8°. jour de novem- 
bre 156: (42). Sur tout cela, j'ai deux 
remarques à faire : l’une, que M. de 


(37) Plat. , An seni sit gerenda Respub. pag. 
789: . 
(38) Pierre de Saint-Romuald, Journal chro- 
nologique et historique , au G d'octobre, pag. 
me 306. Il met la mort de Ronsard à ce jour-là 
1589. 

(39) Cela est faux. Voyez la remarque (G), 
citation (24). F 

(40) Voyez l'article Bristis, citat. (15), tome 
IV, pag 141. 

* C'est-à-dire, des hommes qui ont épousé 
leurs servantes ; mais Leclerc et Joly sont loin 
de regarder comme prouvé que la seconde femme 
de Daurat fût une servante. 

(41) Lib. EXXXIX , sub fin. 

(42) Du Breul , Antiquités de Paris, pag. 565. 
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Thou ne devait pas dire qu’à cause 
que la vieillesse, et la guerre civile 
qui avait chassé de Paris toute la jeu- 
nesse, avaient commencé de rendre 
inutile le travail de Daurat, on eut 
moins de regret à sa mort. Cela signi- 
fie qu’il agrait pu rendre quelque ser- 
vice s’il y'avait eu des écoliers à Paris, 
et qu’il en avait rendu effectivement 


jusqu’à ce que les infirmités de la 


vieillesse l’eussent accablé. Il n'avait 
donc pas renoncé aux fonctions du 
professorat dés l’année. 1567, qui fut 
celle de la translation de la charge 
du beau-père au beau-fils ; car s’il y 
eût renoncé dès-lors, les deux raisons 
alléguées par M. de Thou pourquoi 
la perte de ce professeur fut moins 
regrettée , seraient très-fausses : 1l 


semble donc que ce grand historien 


se soit contredit sur le chapitre de 
Daurat. Il a dit en quelque endroit que 
ce professeur avait renoncé à sa char- 
ge dès avant la mort de Turnébe (43), 
et s'était retiré dans le faubourg de 
Saint-Victor *’, où lui M. de Thou 
Vallait voir souvent. Jam Joannes 
ÆAuratus professiont renunciaverat, 
etin S'anvictorianum suburbium con- 
cesserat ; quo frequens ilabat Thua- 
nus ex ejusque colloquis semper in- 
structior redibat, de Budæo quem ille 
puer viderat, Germano Brixio, Ja- 
vobo Tusano sedulè eum percontatus 


*(44). Ma seconde remarque est que 


la Croix du Maine déclare en 1584, 


. qu Aurat fait encore tous Les jours 


econs ordinaires de sa profession à 
Paris; tant il aime à profiter au pu- 
blic , et faire des disciples. Voilà de 
part ou d’autre des gens qui se sont 
trompés. Ce qui me paraît de plus 
probable est que notre homme ayant 
obtenu que sa profession fût conférée 
à son beau-fis, ne laissa pas d'enseigner 
comme auparavant , du moins en par- 
ticulier. 

(N) I! a fait beaucoup de vers.] 
Du Verdier Vau - Privas nous en 
conte apparemment **, lorsqu'il dit 

(43) C'est-ü-dire, avant 1572. 

** Leclerc observe que Daurat dit que sa mai- 
son était au faubourg Saint-Marcel ; mais il 
ajoute que les faubourgs Saint-Marcel et Saint- 
Victor étant limitrophes, l'erreur de de Thou est 
Jégère. 

(44) Thuan. , de Vitä suâ, lib. I. 

.*? Leclerc trouve que Bayle décide trop har- 
diment. Il ne dit pourtant que, apparemment. 
Leclerc ajoute que Du Verdier pouvait tenir de 
Daurat lui-même ce qu’il avançait. 
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(45) que les odes , épigrammes , hym- 

nes , et autres genres de poésies en grec 

et en latin composés par Daurat pas- 

sent plus de cinquante mille vers : mais 

quoique l’on en rabatte tout ce qu’on 

Jugera à propos, il demeurera pour 

constant qu'il a composé un grand 

nombre de poésies en ces deux lan- 

gues, à quoi il faudra joindre celles 

qu’il a composées en français; car le 

même Du Verdier remarque qu’en- 
core qu’il se soit entièrement adonné 
aux poésies grecques et latines , il n’a 

pas laissé de poétiser en notre langue 

française, dont na imprimé que 
bien peu. Il donne le titre de deux 
poëmes français : M. Teissier donne 
le titre des latins. Consultez la 
note (46). Au reste, M.Ménage n'a 
pas eu raison de dire que Daurat ne 
faisait point de vers français, et de 
soutenir par-là que M. Baillet avait 
eu tort d’assurer que la Pléiade ima- 
ginée par Ronsard n’était que de poë- 
tes français (47). Si la prétention de 
M. Ménage était vraie, savoir que Dau- 
rat le chef de cette Pléiade ne faisait 
point de vers français, M. Baïllet au- 
rait été critiqué à juste titre : mais 
cette prétention est fausse; car outre 
ce qui vient d’être cité de Du Verdier 
Vau-Privas, on trouve dans la Croix 
du Maine, que Daurat a écrit plu- 
sieurs poëmes très-doctes tant en grec 
et latin qu’en francais. Ailleurs (48) 
on trouve que Ronsard appela la 
Pléiade la compagnie de Jean An- 
toine de Baïf, de chine Bellai, 

de Pontus de Tyard, d’Ftienne Jo- 
delle, de Remi Belleau,de Daurat, et 
de lui, parce qu'ils étaient les pre- 
miers et plus excellens, par la diligen- 
ce desquels la poésie FRANÇAISE était 
montée au comble de tout honneur.Con- 
formeément à cela M. Ménage lui-même 
avait dit dans ses remarques sur Mal- 
herbe , qu’à l’imitation de la Pléiade 
de poëtes grecs, Ronsard en fit une 
des poëtes français qui étaient de son 
lemps.......…, el que ces poËles FRAN- 


çais étaient Ronsard, du Bellai, 
(45) Bibliothèque, pag. 685. 
(46) Voyez le jugement que M. de Thou & 


J'ait du Recueil des poëmes latins, et M. Baillet, 
Jugem. sur les Poët., num. 1337. M. de Thou 
dit que les libraires y mirent les vers qui n'é- 
taient point de Daurat ; son traducteur & omis 
cela, apud Teissier. 

(47) Anti-Baillet, tom. IT, pag. 28. 

(48) Dans la Vie de Ronsard. 
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Pontus de Tyard, Jodelle, Belleau, 
Baif et Daurat. Et voici ce que l'on 
trouve à la page 186 de ses remarques 
sur Ja vie de Pierre Ayrauld : Daurat 
est le premier des poëtes de la Pléia- 
de; car tous ceux qui ont parlé de 
ces-poëtes, les ont nommés en cet or 
dre: Daurat, Ronsard, du Bellai, 
Belleau, Antoine de Baiïf, Pontus 
de Tyard, et Jodelle, Je ne veux 
point me servir de l’autorité de M. de 
Thou, qui dit (49) que Ronsardet Dau- 
rat avaient fait les vers qui furent 
chantés par les filles de la reine, au 
fameux ballet dont on régala les am- 
bassadeurs de Pologne l’an 1573 * ; car 
il est fort possible, en cette rencontre, 
que des vers chantés par des dames 
aient été latins, et il y a des auteurs 
qui disent expressément que Daurat 
Ji les vers latins qui furent récités 
au ballet qui fut représenté aux 
'uileries l'an 1573, quand M. le duc 
d'Anjou fut déclaré roi de Pologne 
(50). Mais quoiqu'il soit sûr que Dau- 
rat a fait des vers en sa langue ma- 
ternelle , 1l faut avouer que son mérite 
n’était pas tel de ce côté-là que du 
côté de la poésie latine, C’est aussi 
en qualité de poëte latin qu’il a fait 
du bruit dans la république des let- 
tres, nonobstant les fautes grossières 
qui lui échappaient quelquefois contre 
les règles de la quantité. Barthius lui 
donne ce coup en passant dans la pa- 
ge 1659 de son commentairesur Stace, 
et ajoute une chose de lui qui mérite 
d’être rapportée (51), c’est qu’il ad- 
mirait tellement cette épigramme 
d’Ausone ( Epigr. 105), 
Dum dubitat natura, marem facereive puel- 


lam, 
Factus es, 6 pulcher, penè puella puer , 


qu’il soutenait qu’un démon en était 
l’auteur (*). 
(O0) Sa veine fut reduite..……., à 


{4o) Lib. EVII. 

* Leclerc assure que ces vers sont tous latins 
et furent imprimés la même année en une bro- 
chure in-folio avec figures. 

(50) Du Breul , Antiquités de Paris, pag. 565. 

(5x) Il l'avait déja rapportée , pag. 94. 

(*) On trouve pag. 339 du livre intitulé, #e- 
neres Blyemburgicæ , sive amorum Hortus, etc, 
opera Damasi Blyemburgii Batavi, Dordraci, 
1600 , in-8°. , ces vers d'un poëte appelé Evan- 
gelista , qui sont une imitation de ceux d'Ausone: 

Dum dubitat, faceret ne Dem, faceret ne 

puellam 
Jupiter ; ecce Dea es facta , puella simul. 
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l’état d'un tonneau bas percé.] Citons 
Sainte-Marthe. Vullus novus liber in 
lucem exibat, quin sibi commenda- 
tricem Aurati musam pre Mercurio 
itineris duce et auspice deposceret. 
MNullus in tot& Galli& pauld nobilior 
è vivis excedebat, quin @gb Aurati 
lugubribus camoænis tanquam præ- 
ficis solemnes funeri questus et lacry- 
mæ sufficerentur ; quo fiebat ut in 
tantd similium argumentorum multi- 
tudine beata illa quondam uberioris 
ingenii vena non aresceret quidém , 
sed fundo propior languidius a 
EM flueret ac se traheret (52). 
‘ai dit dans la remarque (B) de l’ar- 
ticle Arer»( Domitius ), que les poë- 
tes devraient quitter de bonne heure 
le service d’Apollon. J'ajoute que s’ils 
sentaient le retour de quelque accès 
poétique, ils devraient le prendre 
pour une tentation de quelque mau- 
vais génie, et se servir envers les 
déesses du Parnasse de la prière qu’un 
de leurs confrères employa envers la 
déesse de l’amour : 


... … . .« Parce, precor, precor, 
Non sum qualis eram bonæ 
Sub regno Cynaræ. Desine dulcium 
Mater sæva Cupidinum W 
Circa lustra decem flectere mollibus 
Jam durum imperiis : abi 
Qud blandæjuvenumte revocant preces (53). 


Le service des muses sympathise en 
bien des choses avec le service des 
dames; il vaut mieux s’en retirer 
trop tôt que trop tard, et dire de fort 
bonne heure avec une ferme résolu- 
tion de s’en tenir là : 

Vixi puellis nuper idoneus, 

Et militavi non sine glori& : 
Nunc arma , defunctumque bello 


Barbiton hic paries habebit (54). 


On parle de certains monarques , 
qui donnèrent ordre à quelqu'un de 
leurs domestiques de leur venir dire 
chaque jour : Souvenez-vous d’une 
telle affaire (55). S'il est permis de 


Sed Dea dum fieres, dubitat Venus, anne 
. Minerva , 
Virgo, fores; subilo es 
Venus , elc. 
Ces vers sont adressés ad Helenam Vendrami- . 
nam virginem Wenetam. Rem. crir. 

(52) Sammarth. Elogior., div. IIT , pag. m. 
55, 56. 

(53) Hor. , od. I, Lib. IF, vs. 2. 

(54) Hor., od: XXVI, Lib. III, vs. x. 

(55) Souvenez-vous que vous êtes mortel. On 
attribue cela à Philippe de Macédoine. Sounve- 
nez-vous des Athéniens. Hérodote , Liv. V, chap. 
CV, touchant Darius fils d'Hystaspe: 


Jfacta Minerva, 
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comparer les petites choses aux gran- 
des, il faudrait que les poëtes sur le 
retour chargeassent quelque person- 
ne de leur dire tous les matins : Sou- 
venez-vous de l'äge que vous avez. 
Horace se vante d’avoir eu un tel 
donneur d’avis(56), et voici ce que 
je trouve dans le Ménagiana. « M. du 
» Périer a prié autrefois ses amis d’a- 
» voir la charité de l’avertir lorsque 
» sa veine baisserait et qu’il ne serait 
» plus en état de faire des vers avec 
» honneur. Il est temps de le faire 
» (59).» Si Daurat se fût conduit avec 
cette précaution , il n’eût point sur- 
vécu à sa propre gloire. Mais rien ne 
lui a fait plus de tort que de s'être 
assujetti volontairement à versifier 
sur tous les livres qui s’imprimaient. 
Quelle pitié, disait Balzac (58), d’é- 
tre oblige de louer tous les livres im- 
Primés nouvellement , c’est-a-dire , 
d’'étre de pire condition en prose que 
n'était Auratus poëta regius , qui fai- 
sait de bonne volonté ce que je fais 
en forcat et en condamné ! On a vu 
de plus fraîche date un poëte français 
(59), qui préparait des sonnets pour 
les livres à venir. Voyez comment on 


le berne dans la suite du Parnasse 
réformé, 
(P) ZT était... bon critique... ; 


mais il n'a donné que peu de chose de 
cette nature.] On voit quelques-unes 
de ses remarques critiques sur les vers 
des sibylles dans l’édition d’Opso- 
pæus. Îl avait fort travaillé sur ce 
sujet dans ses leçons, comme nous 
l’apprend une lettre de Stuckius à 
Goldast (60). Quäm doleo, dit-il, 
me Jo. Aurati præceptoris mei viri 
ingeriosissimt, et in emendandis an- 
tiquis poëtis græcis acutissimi dictata, 
et annotationes in ul& carminä antè 
multos annos , et ejus ore calamo ex- 
ceptas, cum aliis nonnullis meis li- 
bris Lutetiæ amisisse ! oi 

(Q) I! commençait à s’apoltronner.] 
Scaliger parle au temps présent, Zi 


LL 


(56) Est mihi purgatam chébro qui personei 
“Lure , 

Solve senescentem mature sanus equum, ne 

Peccet ad extremum ridendus et ilia ducar. 
Horat., epist. [, Ab. LT, vs. 7. 

(57) Ménagiana, pag. m. 384. 

ne Lettre XXV à Chapelain, Ge. 1F. pag. 

m. 194. 

(59) IL s'appelait Pelletier, Voyez la Guerre 

des Auteurs, pag. m. 163, 

e (60) C'est la XITI®, du Recueil des Lettres 

a Goldast, publié à Francfort en 1688, 
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commence à s’apoltronner; etc. Sur 
quoi voyez la remarque(E) de cet 
article. 

(R) Z!mourut.… âgéde plus de qua- 
tre-vingts ans.} La Croix du Maine 
donnait à Daurat dix ans moins que les 
autres : il plaçait sa naïssance à l’an 
1517“: il aurait donc dû croire que 
Daurat est mort à l’âge de soixante et 
onze ans. M. Baillet (61) a raison de 
ne pas trop s'arrêter à ce sentiment 
au préjudice de celui de Papyre Mas- 
son *?, du président de Thou, et de 
S'cévole de S'ainte-Marthe,quiavaient 
tous connu très-particulièrement Dau- 
rat , puisqu'il est certain que La 
Croix du Maine se trompe. Voici 
quatre vers de Daurat qui en donnent 
la démonstration : ils furent faits sur 
la mort de Léodégarius à Quercu qui 
avait vécu quatre-vingt-cinq ans. 

Octoginta annos quo nalus quinque supra” 

ue 
Ofeio fetes, plenus honoris obis. 
At tuus Auratus pare pœnè ætate supersles, 
Hos elegos iumulo donat habere tuo. 
M. Ménage s’en sert(62), pour prou- 
ver que Daurat a vécu plus de qua- 
tre-vingts ans : en quoi il est incom- 
parablement mieux fondé que lors- 
qu’il accuse M. Baïllet (63) d’avoir dit 
que ce poëte n’en vécut que soixante 
et onze; car ilest vrai que M. Bail- 
let le dit comme une chose différente 
de l'opinion commune, mais il mar- 
que en même temps que cette opi- 
nion commune est préférable à celle 
de La Croix du Maine. Je remar- 
querai une autre petite méprise de 
M. Ménage. Ildit que tous les poëtes 
du temps firent des vers sur la mort 
de Daurat, et entre autres Ronsard 
son disciple favori (64). Mais il est 
sûr que Ronsard mourut (65) quelques 
années avant son maître; et il ne 
fallait que jeter les yeux sur ces paro- 


*1 Leclerc, s'appuyant surdes passages des 
poésies de Daurat, prouve que la date donnée 
par La Croix du Maine est exacte. 

(61) Jugem. sur les Poëtes, tom. IIT, pag. 

03. 


*2 Papyre Masson, comme le remarque Le- 
clerc, parle de Daurat en termes qui prouvent 
qu'il ne l'avait pas connu. Dès lors le passage cité, 
notes 24 et 25 de la remarque G , n’a plus autant 
de poids , et contredit d’ailleurs ee que Dauratdit 
lui-même. 

(62) Remarques sur la Vie d'Ayrault, pag. 499. 

(63) Anti-Baillet, tom. Z, pag. 266. 

(64) Remarques sur la Vied'Ayranit, pag. 187) 

(65) Le 27 décembre 1585, 
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les de Papyre Masson, pour savoir 
que ce disciple n'avait pu rendre au- 
cun service poétique à la mémoire 
de Daurat. © si hodiè discipulus ejus 
Peirus Ronsardus insignis poëta vive- 
ret, quas ille nœænias , aut quæ epila- 
Phia scriberet ! Vai mieux aimé suivre 
Papyre Masson que M. de Thou. Ce 
dernier fait mourir Daurat sur la fin 
de novembre, âgé de près de quatre- 
vingts ans. LEP 
DAUSQUÉIUS , ou DAUS- 

QUIUS, ou D'AUSQUÉIUS (a) 
(CLAUDE), chanoine de Tournai, 
naquit à Saint-Omer, le 5 de dé- 
cembre 1566 (b). Il se fit jésuite 
je ne sais quand, et il quitta la 
société je ne sais quand non plus, 
ni pour quel sujet *. Il y était 
encore lorsque le père Scriba- 
nius publia son Æmphitheatrum 
honoris , l’an 1607. 11 fut loué 
dans cet ouvrage comme l’un 
des plus savans hommes de son 
siècle (c). Il est certain qu’il était 
docte et en grec et en latin, et 
et dans tout ce qu’on appelle lit- 
térature ; mais 1l n’écrivait pas 
bien : son style est trop affec- 
te, trop obscur, trop rempli de 
vieilles phrases. On le loue d’a- 
voir été bon prédicateur (d). Ro- 
BERT DAUSQUÉIUS , son père , qua- 
trième fils d’AnToine DaAusQuéIus, 
balli de Saint-Omer, fut tué 
au service du roi d'Espagne pen- 
dant la guerre que le duc d’Alen- 
con excita dans le Pays-Bas (e). 

(a) Il a lalinisé son nom (qui était d’Aus- 
que, dit Swert , Athen. Belg., pag. 178), 
en ces 3 manières. 

"4 Valer. Andreas, Biblioth. Beloicæ, pag. 
140. < 
* Leclerc dit que Dausquéius était encore 
jésuite en 1618, et que Valère André semble 
parler de lui comme d’un homme encore vi- 
vant en 16/3. 

(c) Amphitheatrum honoris, lib. II , cap. 
XIII. 

(d) Valer. Andreas, Biblioth, Belgicæ, pag. 
140. 

(e) Claud. Dausquéius, in:S. Josephi Sanc- 
tificatione , pag. 228, 220. 
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Nous parlerons des écrits du cha= 
noie de Tournai (A), et n’ou- 
blierons pas l’imposture d’un li- 


braire de Paris (B). 


(A) Vous parlerons des écrits de 
Claude Dausquéius. | Il fit une tra- 
duction latine des quarante homélies 
de saint Basile de Séleucie, et la pu- 
blia avec des notes l’an 1604, in-8°. 
Elle n’est point bonne, si l’on s’en 
rapporte au jugement du dominicain 
Combefis (1). Il fit imprimer des no- 
tes sur Quintus Calaber l’an 1614, et 
Silius Italicus avec un grand commen- 
taire l’an 1618 , in-4°. Son Scutum 
D. Mariæ Aspricollis, et son Justi 
Lipsi scutum adversus Agricolæ 
Thraci satyricas petitiones , furent 
imprimés à Douai, l’an 1616, in 82. 
L'approbation de ces deux livres et 
l’épître dédicatoire étant datées de 
l’an 1616, je ne saurais me persuader 
qu'il n’y avait point une faute dans 
l’endroit où Alegambe (2) et Valère 
André Dessélius (3) assurent qu’on les 
imprima l'an 1610. Ils se trompent 
en disant qu’on les composa adversüs 
Agricolam Thracium. Cet Agricola 
Thracius n’est autre que Georges 
Thomson, Écossais, qui publia un 
livre à Londres, l’an 1606, contre 
Juste Lipse. Voilà l'écrit que Dau- 
quéius réfuta. Il eut une querelle 
avec quelques cordeliers qui soute- 
naient que saint Paul et saint Joseph 
avaient été saints dans le ventre de 
leurs mères. C’est là-dessus qu'il pu- 
blia son Sancti Pauli sanctitudo in 
utero, extra, in solo, et in cœlo, à 
Paris, 1627, in-8°,; et son Sancti 
Josephi sanctificatio extra uterum , 
seu binoctium adversus F. Marchan- 
tù minoritæ exprovincialis inanias , 
item Aplysiarum F. Minorum Au- 
domaropolitanorum Spongia, à Lyon, 
1631, in-8°. Ses deux meilleurs livres 
sont ceux dont je parlerai dans la 
remarque FO bi 

(B)... et noùs n’oublierons pas l’im- 
posture d'un libraire de Paris. ] 
M. Chevillier va nous apprendre en 
quoi elle consiste, « On se donne trop 


(x) Voyez Baillet, Jugemens des Savans, tom. 
IV, pag. 493. < 

(2) Alegambe, Biblioth. Societ. Jesu , pag. 81. 

(3) Valer. Andreas, Biblioth, belgicæ, pag: 


340. 


Li 
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». de liberté, et on se joue comme on 
» veut des ouvrages d’imprimerie, 
» sans garder la sincérité. Quoi que 
» dise le libraire qui vend depuis 
» l’année 1677 le livre de Dausquius, 
» intitulé Antiqui novique Latu Or- 
» thographica (4) il n’a point dû sup- 
» primer la belle estampe où sont 
» gravés dix personnages auteurs de 
» la latinité , et où on lit que c’est à 
» Tournai où le livre a été imprimé 
» par Adrian Quinqué, l’année 1632 : 
» 1] n’a point dû encore retrancher 
» d’autres feuillets où l’on pouvait 
» apprendre le temps de l'impression. 
» Et ce n’est point une bonne raison 
» de dire que le roi ayant pris Tour- 
» nay, le Dausquius qu’on y gardait 
» était devenu Francais : De Hispano 
» factus jam Gallus. I se donne par 
» là le droit de substituer une pre- 
» mière feuille où il met son chiffre 
» etson enseigne, avec cette souscrip- 
» tion, Parisiis apud, etc., 1677. 
» Comme si la victoire exercçait aussi 
» son empire sur la différence des 
» temps et sur la distance des lieux; 
» ou qu'elle eût le pouvoir de faire 
» que l’année 1632 fût celle de 1657, 
» et la ville de Tournai dans le com- 
» té de Flandres, fût celle de Paris 
» dans l'Ile-de-France. Je défie ceux 
» qui ont acheté son Dausquius, et 
» n’ont: vu que cet exemplaire, de 
» dire qui en est l’imprimeur , et de 
» quelle imprimerie il est sorti. C’est 
» pourtant ce que nos rois veulent 
» qu’on sache (*). Ce sont les termes 

dé leurs ordonnances ; en manière 
» que les acheteurs puissent connat- 
» tre en quelle officine les livres ont 
» été imprimés. Tout ce qu'il pouvait 
» faire, étant devenu le maître des 
» copies qui restaient de cet auteur, 
» était de les débiter avec un feuillet 
» chargé de ces paroles, Weneunt 
» Parisüs, apud etc. , mais sans rien 
» changer ni retrancher du livre, 
» laissant voir au lecteur qu’il était 
» imprimé à Tournai, par Adrian 
» Quinqué , l’année 1632. Les plus 
» habiles bibliothécaires ont de la 
» peine à se démêler de toutes ces 
» finesses des libraires : il est difficile 


(4) C’est un ouvrage en deux volumes in-folio. 

(*) Eduts de François I*., de Fontainebleau 
le 28 décembre 1541, et de Charles IX, de 
Gaillon, au mois de mai 15791, rapportés aux 
Ordonnances de Fontano, pag. 408 et 474, 
tone IF, édition de 1611. 
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» de n’y pas être trompé. Celui de 
» M. l’archevêque de Reims ne s’est 
». pas laissé surprendre au Dausquius : 
» 1l en écrit la date dans son catalo- 
» gue imprimé, en ces termes qui 
» sont un reproche à ce libraire : 
» Parisüs 1677, vel potius Tornaci, 
» 1632, in-folio (5). » Je pense qu’on 
usa de la même supercherie à l’égard 
d’un autre ouvrage que Dausquéius 
fit imprimer à Tournai in-4°., l’an 
1633, sous le titre, Terra et aqua 
seu terræ fluctuantes; car le Journal 
des savans parle de ce livre (6), et 
de l’Æntiqui novique Latü Orthogra: 
phica (7), comme s'ils eussent été 
nouvellement imprimés. Notons que 
Saumaise trouvait digne d’être lu 
cette ÆAntiqui novique Lati Orthogra- 
phica. Voyez ce quil en écrit à Vos- 
sius, dans sa “lettre LXVI*. Voyez 
aussi la louange Que Vossius a donnée 
au même livre (8), et consultez 
M. Bailiet , qui a cru que cet ouvrage 
avait été réimprimé l’an 1676 (9). 

(5) Chevillier , Origine de l’Imprimerie de Pa- 
ris , PAS. 210. 4 

(6) Journal des Savans du 2 d'août 1677, 
pag. 233 , edition de Hollande. 

(7) Journal des Savans du 15 de février 16 
pag. 55. 

(8) Vossius , de Philologiä, pag. 29. 


(9) Baillet, Jugemens des Savans, tom. IF, 
pag. 12 et 13. 


DÉCIUS (Pme), fils na- 
turel de Tristan de Dexio (A), 
qui faisait assez de figure à la 
cour des ducs de Milan , a été 
un fort célèbre jurisconsulte. Il 
naquit l’an 1454 , et fut instruit 
soigneusement aux belles-lettres 
dans Milan. La peste l’ayant 
obligé à sortir de cette ville, il 
se retira auprès de son frère, qui 
professait le droit civil à Pavie 
(B). Il commença d’étudier la 
mème science à l’âge de dix-sept 
ans , et donna beaucoup de peine 
par son esprit disputeur à Jason 
Mainus et à Jacques Putéus ses 
maîtres (C). Il les embarrassa 
plus d’une fois par ses objections. 
Il fatigua aussi tellement son 
frère, à force de lui proposer 
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des difficultés , que les censures 


u’il en recut le contraignirent 
à chercher ailleurs la solution de 
ses doutes. Il soutint des thèses 
publiques la seconde année de 
ses études de jurisprudence, et 
il réussit parfaitement bien. Il 
alla l’année suivante à Pise avec 
son frère, qu'on y appela pour 
la profession en droit. Il y don— 
na tant de preuves de son es— 
prit et de sa science, qu'à l’âge 
de vingt et un ans il y obtint la 
chaire des institutes. IL s’attira 
un grand nombre d’auditeurs, 
et fit admirer entre autres cho- 
ses les bons mots. dont il se ser- 
vait dans ses disputes publiques 
(a). Sa réputation s’augmenta 
lorsqu'il fut promu quelque 
temps après à la charge de pro- 
fesseur extraordinaire aux lois 
civiles ; mais néanmoins 1l ne vi- 
vait pas content, 1l se plaignait 
de la petitesse de ses gages (D). 
François Accolti, qui avait eu 
seul la profession ordinaire du 
soir, en ayant été dispensé à cau- 
se de sa vieillesse, on mit à sa 
place Barthélemi Socin. Notre 
Décius mit tout en œuvre pour 
avoir part à cette place, et 1l 
avait déjà obtenu ce qu'il sou- 
haitait (E); mais on l’en priva, 
dès qu’on eut su que Socin me- 
naçait de se retirer si l’on faisait 
ce partage. Pour dédommager 
Décius, on lui donna la profes- 
sion en droit canonique. Ce fut 
par les intrigues de Socin (b), 

(a) Plura alia quæ provocatus perlepida 
dicieria, jocosaque scommalainter disputan- 
dum dicebat, sæpius excepto pro jucundis 
: vulgo recitabantur. Pauzirolus, de clar. Leg, 
Interpret., pag. 301. Voyez aussi Forst. 
Hist. Juris Civil., Gb. TIT, cap. XXXIX, 
pag: m. 533. 


(D) Voyez Forsterus, Hist. Juris Civilis, 
lib. IT, cap, XXXIX, pag, m. 531. 


qui espéra que Félinus rempor- 
terait toute la gloire de cette 
fonction ; Félinus, dis-je, qui 
énseignait depuis long-temps le 
droit canonique , et qui le savait 
parfaitement. Socin se trompa 
dans ses conjectures : Décius fut 
plus suivi que Félinus , et lui 
causa tant de chagrin par cette 
supériorité de gloire, qu'il le 
contraignit à s’absenter. Félinus 
se retira brusquement (c). Les 
curateurs de l'académie, ayant su 
la cause de cette retraite, se fà- 
cherent fort contre Décius , et le 
privèrent de ses charges. Ils en 
furent réprimandés par Laurent 
de Médicis ; et cela fut cause que 
quand :il alla à Florence, pour 
demander le payement de ses 
gages, ils lui dirent d’un ton 
assez rude qu'il s’en retournûât à 
Pise. Il répondit qu’il n’en ferait 
rien, puisqu'il avait accepté la 
profession que ceux de Sienne 
lui avaient offerte ; mais il fallut 
qu'il y renonçât, et qu'il reprit 
ses emplois à Pise, car on le me- 
naça de retenir les arrérages 
de sa pension, et l’on défendit 
le transport de ses effets. On lui 
fit quelques avantages, et on lui 
promit de l'associer à Socin au 
bout de deux ans. Socin, qui 
était à Sienne , ayant su cela, fit 
dire qu'il ne retournerait point 
à Pise si cette promesse s’exécu- 
tait. Cette menace fit une telle 
impression, qu’on déclara à notre 
Philippe qu'il pourrait se retirer 
si Socin venait reprendre sa pro- 
fession. Il se retira en effet à Sien— 
ne des le retour de Socin , et y 
fut professeur en droit canoni- 
que , et puis en droit civil. Il fit 
un voyage à Rome , environ l’au 


(c) Environ l'an 1483. 
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1490 , et fut désigné auditeur de 


Rote par Innocent VIIL. II se 
consacra à l’état ecclésiastique ; 


mais ayant reçu les premiers or- 


dres , il ne put aller plus loin à 
cause de sa bâtardise. Quelques 
auteurs ont supprimé cet obsta- 
cle , et ont mieux aimé débiter 
que par complaisance pour son 
père et pour son frère , et par 
l'ennui de réciter son bréviaire 
chaque jour, il quitta Rome et 
s’en retourna à Sienne (d). Il s’y 
vit exposé à l’envie de quelques 
autres professeurs, ce qui l’obli- 


. gea d’aller à Pise, où il enseigna 


tantôt le droit canonique, et 
tantôt le droit civil; non sans 
beaucoup de querelles (F). 11 fut 
appelé à Padoue pour la première 
chaire du droit canonique l’an 
1502. Louis XII le regardant 
comme son sujet, et le voulant 
faire professeur à Pavie , le rede- 
manda aux Vénitiens , qui, après 
une grande résistance , acquies- 
cerent enfin aux volontés de ce 
roi(G). Décius arriva à Pavie vers 
la fin de l’an 1505 ,et s’y montra 
digne de l’empressement que 
Louis XII avait témoigné pour 
lui. Il obtint après sept années 
de profession deux mille livres 
de gages ; ce qu'aucun professeur 
n'avait jamais eu dans cette uni- 
versité. Les démêles de la Fran- 
ce avec Rome le précipiterent 
dans mille malheurs. Étant con- 
sulté par Louis XIT sur la célé- 
bration d’un concile, il opina 
qu'un petit nombre de cardinaux 


(d) Alii ejus natales celantes rem aliter 
narrant. Cum Tristanus pater, et Lancellotus 


Jrater factum non probarent, et ipse in ca- 


nonicis horis quotidiè recitandis tedio afhce- 
relur, relictä Rom , iterum ad Senenses re- 
meavit. Panzivolus, de claris Legum Inter- 
pretibus, pag, 50h. 


431 
étaient en droit de le convoquer , 
et fit un livre là-dessus. Confor- 
mément à ce dogme , on tint un 
concile à Pise, et il y suivit les 
prélats du parti français. Cela 
irrita de telle sorte Jules IT , qu’il 
le déclara excommunié. Cette 
peine ne fut pas apparemment 
aussi diflicile à soutenir , que le 
ravage qu’on fit faire dans la 
maison de Décius, lorsque Pavie 
fut prise (H). Ne se voyant pas 
en sûreté dans l'Italie , il se re- 
tira en France, où il obtint une 
charge de conseiller au parle- 
ment de Grenoble (1). Il alla 
joindre à Lyon, par ordre du 
rot , les débris de l’assemblée de 
Pise, et puis il professa la juris- 
prudence dans l'académie de Va- 
lençe (e). Apres la mort de Ju- 
les IT, il fut absous par Léon X, 
qui lui offrit une profession en 
droit canonique à Rome. Comme 
il craignait d’offenser le roi par 
l'acceptation de ces offres , il les 
refusa (f). Après la mort de 
Louis XIT, il fut appelé à Pise ; 
mais François 1°". ne lui permit 
point d’y aller , et l’envoya pro- 
fesser le droit canonique à Pa- 
vie. Il en sortit n'étant point 
payé de ses gages , et voyant Mi- 
lan assièégé par les troupes de 
l'empereur Maximilien, il retour- 
na à Pise ou ses gages de professeur 
monterent d’abord à huit cents 
ecus d’or, et enfin à 1500. Il 
mourut à Sienne le 13 d'octobre 
1935 , à l’âge de quatre-vingt et 
un ans, et fut enterré à Pise dans 
le tombeau de marbre qu'il s’é- 
tait fait faire. Il avait une bi- 


(e) Voyez la remarque (D). 

(f) M. Doujat, Prien. Canon., pag. 617, 
n'a pas bien compris ceci; il veut que Dé- 
cius les ait açcepiees. 
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tarde, qu’il aimait beaucoup, et 
qui fut tres-impudique (K). Sa 
mémoire fut fort courte les der- 
nieres années de sa vie (g) (L). 
On a plusieurs livres de sa fa- 
con : on y remarque qu'il don- 
nait la gêne aux interprètes, et 
qu'il citait quelquefois à faux 
(h). Ses commentaires sur les dé- 
crétales sont fort estimés (1). 
Nous marquerons quelques mé- 


prises de M. Moréri (M). 


(g) Tiré de Panzirole, de claris Legum 
Jnterpretibus, lib. IT, cap. CXXXF, 

(2) Idem, ibidem, 

(ë Doujat. , Prænot. Canon., pag. 618. 


(A) IT était fils naturel de Tristan 
de Dexio. ] Ses ancêtres ayant quitté 
le village de Dexio (1) s’établirent à 
Milan , et y prirent le nom du village 
où ils étaient nés (2). Cette famille 
avait subsisté plus de trois cents. ans 
(3) à Milan avec quelque éclat , lors- 

ue ce Tristan naquit. 

(B) ZI se retira auprès de son frère, 

ui professait le droit civil à Pavie.] 
il était né de légitime mariage, et 
s'appelait Lancelot. Il mourut àPavie, 
l'an 1500 (4). 

(C) 11 donna beaucoup de peine 
par son esprit disputeur à..... ses 
mattres.] Voici ce qu’en dit Panzirole: 
Quos argumentis quandoque exagi- 
tavit, aique æstuantes reliquit. Fratri 
quoque assiduis interrogationibus mo- 
A non semel cum objurgatione 
rejectus est (5). Il n’y a rien de plus 
importun qu’un jeune écolier qui a de 
l'esprit, et qui aime la dispute: je 
ne m'étonne donc pas que celui-ci ait 
été grondé par son frére. La répri- 

-mande fut apparemment bien forte , 
puisque le jeune homme n'osa plus 
harceler son frère, et que même il 
ne le consulta point lorsqu'il entreprit 
de soutenir des thèses publiques (6). 


(x) Proche de Milan. 

(2) Panzirolus, de claris Legum Interpretibus, 
lib. IT, cap. CXXXV, pag. m. 209. 

(3) Ultra CCC annos cum dignilate vixe- 
runt. Idem, ibid. 

(4) Idem , ibidem. 

(5) Idem, ibidem. pu lie 

(6) Inconsullo fratre propositiones publicè 
disputandas ediderit. Idem , ibid. 
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Lancelot renouvela ses censures et le 
nomma téméraire , et disputa contre 
Jui avec l'intention, si je ne me trom- 
pe , de le mettre à bout pour l’hu- 
milier ; mais il fut repoussé si verte- 
ment qu’il tomba dans l’admiration, 
et qu’il avoua devant l’assemblée que 
son frère le surpasserait bientôt. Un 
tel aveu ne serait point dur à un pére, 
comme il l’est à un frère aîné. {mpu- 
gnanti problemata Lancelloto tanto 
acumine argumenta rejecil , ut admi- 
ratus coram astantibus se brevi ab 
illo superatum iri prædixerit (7). Paul 
Jove , parlant comme témoin oculaire, 
assure que notre Philippe disputait 
avec plus d’ardeur que qui que ce fût. 
ÆEnarrabat subtillissimè , et uti sæpè 
vidimus , longè omnium acerrimè 
disputabat (8). Rapportons encore un 
fait. Décius , étant professeur à Pise, 
fit disputer Laurent Pucci (9) contre 
les thèses que Barthélemi Socin avait 
conseillé à un écolier de soutenir pu- 
bliquement. Le lendemain de la dis- 
pute on vit paraître une affiche qui 
apprenait que dans huit jours ces mé- 
mes thèses converties en problèmes 
seraient soutenues de part et d’autre 

ar Pucci entre les étudians, et par 
Décius entre les docteurs. On fut 
alarmé de cela, et l’on en craignit 
les suites ; car on comprit qu’un tel 
procédé tendait au déshonneur des 
autres docteurs régens. C’est pourquoil 
le principal du collége défendit à Dé- 
cius de passer outre, à peine de la 
prison (10), 

(D) ZI se plaignait de la petitesse 
de ses gages. | Voici un endroit désa- 
vantageux à sa mémoire : J'avoue que 
la flétrissure serait plus grande si 
le défaut dont il est ici question ne 
paraissait pas souvent ; mais enfin la 
multitude des professeurs mercenai- 
res, trop intéressés , et sollicitant … 
avec trop d’instances une augmen- 
tation de gages, n’efface pas le défaut 
de cette conduite. Quoi qu’il en soit, … 
notre Philippe , couvert de gloire et 
honoré de lPapprobation publique, 
ne laissait pas de se chagriner en con- 
sidérant sa pension ; il la trouvait 


(7) Pauziro., de claris Leg. Interpret., p. 300. 

(8) Paulus Jovius, Elog., cap. LXXXVIII, 
pag. m. 207. 

(9) Qui depuis.fut cardinal. 

(x0) Panzirolus, de claris Legum interpret., 
pag. 301, 302: 


a 
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trop petite, et il s’en plaignait aux 
curateurs de l’académie. L’un d’eux 
lui donna de fort belles espérances ; 
car, ajouta-t-il, je suis très-persuadé 
de votre mérite. J’aimerais mieux, 
répondit le professeur, être mal dans 
votre esprit. On voulut savoir la rai- 
son d’une réponse aussi extraor- 
dinaire que celle-là. C’est , reprit-il, 
que si-vous aviez de moi une mauvaise 
opinion , j'espérerais de meilleurs ga- 
ges en vous désabusant ; mais puis- 

ue ma pension est très-petite pen- 
ds que vous nr’estimez, il ne me 
reste aucune espérance. Le latin de 
Panzirole exprime mieux tout cela ; 
je le rapporterai donc : « Cüm tenu 
» stipendio se ali apud Gymnasiü 
» præfectos quereretur, Alomanus- 
» que Renutius inter illos senior eum 
» bonoanimo esse jussissel, quod benè 
» apud se audiret, Philippus, Mal- 
» lem inquit, ut sinistram de me 
» opinionem haberetis. Z{lis responsi 
» novitatem mirantibus , et rationem 
» perquirentibus , Si de me, respon- 
» dit, prava concepta esset opinio, 
» detecto errore , ampliùs stipendium 
» sperare possem : sed cüm benè au- 
» diens parvo adhuc digner hono- 
» rario, nihil mihi spei reliquum 
» esse potest (11). » J'ai remarqué 
mille et mille fois dans les vies ds 
jurisconsultes composées par. Panzi- 
role, que pour relever la gloire des 
professeurs, ilobserve très-exacte- 
ment les augmentations de leurs ga- 
ges. ILest certain qu’elles témoignent 
qu’on était persuadé qu'ils étaient 
propres à faire fleurir une académie : 
elles sont donc une marque de leur 
esprit et de leur capacité. L’amour- 
propre toujours attentif à sa justifica- 
tion, ingénieux sur cela plus qu’on 
ne le pourrait dire, ne manque point 
de se servir de ce” beau tour , et 
d’éluder par ce moyen les reproches 
de vénalité et d’avarice; mais il ne 
peut guère fermer la porte à ces deux 
dificultés. L’une est que ces amplifi- 
cations de gages sont presque toujours 
l'effet des plaintes et des sollicitations 
importunes de ceux qu’on en gratifie, 
ou des menaces qu’ils font de se reti- 
rer pour suivre une vocation plus lu- 
crative (12). L'autre est que ces voca- 

(11) Panzirolus, de claris Legum interpret., 


pag. 301. 
(32) Conférez ee qui est dit dans la remarque 
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tions plus lucratives ne seraient pas 
adressées à des gens que l’on croirait 
désintéressés, et uniquement sensi- 
bles à la belle gloire. Notre Décius 
n’avait point cette sensibilité, et ne 
passait point pour l'avoir. Il sautait 
comme un chevreuil de lieu en lieu, 
d'académie en académie ; il softit et il 
revint, selon les mesures des pensions 
qu'on lui promettait, et il voulut 
bien marquer lui-même dans son épi- 
taphe, qu’enfin ses gages montérent à 
1500 écus d’or. Il craignit que le ter- 
me d’aureus ne fit pas assez connaître 
la grandeur du prix que ses lecons 
avaient coûté; il y joignit donc les 
mots barbares in auro. Pilippus De- 
cius , revocatus in Îtaliam ab excels& 
Florentinorum republicä posteaquüm 
stipendium M. D. aureorum in äuro 
pro lecturâ consecutus fuisset, de 
morte cogitans, hoc sepulchrum sibi 
fabricari curavit (13). il insiaue qu’il 
ne songea à la mort qu'après qu'il fut 
parvenu à cette grande pension. Ti- 
tulo res digna sepulchri. Cette épita- 
phe méritait plus la censure par cet 
endroit-là que par. la grossiéreté du 
style (14). Qu'on ne dise point qu’il 
refusa les mille écus d’or, que le sé- 
nat de Milan, la ville de Bologne et 
la république de Venise lui offrirent 
pendant qu’il n’en touchait que huit 
cents à Pise (15); car sans doute il 
les refusa par l'espérance d’être payé 
avec usure de ce refus : et nous voyons 
en effet que l'académie de Pise lui 
augmenta sa pension, et la fit beau- 
coup plus forte que celle qu’il eût pu 
toucher dans d’autres académies. No- 
tez en passant que M. Wharton a un 
peu péché contre les lois de l’exacti- 
tude , lorsqu'il a dit que les Floren- 
tins le rappelérent en Italie par une 
pension de 1500 écus d’or {16). 


(A) de l’article Accarist (Francois), et dans la 
remarque (G) de l'article Arciar (André). 

(13) Panzirolus, de claris Legum interpret., 
pag. 300. 

(:4) On en fit des railleries. Voyez Paul Jo- 
ve , Élog., pag. 208. 

(15) Demum lisas cum DCCC. aureorum sti- 
pendio omnium supremus conduclus est, ubi et 
à Mediolanensi senatu, et ä Bononiensibus, 
Venetisque mille aureorum annu& promissione 
frustra solicilatus per multos annos persevera- 
vit, donec ad MD. aureorum honorarium per- 
venit. Panzirolus, de clar. Leg. interpret., pag, 
308. 

(16) Henricus Wharton , ir Appendice ad 
Histpriam litterariam Gulielmi Cave, pag, 203, 
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(E) ZZ voulut avoir part a la place 
de F. Accolti, etil avau déja cbtenu 
ce qu'il souhaitait. ] Quelques-uns 
assurent qu’il exerça actuellement la 
charge , et qu’elle ne lui fut ôtée qu’a- 
près que Socin, outré de douleur de 
voir son école vide, eut demandé ou sa 
démission ou celle de Décius. Bartho- 
lomæus Socinus, juris Cæsarei in 
eodem gymnasio professor, cum se 
discipulis viduatum doleret, aut se- 


metipsum aut Philippum munere suo 


dimitti petit (17). Je trouve plus vrai- 
semblable le narré de Panzirole : c’est 
que Socin demanda cela dès qu'il eut 
su la promesse qu’on avait faite à 
notre Philippe, et avant que d’avoir 
pu observer qu'un tel concurrent lui 
était préjudiciable. 

(F) Il enseigna a Pise,..... non 
sans beaucoup de querelles.] Socin ne 
fut pas le seul qui ne voulut point 
l'avoir pour antagoniste, c’est-à-dire, 
qui ne voulut pas faire ses leçons à la 
même heure que lui, et sur les mêmes 
matières. il paraît par l'ouvrage de 
Panzirole que dans les universités d’I- 
talie on appariait ainsi Les professeurs, 
et que ceux qui étaient ainsi appariés 
passaient pour l’émule, pour J'anta- 
goniste , pour le concurrent l’un de 
l’autre. Ils étaient presque toujours 
en guerre ouverte, et ils s’échautlaient 

uelquefois si furieusement dans les 
ARE publiques, qu'on y allait 
assister comme à un combat de gla- 
diateurs. Notre Décius s'était rendu 
si redoutable qu'il y avait peu de 
professeurs qui voulussent être appa- 
riés avec lui. On se plaignait de ses 
médisances et des artifices dont il se 
servait pour attirer les auditeurs. Zbi 
(Pisis) eum omnes concurrentem Te- 
cusare , hominem ut maledicum , ma- 
lisque artibus audüores captantem 
criminari (18). Antoine Coccus eut le 
courage d'entrer en lice avec lui : ils 
se firent une rude guerre, et lancérent 
l’un sur l’autre les railleries les plus 
basses et les plus indignes de la gra- 
vité de leur caractère. Mox ad matu- 
tinam ejusdem juris (Pontificii) sedem 
translatus Antonium Coccum Flo- 
rentinum ob veterem cæmulationem 
‘ durum adversarium eoncurrentem in- 
venit. In ed contentione ita se exagi- 

(17) Heur. Wbart,, in App. ad Hist. lit. 


Gul. Cave. , pag. 203. L ÿ 
(18; Panz., de claris Legum interp.,2. 3ef. 
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térunt, ut ne foœdis scommatibus præ- 
ter omnem gravitatem abstinuerint 
(19): Jason Mainus , appelé à la pro- 
fession du droit civil, ne voulut point 
avoir Décius pour antagoniste : il re- 
présenta que la bienséance ne permet- 
tait pas que deux professeurs natifs 
de la même ville se fissent la guerre, 
Là-dessus , il fut ordonné que notre 
Philippe retournerait à la profession 
du droit canonique (20). Mainus n’eut 
pas toujours cette retenue; 1l fut 
brouillé jusques à l'excès avec Décius 
(21). 

(G) Louis XII... le redemanda 
aux Vénitiens qui, après une grande 
résistance , acquiescèrent aux volontés 
de ce roi. | L’ambassadeur de France 
insista avec tant de force dans le sé- 


nat de Venise pour obtenir Décius &. 


que l’envoyé des Florentins ne put 
s'empêcher de dire qu'il en ferait rap- 
port à ses maîtres. Îl trouvait là une 
singularité notable. Ludovicus Gallo 
rum rex Decium , velut subjectum , 
T'icinum revocat, sed Venetis eum 
dimittere recusantibus, Regius Ora- 
tor maximam in senatu contentionem 
exercuit, quod admiratus Joannes 
Bernardi Oricellarius, qui ibi pro 
Florentinis legatus aderat , se ingen- 
tem ob unum hominem inter Excet- 
sos principes ortam altercationem vi- 
disse Florentinis relaturum dixit (22). 
Apprenons de là à réfuter une méprise 
de Paul Jove: il dit qme le gouverneur 
francais fit venir À ou A à Pavie no- 
tre Décius (23). M. Wharton est tom- 
bé dans la même faute (24). : 

(H) On ravagea la maison de Dé- 
cius lorsque Pavie fut prise. | Pavie 
ayant été prise, le cardinal de Sion 
fit mettre au pillage le logis de Décius; 
on y dissipa la bibliothéque. On vou- 
lat même tirer du cloître de Saint-An- 
dré la fille de ce*professeur , laquelle 
n’avait que dix ans ; mais à la prière 
des religieuses on l’y laissa, aprés l’a- 
voir dépouillée de tous ses biens. Pour 


(x9) Idem , ibid, 

(20) Ex eodem , ibid. 

(21) Voyez la remarque (F) de l'article Mai- 
NUS. 

(22) Panzirolus , de claris Legum interpret,, 
pag. 307. 

(23) Ab ipsis Pisis ubi uxorem duxerat Tici- 
num à Gallo præside opunis stipendis evocatus: 
Jovius , Elogior. pag. 207. 

(24) Wharton, in Append. ad Hist. litter.. 
Gul. Cave, pag. 202. * 


* 


# 
faire que rien n’échappât à la ven- 
geance, l'on ordonna que tous les 
eflets de Décius fussent livrés au pu- 
blic (25). Paul Jove raconte que le 
cardinal de Sion ne fit piller dans 
Pavie que le logis de Philippe Décius 
(26). Ceci arriva Pan 1512. Forsterus 
s’est. donc abusé lourdement ; car, 
aprés avoir rapporté que ce grand 
jurisconsulte se plaint , se esenum, 
inopem , à pairid ejectum , fortunis 
omnibus absque sud culpd spoliatum, 
præter spem ( urtiicum miserorum s0- 
Latium ) nihil habere , il ajoute, hæc 
autem perpessus est anno 1498 (27). 
M. Vanillas eût dû parler de cette 
infortune , puisqu'il n’a point cru de- 
voir se taire sur un malheur plus pe- 


tit. Philippe Décius , dit-il (28), re 


fut pas exempt du ressentiment de 


Jules... Il avait irrüé au dernier 
point la cour de Rome , en offrant au 
concile de Pise de disposer les matières 
dont il aurait à trauer , et de fournir 
les autorités qui serviraient à Les ap- 
puyer. On craignait encore de lui 
qu'il nécrivit en faveur des résolu- 
lions qui ÿ seraient prises , el que son 
autorité ne les fit agréer partout où 
elle était respectée. On lança contre 
lui pour l’en empécher toutes les fou- 
dres de l'Eglise ; et on le mit en tel 
état , qu'encore qu’il füt universelle- 
ment aimé et estimé dans Milan où il 
remplissait si dignement la premuère 
chaire de jurisprudence , il n'osait 


sortir de sa maison que rarement et. 


ort accompagné. Il se trompe quand 
il dit que Décius était professeur en 
jurisprudence dans Milan. 

(1) ZI obtintune charge de conseil- 
ler au parlement de Grenoble. | Cette 
ville n'appartient pas à la Gauie Nar- 
bonnaise, comme Panzirole le pre- 
tend. {n ÎVarbonensi provincit, dit-il 
(29) , Gratianopoli cum cer aureorum 
honorario $Senator est declaratus. 


(25) Tiré de Panrirole, de claris Legum in- 
terpret., pag. 307 , 308. 

(26) Unam omnium Decii domum militi diri- 
piendam dedit. Jovius, Elogior pag. 207. 
Warthon, in Append. ad Hist. litterar. Gul. 
Cave, pag. 302, le dit ausst. | 

(29) Forsterus, Hist. Juris civilis, pag. 535, 
Il cie l'épitre dédicatoire des Conseils de Dé- 
cius. 

(28) Varillas, Hist. de Louis XIT, Liv. FPLIT, 
vers La fin, pag. m. 85, à l'ann. 1572. 

(29) Panairolus , de claris Legum interpret , 
pag, 308. 
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ne marque pas l’année ; je ne sais si 
M. Allard la marque bien , lorsqu'il 
dit que Décius fut honoré de cette 
charge l'An 1514 (30) ; et je doute de 
ce que dit Panzirole , que Décius ré- 
genta le droit à Valence après avoir 
été conseiller au parlement de Gre- 
noble. Je croirais plutôt qu’il fut con- 
seiller en ce parlement, après avoir 
professé le droit dans l’académie de 
Valence. 

{K) ZL avai une bâtarde..… qui fut 
très-umpudique. | On prétend que ses 
désordres étaient accompagnés d’im- 
prudence : ainsi son père avait la dou- 
leur d’en être instruit ; mais il faisait 
semblant de les ignorer. Cette fille 
n'avait pas même la force de sauver 
les apparences : on la voyait badiner 
et folâtrer dans les rues avec de jeu- 
nes garçons ; ce qui n’est pas en Italie, 
comme en quelques autres lieux , un 
signe équivoque d’impudicité, mais 
une preuve convaincante. Voici un 
autre désordre : au lieu de gagner de 
Pargent par sa mauvaise conduite, 
elle y dépensait beaucoup , car elle 
achetait fort cher les caresses des jeu- 
nes hommes. Citons Panzirole, Filiam 
naturalem in delicüs habuit , quæ ci- 
tharam edocta, dissimulante patre, 
mins honestam cum adolescentibus , 
quos magnä etiam pecunid conduce- 
bat, vitam egisse dicitur , et cum illis 
in publico jocari non erubescebat (31). 
Mettons Décius au catalogue dont j'ai 
parlé en un autre lieu (32). Au reste, 
sa fille unique, si nous en croyons 
Paul Jove (33), fut mariée avec un 
noble Siennois. 

(L) Sa mémoire fut fort courte Les 
dernières années de sa vie. | Elle lui 
manqua lorsqu'il fut question de con- 
férer à Corras la qualité de docteur 
(34). D’autres disent qu’il ne se sou- 
venait d'aucun paragraphe ni d’au- 
cune loi , et qu’à peine pouvait-il dire 
un mot en latin. Sub finem vitæ aded 


factus est obliviosus , ut nullius legis 


vel paragraphi reminisci, et vix lati- 


(30) Allard , Biblioth. de Dauphiné , pag. 87. 

(31) Panzirolus, de claris Lezum interpret., 
pag. 308. 

(32) Dars la remarque (G) de l'article Sriz- 
PoN, tome XIII. 

(33) Jovius, Elogior. pag. 207. 

(34) Senio confectus memoriæ aded infirnæ 


fuit, ut Joann Corrasio insignia doctorum 


traditurus defecerit. Panzirolus , de clais Le- 
gum ioterpret., pag. 300. 
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ni quid proloqui potuerit (35). Je n’ai 
point trouvé ces paroles dans l’auteur 
que Freher cite ; mais J'ai trouvé tout 
ce fait un peu amplement dans un 
ouvrage de Corras même. Voici comme 
il parle (36): Quin et nosträ häâc 
ætate Philippus Decius , egregius 
jurisconsulus , anno 1536 (37) (quo 
tempore me in senensi academiä doc- 
1oratis titulo donavit) aded senectute 
emarcuerat , ut nullius legis aut pa- 
ragraphi ex jure nostro recordaretur : 
imo ægrè quicquam latinè proloqui 
posset. Quare qum mihiipsa gradüs 
insignia conferre conaretur, alium 
quendam è collegis oportuerit prodi- 
re , qui verba solita nuncuparet. 

(M) Vous marquerons quelques mé- 
prises de M. Moréri.] 1°. L’exacti- 
tude ne souffre point que l’on dise que 
Décius a vécu au commencement du 
XVI. siècle ; car il étoit né l’an 
1454, et il avait acquis une grande 
réputation avant l’âge de trente ans. 
2°. Il étudia sous son frère , premié- 
rement à Pavie , et puis à Pise. Il ne 
fallait donc pas se contenter de faire 
mention de Pise. 3°. Jason, Barthé- 
lemi Socini, et Jérôme Zanetini, ne 
furent point ses précepteurs : il ouit 
leurs lecons publiques ; mais ce n’est 
pas ce qu’on nomme en notre langue , 
avoir tels et tels pour précepteurs. 
4°. Je doute qu’il ait été marié : Pan- 
zirole n’en dit rien , quoiqu'il le suive 
pas à pas dans les plus petites démar- 
ches de sa vie, et qu’il lui donne ex- 
pressément une bâtarde. Cet argument 
négatif me paraît ici préférable à l’af- 
firmation de Paul Jove(38). 5°. Décius 
ne se retira point à Pavie, il y fut ap- 
pelé par Louis XII. 6°. I n’aila point 

. à Pavie en sortant de Pise , car il était 
rofesseur à Padoue lorsque Louis 
XII le fit venir à Pavie. Paul Jove a 
trompé ici beaucoup de gens : ab 
ipsis Pisis, dit-1l (39), ubi uxorem 


(35) Freberus , in Theatro, pag. 814. Il cite 
Forsterus, in Hist. Juris civilis Rom., lib. IT, 
cap. XXXIX. 

(36) Joh. Corrasius, Notis in Arrestum Parla- 
menti Tholosani , pag. m. 71. Je n'ai point l'é- 
dition française ; ainsi je cite la version latine 
faite par Hugues Sureau. 

(37) Panzirole et tous les autres biographes, 
mettent La mort de Décius à l'an 1535. 

(38) Pisis ubi uxorem duxerat. Jovius, Elo- 
gior. pag. 207. 

(39) Jovius, ibid. Whert. , Freherus, Theatr, 
Vir. all, pag. 8:14, disent la même chose. 


“+. 


DÉJOTARUS.. 


duxerat , Ticinum à Gallo præside , 
opumis stipendiis evocatus. 7°. S’étant 
retiré en France , après le pillage de 
sa maison , il ne s’arréta point deux 
ans à Bourges,comme l’assure M. Mo- 
réri aprés Paul Jove (40). Le silence 
de Panzirole me paraît démonstratif 
contre cela , et d’ailleurs la chronolo- 
gie n’est point favorable à M. Moréri. 
Il veut que Décius, s'étant arrêté à 
Bourges deux ans , ait été appelé à 
Valence par Louis XII, et honoré 
d’une charge de conseiller au parle- 
ment.La maison de cet habile homme 
fut pillée Pan 1512, et il y a beau- 
coup d'apparence qu’il n’arriva en 
France que vers la fin de la même an- 
née. Or Louis XII mourut le1°". jour de 
janvier 1515. Il vaut mieux croire ceux 
qui disent que Décius, à son arrivée 
dans le royaume , fut pourvu de la 
charge de conseiller. M. Doujat se 
trompe de placer cela sous l’année 
1510 (41). 8. Décius ne fut point en- 
terré a Pavie , mais à Pise. 9°. Au 
lieu de nimis venustè dans les vers de 
Latomus , il faut lire minüus venuste. 

Notez encore une faute de Paul Jove. 
H dit que Décius, étant retourné en 
Italie, s’engagea au service de l’aca- 
démie de Sienne : ce fut au service de 
celle de Pise. Notez aussi une faute de 
M. le Laboureur: il veut que Jean 
Jacques de Mêmes, professeur en droit 
à Toulouse , ait eu pour collègue Phi- 
lippe Décius (42). Celui-ci n’a jamais 
enseigné là. 

(4o) In civitate Biturigum jus divinum edocuit 


per duos fermè annos. Joyius , Elog. pag. 207. 
Wharton, Freher,, etc., disent le même. 


(4x) Doujat. , Prænotion. canonicæ , pag. 617. 


(42) Le Labour. , Addit. aux Mémoires de 
Casteln. , tom. IT, pag. 835. 


DÉJOTARUS , l’un des té- 
trarques de Galatie, s'agrandit 
peu à peu de telle sorte, qu’il 
empiéta presque tous les droits 
des autres tétrarques , et qu’il 
obtint du sénat romain le titre 
de roi, et la petite Arménie (a). 
Il fut enfin le seul tétrarque 
(b). 11 rendit de bons services 


(a) Hirtius, de Bello Alexandr,, cap. 
LXVII. 


(b) Strabo , db. XIT, pag. 3go. 
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aux Romains dans toutes leurs 
guerres d'Asie (A); et ne doutant 
pas que le parti de Pompée ne 
fût celui du peuple romain , et 
que le parti de César ne füt le 
parti rebelle, il se déclara pour 
Pompée (B) et lui amena de bon- 
nes troupes. Îl en fut censuré ru- 
dement quelque temps après, 
lorsque César revenant d'Égypte 
pour aller combattre Pharnace, 
roi du Pont, s’approcha de la 
Galatie. Déjotarus , voulant lui 
faire oublier son attachement 
pour Pompée et se procurer un 
appui contre les autres tétrar- 
ques , lui avait fourni beaucoup 
d'argent (c), et avait donné des 
quartiers dans ses états aux trou- 
pes de Domitius Calvinus (d). Cela 
ne fut point inutile; car , après 
avoir essuyé quelques fortes ré 

rimandes, il trouva grâce de- 
vant César (C). 11 lui avait de- 
mandé pardon ; et pour le faire 


avec plus d’humilité, il avait 


mis bas les habits royaux. César 
les lui fit reprendre , lui pardon- 
na le passé (e), et: lui confirma 


‘et à lui et à son fils le titre de 


roi (ff); mais il le mena à la 
guerre contre Pharnace (£g) ; 
et puis illui ôta l'Arménie, et 
une partie de la Galatie (h). 
Quelque temps apres, Déjotarus 
eut à Rome une trèes-fâcheuse 
affaire. Il y fut accusé d’attentat 
sur la vie de César : on sou- 
tint que , lorsque César logea 


(ce) Cicero, Orat. pro Dejotaro, cap. F. 

(d) IL était lieutenant de Jules César en 
Asie. 

(e) Hirtius, de Bello Alexandrino , cap. 
ZXVIIT, 

(f) Cicero, Orat. pro Dejotaro, cap. FIT. 

(8) Hirtius, de Bello Alexandrino, cap. 
LXVIII. 

(2) Cicero, de Divinat., Lib. IT, cap. VIII 
et XXXVT ; et Philipp. Al, cap. XXXWII. 
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chez Déjatorus, celui-ci eut des- 
sein de le tuer. Castor, fils du 
gendre de Déjotarus , poussa 
cette accusation , et suborna le 
médecin (4) de son aïeul mater- 
nel, pour déposer contre son 
maître. Cicéron plaida la cause 
de l’accusé (k) , et réussit admi- 
rablement ; néanmoins, il n’ob- 
tint pas gain de cause : César ne 
prononça rien ni pour ni contre 
(D) , il aima mieux laisser cela 
indécis : ceux qui affirment le 
contraire se trompent (E). Quel- 
ques mois apres on l’assassina. 
Déjotarus n’en eut pas plus tôt re- 
çu la nouvelle, qu’il reprit tout 
ce que César lui avait Ôté (L). 
Son grand âge ne l’empêcha 
point de se joindre à Brutus dans 
VAsie (m), et il confirma par 
cette démarche les promesses de 
ses bons desseins que l’on avait 
faites au sénat (n). Il n’était point 
aussi débonnaire que son orateur 
le représente (F) : il fit mourir 
sa fille et son gendre , et démolit 
la forteresse où ils demeuraient. 
Il y a beaucoup d’apparence que 
Castor lui échappa (G), et que 
c’est lui qui obtint en l’année 
714 de Rome, les pays que Déjo- 
tarus et Attalus laissérent vacans 
dans la Galatie par leur mort. 
Déjotarus eut un autre gendre 
contre lequel il entreprit une 
guerre de religion (H) ; car com- 
me il était le patron du temple 
et des prêtres de ladéesse Cybele, 
il ne put souffrir que Brogitarus 
son beau-fils profanät ce lieu sa- 


(i) IT était venu à Rome avec les ambassa- 
deurs de Déjotarus. 

(4) Vide Orationem Ciceronis pro rege 
Dejotaro passim. 

(£) Cicero , Philipp. IT. 

(m) Dio, Lib. XLVIT , pag. 388. 

(x) Gicero, Philipp. XI, cap. XII. 
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cré : il arma donc contre lui 


et l’en chassa. Il était entêté de 
superstitions pour les augures 


autant qu’homme du monde (1). 


Cicéron a fait sur cela de fort 
bonnes réflexions (K). On ne de- 
mêle pas bien en quel temps Bru- 
tus plaida fortement aupres de 
César la cause de Déjotarus (L). 
Si l’on pouvait comparer les fem- 
mes du Vieux Testament avec 
celles du paganisme , on mettrait 
en parallele Sara, femme d’A- 
braham , avec Stratonice , femme 
de Déjotarus (M). Ce dernier ré- 
pondit habilement à la raillerie 
de Crassus touchant sa vieillesse 
(N). M. Moréri n’a donné ici 
qu'un petit article : la matiere 
était pourtant bien fertile; 1l n’y 
avait qu’à prendre la peine de la 
rassembler, Sa briéyeté n’empé- 
che pas qu’il n’ait fait de grosses 
fautes (0). On les trouvera ci-des- 
sous dans la dernière remarque. 


(A) IT rendit de bons services aux 
Romains dans toutes leurs guerres 
d'Asie. ] Cicéron en parle magnifi- 
quement » voici ses paroles (1) : Quid 
de patre (Dejotaro) dicam ? cujus be- 
nevolentia in populum Romanum est 
ipsius æqualis ætati : qui non solùm 
socius imperatorum nostrorum fuit in 
bellis , verum etiam dux copiarum 
suarum. Quæ de illo viro Sulla, quæ 
Murena , quæ Servilius , quæ Lu- 
cullus ? quam crnatè, qum honori- 
ficè, quam graviter sæpè in senatu 
prædicaverunt ? Quid de Cn. Pom- 
peio loquar ? qui unum Dejotarum in 
toto orbe terrarum ex animo amicum , 
verèque benevolum , unum fidelem 
populo R. judicavit. Fuimus impera- 
tores ego, et M. Bibulus in propin- 
quis finitimisque provincis : ab eo- 
dem rege adjuti sumus , et equitaiu, 
et pedestribus copüs. Voyez aussi ce 
qu'il écrivit pendant qu’il comman- 
dait dans la Cilicie (2). 


(1) Philippica XI, cap. XIII. 
(2) Idem, epist. IV libri XP ad Famil. 
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(B) Déjotarus se déclara pour Pom- 
pée. | Immédiatement après le latin 
que l’on vient de lire, Cicéron con- 
tinue de cette manière : Secutum est 
hoc acerbissimum et calamiütosissimum 
civile bellum : in quo quid faciendum 
Dejotaro ? quid omnino rectius fuerit , 
dicere non est necesse, præsertim cum 
contra, ac Dejotarus sénsit , victoria 
belli judicdrit. Quo in bello si fuit 
error , communis ei fuit cum senatu:: 
sin recta sentenlia, victa quidem caus- 
sa vituperanda est. Ces paroles nous 
apprennent que Déjotarus avait éru 
que Pompée triompherait : il s'était 
donc engagé à ce parti tant par des 
raisons de politique , que par des rai- 
sons de justice. Nous verrons dans les 
remarques suivantes qu'il crut tou- 
jours s’être déclaré pour la bonne 
cause, mais qu’il se garda bien de par- 
lér selon ses pensées devant César. 

(C) Après avoir essuyé quelques 
Jories réprimandes, il trouva grâce 
devant César.\ demanda pardon 
à César d’avoir combattu contre lui à 
la journée de Pharsale : il lui repré- 
senta la situation de son pays, qui 
l'avait mis hors d’état d’être main- 
tenu par les troupes de César: il ajou- 
ta que ce n’était point à lui de se ren- 
dre juge des différens du peuple 
romain , mais d’obéir en toutes ren- 
contres à ceux qui étaient en posses- 
sion du commandement. Dans le vrai 
c’étaient de fausses excuses ; car il 
ilavait été fortement persuadé que 
la cause de Pompée était celle de 
la patrie, et que César était un sujet 
rebelle. Il s'était donc porté pour juge 
des différens du peuple romain. On 
ne doit pourtant pas trouver étrange 
qu’il ait caché ses pensées; cariln’y a 
guère que des saints du plus haut éta- 
ge, ou des philosophes pleins de mépris 
pour les biens du monde , qui puissent 
avoir l’ingénuité qu'il n’eut pas, Tou- 
tes ses excuses furent rejetées : on lui 
dit que son imprudence était visible, 
et qu'il n'avait pu ignorer que César . 
était le maître de Rome , c’est-à-dire 
du siége du sénat, et du centre de 
l'autorité du peuple romain. Ceci soit 
dit en faveur de ceux qui n’entendent 
pas le latin ; car ceux qui l’entendent 
aimeront mieux que je leur cite les 
paroles d’'Hirtius. Les voici donc (3): 


(3) Hirtius , de Bello Alekandrino, c. LXFVIT. 
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Cm propius Pontum finesque Gal- 
logræciæ accessisset (Cæsar) , Dejota- 
rus , Tetrarches Gallogræciæ tunc 
roma penè totius , quod ei neque 

egibus neque moribus concessum esse 
cæteri T'eirarchæ contendebant , sine 
dubio autem rex Armentue minoris à 
senatu appellatus , depositis regüs in- 
signibus , neque tantum privato ves- 
titu , sedetiam reorum habitu supplex 
ad Cœsarem venit oratum , ut sibi 
ignosceret, quod in eû parte positus 
terrarum , quæ nulla præsidia Cæsa- 
ris habuisset , exercitibus imperiisque 
in Cn. Pompe castris affuisset. Ne- 
que enim se ebuisse judicem esse 
controversiarum populi Romani , sed 
Parere præsentibus imperüs. Contra 
quem Cæsar , cum plurima sua com- 
memordsset officia , quæ consul ei 
decretis publicis tribuisset, cmque de- 
Jensionem ejus nullam posse excusa- 


tionem imprudentiæ recipere coaT— 


guisset , quod homo tantæ pradentiæ 
ac diligentiæ scire potuisset quis ur- 
bem Ttaliamque teneret , ubi senatus 
populusque romanus , ubi respublica 
esset, quis deindè post EL. Lentulum 
et M, Marcellum consul esset : ta- 
men se concedere id factum superio- 
ribus Suis beneficiis , veteri hospitio 
et amicitiæ , ac dignitati ætatique ho- 
minis , précibus eorum qui frequentes 
concurrissent hospites atque amici 
Dejotari ad deprecandum. De con- 
troversiis Tetrarcharum postea se 
cogniturum esse dixit : regium vesti- 
tum ei restituit. Legionem autem 
unam , quam ex genere civiumt SUO- 
rum Dejotarus naturd disciplinâque 
nostrd constitutam habebat , equi- 
tatumqueomnem ad bellum gerendum 
adducere jussit. 

(D) ZI fut accusé d’attentat sur la vie 
de César... César ne prononca rien ni 
pour ni contre. Je ne puis citer sur ce 
sujet que le père Abram : J’idetur 
 Cæsar , dit:il (4) , sententiam distu- 
lisse, dum ut statuerat primo quoque 
tempore proficisceretur in Orientem : 
certè non fuit absolutus , ut constat 
& IT Philippicä. Je mets en note les 
paroles qu’il a citées de la Ie, Philip- 
pique (5). Elles me font souvenir 


(4) Abram., in Cicer, Oratione, tom. IT, 
pag. 467. 

(5) Quis enim cuiquam inimicior quam Dejo- 
taro Cæsar? ... à quo vivo nec absens quicquam 
æqui bonive impetravit... at ille nunquüm (sem- 
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d’une chose que j'ai remarquée ailleurs 
(6), qui est que les avocats sont fort 
sujets à se contredire, parce qu’ils se 
servent d’un même fait, ou d’une 
même raison , tantôt en un sens, 
tantô® en un autre, selon le besoin 
des causes qu'ils ont en main. Lors- 
que Cicéron réfuta les accusateurs 
de Déjotarus , il dit qu’il n’était nul- 
lement croyable que ce prince, qui 
venait de recevoir tant de bienfaits 
de Jules César , eût songé à le faire 
mourir. Quæ quidem à te in eam 
pariem accepta sunt C. Cæsar, ut 
eum amplissimo regis honore et no- 
mine afjeceris. Is igitur non modo à. 
te periculo liberatus, sed etiam hono- 
re amplissimo ornatus arguitur domi 
te suæ interficere voluisse, quod tu , 
nisi eum furiosissimum judicas , sus- 
picari profecto non potes. Ut enim 
omiltam ; cujus... tam inhumani et 
iNGRATI animi & quo rex appellatus 
esset in eum tyrannum inveniri (7). 
Mais lorqu’au bout de quelques mois 
il voulut s'inscrire en faux contre un 
décret qu’on débita sous le nom de 
Jules César , 1l raisonna de cette ma- 
nière : Ce décret est favorable à Déjo- 
tarus ; donc César n’en est point l’au- 
teur, lui qui a toujours été contraire 
à Déjotarus, et qui,ne lui a jamais 
accordé , ni aucune grâce, ni aucune 
justice : et là-dessus il'allégua nom- 
mément tout ce que César avait eu 
de duretés pour Déjotarus au milieu 
même de la Galatie, c’est-à-dire où 
et quand Déjotarus avait, voulu le 
faire périr, à ce que disaient les accu- 
sateurs. Compelldrat hospitem præ- 
sens, computärat, pecuniam imperé- 
rat, in ejus Tetrarchi& unum ex 
Græcis comitibus suis collocdrat : Ar- 
meniam abstulerat à senatu datam 
(8). Ainsi, la conduite de César à l’é- 
gard de Déjotarus servit au pour et 
au contre entre les mains de Cicéron. 
Quand on eut besoïn de prouver que 
Déjotarus avait de grandes obligations 
à César , on la proposa comme une 
conduite bienfaisante : mais lorsqu'on 
eut besoin de prouver que Déjotarus 


per enim absenti afjui Dejotaro) quicquam sibi 
quod nos pro illo postularemus, æquum dixit 
videri. Cicero, IE Philipp., cap. XXXVITI, 
(6) Tome IT , pag. 135, dans les remarques 
(B) et (C) de l'article Antoine (Marc) l’orateur, 
(7) Cicero, pro Dejotaro, cap. W. 
(8) Idem , Philipp. [M ; cap. XXX VIT, 
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n'avait jamais eu de part à l’amitié de 
César , on la proposa comme une con- 
duite malfaisante. Ce qu’elle avait eu 
de favorable pour Déjotarus servit de 
preuve contre les accusateurs : ce 
qu’elle avait eu de contrairellà ce 
même prince , servit de preuve contre 
Marc Antoine. Je voudrais savoir ce 
que Cicéron aurait répondu à un hom- 
me qui lui serait veau dire : J'ai appris 
par votre seconde Philippique ; que 
lorsque César passa par la Galatie, 
il traita fort durement Déjotarus : il 
est donc probable que Déjotarus pour 
se venger conspira contre César : ef- 
facez donc du plaidoyer pour Déjota- 
rus la preuve que vous avez employée 
contre ses accusateurs , tirée de la 
gratitude que luiinspiraient les grands 
bienfaits de Jules César. 

Si l’on ne connaïssait pas les ruses 
des politiques, on s’étonnerait de voir 
que César ne prononça pas un arrêt 
d’absolution dans la cause de Déjota- 
rus ; car, à juger de l'accusation par 
la réponse de l'accusé , il n’y eut ja- 
mais de calomnie plus grossièrement 
forgée que celle de accusateurs de 
Déjotaras. Outre que l’un des ambas- 
sadeurs de ce roi offrit à César de se 
constituer prisonnier, et répondait 
corps pour corps de l’innocence de 
son maître: {ieras quidem caussam 
omnem suscipit, et criminibus illis 
pro rege se supponit reum (9). Ce 
qu'ils dirent de plus vraisemblable 
est, ce me semble, que Déjotarus, 
pendant la guerre d'Afrique, fut ex- 
trêmement alerte sur les nouvelles de 
ce pays-là, et avide d’en apprendre 
de mauvaises touchant César (10) : il 
lui importait de ne le plus craindre , 
il n’y avait que cette crainte qui l’em- 
péchât de reprendre la possession de ce 
qu’il avait perdu. César n’en doutait 
point; et c'est pourquoi il fut bien aise 
de ne point l’absoudre :ille tinten bri- 
de par ce moyen, et il encouragea les 
espions et les délateurs. Il était de son 
intérêt que la punition de la calomnie 
en cette rencontre ne tirât point ses 


(9) Cicero , pro Dejotaro , sub fin. 

(10) Reliqua pars accusationis duplex fuit : 
una regem semper in speculis fuisse... sequutum 
est bellum Africanum , graves de te rumores 
qui etiam furiosum illum Cœlium exciaverunt.…. 
ÆEo , inquit, tempore ipso Nicæam, Ephesum- 
que mitlebat qui rumores Africanos exciperent, 
et celeriter ad se referrent. Gicero, pro Dejo- 
aro, cap. VIII. 
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ennemis de l’appréhension où ils potr- 
valent être qu’on ne les calomniät. 

Cette inquiétude est bonne à entrete- 

nir quand on occupe des postes tels 

que celui de César, Ce que Cicéron re- 
présenta est très-beau : si l’on permet 

de suborner des domestiques afin qu’ils 

déposent contre leurs maîtres, et si 

lon ne punit pas ces faux délateurs , 

on déclare la guerre à tous les chefs 

de famille, personne ne sera en sû- 

reté dans son logis , et, par une étran- 

ge métamorphose , les maîtres seront 
les esclaves de leurs valets, et ceux- 
ci deviendront tyrans de leurs maî- 
tres. Servum sollicitare verbis, spe, 

præmiisque corrumpere, abducere do- 
mum, contra dominum armare, hoc 
est non uni propinquo , sed omnibus 
Jamiliis bellum nefarium indicere. 
Nam ista corruptela servi, si non 
modo impunita fuerit, sed etiam à 
tant autoritate approbata , nulli 
parietes nosiram salutem , nullæ le- 
ges, nulla jura custodient : ubi enim 
id quod intüs est aique nostrum im- 
punè evolare potest, contraque nos 
pugnare , fitin dominatu servitus , 

in servitute dominatus. O tempora , 

6 mores (11)! Cicéron ne prenait pas 
garde que le funeste désordre qu'il re- 
présentait sera toujours ce que les ty- 
rans , ce que les usurpateurs cher- 
cheront. Ils voudraient que l’on eût à 
craindre que les murailles et les plan- 
chers de nos chambres ne s’érigeas- 
sent en témoins. Remarquez que de 

de tout temps les espions et les dé- 
lateurs ont pris garde à la manière 

dont on raisonne sur les nouvelles. 
C’est un des crimes qu’ils objectérent 
à Déjotarus. 


(E) .…... Ceux qui affirment le con- 
traire se trompent. | Un discours po- 
htique , imprimé l’an 1660 , où sont 
montrées les raisons d’une des cham- 
bres de comptes de France à ratifier 
les lettres de naturalité des étrangers, 
quoique religionnaires , contient ces 
paroles (12) : $i vous aviez lu ces li- 
vrels , peut-être que l'avis que vous 
avez apporté de vos logis vous tom- 
berait aussi facilement que fit l’étui 
de condamnation de César contre Dé- 
jotarus , après qu'il eut entendu si 
éloquemment et fortement le grand 


(x1) Cicero , pro Dejotaro, cap. XI. 
(12) Au feuillet À 5 verso. 
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Cicéron parler à sa décharge. On 
prend l’un pour l’autre dans ce passa- 
ge : Déjotarus pour Ligarius. Voyez 
l’asticle Licarius / remarque (A). 


f4r 


me celle qu'amena la guerre de Troye 
ou celle des:Medes , ou la Pelopon- 
nesiaque ; si ce n'est que ces gens-ci 
sachent qu'il y a quelque ville qui se 


… (F) ZZ n’était point aussi débon- fonde et se peuple dessous la terre 


 naire que Cicéron le représente. ] On 
reprochait à Déjotarus d’avoir appli- 
qué un vers à deux nouvelles qu’il a- 
vait recues en même temps, l’une 
bonne, l’autre mauvaise ; l’une que 
Domitius, son ami, avait fait nau- 
frage ; l’autre que César était assiégé 
dans un château. Cicéron, voulant 
montrer que c'était une calomnie , 
dit, entre autres choses, que Déjotarus 
est un homme débonnaire , et que le 
vers dont il s’agit est le plus barbare 
du monde. Périssent nos amis, pour- 
vu que nos ennemis périssent aussi. 
C’est le sens de ce vers-là. Quüm es- 
set ei nuntiatum Domitium naufragio 
periisse , te in castello circumsideri , 
de Domitio dixit versum græcum ed- 
dem sententi& qué etiam nos habe- 
mus latinum , Pereant amici, dum 
unà inimici intercidant. Quod ille si 
esset tibi inimicissimus nunquäam ta- 
men dixisset : ipse enim mansuetus , 
versus immanis (13). Plutarque a re- 
présenté Déjotarus sous une toute au- 
tre idée, Selon Chrysippe, dit-il, 
Dieu ressemble à Déjotarus, roi des 
Galates, qui ayant plusieurs enfans 
les tua tous, excepté celui auquel il 
voulait laisser son royaume. Pour bien 
entendre ceci, il faut voir un peu au 
long et ce qui précède et ce qui suit. 
Comme les villes et citez, quand el- 
les sont trop pleines de peuples, en os- 
tent ouenvoyent des colonies au loin, 
et commencent des guerres contre 
quelques-uns : aussi Dieu, selon 
Chrysippe, envoye les commence- 
mens de quelque mortalité, et cite 
pour tesmoin Euripides, et les autres 
qui disent que la guerre de Troye fut 
envoyée par les dieux pour espuiser 
da trop grande multitude du peuple. 
Considerez comment Chrysippe don- 
ne à Dieu tousjours les plus beaux 
noms , et les plus humaines appella- 
tions du monde, et au contraire les 
effets sauvages ; cruels , barbares, et 
Galatiques ; car à ces colonies que 
les citez envoyent dehors ne ressem- 
blent point proprement ces grandes 
mortalitez et pertes d'hommes , com- 


{13} Gicero , pro Dejotaro , cap. IX, 


aux enfers. Mais Chrysippus fait 
Dieu semblable à Dejotarus , le rot 
de Galatie, lequel ayant plusieurs 
enfans , et voulant laisser son estat 
et royaume à l’un d’iceux seul, il 
tua lui-mesme tous les autres, comme 
s’il eust coupé et taillé les branches 
d'un cep de vigne , afin que celle qui 
demeure en devienne plus grande et 
plus forte (14), combien que le vi- 
gneron le face lorsque les branches 
sont encore petites et foibles. Et nous 
quand les petits chiens sont encore st 
jeunes qu'ils ne voyent goute, pour 
espargner la chienne, nous lui en o0s- 
tons plusieurs : lxoù Jupiter ne laisse 
pas tellement croistre et venir en aage 
parfau les hommes, ains lui-mesme les 
faisant naïstre, et leur donnant crots- 
sance, lestourmente puis après en leur 
préparant occasions de corruption et 
de mort, la où il faloit plustost ne leur 
donner point de causes et de princi- 
pes de naissance (15). Ces paroles de 
Plutarque contiennent une comparai- 
son qui me fait souvenir d’une sottise 
de Vanini , que j'ai lue dans la Doc- 
trine curieuse du père Garasse” à la 
page 815. « Pour les hommes, disait- 
» 11, faudroit faire comme les busche- 
» rons font tous les ans dans les gran- 
» des forests : ils y entrent pour les 
» visiter, pour recognoistre le mort 
» bois ou le bois vert, et effemesler 
» la forest, retrenchant tout ce qui 
» est inutile et superflu, ou domma- 
» geable, pour retenir seulement les 
» bons arbres, ou les jeunes baliveaux 
» d’esperance. Tout de mesme, disoit 
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Dejotaro Galatæ similem Deum Chrysippus fa- 
cit. Qui cum haberei complures filios , cum vel- 
let uni regnum domumque relinquere , cæteros 
omnes necavit : Lanquam vilis palmites si præcti- 
deret, ut unus aliquis superstes validus magnus- 
que fieret. Plutarch., de Stoic. Repugn. , pag. 
1049, C. 

(15) Pint., de Stoic. Repugn,, pag. 1049, C, 
version d'Amyot. 


442 
» ce meschant athéiste, 11 faudroit 
» tous les ans faire une rigoureuse vi- 
» site de tous les habitans des gran- 
» des et populeuses villes, et mettre 
» à/mort tout ce qui est inutile, et 
» qui empesche de vivre le reste, 
» comme sont les personnes qui n’ont 
» aucun méstier profitable au public, 
» les vieillards caduques , les vaga- 
» bonds et feneans : il faudroit effe- 
» mesler la nature, esclaircir les vil- 
» les, mettre à mort tous les ansun 
» million de personnes, qui sont com- 
» me les ronses ou les orties des au- 
» tres, pour les empescher de crois- 
» tre. » L'action que Plutarque im- 
pute à Déjotarus ne paraît pas trop 
certaine, quand on la compare avec 
les louanges que Cicéron a données à 
ce roi de Galatie, et avec le silence 
des accusateurs par rapport à une 
telle inhumanité. Aurait-on osé ap- 
peler Déjotarus un trés-bon père de 
famille, optimus paterfamilias (16) , 
si Castor, son petit-fils, avait pu lui 
reprocher le meurtre de ses enfans ? 
Aurait-on osé dire que sa probité, re- 
connue de tout le monde, réfutait as- 
sez pleinement la calomnie ? Æoc loco 
Dejotarum non tam ingenio et pru- 
dentid , quäm fide et religione vitæ 
defendendum puto. Nota ubiest, C. 
Cæsar, hominis probitas , noti mores, 
nota constantia : cui porro, qui modo 
populi Romani nomen audivit , Dejo- 
tari probitas , integritas , gravitas , 
virtus, fides non sit audita (17) ? Re- 
marquez bien qu’au temps de l’accu- 
sation, Déjotärus n'avait qu’un fils. Il 
est même vrai qu'il n’en avait qu’un 
quand César logea chez lui (18). On 
me dira que Strabon (19) rapporte 
une chose qui favorise Plutarque : 
c’est que Déjotarus s'étant emparé de 
la ville capitale de Saocondarius, son 
gendre, l'y fit massacrer , traita de 
même sa fille, femme de Saoconda- 
rius , démolit la forteresse et sacca- 
gea presque toutes les maisons. Je ré- 
pondrai que cela diffère beaucoup de 
la narration de Plutarque. On fit cela 
sans doute pour se venger de la noire 
trahison de ce gendre , qui apparem- 


(16) Cicéron l'appelle ainsi , pro Dejotaro, 
cap. IX. 


(17) Ibidem, cap. VI. 
(18) Zbidem, cap. III. 
(:9) Strabo , üib. XII, pag. 301. 
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ment avait été le principal directeur 

de l'accusation de Déjotarus. , 
Disons en passant que la ville capi- 

tale dé Saocondarius s’appelait CG = 


RATS RE in? 
bétus ; mais comme Strabon, peu de 


pages auparavant (20), nomme Mor- 
zéus la capitale du petit-fils de Saocon- 
darius, il y a quelque apparence que ces 
noms-là ne sont point dans leur état 
naturel. Casaubon le conjecture. On 
peut conjecturer la même chose tou- 
chant la ville capitale de Déjotarus ; 
elle s'appelait Blucium (21), suivant 
quelques manuscrits, et Blubium, sui- 
vant quelques autres. Qui doute qu’il 
n’y ait là une faute, puisque Cicéron 
(22) nomme Castellum Lucceium (23) 
le château où Déjotarus devait rece- 
voir César ? 

(G) Z1 y a beaucoup d'apparence 
que Casior lui échappa. | Castor fut 
à Rome le promoteur de laccusation, 
et y suborna le médecin de Déjotarus, 
pour le faire déposer contre son maî- 
tre (24). Jugez si Déjotarus, qui n’é- 
pargna point sa fille, aurait épargné 
un tel petit-fils ? Il faut donc croire 
que Castor ne lui tomba pas entre les 
mains. Je ne sais ce que devint le fils 
de Déjotarus ; il ne succéda point à 
son père : il avait obtenu du sénat (25), 
et puis de César (26), le titre de roi, 
et il devait épouser une fille d’Arta- 
vasde, roi d'Arménie (27). Cicéron le 
loue beaucoup (28). Le successeur de 
Déjotarus s'appelait Amyntas, si l’on 
en croit Strabon (29). Or, cet Amyn- 
tas avait été secrétaire de Déjotarus 
(30), et puis général de ses troupes 
dans l’armée de Brutus (31): il aban- 
donna le parti de Brutus, et passa au 
camp d'Antoine. Ce fut sans doute ce 
qui obligea Antoine à lui donner la 
Pisidie , en 714 (32) , ét la Galatie, la 


(20) Ibidem, pag. 387. 
(21) Tbidem , pag. 390. 
(22) Pro Dejotaro, cap. VII. 
(23) D'autres lisent Luceium. 
(24) Cicero, pro Dejotaro, cap. VI. 
(25) Idem, ad Attic. , epist. XVIL, Lib. F. 
(26) Idem, pro Dejotaro , cap. III. 
(27) Idem , epist. XXI ad Attic., Lib. F7. 
(28) Zdem, Philipp. XI ,r cap. VIII et 
XXXPI. . 
(29) Strabo, lib. XII, pag. 300. 
(30) Dio , Gb. XLIX , pag. 469. 
(31) Philippic. XI, ubi sup. 
(32) Appian., de Bell. civil., lib. V., pag. 
&. 
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Lycaonie et la Pamphylie, en 718 (33). 
Or, parce que Dion assure qu’en 714 


les triumvirs donnèrent à Castor les 


états de Déjotarus, décédé dans la 
Galatie , et ceux d’Attalus, décédé au 
même pays (34), je croirais facile- 
ment que Strabon se trompe lorsqu'il 
donne Amyntas pour successeur im- 
médiat à Déjotarus. Il me semble qu’il 
vaut mieux dire avec Dion que Castor 
succéda à Déjotarus, et nous donne- 
rons ensuite Amyntas pour le succes- 
seur de Castor. Le père Noris a beau 
pue par quelques exemples que 

ion est accoutumé de donner au fils 
le nom du père; il né me persuadera 
point que cela soit arrivé par rapport 
à Castor: et quand même cela serait 
arrivé, le père Noris ne laisserait pas 
d’avoir commis une faute (35); car 
en ce cas-là Dion n'aurait pas pu pren- 
dre Castor pour Déjotarus, puisque 
Castor n’était pas le fils de Déjotarus, 
mais seulement le fils de sa fille. Cas- 
tor , qui accusa son aïeul, à Rome, 
d’avoir attenté à la vie de César, est 
apparemment celui dont Dion a fait 
mention commee celui qui succéda 
à Déjotarus. Pour ce qui regarde Dé- 
Jotarus Philadelphe , roi de Paphla- 
gonie, fils de Castor (36), j'avoue que 
je ne sais d’où tirer son extraction. Je 
ne sais point si son père est le même 
Castor qui accusa son aïeul ; cela 
pourrait être: je sais seulement qu’il 
abandonna Marc-Antoine dans la guer- 
re d’Actium pour se joindre à Octa- 
vius (37), et qu'il fut le dernier roi de 
Paphlagonie (38). 

Je ne finirai point cette remarque 
sans avertir mou lecteur que , quand 
J'ai parlé de Saocondarius, gendre 
de Déjotarus , j'ai pris les paroles de 
Strabon autrement qu’on n’a coutu- 
me de les prendre. Tô roù Kas-opos a» 
cineoy Toù Sawxovdapiou, ëv © yaubpov 
ovræ ToûToy arécpafe AnioTapos, xa 
my Ouyartépa Tv éaurod. Voilà Les pa- 


(33) Dio, Lib. XLIX, pag. 469. 

(34) Idem, lib. XLVTIT, pag. 430. 

(35) Post pugnam Philippensem scribit Dio 
lib, 48. Castori etiam cuidam Attali et Dejotari 
in Gallogræc:â défunctorum ditio tradita est. 4. 
V. 514, debut diceré Dejotaro, non CGastori. 
Dio non semel filios alieno nomine, videlicet 

atrum eorundem, appella. Noris , Cenotaph. 

is., pag. 209 vi 

(36) Strabo , Lhb. XIT, pag. 387. 

(35) Dio, lb. L, pag, 488. 

(38) Strabo, ibidem, 
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roles de Strabon (39) : elles peuvent 
signifier : La capitale de Castor S'ao- 
condarius , dans laquelle Déjotarus, 
son beau-père, le fit mourir, lui et 
sa femme; où bien, La capitale de 
Castor, fus de Saocondarius , dans 
laquelle ce dernier fut mis & mort 
avec sa femme par Déjoiarus, son 
beau-père. Cette dernière traduction 
, (40) m’a semblé meilleure que lau- 
tre, parce que je suis certain que 
Castor était fils de la fille de Déjota- 
rus,et que, ne sachant point com- 
ment s'appelait son père, il m'est 
aussi permis de l’appeler Saoconda- 
rius que de lui donner un autre nom: 
Remarquez en passant un avantage 
de notre langue sur la langue grec- 
que. Celle-ci ne condamnait pas un 
arrangement de mots où l’on pou- 
vait prendre un terme aussitôt pour 
le surnom que pour le père d’un 
homme. 

On m'alléguera peut-être Suidas, 
qui a donné au gendre de Déjotarus 
le nom de Castor; mais l’autorité de 
Suidas est ici tout-à-fait nulle. Il sup- 
pose que Déjotarus fut accusé par son 
gendre auprés de César. C’est un grand 
défaut d’exactitude. Cicéron, l'avocat 
de l'accusé, et par conséquent plus 
croyable que cent mille Suidas, dé- 
clare nettement et formellement , en 
plusieurs endroits de son plaidoyer , 
que Castor , petit-fils de Déjotarus , 
fut l’accusateur , et ne parle que fai- 
blement, et en termes indirects, de 
la part que le père de ce Castor pou- 
vait avoir au complot. Je ne doute pas 
que le fils n'ait eu l'agrément de son 
père, ni que Déjotarus n’ait pris cela 
pour prétexte de la barbarie dont il 
usa envers son gendre; mais, aprés 
tout, l'exactitude demande que l’on 
suive ici le témoignage de Ciceron. 
De plus , le bon Suidas n’a-t1l pas dit 
que Déjotarus était sénateur romain ? 
N'est-ce pas une ignorance si crasse 
qu’elle le rend tout-à-fait indigne 
d’être cru sur cet article ? Nous ver- 
rons ci-dessous si le gendre de Déjo- 
tarus a été savant, et auteur de plu- 
sieurs livres. 

* (H) Z{ eut un... gendre , contre 
lequel il entreprit une guerre de reli- 


(39) Z:6. XII, pag, 391. 

(40) Le père Abram la suit constamment dans 
son Commentaire sur l’oraison de Cicéron pou 
Déjotarus. ne 


4 
Sn 


444 
gion. ] L’abominable Clodius ayant 
trouvé un homme dans la Phrygie 
prêt à donner une bonne somme d’ar- 
gent, à condition qu’on l’investit du 
pontificat de Pessinunte , lui en ex- 
pédia les provisions. Cet homme était 
marié à une fille de Déjotarus, et 
s'appelait Brogitarus. On le mit en 
possession du temple, et l'on en chas- 
sa les prêtres. Mais Déjotarus , plein 
de zèle pour le culte de Cybéle, chassa 
cet usurpateur, qui profanait toutes 
ces saintes cérémonies. Voyez un peu 
comment l’eloquence de Cicéron se 
déploya sur cette aventure. $'ed quid 
ego id admiror ? il s’adresse à Clo- 
dius (41), qui accepté pecunid Pes- 
sinuntem ipsam , sedem, domici- 
liumque Matris Deorum vastaris, et 
Brogitaro (42) gallo-græco impuro 
10mini ac nefario totum illum locum 
Janimque vendideris : sacerdotem ab 
ipsis aris pulvinaribusque detraxe- 
ris : omnia illa quæ vetlustas, quæ 
Persæ , quæ Syri, quæ reges om- 
nes , qui Europam Æsiamque tenue- 
runt, semper summdé religione co- 
luerunt, perverteris ? quæ denique 
nostri majores , etc. Quod quum De- 
Jotarus religione sud castissimè tue- 
retur , quem unum habemus in orbe 
terrarum fidelissimum huic imperio 
atqué amantissimum nostri nomuus ; 
Brogitaro , ut antè dixi, addictum 
pecuni& tradidisti.…...… Quum multa 
regia sunt in Dejotaro, tum illa maxi- 
mé, quôd ubi nullum munus dedu : 
quod eam partem legis tuæ, quæ con- 
gruebat cum judicio senatuüs, ut ipse 
rex esset , non repudiavit : quod Pes- 
sinuntem per scelus à te violatum, et 
sacerdote sacrisque Spolidtum recu- 


beravit , ut in pristind religione ser-' 


varét : quod ceremonias ab omnt ve- 
tustate acceptas, à Brogitaro pollui 
non sinit, mavultque generum suun 
munere tuo , quam illud fanum anti- 
quitale religionis carere. 

(1) Déjotarus était entété de su- 


(4x) Cicero , Orat. de Haruspicum responsis, 
cap. XIII. 

(42) Joignez a ceci cet endroit de l'oraison 
pour Sextius , cap. XXVT. Lege tribuniti& ma- 
iris magnæ Pessinuntius elle sacerdos expulsus, 
et spoliatus sacerdotio est; fanumque sanctissi- 
marum , dique antiquissimarum religionum 
vendilum pecuni& grandi Brogitaro , impuro 
Rhomini, atque indigno illé religione, præser- 
tim cum ea sibi ille non colendi, sed violandi 
CAuss@, appeliviss el 
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perstition pour les augures autant 
qu homme du monde. | Il n’entrepre- 
uait rien sans consulter le vol des oi- 
seaux, et 1l se conduisait tellement 
par celte sorte d’auspices, qu’il dis- 
continua ses voyages, et s’en retour- 
na chez lui, ayant déjà fait plusieurs 
journées. Il n’avait point d’autres rai- 
sons d’en user ainsi que les présages 
qu'il découvrait en chemin. Le vol 
d’un aigle fut une fois cause qu’il in- 
terrompit son voyage, et bien lui en 
prit ; car, s’il l’eût continué, il aurait 
été écrasé sous les ruines de la cham- 
bre qui lui était destinée. Elle tomba 
la nuit suivante. Comme il était fort 
habile sur ces matières, il était lui- 
même son prophète et son devin. Il 
n'avait pas oublié de se pourvoir de 
la qualité la plus nécessaire dans la 
profession : c’est de ne demeurer ja- 
mais court, de n’avouer jamais qu’on 
se soit trompé, et d’avoir toujours 
‘quelque subterfuge dans la mahohel Il 
en trouva un qui était rempli de mo- 
ralité, lorsqu’ileut perdu la plupart de 
ses états, et une grosse somme d'argent 
pour avoir porté lestarmes contre Cé- 
sar. Îl mena ses troupes à Pompée : la 
marche fut longue, et il n’eut jamais 
daus sa marche que de bons présa- 
ges ; aussi s’était-1l flatté que César 
serait battu. Les choses prirent toute 
une autre face ; César triompha , et 
fit sentir son ressentiment à Déjota- 
rus d’une manière trés-incommode. 
Que fit Déjotarus? Eut-il assez de bon- 
ne foi pour reconnaître que sa science 
était trompeuse ? témoigna-t-il quel- 
que regret, quelque repentir de sa 
trop grande crédulité? Point du tout: 
il se retrancha dans les plus belles 
maximes de la morale ; il dit que les 
augures qui l'avaient poussé à conti- 
nuer son voyage au camp de Pompée, 
étaient réellement de bons augures , 
puisque sous leur direction il avait 
suivi le parti de la justice. Il est vrai 
qu’il lui en coûtait la plupart de ses 
états; mais, disait-il, la gloire d’a- 
voir rempli mes devoirs m'est plus 
précieuse que tous les biens de la ter- 
re. De peur qu’on ne me soupconne de 
sophistiquer ce passage de Cicéron. je 
le mets tout entier en note (43). Re- 


(43) Quid ego hospitem nostrum clarissimum 
atque optimum virum Dejotarum commemorem, 
qui nihil unquäm nisi auspicato gerit ? qui quium 
ex itinere quodam proposilo , eb conslitulo re= 
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marquez que cet homme, qui respec- 
tait avec tant de religionles ordres de 
la providence par rapport à la doctrine 
des augures, ne fit point dificulté 
d’usurper les états de ses voisins , et 
de faire mourir son gendre et sa fille 

our des querelles que saus doute 
Pin avait fait naître. Appa- 
remment il n’aurait pas fait plus de 
quartier à son père dans une sembla- 
ble occurrence. 

(K) ….. Cicéron a fait sur cela 
de fort bonnes réflexions. | I obser- 
ve que les principes des Romains dans 
la science des augures étaient étran- 
gement différens de ceux de Déjota- 
rus, et qu’en certaines choses l’oppo- 
sition arrivait jusqu’à la contrariéteé. 
Cette remarque est très-forte contre 
la doctrine des présages ; car puisqu'il 
n’y a que Dieu qui connaisse l’avenir, 
c'est Dieu seul qui les envoie. Or, 
Dieu ne se contredit point lui-même, 
il ne fait donc pas servir les mêmes 
choses à présager le bien et le mal. 
S'olebat ex me Dejotarus percontari 
nostri auguri disciplinam , et ego 
ex illo sui. O dii immortales quan- 
tm differebat, ut quædam essent 
etiam contraria (44! ! Voici une con- 
sidération de plus grand poids. Que 
pouvait-on dire de plus frivole que de 
soutenir qu’on ne se repentait pas 
d’avoir suivi les auspices que le ciel 
avait présentés pendant qu’on allait 
joindre Pompée ; qu’on ne s’en repen- 
tait point, dis-je, puisqu'on avait 
toujours préféré la gloire à la posses- 
sion d’un royaume ? Que fait cela pour 
les auspices ? Ne saviez-vous pas , a- 
vant qu'ils vous fussent présentés , ce 
que vous deviez à l'amitié du peuple 
romain; ce que la fidélité, ce que la 
justice ‘exigeaient de vous ? N'étiez- 
vous pas trés-persuadé que la gloire, 


vertisset, aquilæ admonitus volatu, conclave 
illud ubi erat mansurus si ire perrexisset, 
. proximé noce corruit. Ttaque ut ex ipso audie- 
bam , persæpe revertit ex ilinere, quum jam 
progressus esset multorum dierum viam. Cujus 
quidem hoc præclarissimum est, quod postea 
quäm à Cæsare tetrarchiæ regno, pecunidque 
mulctatus est, negat se lamen eorum auspicio- 
rum , quæ sibi.ad Pompeium proficiscenti se- 
cunda evenerunt , pæœnilere, Senatus enim auto- 
rilatem et P, R. libertatem atque imperü digni- 
lalem, suis armis esse defensam, sibique eas 
aves, quibus autoribus officium et fidem secu- 
tus esset, bene consuluisse : antiquiorem enim 
sibi fuisse possessionibus suis gloriam. Gicero, 
‘de Divinat. , lib. T, cap. XV. 

(44) Tbidem, lib, IT, cap. VITI et XXXVI. 
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que l’honneur, que la vertu, sont pré- 
férables à une couronne ? Ce n’est 
donc pas pour vous apprendre ces vé- 
rités qu’une corneille a chanté sur 
votre chemin. Vous le saviez déjà tout 
comme présentement. Les augures 
n’apprennent point les doctrines de 
morale, mais les bons ou les mauvais 
événemens : s'ils vous ont promis un 
bon succès, ils vous ont trompé; vous 
avez fui avec Pompée, et vous avez 
été dépouillé de vos états par le vain- 
queur. Vam illud admodüm ridicu- 
lum , quod negas Dejotarum, auspi- 
ciorum quæ sibi ad Pompeium profi- 
ciscenti facta sunt, non pœnitere, 
quod fidem  secutus amicitiamque 
Po. Ro. functus sit officio. Anti- 
quiorem enim sibi fuisse laudem et 
gloriam quam regnum et possessiones 
suas. Credo id quidem , sed hoc ni- 
hil ad auspicia. Nec enim ei cornix 
canere poterat rectèé eum facrr'e ;, 
quod Po. Ro. libertatem deffendere 
Pararet : ipse hoc sentiebat sicuti sen- 
sit. Aves eventus significant aut ad- 
versos, aut secundos. Viritutis aus- 
picis video esse usum Dejotarum , 
quæ vetat spectare fortunam , dun 
præstetur fides. Aves verd si pro- 
speros eventus ostenderunt , certè fe= 
Jellerunt. Fugit è prælio cum Pom- 
peio; grave tempus : discessit ab eo, 
luctuosa res : Cæsarem eodem tem- 

ore et hostem et hospitem vidit, 
etc. (45). Il est très-certain que Déjo- 
tarus n'avait point examiné les aus- 
pices afin d'apprendre si en se joi- 
gnant à Pompée il embrasserait la 
bonne cause, mais afin d'apprendre 
si son voyage serait suivi d'un heu- 
reux succés. Il ne consultait, il n’é- 
tudiait les augures que pour savoir 
s’il agissait pruderament : il était per- 
suadé de reste qu'il agissait juste- 
ment; car puisqu'aprèés avoir vu l’en- 
tière ruine du parti républicain, il 
demeurait fermement persuadé que 
le parti de Pompée avait été le parti 
de la justice, il n’ävait garde d’en 
douter pendant que Pompée était bien 
dans ses affaires. C’était donc la mau- 
vaise foi, la mauvaise honte, qui le 
faisait recourir à cette chicaue : les 
augures ne m'ont point trompé, puis- 
que j'aime mieux avoir agi en homme 
de bien et d'honneur que d’avoir ga- 


(45) Tbidem , ad. 
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gné un royaume. Cela me fait souve- 


air d’une échappatoire fort commune 


à ceux qui, dans les guerres de reli- 
gion, préchent à leurs gens que Dieu 
leur promet un bon succès, que tous 
les présages sont favorables, ete. : il 
arrive assez souvent que toutes ces 
belles promesses sontsuivies dela perte 
d’une bataille. Le prédicateur n’en 
est pas déconcerté : il trouve cent ad- 
mirables ressources : si l’on avait vain- 
cu, on se serait trop confié au bras 
de la chair, on aurait trop encensé à 
ses rets : une défaite nous apprend 
que nous n’étions pas assez humbles ; 
le doigt de Dieu sera désormais plus 
sensible : ainsi dans le fond les pré- 
sages étaient heureux, puisque la vic- 
toire deviendra funeste au vainqueur, 
etque leparti vaincu apprendra mieux 
à se confier en celui qui est le rocher 
des siècles. 

(L) On ne déméle pas bien en quel 
temps Brutus plaida fortement... la 
cause de Déjotarus.] Cicéron en parle 
de cette mamière : rat à me mentio 
Jfacta causam Dejotari fidelissimi at- 

ue Optimi ornalissimè et copiosissimè 
à Bruto meaudisse esse defensam (46). 
On ne doute point que le livre où il 
parle ainsi n’ait été fait avant la mort 
de Caton d’'Utique (47) : il faut donc 
dire que Brutus ne plaida point pour 
Déjotarus dans l'accusation de Cas- 
tor ; car ce fut au retour d’Espagne, 
et après la guerre d'Afrique, que Cé- 
sar examina cette accusation. On peut 
même être assuré que Brutus ne plaida 
point pour Déjotarus à Rome, mais à 
Nicée (48) : et ainsi il y a lieu de 
croire qu'il ne justifia Déjotarus que 
d'avoir porté les armes contre César 
dans l’armée de Pompée. £ette ha- 
rangue de Brutus est moins louée par 
l’auteur du dialogue de caussis corrup- 
tæ eloquentiæ, que par Cicéron. La 
mémoire de Plutarque s’est ici un peu 
brouillée ; il nous parle d’un roi de 
Libye dont Brutus soutint vivement 
les intérêts. Il ne put le justifier; les 
crimes étaient trop grands et trop 


GS) Cicer. , in Bruto, cap. P. 
47) Foyez Fabricius, dans la Vie de Cicé- 
von, & l’ann. 707. - 

(48) De (Bruto) Cæsarem solitum dicere , ma- 
gni reiere hic quid velit : sed quidquid volt, val- 
dè vol; idque animadvertisse, cum pro Dejo- 
taro Niceæ dixeril, valdè vehementer eum vi- 
sum et liberè dicere, Cicero ad Atticum , epist. 


4, üb. XIV. 
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évidens ; mais à force d’intercessions 
il Jui conserva une partie du royaume 
(49). Cela ne regarde pas un roi de 
Libye, mais Déjotarus. ; 
(M) Onmettrait en parallèle Sara 
Jemme d'Abraham, avec Siratonice 
Jemmede Déjotarus.]Stratonice, fem- 
me de Déjotarus, était stérile ; et bien 
informée que son mari souhaitait 
avec passion d’avoir des enfans qui 
pussent être les héritiers de son royau- 
me, elle lui conseilla de se servir 
d’une autre femme, et lui promit 
de reconnaître pour siens les enfans 
qu'il en aurait. Il admira ce con- 
seil, et lui déclara qu'il en passe- 
rait partout où elle voudrait. Laà- 
dessus elle choisit entre les captives 
une fille de grande beauté (5o), la- 
justa, l’orna , et la mit entre les mains 
de Déjotarus. Elle reconnut pour siens 
tous les enfans qui naquirent de ce 
commerce, et les éleva tendrement et 
pompeusement (51). Plutarque en un 
autre endroit donne le nom de Béré- 
nice , -Beppovixn , à la femme de Déjota- 
rus, Îl en dit une chose dont les pyr- 
rhoniens se servent. Il dit qu'une 
femme de Lacédémone s’étant appro- 
chée de Bérénice, il arriva que ces 
deux femmes détournèrent la tête tout 
aussitôt et en même temps; Bérénice, 
parce qu’elle ne pouvait souffrir l’o- 
deur du beurre; et l’autre, parce 
qu’elle ne pouvait souffrir l’odeur des 
onguens. ITpôc dé Bepovianv Thy Anioræpou 
Toy Aanedamuoyiy Tia yUVaIxOY dpiné- 
côas néyouan wc dé éyyus dAAnwv Tpoc-- 
n\bov, eudus dos paduyar, Thv JE To 
paüpor , @céoixe, Thy de Tô Coürupoy durys- 
péværay. Et ferunt Spartanam quan- 
dam mulierem accessisse ad Bereni- 
cem Dejotari uxorem , cumque invi- 
cèm appropinquässent, aversas fuisse, 
qudd unguentum altera, altera buty- 
rum olfaciens aversaretur (52). La 
terminaison grecque de Stratonice et 
de Bérénice brouilla peut-être les idées 
de Plutarque , jusques à faire qu’il 
donnât à la même reine tantôt le pre- 
mier de ces deux noms, tantôt le der- 
nier. Peut-être aussi que Déjotarus 
eut deux femmes, l'une nommée Stra- 
tonice , l’autre nommée Bérénice. 


(49) Plut., ir Bruto , pag. 986. 

(50) Elle s'appelait Electra. 

(51) Tiré de Plutarque, au Traité de Virtu- 
tibus Mulierum, pag. 258. , 

(52) Plut., adversus Colotem, pag. 1109, B. 
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(N) ZL répondit habilement à la 
| mile de Crassus touchant sa vieil- 
_ Lesse.\ Ce capitaine romain passa par 
la Galatie, lors de son expédition 
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défense cette admirable oraison que 
nous avons encore. On a pu voir dans 
le texte de cet article le véritable su- 
jet de l'accusation et du plaidoyer ; 


contre les Parthes, et y trouva le roi 
Dejotarus qui estoit fort vieil, je me 
sers de la version d'Amyot , et néan- 
moins bastissoit une nouvelle ville, Si 
lui dit , en se moquant : il me semble, 
sire roi, que tu commences bien tard 
à bastir , de t'y estre mis à la derniere 
heure du jour. Ce roi des Galates lui 
répondit sur le champ : Aussi n'es-tu 
pas toi mesme parti gueres matin, à 
ce que je vOi, seigneur capilaine, pour 
aller faire la guerre aux Parthes.Car 
Crassus avoit ja passé soixante ans , 
et si le montroit son visage encore 
plus vieil qu’il n’estoit (53). I1 fallait 
que Déjotarus fût alors bien vieux, 
car Cicéron, en parlant d’un temps 
fort voisin de celui-là , dit qu’on s’é- 
tonnait que ce prince eût la force de 
se tenir à cheval, après que plusieurs 
personnes l’y avaient mis. Dejotarum 
gum plures in equum sustulissent , 
quod hærere in eo senex posset', ad- 


 mirarni solebamus(54). C'était au temps 


que Cicéron commandait dans Ja Ci- 
licie l’an 502. @rassus avait été défait 
deux années auparavant. Cicéron lia 
une amitié fort étroite avec le roi 
Déjotarus pendant qu’il fut dans la 
Cilicie , et en recut toutes sortes d’as- 
sistances (55). Il donna sou fils et son 
neveu à Déjotarus le fils, qui les em- 
mena dans la Galatie (56). J’ai une 
autre preuve de la vieillesse de Déjo- 
tarus. Il était déjà fort âgé lorsque 
Pompée faisait la guerre à Mithridate. 


* Il recommanda'ses enfans et sa maison 


à Caton d’Utique (57). Nous avons vu 
ci-dessus (58) qu'il n’avait qu'un fils 
au temps de la guerre de Pharnace. 
(0) M. Moréri a fait de grosses 
fautes. | Il n’est pas vrai, comme il 
assure, 1°. que Déjotarus fut accusé 
d’avoir fait mourir sa fille et son gen- 
dre Castor ; 2°. et que cela donna su- 
jet à Cicéron de prononcer pour sa 


(53) Idem ; in Vitâ Crassi, pag. 553. 

(54) Cicer., pro Dejot., cap. X. 

(55) Voyez la IVe. lettre du XV®. livre ad 
Familiares, et l’Oraison pro Dejotaro, cap. 


XIII. 
(56) Epist. XVII et XVIII Zibri V ad Atucum. 
(57) Plut., in Catone miuore, pag. 565, E. 
IL se sert du pluriel raidus. 
(58) Dans la remarque (F) , citation (18), 


3°. il y a très-peu d’apparence que 
€'astor l'historien soit fils du gendre 
de Déjotarus. Pourquoi donc M. Mo- 
réri date -t-il cela pour un fait 
certain ? 

Scaliger (59), Vossius (60), le père 
Hardouin (61), et plusieurs autres 
grands hommes, estiment que Castor, 
surnommé le chronographe par Jo- 
sephe (62), estle gendre de Déjotarus. 
Trois raisons m’empêchent d'adopter 
ce sentiment. La première est que ce 
Castor, comme ils l’avouent, a fait 
un livre qui a pour titre Xpovxd dy- 
voiuara, les ignorances chronologi- 

ues. Or cet ouvrage a été cité par 
Apollodore (63) qui florissait sous 
Ptolemée Évergète IT du nom (64) : il 
faut donc que Castor ait fleuri pour 
le plus tard sous le même règne. 
Comment donc pourrait-il être le gen- 
dre de Déjotarus? car ce gendre vivait 
encore lorsque Cicéron plaida pour 
Déjotarus (65), c’est-à-dire l’an de 
Rome "09 ou environ. Un homme qui 
aurait fleuri sous le règne d'Évergète, 
lequel s'étend depuis l'an de Rome 
608 jusques à l’année 636, pourrait- 
il être encore en vie l’an 709 ? Je tire 
ma deuxième raison de ce que Castor 
le chronographe avait composé beau- 
coup de livres, sur des matières qui 
demandaient tout un homme. Il faut 
qu’un auteur comme lui ait extrême- 
ment étudié, et n’ait fait presque 
autre chose, Cela ne convient point 
au beau-fils de Déjotarus. On en parle 
comme d’un homme qui s’intrigua 
avec chaleur dans le parti de Pompée, 
de sorte que son fils par complaisance 
pour lui ne voulait point désarmer 
après la déroute de Pharsale , quelque 
peine que Cicéron se donnât pour le 


(59) Animadv., in Euseb. , pag. 16 et 56. 

(bo) Vossius, de Hist. græc. , pag. 159. 

(61) Zn Indice Auctorum Plinu. 

(62) In Apion., lib. II. 

(63) Bibl. , Lib. II, pag. m. 95. 

(64) Vossius, de Hist. græc., pag. 132. 

(65) Cicer,, pro Dejotaro, cap. X, où, s'a- 
dressant à Castor, il insinue clairement que 
son père élait complice de l'accusation. Peu 
auparavant il avait dit que Castor, après la ba- 
taille de Pharsale, continua dans le parti de 
Pompée, pour faire plaisir g son père. Vous 
verrez cela dans la citation suivante, 
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lui persuader. Âic verd adolescens…. 
cum in tllo nostro exercitu equitaret 
cum suis delectis equitibus , quos una 
cum eo ad Pompeium pater miserat , 
quos concursus facere solebat ? quam 
se jactare ? quäm se ostentare ? quam 
nemini in illd caussé studio et cupidi- 
late concedere ? Cm verd , exercitu 
amissO , eg0, qui pacis auc{or semper, 
post Pharsalicum prælium , suasor 
uissem armorum nondeponendorum, 
sed abjiciendorum , hunc ad meam 
auctoritatem non potui adducere,quod 
et ipse ardebat studio ipsius belli, et 
patri satisfaciendum esse arbitraba- 
tur (66). Ajoutez à cela que Cicéron, 
dans son plaidoyer pour Déjotarus, ne 
dit pas un mot qui insinue que le 
beau-fils de ce prince fut homme de 
lettres. Il n'aurait pu honnêtement 
garder ce silence, si ce beau-fils eût 
été aussi illustre par ses livres que l’a 
été le chronographe Castor. On me 
dira que ce silence a été une des 
adresses de la rhétorique de Cicéron : 
il a craint que la doctrine du père ne 
{fût une présomption favorable pour 
le fils qui était l’accusateur de Déjo- 
tarus ; mais cette objection est sans 
force. Cicéron aurait pu aggraver en 
cent manières la faute du fils, et 
même celle du père, par la considé- 
ration de la science de ce dernier. 
C’est peut-être, me dira-t-on, que le 
gendre de Déjotarus n’avait pas en- 
core publié ses livres. Mais d’où vient 
donc qu’il est cité par Apollodore? et 
quand est-ce donc qu’il les aurait mis 
au jour ? Déjotarus, qui ne survécut 
que de trois ou quatre années tout au 
plus au procès qu’il eut à Rome , ne le 
fit-il pas tuer (67) ? Outre cela, je re- 
marque que Cicéron pose en fait que 
le gendre de Déjotarus ne fut connu 
dans le monde, que par lhonneur 
que lui fit Déjotarus de lui accorder 
sa fille. Avant cela, il rampait dans 
les ténébres. On ne parle point ainsi 
d’un grand auteur. L’énorme , la pro- 
digieuse distance qui se trouve entre 
lui ét les souverains , ne fait pas qu’on 
puisse dire qu’il est inconnu, qu'il 
vit dans l'obscurité; et rien ne me 
persuaderait davantage qu'il avait 
acquis une extrême réputation, que 
de voir qu’un prince le choisirait pour 


(66) Cicer., pro Dejotaro, ibid. 
{65) Strab,, lib. XII, pag, 391. 
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son gendre. Je crois donc que si le 
savant Castor avait épousé la fille de 


Déjotarus, il serait parvenu à cet hon- 
neur par l'éclat de son savoir ; et par 
conséquent, que Cicéron n’aurait osé 
dire de lui ce qu'il en a dit : Rex 
Dejotarus vesiram familiam abjectam 
et obscuram de tenebris in lucem vo- 
Cavil : quis tuum patrem antea qui 
esset, quam cujus gener esset , audi- 
vit (68)? Ma troisième raison est qu’y 
ayant plusieurs anciens écrivains qui 
ont cité Castor , aucun ne le qualifie 
de gendre de Déjotarus. Cependant, 
on n'oublie guère ces sortes de quali- 
tés ; car comme elles sont fort rares 
parmi les auteurs, et que le lustre 
qu’elles communiquent à celui qui les 
possède , se répand en quelque facon 
sur toute la république des lettres, on 
se plaît à dire quand on le peut , que 
l’auteur qu’on cite est fils ou beau-fils 
de roi. Si jamais on a dû se souvenir 
de cette rare circonstance, c’est lors= 
que le roi beau-père a été aussi connu 
des gens doctes , que l’a été Déjotarus 
depuis la harangue de Cicéron. D’où 
viendrait donc que le gendre de Dé- 
jotarus ne serait jamais cité sous ce 
titre? Varron (60), Joshe, Plutarque, 
Justin Martyr, Tatien , Eusèbe , saint 
Cyrille, Ausone, Étienne de Byzance, 
ont cité Castor, et aucun d’eux ne 
s’est avisé de le nommer gendre de 
Déjotarus. Sÿ je ne me trompe, il 
n’y a que Suidas qui l’a fait. Mais où 
sont les gens qui ignorent la confu- 
sion prodigieuse de son Dictionnaire ? 
Presque tout s’y trouve à bâtons rom- 
pus : combien de fois y divise-t-on 
ce qui devait être réunÿ, et y joint-on 
ce qui devait être séparé? On a déjà 
vu que Suidas prend Déjotarus pour 
un sénateur romain. 

Ce que j'ai dit concernant l’appli- 
cation continuelle avec quoi Castor a 
dû étudier, paraîtra très - vraisem- 
blable à tous ceux qui pèseront la na- 
ture de ses ouvrages. Il paraît qu'il 
travailla à réformer la chronologie, 
et à marquer les erreurs des anciens 
historiens. On le cite (70) touchant 
les royaumes de Sicyone , d’Argos et 


(68) Cicer. , pro Dejotaro , cap. XI. 

(69) In libris de Vità populi romani. On trou- 
vera dans Vossius , de Histor. græcis , pag. 158, 
159, en quels lieux les autres auteurs que je 
nomme cilent Castor. 

(50) Busebius, in Chron. 
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d'Athènes , et touchant la monarchie 
des Assyriens. Il avait fait un ouvrage 
concernant la ville de Babylone : il 
avait écrit touchant les peuples qui 
avaient été successivement maîtres de 
la mer (71). Il avait fait un traité du 
Nil ; un autre où il comparait les cou- 
tumes des Romains avec celles de la 
secte de Pythagore (72). Je ne parle 
point des ouvrages de rhétorique que 
Suidas lui attribue ; car ils sont peut- 
être d’un autre Castor. Les connais- 
seurs m’ayoueront très- facilement, 
que de toutes les productions de 
plume , il n’y en a point qui deman- 
dent plus de temps, plus d’applica- 
tion , et plus de patience , que celles 
où l’on se propose de rectifier la 
chronologie , et de critiquer les histo- 
riens. C’est à quoi Castor s’occupa : 
témoin son Errata des chronologues, 
Xpovmd dyvoiuara, et le livre dont 
Ausone a voulu parler (73). 

Rien ne m'a surpris davantage que 
devoir qu’on ait confondu l’Antonius 
Castor de Pline avec le gendre de Dé- 
jotarus. C’est ce qu’a fait le père Har- 
douin (74), n'ayant pas pris garde 

u’Antonius Castor a vécu au siècle 

e Pline, et plus de cent ans. C'é- 
tait un excellent botaniste, qui culti- 
vait dans son jardin un irès-grand 
nombre de plantes, et qui en parlait 
savamment. {1 n'avait jamais été ma- 
lade, et après avoir vécu plus d'un 


siècle 1l avait encore la mémoire bon-. 


ne , et le corps bien vigoureux. Pline 
avait vu ce jardin, et tiré beaucoup 
de lumières de ce botaniste. /Vobis 
certè, exceptis admodum paucis, con- 
tigit reliquas contemplari scientid 
Antonii Castoris, cui summa aucto- 
ritas erat in ed arte nostro «vo, vi- 
sendo hortulo ejus , in quo plurimas 
alebat ; centesimum ætatis annum ex- 
cedens , nullum corporis malum ex- 
pertus , ac ne «ætate quidem memorid 
aut vigore concussis (75). Cela peut-il 
convenir au gendre de Déjotarus ? Ne 


{qx) ITepi BararsopaTouvræv. 

(72) Plutarque, in Quæstionibus Romanis, Le 
cite. 

(73) Quod Castor cunctis de regibus ambi» 

JUIS. 

Ausonius, in Professor. , 
XXITI, vs. 7. 

(74) In Indice Auct. Plinii. 

(95) Plinius , lib. XXV, cap. IT, Moréri 


cite Le premier chapitre du livre 15. 


TOME V. 


Burdig., epigramm. 
» 
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fut-1l point tué avec sa femme par son 
beau-père avant lan 714 de Rome, 
plus de cinquante ans avant la nais- 
sance de Pline (76)? Lorsque le père 
Hardouin, se fondant sur un passage 
de Pline, conjecture qu’Antoine Cas- 
tor composa quelques volumes tou- 
chant les plantes, il a beaucoup plus 
de raison : néanmoins , il se pourrait 
faire que les paroles de Pline (35) 
signifiassent seulement que Castor 
avait montré dans son jardin la plante 
dont il s’agit , ou qu’il en avait fait la 
description aux curieux qui l’allaient 
voir. Ce qui me tient en suspens sur 
la conjecture de cet habile commen- 
tateur est qu'il me semble que si 
Castor avait publié des livres d bo- 
tanique, Pline en aurait touché un 
mot lorsqu'il parle du jardin et de la 
science de cet homme (58). Quoi qu’il 
en soit, le père Hardouin a mieux 
rencontre que Vossius : il applique à 
Antoine Castor le passage du XXE. 
livre de Pline ; mais Vossius l’a enten- 
du de Castor le chronographe cité par 
Apollodore. 


(76) Il naquit l'an 7794 de Rome , et mourut 
dgé de cinquante-six ans, plus ou moins, l'an 
835. 


(37) Elles sont au commencement du chapi- 


À 


tre ÂAV II du XX®. livre. 
(98) Au IT. chapitre du XXV®. livre. 


DELLIUS (Quirus), histo- 
rien grec. Plutarque en parle 
deux fois : 1°. lorsqu'il raconte 
que Marc Antoine envoya signi- 
fier à Cléopâtre qu’elle eût à se 
transporter en Cilicie pour jus- 
tifier sa conduite (a); car on 
l’accusait d’avoir fourni des se- 
cours à Brutus et à Cassius : 
2°. lorsqu'il fait mention de la 
disgrâce de quelques bons servi 
teurs de Marc-Antoine (db). Le 
premier passage nous apprend 
que Dellius fut envoyé à Cléo- 
pâtre pour lui signifier l’ordre 
de venir en Cilicie : le second 
nous fait savoir que Dellius se 
retira de la cour de Marc An- 


(a) Plut., in Marc. Antonio, pag. 926. 
(h) Tbidem , pag. 943. 
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toine sur l'avis qu’on lui donna 
que Cléopatre le voulait faire 
tuer. Dans la première rencon- 
tre, Plutarque lui fait tenir la 
conduite d’un fin matois (A); 
et dans la seconde, celle d’un 
homme qui se rend coupable 
d’une grande indiscrétion (B), 
par rapport à ce qu’on appelle 
bonnes fortunes en matiere de 
galanterie. C’est dans ce dernier 
passage que l’on apprend que 
Dellius était un historien (C), 
et qu'il fit savoir au public la 
raison pourquoi il se retira de la 
cour de Marc Antoine. Il le fit 
dans une circonstance de temps 
tres-fayvorable à Auguste. Ce fut 
peu avant la bataille d’Actium, 
et bien informé des desseins de 
Marc Antoine, et tres-capable 
d'apprendre à Auguste l’état où 
se trouvait l’ennemi (c). Séne- 
que le père rapporte diverses 
choses qui ne font aucun hon- 
neur à Dellius (D). On croit avec 
assez d'apparence que le Dellius 
de la III°. ode du II°. livre 
d’Horace est le même que celui 
dont Plutarque a fait mention 
(E) , et qui fut envoyé en ambas- 
sade plus d’une fois par Marc 
Antoine (d). Nous mettons en- 
semble dans une même remarque 
quelques fautes que nous avons 
recueillies (F). 


(c) Dio, Lib. L, pag. m. 405. 
(d) Voyez la remarque (C) à la fin. 


(A) Plutarque ... . lui fait tenir la 
conduite d'un fin matois. | Dès qu'il 
eut vu et oui cette belle reine , il ju- 
gea qu’on aurait bientôt besoin d’elle, 
et que sa beauté, secondée de sa langue 
bien pendue, lui donnerait toute sorte 
d’ascendant sur Marc Antoine. C’est 
pourquoi il se mit à faire la cour à 
Cléopâtre, et à l’exhorter à se pro- 
duire en Cilicie avec tous ses orne- 
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mens. Il l’assura qu’elle n’avait rien à 
craindre d’un général d'armée aussi 
honnête, et aussi courtois que celui 
qui la mandait. Elle se trouva merveil- 
leusement confirmée par ce discours 
dans lespérance qu’elle avait conçue 
de se faire aimer de Marc Antoine. 
Elle avait raisonné de la sorte : Puis- 
que César et le fils du grand Pompée 
(1), qui ne m'ont vue que lorsque 
j'étais une jeune fille sans expérience , 
et qui ne savait pas encore son monde, 
n'ont pas laissé de devenir ma con- 
quête y que ne dois-je pas attendre à 
présent que ma beauté et mon es- 
prit sont dans leur plus grande force? 
CH dé #ai Axe rucleira, nai Tois rpos 
Kaicaæpa nai Tvaæiov Toy Ilourniou raida 
TPÔTEPOV ŒUÜTN VEVEVMUÉVOS dd Dpas TUU- 
ConœiGIS TERUAIpOUEVR , PAOY HATICEY ÜTA- 
Étodas «Toy ’Avrwioy" éxelyor MEV ap 
> > © 4 5/ 
Auray ETE our Te GAL mes M Eat 1 
éyv@TaY ; pos dé ToùToy éuenne quTi- 
EiY, ÉY & MANIA RAIPOŸ YUVAIXES Gpav 
TE AGUTPOTATHY ÉYUUTI Rai TO poVees 
dxualovai. [lla hinc ab Dellio induc- 
ta, hinc conjecturam ducens ex prio= 
ribus suis formæ cum Cæsare et Cneo 
Pompeü filio commerciis , facilè An- 
tonium speravit se subacturam : quan- 
do puellam adhuc illi et rerum rudem 
cognoverant, ad hunce verd ventura 
erat quo maximé tempore speciem ha- 
bent feminæ florentissimam et inge- 
nio vigent (2). Ce raisonnement est 
beaucoup meilleur que ne s’imaginent 
ceux qui ne parlent que de filles de 
quinze ans , que de roses à demi clo- 
ses, et pour qui l’âge de vingt aus est 
uve entrée dans la vieillesse. Gens im- 
pertinens qui peuvent aisément con- 
vaître , et par les choses qui se passent 
de leur temps, et par l’histoire des 
siècles passés , que les dames qui ont 
le plus charmé les grands princes, et 
qui ont fait le plus de fracas dans une 
cour, étaient d’un âge qui leur avait 
permis d'acquérir l'expérience des af- 
faires, et de se perfectionner l’es- 
prit, et qu'il yen a peu dont l'empire 
soit de durée , si les grâces de l'esprit 
ne secondent celles du corps. Plutar- 
que observe que Cléopâtre charmait 


(x) Ceci fait de la peine aux critiques ; car on 
ne voit pas en quel temps le fils de Pompée a 
pu aimer Cléopäire avant la défaite de Brutus 
et de Cassius. Voyez les Lettres de Marc Vci- 
sérus. 


(2) Plat. , ir M. Antonio, pag. 926 , gn5. 
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plus par les agrémens de ses paroles 
et de sa conversation que par sa 
beauté, qui n’avait rien de fort extra- 
ordinaire (3). 

(B) ZI se rendit coupable d’une 
grande indiscrétion. | Il s'était plaint 
à table qu’on leur faisait boire du vi- 
naigre, pendant que Sarmentus bu- 
vait à Rome le vin le plus délicieux. 
Ce Sarmentus était un jeune garcon 
qu’Auguste aimait ardemment. Cette 
comparaison allait loin ; et puisqu'elle 
offensa Cléopâtre , c’est un signe que 
Dellius s'était plaint que cette reine 
nourrissait mal ceux qui lui faisaient 
goûter le plaisir d'amour. Cela est as- 
sez extraordinaire ; car quand on a le 
moyen d’acheter pour de tels gens les 
viandes les plus succulentes et les 
meilleures liqueurs, on les leur fournit 
très-volontiers, afin d'augmenter ou de 
réveiller leur vigueur. Plutarque ne 
marque point d’où il a tiré cette cause 
de l’irritation de Cléopâtre contre Del- 
lus : il n’y a point d'apparence qu’elle 
se trouvât dans l’histoire de ce dernier, 
comme on y trouvait qu'un médecin 
nommé Glaucus avertit Dellius que 
Cléopâtre le voulait faire mourir. Quoi 
qu’il en soit, Plutarque (4) observe que 
Dellius fut un de ceux quiabandonnè- 
rent Marc Antoine, poussés à cela par 
les injures et par les bouffonneries des 
flatteurs de Cléopâtre. Nous verrons 
bientôt un passage de Dellius et de 
cette reine. Dion (5) parle d’un autre 
commerce bien plus criminel. Kéiyrov 
Tia Aénuov radin ToTé EaUTOÙ VE 


vor, réudac. Misso ad eum Q. quon- 


dam Dellio exoleto suo (6). 

(C) Plutarque.... dit que Dellius 
était un historien. \ Vossius (7) ap- 
prouve la conjecture de Casaubon sur 
un passage de Strabon (8), où Adel- 
phius est cité comme l’auteur de 
l’histoire de l'expédition de Marc An- 


(3) Kai yap nv (ac Aéyouoi) æÜTd paëv 
248 auTo To x4NN06 aUTHe où mArv d'us- 
æapdGanrov, oUdè diov éxmANË As Tous idoy- 
Tac. Neque enim erat (ut perhibent) figura 
ejus per se usque adeo incomparabilis, neque 
ut obstupefaceret spectatores. Ibidem , pag. 
927, D. 

(4) Voyez ses paroles, remarque (F), à la 
éitalion (16). 

(5) Lib. XLIX , pag. 4. 

(6) C'est-à-dire, de Marc Antoine. 

(7) Voss., de Hist. græcis, pag. 477. 

{8) Zib. XI, pag. 360. 
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toine contre les Parthes. Strabon ajou- 
te que l’auteur de cette histoire avait 
commandé une partie des troupes 
dans cette expédition, et qu'il était 
bon ami de M. Antoine. Tout cela 
convient à Dellius : de sorte que n’y 
ayant point d'écrivain qui fasse men- 
tion de l’historien Adelphius, il est ap- 
parent , comme Casaubon le conjec- 
ture, qu’il faut lire Dellius et non pas 
Adelphius dans ce passage de Strabon. 
Quand jai dit tout cela convient à 
Dellius, je n’ai pas voulu dire que 
l’on a des autorités qui prouvent qu’il 
eut du commandement dans la guerre 
que Marc Antoine fit aux Parthes : j'ai 
seulement voulu dire que cela est 
fort apparent. En effet, nous savons 
que Marc Antoine le prit avec lui dans 
l'expédition d'Arménie, l’an 720, de 
Rome (9), et qu'il l’envoya deux fois 
à Artavasde pour des négociations. 
(D) S'énèque le père rapporte di- 
verses choses qui ne font aucun hon- 
neur à Dellius.] À peine peut-on ex- 
primer en notre langue le nom qu’on 
donnait à Dellius : Quem Messala Cor- 
vinus desultorem bellorum civilium 
vocat (10). On le nommait le coureur 
des guerres civiles. Il se jeta dans tous 
les partis ; il changeait g postes tout 
comme les girouettes. Il quitta Dola- 
bella pour se joindre à Cassius ; on lui 
avait promis la vie, pourvu qu’il tuât 
Dolabella, Il quitta Cassius pour se 
joindre à Marc Antoine ; et enfin il 
abandonna Marc Antoine , et em- 
brassa le parti d’Auguste. C’est lui, 
ajoute Sénéque, dont on voit des let- 
tres lascives écrites à Cléopâtre (r1). 


Sénèuue le nomme Deillius. C’est sans 
q 


doute de lui que Sénèque le philoso- 
phe parle, lorsqu'il dit qu’Auguste 
eut tant de clémence, qu'il choisit, 
dans l’armée ennemie, ceux qu'il vou- 
lait désormais admettre à sa plus 
grande familiarité, les Cocceius, les 
Duillius, etc. (12). Il faut lire, selon 
la remarque de Lipse , non pas Duil- 
lius, mais Deillius, ou plutôt Del- 
lius (13). Si l’on se souvient de ce que 


(9) Dio, Lb. XLIX, pag. m. 474. 

(10) Seneca pater, Suasoria I, pag. m. 12. 

(11) Hic.est Deillius cujus epistolæ lascivæ 
ad Cleopatram feruntur. Idem , ibidem. 

(1x2) Cocceios et Duillios cohortem primæ ad- 
missionis ex adversariorum castris COnseripsit. 
Seneca , de Clementiä, lib. I, cap. X. 

(13) Lipsius , in Tacit. Annal., lib, 7, 
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j'ai allégué dans la remarque (AA) de 
l’article CHarzes-Quivr, on se persua- 
dera que cette clémence d’Auguste 
était mêlée d’une fine politique. 

(E) Le Dellius de La IIIe. ode.…. 
d’Horace est le méme que celui dont 
Plutarque a fait mention.] C’est le 
sentiment de M. Dacier.Ce qu’il ajoute 
ne me paraît pas à tous égards si vrai- 
semblable. I! y a de l'apparence, dit- 
il (14), qu’il eut quelque part aux fa- 
veurs qu’il faisait semblant de ména- 
ger pour son mattre, et qu'il reçut 
de Cléopâtre le méme ras qu'il 
Jaisait à Antoine; car Sénèque parle 
de quelques lettres fort libres qu'il 
avait écrites a celte princesse. Ce pas- 
sage contient deux faits principaux ; 
l’un que Dellius s’employait auprès de 
Cléopâtre pour la porter à être sen- 
sible à l’amour de Marc Antoine; l’au- 
tre, qu’il travaillait pour soi - même 
en même temps et avec quelque suc- 
cès. Le premier fait n’a pas beaucoup 


d'apparence, Marc Antoine n'avait 


nul besoin de solliciteur. Cléopâtre 
s’en alla vers lui comme vers son juge ; 
et toute la bonne opinion qu’elle avait 
de sa beauté et de son esprit, ne l’em- 
pêcha pas de former de nouvelles es- 
pérances sur ce que Dellius Jui apprit 
de l'humeur de Marc Antoine : elle 
s’ajusta le plus avantageusement qu’il 
lui fut possible ; ‘elle se mit sous les 
armes le jour de la première entrevue, 
et n’oublia rien pour en faire son sou- 
pirant, et n’eut aucune peine à y 
réussir : de sorte qu'un tiers leur était 
en tout temps aussi inutile, qu’il leur 
eût été incommode en quelques ren- 
contres. Quant au second fait , j'y 
trouve beaucoup d’apparence ; et, 
après tout, je ne doute point que si 
Dellius eût joué le personnage de sol- 
liciteur pour son maître, il n’eût fait 
ce que font presque toujours ses sem- 
blables en pareil cas ; il se serait 
payé par ses propres mains; et, s’il 
n’eût pas imité ceux que l’on emploie 
à une emplette de vin, qui le goûtent 
les premiers, il eût imité, pour le 
moins , les domestiques du second 
rang, qui mangent ce qu’on lève de la 
table de leur maître. 

(F) Vous mettrons ensemble. quel- 
quesfautes que nousavons recueillies. ] 


(14) Remarques sur la III, ode du 1°, livre 
d'Horace, 
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André Schot assure que Diona donnéà 
Dellius le titre d’historien, et que Plu- 
tarque l’a compté parmi les flatteurs 
de Cléopâtre. Qui Aëxmos 0 isopixds 
Dion, lib. L, et Plutarcho in An- 
tonio, inter Cleopatræ adulatores nu- 
meratur (15). Ces deux faits sont faux. 
Les paroles de Plutarque n’ont pas été 
bien entendues par André Schot; il a 
rapporté le relatif @y à xonœxes, et il 
fallait le rapporter à dfawv. La suite 
du discours le montre manifestement, 
Voyez la peine que donnent les lan- 
gues dont la grammaire n’est pas aussi 
rigoureuse que celle de la française. 
Je mets en note les paroles qu'André 
Schot cite, et j’y ajoute la version lati- 
ne (16). On y verra que tant s’en faut 
que Plutarque mette Dellius entre les 
flatteurs de Cléopâtre, il dit que les 
flatteurs de cette reine le chassèrent. 
Lipse, ayant cité les paroles de Plu- 
tarque, ajoute : eadem Dio, quinqua- 
Mae libro (17). Mais il est faux que 

ion dise les mêmes choses : il ne 
parle point des flatteurs de Cléopi- 
tre ; il ne dit point que Dellius fût 
historien, ni pourquoi Dellius se re- 
tira. 


(x5) Schot. , in Senecæ Suasor. 1, num. 39, 

pag. m. 19. 
a \ À La Ü 3 

(16) Iloxnoûe dé T@y ŒANEY Ginwy ui 

KacomaTpas nonæxec 6Éélanov, Tas ra- 
2: » € 

poiviæs as BœponoYias oUX ÜTrouévorTas, 
(4 \ 2 LS ” € 
œv ai Matpxos ny Zinavos mai AËNAOS 0 
8S'0ptx06. Complures alios illius aïnicos expulé- 
re Cleopatræ adulatores , qudd contumelias et 
procacilalem eorum non sustinerent : in quibus 
M. Syllanus fuit, et Dellius historicus. Plu- 
tarch., in Antonio, pag.-043. 

(17) Lipsius , in Tacit. Annal., lib. I. 


DELPHINUS ( PIERRE), géne- 
ral de l’ordre de Camaldoli, au 
commencement du XVI®. siecle. 
On a des lettres de lui, qui fu- 
rent écrites avant son généralat , 
dans le temps qui s’écoula de- 
puis l’an 1462 , jusqu’à lan 1480 
(a). On en a retranché, en les 
iaprimant *,un endroit curieux 


(a) Mabillon, Musæ Italic., tom. I, pag. 
202. ! 
* L'édition est de 1524, et en 12 livres. 
Ce livre est extrêmement rare. Martène et 
Durand ont imprimé 241 lettres inédites de 
Delphiaus , dans le tome V de leur Feterum 
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qui se trouve dans un manuscrit 
de ces lettres (A). Delphinus 
mourut le 15 de janvier 1525, 
et fut enterré à Muran, proche 
de Venise, dans le couvent (à) 
de Saint-Michel (c). 


scriptorum et monumentorum amplissima 
collectio : et à la suite un discours de Del- 
phinus à Léon X, et l’oraison funèbre de 
l’auteur. 

(b) Il est de l’ordre de Camaldoli. 

(c) Mabillon, Musæ Italic., tom. I, pag. 
20." M 


(A) On a retranché ..,... un en- 
droit curieux qui se trouve dans un 
manuscrit de ces lettres. ] Le curieux 
et savant père Mabillon nous a fait 
savoir ce que c’est (1). Le passage re- 
tranché était à la lettre XXXV du 
VIIS livre, et contient ceci. Les ha- 
bitans d’Arezzo avaient jeté dans un 
puits un lion (2) de pierre * qui était 
au haut de la grande église. On len 
tira quand les Francais entrèrent dans 
cette ville, sous Charles VIII, et on le 
placa au milieu de la grande rue, et 
tous les habitans d’Arezzo , qui pas- 
saient par-là, furent obligés à se met- 
tre à genoux devant ce lion, et à de- 
mander pardon de leur révolte. 


(x) Mabillon, Musæ Italic,, tom. I, pag. 


@) C'étaient les armes de Florence. 

* Leclerc et Joly reprochent à Bayle de n'’a- 
voir pas rapporté les mots , insigne Florentino- 
rum , qui indiquent que ce lion était les armes 
de Florence. Bayle le dit pourtant dans sa 
note (2). 


DÉMÉTRIUS MAGNES , au- 
teur grec, contemporain de Ci- 
céron (A), avait fait des livres 


dont la perte fâche beaucoup 
ceux qui s'appliquent à connaître 


ou à composer la vie des anciens 
écrivains. Îl avait fait un ouvrage 
touchant les auteurs et les vil- 
les qui portaient le même nom 
(B). Ce travail était utile et né- 
cessaire, vu le grand nombre 
de poëtes et de philosophes, etc., 
qui s’appelaient les uns comme 


les autres. Plutarque, Diogène 


Laërce, Étienne de Byzance , 


i À 
* 


453 
Harpocration , etc. , ont cité ce 
Démétrius, Le fait pour lequel 
Athenée l’a cité est bien remar- 
quable ; c’est que Théotime , 
qui avait écrit contre Épicure, 
fut accusé par Zénon l’épicu- 
rien et condamné à la mort (a). 
On trouve (C) dans Denys d’Ha- 
licarnasse un passage dont je par- 
lerai. 


(a) Athen. , lib. XIIT, pag. 611. 


(À) IL était contemporain de Cicé- 
ron.] Cela se prouve par ces paroles : 
Mermini librum tibi afferri a Demetrio 
Magnete (ad te missum scio) rep 
Quovoiæs. Eum mihi velim mittas. Vi- 
des quam caussam mediter (1). Ce 
qui suit est une preuve beaucoup plus 
claire : Hæc igitur videbis, et, quod 
ad te ante scripsi, Demetri Magne- 
is librum quem ad te misit de con- 
cordiä, velim mihi mittas (2). Vous 


woyez là que Démétrius avait envoyé 


son livre de la Concorde à Pomponius 
Atticus : il vivait donc en même temps 
que ce bon ami de Cicéron. Si Vossius 
s'était souvenu du second passage que 
J'ai cité, il n'aurait pas eu besoin des 
raisonnemens qu’il emploie (3) pour 
prouver que dans le premier passage 
il faut lire ouovoiæs, et non pas ouævuuay. 
Le docte Maussac a prétendu qu’il 
fallait lire de cette dernière manière: 
Ego dico restituendum Tepi quovéuuæv, 
de hoc enim opere loqui voluit Cicero. 
De Concordi& autem scripsisse De- 
metrium illum adhuc non legi (4). I 
ne se souvenait donc point d’avoir lu 
la lettre de Cicéron, où le même li- 
vre de Démétrius est intitulé de Con- 
cordid. Apprenons par cet exemple 
combien les critiques les plus habiles 
sont sujets à nous donner de trés-faus- 
ses corrections. Henri Valois n’a point 
relevé cette faute de Maussac. Notons 
une faute de Jonsius : il a dit que Ci- 
céron compte Démétrius Magnés par- 
mi ceux qui lui avaient enseigné la 


(x) Cicero, ad Att., epist. XI, Lib. WIIT, 
pag. 787, 788 , edit. Grav. 

(2) Idem, epist. XIT ejusdem libri, pag. 700. 

(3) Vossius , de Histor. græcis, lib. I, cap. 
XXIITI, pag. 149, 250. 

(4) Mauss. Notis ad Harpocrat. Woce M5: 
CISPER 
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thétoriqué , et. il cite le Brutus de 
Cicéron (5). J'ai consulté cet ouvrage, 
et n'y ai point trouvé cela : J’y ai 
seulement trouvé que Cicéron fré- 
quenta l’école de Démétrius le Syrien, 
et que Denys Magnès fût assidüment 
avec Jui, Æodem tempore ÆAthenis 
apud Demetrium Syrum , veterem et 
non ignobilem dicendi magistrum , 
studiosè exerceri solebam (6)... , as- 
siduissimè autem mecum fuit Diony- 
sius Magnes (7). Vous verrez dans 
Plutarque (8) que l’un des maîtres de 
Cicéron dans l’art oratoire s'appelait 
Dionysius Magnes. W est aisé de voir 
d'où vint la méprise de Jonsius ; sa 
mémoire lransposa les surnoms des 
deux personnes que Cicéron a men- 
tionnées dans la même page. M. Mol- 
lérus a suivi lerreur de Jonsius (9). 
(B) IE avait fait un ouvrage tou- 
chant les auteurs qui poriaient le 
méme nom.] Diogène Laërce en donne 
le titre : Anunrpios à Mayvnc &v Tois Trepi 
Quavouoy IlonT®y Te Lai Evyypadéey , 
Demetrius Magnesius in libro de poë- 
tis ac scriptoribus æquivocis (10). En 
un autre endroit (11) il remarque que 
l'auteur avait parlé de six personnes 
nommées Thalès. Je laisse les autres 
endroits où il le cite. Un docte com- 
mentateur (12) a cru qu’il faut ôter le 
terme œuyæyüueæy, et mettre celui d’o- 
péwvumæy dans ce passage de Plutarque 
(13) : Où puy ynue TabTr, and Eauia 
TIVE GUVOXNTEV , OS sOpe AnUÂTpIoS 0 
Méyvns év Tois rep Evvwyouaev. IVon 
duxit eam tamen uxorem (Demosthe- 
nes), sed Samiam quandam , ut tra- 
dit Demetrius Magnesius in libris de 
synonymis , in matrimonio habuit. 
Le même commentateur observe que 
Démétrius n’était pas le seul qui eût 
écrit sur cette matière, et que les 
Grecs citent Denys de Sinope 172 ouw- 
véuus, et un certain Simaristus év 
cyvæyuuus (14). La première de ces 


(5) Jonsius, de Script. Hist, Philos. , p. 207. 

(6) Cicero , in Bruto , cap. XCI. 

(7) Idem, ibid: 

(8) Plutarch., in Cicer., pag. 862, E. 

(o) Moller., de Script. Homonym, pag. go1. 

(10) Diog. Laërtius, lib, TI, in Epimenide, 
num. 112; et lb. V, in Aristotel. , num. 3. 

(ur) Idem , lib. I, in Thalete , zum. 38. 

(12) Isaac. Casaubon., in Diogen. Laërtiam, 
lib. I, num. 38. | 

(13) Plut., in Demosth., pag. 853, F, sans 
marquer le titre du livre ; et pag. 859, B. sans 
lui donner le surnom Magnes. 

(14) Voyez ci-dessus , citation (27). 
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deux observations a été très-mal com- 
prise par Vossius, ou plutôt il se fia 
trop à Sa mémoire, et n’en fut pas 
bien servi. Il prétend {r5) que Casau- 
bon 2 dit qu’au lieu dé hre dans Dio- 
gène Laërce rep cuvayouev, ik fant 
lire repi oQuœvyouer. Il ajoute qu’il ne 
faut rien changer, puisque Démétrius 
avait fait des livres sur l’une et l’au- 
tre de ces deux matières. Il le prouve 
par les paroles de Plutarque que j'ai 
alléguées ci - dessus. C’est supposer 
qu'il y à épi cuyæyuuæy dans Diogène 
Laërce ; cela est faux. Il est faux aussi 
que Casaubon y ait voulu introduire 
ce terme ; il n'a voulu cela qu’à l’é- 
gard de la vie de Démosthène, com- 
posée par Plutarque. M. Ménage {16) à 
relevé ces deux méprises de Vossius, 
qui ont néanmoins été cause qu’un 
savant homme (17) a dit depuis peu 
que Casaubon a tort de prétendre qu’il 
faut mettre éuæyguæy dans Diogène 


Laërce , à la vie de Thalès. Il accuse 


à tort Jonsius d’avoir prétendu la 
même chose. M. Ménage eût pu re- 


marquer une troisième méprise de 


Vossius ; car, sous prétexte que Plu- 
tarque cite l'ouvrage de Synonimis , 
il ne faut pas s’imaginer que ce soit 
un livre différent de celui que les au- 
tres citent sous le titre de Homony- 
mis. Il ne fallait donc pas que Casau- 
bon demandât qu’il se fit du change- 
ment dans le texte de Plutarque. Il est 
fort apparent que Plutarque écrivit 
ces termes £v Tois rep œuvwyüuey. Un 
historien qui cite beaucoup de livres 
ne se fait pas une servitude de les dési- 
gner précisément par le même motque 
les auteurs ont choisi en les intitulant ; 
il se contente de les désigner par des 
termes qui signifient la même chose ; 
or il est certain que dans le langage 
ordinaire on se sérvait tout aussitôt 
du terme de synonyme ; que de celui 
d’homonyme , quand on voulait dé- 
clarer que tels et tels poëtes , telles et 
telles villes , etc., avaient même nom. 
C'était seulement dans les écrits de 
dialectique que l’on observait de la 
différence entre oQuwryua homonymes, 
et cuvwyvua synonynres. Aujourd’hui 
les caprices de l’usage nous ont réduit 
à uné autré condition : il ne serait 


(15). Vossius, de Hist. græc,, pag. 150. 

(16) Menag. , in Laërt,, Lib. I, num. 38. 

(17) Joh. Mollerus, de Script. Homonymis, 
pag. 902. 
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pas pérmis de dire indifféremment , 
un tel a fait un traité des écrivains 
équivoques , ou des écrivains synony- 
mes , ou des écrivains de même nom. 
(18). Les idées que l’on attache à équi- 
voque , ne soufirent point cette indif- 
férence, et par conséquent dans le 
langage ordinaire, tout comme dans 
les livres de logique , nous devons ob- 
server quelque distinction entre ouw- 
Vuua æquivoca , el suvævuma SYnOnY- 
ma , lorsque nous voulons exprimer 
en francais le sens de ces termes. 
Plutarque , comme je l'ai déjà dit, 
n’avait que faire de rien distinguer 
dans une telle rencontre. Il lui était 
aussi libre de citer le même ouvrage 
de Démétrius, ou sous le nom ouw- 
yÜuor, où sous le nom ouvovüuer , 
qu’il nous est libre aujourd’hui de ci- 
ter le même ouvrage du pére Rapin , 
_ ou sous le titre de comparaison de 
Platon et d'_Aristote, ou sous le titre 
de parallèle de Platon et d' Aristote. 
Une exactitude achevée demanderait 
qu’en citant un livre on employât les 
propres paroles qui en font le titre 
dans les éditions , et qu’on ne se con- 
tentât pas d’en employer d’équiva- 
lentes ; mais la plupart des auteurs ne 
sauraient s’assujettir à cela. Quelques- 
uvs retiennent mieux les choses que 
les paroles; ils se souviennent, par 
exemple, que David Blondel a compo- 
sé un ouvrage sur l’éucharistie , et ne 
se souviennent pas que cel ouvrage 
est intitulé Æclaircissemens familiers 
de la controverse de l’eucharistie. Hs 
croient même qu’au lieu du mot eu- 
charistie, Vauteur s’est servi du mot de 
cène; ils citeront donc sans scrupule 
Blondel au Traité de la Cène, tout 
aussitôt que Blondel au Traité de 
l’eucharistie , ou que Blondel dans ses 
Eclaircissemens sur la controverse de 
l’eucharistie. Quelques - uns doutent 
s’il y a dans le titre cène ou eucharis- 
tie; mais comme ils craindraient de 
perdre des momens précieux s'ils quit- 
taient la plume afin d’aller s’éclaireir 
par l’ouverture du livre , ils se con- 
tentent d’un terme équivalent. Appli- 
quons ceci à Plutarque, au sujet de la 
différence qui se trouve entre lui et 
Diogèné Laërce, parrapportaulivre de 
Démétrius Magnés. Il s'attache plus à 
la chose même qu’au mot : il savait 

(1x8) Voyez ci-dessus La remarque (F) de l'ar- 
ticle Auvarius, tome I, pag. 456, 
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que cet auteur avait composé un livre 
sur les écrivains de même nom, et 
qu’on y trouvait une circonstance du 
mariage de Démosthène ; il savait que 
le mot œuvwyÿua était aussi bon pour 
représenter la matière de ce livre que 
le mot ouwvuua ; cela lui suffit, iln’eût 
pas cru que la chose valût la peine de 
se détourner , quand même :l serait 
en doute si le titre de l’auteur était 
Tepi Queyuuey, et non pas rep} auvæy- 
uœy. Je ne me serais pas étendu sur 
ces minuties, si je n'eusse cru que 
cela pourrait servir à nous faire voir 
les illusions des critiques. Combien de 
fois ont-ils cru que l’on devait corri- 
ger certains passages sous prétexte de 
quelque différence de lettres ? com- 
bien dé fois, dis-je, ont-ils cru cela 
sans nulle raison, et ont-ils injuste- 
ment crié contre les copistes ? Que di: 
rai-Je de tant d’auteurs et de tant de 
livres qu’ils multiplient mal à propos, 
sous prétexte qu'ils ne trouvent pas la 
même orthographe dans les anciens 
qui les citent? Oh que sur de telles rè: 
gles on ferait d’étranges bévues dans 
mille ans d’ici en commentant nos 
écrivains qui, avec le dernier aban- 
don à la négligence, orthographient 
comme il leur plaît le nom des au- 
teurs (19), et caractérisent le titré 
des livres (20). 

Si le docte Maussac avait assez mé- 
dité sur tout ceci, il n’aurait pas cru 
que l'ouvrage de Démétrius Magnès, 
cité par Plutarque repi cuvovouey, dif- 
fère de celui que les autres citent ep 
Quovumey (21). C’est en vain qu'il 
donne, pour preuve de son sentiment, 
le passage d’Etienne de Byzance où 
Démetrius est cité év suyovugois (22). 
Je m'étonne qu’il n’ait pas cité Har- 
pocration (23), qui observe que De- 
métrius Magnès év rois cuvæyomus 7o- 
nee, in opere de urbibus synonymis, 
disait qu'il y avait quatre villes nom- 
mées Méthone. Inférez de là que ces 
deux titres ne supposent nulle diffé- 
rence, et que dans l’idée de ceux qui 


(10) Voyez les Nouvelles de la République 
des Lettres , sept. 1685, art. IX, pag. 1024 et 
SULVs 


ss ao) Fages ci-dessus, pag. 367,læcitation (10) 
e L'article AMIEN. 


(21) Mauss., Dissertat. critica de Harpocrat., 
pag. m. 308. 


(22) Steph. Byzant., in AraÇ@y. 
(23) Harpocrat., in Mahoyn. 
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les ont cites quwvuua el ouvéyuua sont 
la même chose. On peut aussi soute- 
nir que si l’auteur employa l’un de 
ces deux mots pour intituler l’un de 
ses livres, et l’autre pour intituler 
l’autre, ce ne fut pas à dessein de 
marquer quelque distinction; car il 
est visible que la notion selon laquelle 
on fait un traité des villes qui se nom- 
ment Antioche , est la même que 
l’on suit en faisant un livre toucnant 
les auteurs qui se nomment Thalès ou 
Aristophane; et ainsi la distinction 
des logiciens entre quayvua æquivoca 
et œuy#yvua univoca ne peut avoir 
lieu en cette rencontre. Maussac au- 
rait dû se souvenir que le livre cité 
par Étienne de Byzance et par Harpo- 
cration, év rois cuyæyouuis , traitait des 
villes qui se nommaient les unes 
comme les autres. Or, il n’y a point 
d'apparence que Plutarque ait eu en 
vue ce livre-la : il a sans doute cité le 
livre où Démétrins parlait des per- 
sonnes qui avaient eu nom Démo- 
sthène. Ce n’est donc pas bien réfuter 
la conjecture de Casaubon, que de 
dire : Ætienne de Byzance a cité Dé- 
métrius Magnèés &y cuvovomos, il faut 
donc laisser dans Plutarque le terme 
cuyvæyuuæwy (24). La réfutation serait 
moins mauvaise, si l’on pouvait sou- 
tenir que le livre dont Diogène Laërce 
a donne le titre n’est pas celui dont 
Plutarque a fait mention. Maison ne 


saurait soutenir cela sans combattre 


la vraisemblance; et il est certain que 
Casaubon a considéré comme un mé- 
me livre celui que Plutarque, et celui 
que Diogène Laërce ont allégué. Il 
fallait donc le combattre dans ce fort- 
là. Notez une chose singulière : Ber- 
kélius n’avait aucune notion de notre 
Démétrius Magnés, car voici la note 
qu'il fait sur ces paroles d’Etienne le 
Bysantin , AmuñTpios év œuyæyüpuoic , 
Fortassis intelligendus Demetrius 
cognomento Ixion, qui, ut Suidas 
auctor est, quædam ad grammati- 
cam spectantia conscripsit (25). Il est 


\ 
(24) Composuerat et hic autor libros Tep# GUV- 
z ; 


@YUUOV ; uttestatur Plutarchusin Viu& Demo- 
sthenis, malè enim illo loco vir quidam doctissi- 


ñ k £ 
mus legendum censet ANÂTpsos Maæyvns £v 
2 LA ‘ 
Toi épi QUOVUUEV, pro TUVOYUUEY , au- 
2 # 
tor Stephanus apud quem voce dhaG a ; cita- 


tur idem Demetrius €V ToUYHYUAOI. Mauss. , 
Dissert. crit. de Harpocrat., pag. 308. 
{25) Berkel., in Steph. Byzant., pag. 87. 
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surprenant que sa mémoire ne lui ait 
pu rien fournir touchant notre Dé- 
métrius, de qui plusieurs anciens et 
plusieurs modernes ont dit bien des 
choses ; mais, outre cela, il est digne 
de censure, en ce qu’il a cru qu’É- 
tienne le Byzantin citait un ouvrage 
de grammaire. Il était plus naturel de 
dire que c'était quelque traité qui se 
rapportait, ou à lhistoire ou à la géo- 
graphie, car on le cite sur un nom 
qui était celui d’une ville et celui 
d’une rivière. Cette sorte d’homony- 
mes cu de synonymes n’appartiennent 
pas à un grammairien en tant que tel. 
J'ajoute cette restriction, parce qu'il 
y à une espèce d’homonymies ou de 
synonymies, qui ñe sont que du res- 
sort de la grammaire, et sur quoi les 
anciens publièrent des écrits. Maussac 
(26) a raison d’observer qu'après que 
la multitude de livres , composés par 
des auteurs de même nom, ou sur la 
même matière, eut fait que l’on con- 
fondait les écrits d’un homme avec les 
écrits d’un autre, la critique qui, 
avant cela, ne s’occupait qu’à discer- 
ner si un ouvrage était supposé ou lé- 
gitime, se méla d’un nouvel emploi, 
c'est-à-dire de discerner les ouvrages 
qui appartenaient à chacun des écri- 
vains homonymes. Il nomme trois au- 
teurs qui s’attachérent à cette partie 
de la critique : le premier est notre 
Démétrius Magnès ; il appelle le se- 
cond Simarestus , et le troisième De- 
nys de Sinope (27). Consultez Wower, 
au chapitre XVI de son Traité de Po- 
lymathiä (28). Mais n'oublions pas ce 
que Jonsius observe (29) ; c’est que 
l'ouvrage de Denys de Sinope était 
une comédie (30), et que celui de Si- 
marestus était un ouvrage de gram- 
maire (31). Ainsi Casaubon et Maussac 
les ont mal associés avec Démétrius 
Magnès. [ls eussent mieux fait s’ils lui 


(26) Mauss., Dissertat, crit., de Harpocrat., 
pag: 398, à 

(27) Tia Simarestus quidam libros T'eps œuv- 
@YUJACY composuerat. Hinc etiam Dionysii Si- 
nopensis Tépi AD ÜpAEY traciatus apud Ul- 
pianum Demosthenis éEnynTiv. Tdem , ibid. 

(28) Pag. m. 126. 

(29) Jonsius, de Scriptor. Histor. Philosoph., 
pag. 250. 

(30) Voyez Athénée, Lib. IX, cap. VII, 
pag. 381. 

(31) Jonsins, de Seriptor. Histor. Philosopk., 
pag. 448. 
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eussent associé l’Agresphon (32), dont 
Suidas a parlé (33). Ils n’en disent 
rien : cette omission est moins par- 
donnable que de n’avoir pas indiqué 
ce qu’Aulu-Gelle raconte touchant un 
livre où l’auteur examinait entre au- 
tres choses, quot fuerint Pythagoræ 
nobiles , quot Hippocratæ (34). 

Il n’y a personne parmi les moder- 
nes qui ait travaillé aussi utilement 
que Meursius et Jonsius à cette partie 
de la critique, par rapport aux an- 
ciens auteurs de même nom (35). 
Mais comme parmi les auteurs de ces 
derniers siècles la conformité de noms 
n’a pas été une moindre source de 
méprises , il a été nécessaire de com- 
poser quelque chose sur ce sujet. Un 
docte Allemand (36) s’y est exercé , et 
y a bien réussi. Son dessein embrasse 
les écrivains homonymes anciens et 
modernes. Son livre (37) fut imprimé 
à Hambourg l'an 1698. On y trouve 
marquées une infinité de fautes qui 
consistent dans lattribution d’un li- 
vre à un auteur qui ne l’a pas fait, et 
qui n’a eu rien de commun avec l’au- 
teur véritable , que le nom, etc. 

(C) On trouve dans Denys d Hali- 
carnasse un passage dont je parle- 
rai.] Cet auteur, aussi bon critique 
qu’historien , observe que Callima- 
chus et les autres grammairiens de 
Pergame n’avaient rien écrit qui ne 
fût très-imparfait, touchant l’orateur 
Dinarque. Il ajoute que Démétrius 
Magnès, qui avait passé pour trés- 
savant, et qui avait parlé du même 
orateur, et cela d’un air qui promet- 
tait des merveilles, dans son ouvrage 
des homonymes ; s'était néanmoins 
trompé (38). Il rapporte tout le pas- 
sage. On y voit que Démétrius avait 
d’abord observé qu’il y avait eu qua- 
* (32) Voyez tome IT, pag. 105 la remarque 
(H) de l'article Arozronius de Tyane. 

(33) Suidas, in "ATOAAGYI0C. 

(34) Aulus Gellius, lb. XIP, cap. VI. 

135) N'oubliez point ce que j'ai dit d'Arra- 
Tius dans la remarque (F) de son article. 

(36) Joannes Mollerus, Flensburgo Cimber. 

(37) IL a pour titre, Homonymoscopia Histo- 
rico - Philologico- Critica , sive Schediasma 
TapepyILOV de Scriptoribus Homonymis qua- 
driparlitum, etc. , in-8°. : e , 

(38) Auos (lisez AnunTpios) o Mayvne 
êc Éd0Ée TOAVIS@p &V TH Tepi TOY QU@YU- 
puy mpayuaTeiæ, etc. Demetrius Magne- 
sius, qui polyhistor fuisse visus est in traclatu 
de homonymis, etc. Dionysius Halicarnass, , n 
Judicio de Dinarcho, pag. m, 349. 


tre Dinarques , et qu’ensuite il avait 
dit quelque chose de chacun d’eux, en 
commencant par l’orateur. On y voit 
aussi tout ce qu’il avait dit de cet ora- 
teur. La critique de Denys d’Halicar- 
nasse est très-bonne là-dessus : il se 
plaint que le discours de Démétrius 
n’apprend rien , ni de la naissance de 
Dinarque , ni de son siécle , ni du 
pays où son éloquence fut employée. 
C’étaient des choses dont on aurait 
pu être très-bien informé, si l’on eût 
voulu prendre la peine de s’en in: 
struire. Denys d’'Halicarnasse le prou- 
ve en étalant les lumières qu’il avait 
acquises sur ces points-là par ses re- 
cherches. Je me félicite d’avoir eu un 
semblable goût avant que d’avoir lu 
cet endroit de Denys d’Halicarnasse : 
je ne savais point qu’il eût marqué 
ces défauts de la narration de notre 
Démétrius , lorsque je blâmai ceux 
qui font l’éloge d’un homme sans mar- 
quer ni le lieu ni le temps de sa nais- 
sance et de sa mort, etc. (39). Ces 
défauts ne peuvent pas nous consoler 
de la perte des écrits de cet auteur ; 
car ses narrations , bien qu'impar- 
faites, nous rendraient de grands ser- 
vices. 

(39) Voyez les Nouvelles de la République 


des Lettres, juin 1684, art. V, pag. 500. EÉdi- 
tion de 1686. 


DÉMOCRITE, l’un des plus 
grands philosophes de l’antiquité, 
était d'Abdere dans la Thrace(a). 
11 fut élevé par des mages (A), 
qui lui enseignerent la théologie 
et l'astrologie. Il ouït ensuite 
Leucippe , et apprit de lui le sys- 
tèeme des atomes et du vide. 
L’inclination extraordinaire qu'il 
eut pour les sciences le porta à 
voyager dans tous les pays du 
monde où il espéra de trouver 
d’habiles gens. Il fut trouver les 
prêtres d'Égypte : il consulta les 
Chaldéens et les philosophes per- 


sans ; et l’on veut même qu'il ait 


pénétré jusque dans les, Indes - 


et dans l’Éthiopie , pour confe- 
rer avec les gymnosophistes. Il 


(a) Voyez la remarque (A), 


458 


dépensa à cela tout son patri- 
monié, qui valait plus de cent 
talens (2); apres quoi il eut besoin 
d’être entretenu par son frere : 
et s’il n’eût pas donné des preu- 
ves sensibies de son grand esprit, 
il eût encouru une note d'infa- 
mie, pour n'avoir pas conservé 
son bien (B). L'esprit des grands 
voyageurs régna en lui : il alla 
chercher jusqu’au fond des In- 
des les richesses de l’érudition, 
et ne se soucia guëre des trésors 
qu’il avait presque à sa porte. 
1 ne fut jamais à Athenes (c), 
si nous en croyons quelques au- 
teurs; ou s’il y fut, comme l’as- 
surent quelques autres, il ne s’y 
fit connaître à personne. Il don- 
na deux preuves d’une sagacité 
extraordinaire (C), qui le firent 
admirer du grand Hippocrate. 
Mais il ne faut point croire ce 
qu'on a dit là-dessus; il faut 
plutôt s’imaginer que l’on s’est 
plu à répandre sur l’histoire des 
philosophes autant d’aventures 
prodigieuses que sur celle des 
paladins ; et il est sûr qu'en ma- 
tière de bravoure les exploits du 
fameux Roland ne seraient point 
plus admirables, qu’en matiere 
de sècrets de la nature ces deux 
découvertes de Démocrite. Quel- 
ques-uns ont dit qu'il vécut 
cent-neuf ans (D); et qu’en fa- 
veur de sa sœur il recula de 
quelques jours l’heure de sa mort 
(E). Il composa un tres-grand 
nombre de livres (d) : il ne s’en 
faudrait pas étonner quand mê- 
me 1l n’auraït pas vécu si long- 
temps ; car 1l aimait là retraite, 
(b) UA talent vaut à peu près 600 écus. 
(ce) Voyez Valère Maxime, critiqué sur ce 
sujet dans la remarque (B), vers la fin. 


(d) Tiré de Diogène Laërce, lib. IX, in 
Vità Democriti, zum. 34 et sea. 
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et il s’appliquait à l’étude d’une 
façon toute singuliere (F). C’é- 
tait d’ailleurs un beau génie , un 
esprit vaste, pénétrant , qui 
donnait dans tout. La physique, 
la morale, les mathématiques, 
les belles-lettres , les beaux-arts 
se trouverent dans la sphère de 
son activité. Il devint tres-ha- 
bile dans toutes ces choses, et 
jusqu’à se pouvoir élever à la 
gloire de l'invention, comme 
nous l’apprend Sénèque (G). J'ai 
lu dans quelques modernes que 
sa longue vie fut une suite de sa 
chasteté (K); mais je ne trouve 
point cela dans les anciens. Si 
tout ce qu’on cite de lui a été ti- 
ré de ses véritables écrits, on ne 
peut nier qu'il ne se repût de 
chimères à certains égards (E); 
car il faudrait croire qu'il avait 
une recette qui pouvait procu- 
rer l’intelligence du chant des 
oiseaux. Il faudrait aussi croire 
qu'il était fort adonné à la ma- 
gie (K); je veux dire à la ma- 
gie qui est fondée sur un pacte 
avec le démon. Je ne pense pas 
qu’il ait été assez visionnaire pour 
s'être crevé les yeux (L), comme 
quelques-uns l’ont dit. La maniè- 
re dont il consola Darius est assez 
ingénieuse (M). Il est excusable 
de s'être moqué de toute la vie 
humaine (N) : il valait mieux 
faire cela que d’imiter Hérachte, 
qui pleurait éternellément. Il a 
été le précurseur d'Épicure (O) ; 
car le système de ce dernier ne 
diffère de celui de Démocrite 
qu’en vertu de quelques répara- 
tions. Cest encore Démocrite 
qui à fourni aux pyrrhoniens 
tout ce qu’ils ont dit contre le 
témoignage des sens; car outre 
qu'il avait accoutumé de dire 
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que la vérité était cachée au fond 
d’un puits , il soutenait qu’il n’y 
avait rien de réel que les atomes 
et le vide , et que tout le reste 
ne consistait qu’en opinion (e). 
Cest ce que les Cartésiens disent 
aujourd’hui touchant les quali- 


tés corporelles, la couleur, l’o- 


deur., le son, li saveur, le chaud, 
le froid : ce ne sont, disent-ils , 
que des modifications de l’âme. 
Démocrite n’était rien moins 
qu’orthodoxe touchant la nature 
divine (P); etil croyait que notre 
dernière fin est la tranquillité 
de l'esprit (f). Platon le haïssait, 
et peu s’en fallut qu’il ne brülât 
tous les livres de Démocrite (Q). 
Cela, ce me semble, faisait moins 
de tort que d’honneur à ce der- 
nier. Le système des atomes 

2 Al LU Li 
nest pas à beaucoup près aussi 
absurde que le spinozisme (R) : 
mais c’est une chose assez plai- 
sante qué de dire avec M. Moré- 
ri, que, selon Démocrite, les ato- 

La Q « ° 
mes étaient enfinis en grandeur ; 
car au contraire ils étaient d’une 
petitesse inimaginable. Nous di- 
rons dans la remarque {K) qu’il 
a couru sous son nom plusieurs 
livres qui n'étaient pas de lui. 
Nous verrions sans doute plus 
clair sur cette matiere, si nous 
avions le traite de Callimachus 
se | 
(g), ou le traité de Thrasyllus 
touchant ses ouvrages (h). Je ne 
sais si le sieur Pierre Borel (z), 

(e) Laërt., Lib. IX, num. 44 ; Sext., Empi- 
ricus adv. Mathemat., pag. 163. Foyez to- 
me IT, la citation (62) de l’article ARCÉSILAS. 

(S) Gicero, de Finibus L. 5. 

(8) Suidas en fait mention. 

(h) Foyez Laërce, num. Ur. 

(i) C'élait un médecin de Castres dans le 
Languedoc. Le catalogue des livres qu’il pro- 
mellait du public se voit à la téte de ses 
Antiquités gauloises, imprimées à Paris en 
1655. Voyezaussi la préface de la II°. cèn- 
turie de ses Observat. de médecine. 
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qui avait promis trois volumes 
in-folio, de F'itd et philosophid 
Democriti, aurait pu nous don- 
ner quelques éclaircissemens. Si 
Élien (4) a dit que Protagoras 
était fils de Démocrite, il s’est 
trompé. Démocrite n’approuvait 
point qu’onse mariät, ou qu’on 
s’'amusât à prociéer des enfans. 
C’est engager, disait-1l, à des 
soins trop importuns , et qui dé- 
tournent d’une occupation plus 
nécessaire. Voyez la remarque 
(L) vers la fin. Il disait aussi que 
le plaisir de l’amour était une 
petite épilepsie (S). 

Ce qu’on raconte du déplaisir 
que lui causa sa servante en lui 
apprenant une chose dont 1l vou- 
lait trouver une raison naturelle 
est assez curieux (T). 


(4) Ælian,, Var. Hist., Gb. I, cap. XXII. 


(A) IL fut élevé par des mages. ] 
Xerxés, roi de Perse ; ayant logé chez 
le père de Démocrite, lui fit présent 
de quelques mages, qui furent les 
précepteurs de Démocrite (1). Or, 
comme il y.a une différence infinie 
entre loger le roi Xerxès ; et régaler 


son armée, on ñe peut disculper Pau- 


teur qui a dit que le père äe Démo- 
crite avait pu fournir un repas à lar- 
mée de ce monarque sans s’incommo- 
der (2). M. Moréri donne dans ce pan- 
neau ; il leût évité, s'il avait pris 
gärde aux paroles de Diogène Laërce ; 
mais il ne paraît pas lavoir consulté, 
Aurait:il dit, après une telle consul- 
tation , que Diogène Laërce veut que 
Démocrite soit de Milet ? Laërce ne 
veut point cela ; il dit seulément que 


* c’est l'opinion de quelques-uns. Je di- 


rai en passant qué M. Moréri ne de- 


-vait point citer Hérodote tout court. 


C'était le moyén de persuader à ses 
lecteurs que l’on trouve dans les Mu- 
ses d'Hérodote le fait dont il parle. 
Or, cela est faux, etiln’y a nulle 


© (x) Diog. Laërt., in Vità Democriti, L6. ZX, 
num. 34. \ I 
(2) Valer. Maximus, lib, VIIT, cap PTE, 


num, 4, exter. 
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apparence que Diogène Laërce ait vou- 
lu citer l’auteur de ces Muses. Je crois 
qu’en cet endroit et en quelques au- 
tres il entend un Hérodote différent 
de celui que nous avons. 

(B) Si n'eût pas donné des preu- 
ves,.…. d'un grand esprit... , il eut 
encouru une note d'infamie, pour r’a- 
voir pas conservé son bien. | Les lois 
du pays portaient que ceux qui au- 
raient dépensé leur patrimoine ne fus- 
sent point enterrés dans le tombeau 
de la famille. Pour éviter les repro- 
ches et les chagrins que ses envieux 
lui auraient pu faire en conséquence 
de ces lois , il tâcha de se faire dis- 
penser de la peine qu’il pouvait avoir 
encourue. Pour cet effet , il choisit en- 
tre ses ouvrages celui qui surpassait 
tous les autres (3), et le lut aux ma- 
gistrats. Ils en furent si charmés qu’ils 
lui firent un présent de cinq cents 
talens, et lui érigèrent des statues , 
et ordonnèrent qu'après sa mort le 
public aurait soin de ses funérailles : 
ce qui fut exécuté (4). Diogène Laërce 
étrangle de telle sorte ses narrations, 
que J'ai cru y devoir joindre quelques 
petites circonstances. Athénée conte 
mieux le fait : voici comment (5). 
C’est que Démocrite fut accusé dans 
les formes, et obligé de plaider sa 
cause, et qu'ayant lu un de ses livres 
(6), et représenté que les dépenses 
qu'il avait faites pour se mettre en 
état de le composer avaient englouti 
son patrimoine , il fut absous. Tout 
le monde sait les vers d'Horace , 
qui témoignent la négligence de Dé- 
mocrite par rapport aux biens de la 
terre : 


Miramur, si Democriti pecus edit agellos 
Cullaque, dum peregrè est animus sine cor- 
pore velox (7). 


Simon Bosius (8) a cru à tort qu’Ho- 
race, par un défaut de mémoire, a- 
vait dit de Démocrite ce qu’il fallait 
dire d’Anaxagoras. Il est vrai que Plu- 
tarque nous apprend qu’Anaxagoras 


(3) IL etait intitulé Méyac diaxoauoc. 

(4) Diogen. Laërtius. , in Vilà Democriti, 
num. 30. 

(5) Athen., 4b. IV, cap. XIX, pag. 168. 

(6) C'était le grand Diacosmos , et l'Histoire 
des Enfers, Ta Tepi TOY £V adou. Idem , 
jbidem. 

(7) Bora. ,epist. XII, 46. IT , vs. 12. 

(8) Voyez Lambin sur êe passage d'Horace, 
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laissa ses terres incultes (9); mais 
rien n'empêche que Démocrite n’en 
ait fait autant. Cicéron ne l’avait-il 
pas dit avant Horace ? Democritus , 
qui ( verè falso ne quæreremus ) di- 
citur oculis se privdsse, certè ut quam 
minimé animus à cogitationibus abdu- 
cerelur, patrimonium neglexit, agros 
deseruit incultos, quid quærens aliud 
nisi beatam vitam (10)? Philon té- 
moigne que les Grecs ont dit qu’A- 
naxagoras et Démocrite avaient laissé 
leurs terres incultes, afin de s’occu- 
per avec moins de distraction à l’é- 
tude de la sagesse (11). Mais com- 
ment, me direz-vous, peut-on ac- 
corder ceci et les auteurs qui ont dit 
(12) que Démocrite, partageant la 
succession avec ses deux frères, choi- 
sit le plus petit lot, qui consistait en 
argént, et qui par conséquent était 
plus propre à un voyageur ? Je ré- 
ponds que l’on se doit contenter d’ap- 
prendre les divers récits que l’on 
trouve de ces choses ; il serait trop 
difficile, la plupart du temps, de les 
accorder, et de choisir le meilleur. 
Voilà Valère Maxime qui nous conte 
que Démocrite donna tous ses biens 
à sa patrie , à la réserve d’une som- 
me très-modique. Il nous représente 
ce patrimoine comme un bien 1m- 
mense , et il ne fait aucune mention 
des frères de Démocrite. C’est narrer 
les choses très-négligemment. Il y a 
quelques autres fautes dans son récit. 
Democritus cum divitiis censeri pos- 
set, quæ tantæ fuerunt, ut pater 
ejus Xerxis exercitui epulum dare ex 


Jacili potuerit : quo magis vacuo ant- 


mo studis litterarum esset operatus, 
parv4 admodüum summé retent&, pa- 
trimonium suum patriæ donavit. A- 
thenis autem compluribus annis mo- 
ratus , Omnia temporum momenta ad 


> # 

. (9) ’Avafayopas Thv Xwpav xaTéuTe 
A0 oToy + Anaxagoras agrum ovibus pascen- 
dum reliquit. Plut., de vitando ære alieno, pag: 
831, E. Thv oixiay éntiVos éÉÉNTE, nai 

» [ad > \ \ 1 

Thv Xépav diner dpyhv tai unAGGoToy 
dr évbovaiaruot nai peyarodporuvne. 
Hic numinis ab et animi ductus celsitudine 
domum deseruit, et agrum: reliquit incultum 
vastatumque. Idem, in Pericle, pag. 162, B. 
Voyez la remarque (A) de l'article ANAXAGORAS. 


(xo) Cicero , de Finibus, lib. V’, cap. XXIX. 

(11) De vitâ contemplat., pag. 891. 

(12) Apud aërt., in Democrito, num. 35. 
Voyez aussi Élien, Liv. IF, chap. XX. 
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percipiendam et exercendam doctri- 
nam conferens, ignotus illi urbi vixit ; 
quod ipse in quodam volumine testa- 
tur (15). J'ai déjà censuré le repas de 
cette prodigieuse armée. Il n’est point 
apparent que Démocrite ait fait un si 
long séjour à Athènes, puisqu'il y a 
des auteurs qui disent qu'il n’y fut 
jamais. Les grands voyages de Démo- 
crite, dont on ne dit rien , méritaient 
plus de considération que sa demeure 
à Athènes. On n’a rien dit du mer- 
veilleux de ce séjour. Il fallait princi- 
palement faire réflexion sur le mépris 
qu’eut Démocrite pour la gloire qu’il 
aurait acquise s’il eût voulu se faire 
connaître. 

(C) ZZ donna deux preuves d’une 
sagacité extraordinaire. | Démocrite 
étant allé voir Hippocrate, celui-ci 
fit apporter du lait. On ne dit point 
si ce fut pour mettre à l'épreuve l’ha- 
bileté de Démocrite; on dit seulement 
qu’il décida que ce lait était d’une 
chèvre noire qui n’avait porté qu’une 
fois. Hippocrate avait mené avec lui 
une femelle : la première fois que Dé- 
mocrite la vit, il l’appela fille; mais 
le lendemain , il l’appela femme ; et 
il se trouva qu’elle avait été déflorée 
la nuit précédente. Voilà sans doute 
un esprit fort pénétrant, et je ne m’é- 
tonnerais pas qu'Hippocrate l’eût ad- 
miré. Si l’on me demandait mon senti- 
ment sur cette histoire, je répondrais 
sans hésiter que je la crois fausse. Ce 
n’est pas que je ne croie possible que la 
cause de té noirceur d’une bête, et la 
fécondité réitérée, produisent quelque 
qualité particulière dans le lait. Il 
n’est point impossible que cela se fas- 
se, etilest d'autre côté fort possible 
que cela ne se fasse point. Disons le 
même de l’autre article. Il est possi- 
ble que la perte de la virginité pro- 
duise quelque changement dars l’ex- 
térieur des personnes, et il est possi- 
ble qu’elle n’y en produise aucun. Ces 
deux choses opposées étant possibles, 
_ supposons que dans le lait d’une chèvre 

noire, et qui n’a porté qu’une fois, il 
y ait une qualité particulière qui dé- 
pende de la noirceur et de la première 
portée, sera-t-il possible à un hom- 
me de connaître cette qualité ? Je ré- 
ponds que cela ne me paraît pas im- 


(13) Valer. Maximus, Lib, VIII, cap. VII, 
Exiern., num. 4 
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possible; maïs je ne crois pas que jus- 
qu’ici aucun homme soit parvenu à ce 
degré de connaissance. On dit que les 
abeïlles ont un discernement assez fin 
pour connaître entre plusieurs per- 
sonnes qui s’approchent de leurs ru- 
ches , celles qui ont goûté depuis peu 
le plaisir vénérien (14). Il n’y a rien 
là qui ne soit probable ; car les orga- 
nes des insectes sont si délicats qu’une 
émanation de corpuscules qui n’exci- 
te point de sensation dans un homme 
(15), peut irriter l’odorat des abeil- 
les et des fourmis. Mais la science de 
Démocrite surpassait celle des abeil- 
les, puisqu'on ne dit pas qu’elles sa- 
chent discerner si c’est la première 
fois qu’on a exercé cet acte. Je dis 
donc que quand tout ce que l’on conte 
des abeilles serait vrai, et qu’il serait 
constant que la perte du pucelage 
changerait quelque chose dans l’ex- 
térieur , il n’en faudrait pas inférer 
qu'aucun homme ait jamais connu ce 
changement : et quoi qu'il en soit , je 
demeure persuadé que Démocrite n’a 
point connu les deux choses dont il 
s’agit. Je puis néanmoins les rappor- 
ter sans être coupable de mensonge ; 
car je ne fais qu’alléguer ce que je 
trouve dans Diogène Laërce. 

Je ne serais pas aussi innocent de 
menterie que je le suis, si je me ha- 
sardais de débiter cette historiette 
avec quelques additions que je ne 
trouverais pas dans les vieilles sources; 
et c’est pourquoi j’accuse ici de men- 
songe et de falsification ceuxquiontdit 
que Démocrite connut aux yeux de la 
fille qui accompagnait Hippocrate , 
qu’elle avait passé la nuit avec un 
homme (16). Ce qu’ils ajoutent , que 
cette sagacité est odieuse à la moitié 
du genre humain, pourrait passer , 
s'ils ne le tiraient d’une fausse suppo- 
sifion ; car il est vrai que ce serait 
une chose très-importune que d’avoir 
à redouter des gens qui connaîtraient 
aux yeux d’une fille si elle a perdu sa 
virginité. Ceux qui aiment les fraudes 
pieuses devraient travailler à faire ac- 


(14) Plutarch. , in Præc. Conjug., pag. 144. 

(25) Voyez néanmoins ce qui sera dit du père 
Cotton dans l’article MarranA, remarque (QC). 

(16) Puellam Hippocratis comilem virginem 
primo, sequenti verd die fæminam salutavit, 
quod nocturnæ deflorationis vesligia in ejus 
oculis perciperet , invis& generis, humani dimi- 
clio sagacitate. Joan. Chrysost, Magnenus, £ 
Vità Democriti, pag. q. d 
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croire qu'il y a quantité de gens qui 
le connaissent ;: mais il serait à crain- 
dre que cette erreur ne fût plus for- 
tement et plus efficacement combat- 
tue qu'aucune superstition. Une infi- 
nité de gens seraient esprits forts , et 
dogmatiseraient en esprits forts con- 
tre cette fraude pieuse. Il y en a qui 
disent que ce fut à la voix de cette fille 
que Démocrite reconnut la déflora- 
tion (17). Il remarqua, disent-ils , 
qu’elle n'avait pas le ton de voix du 
jour précédent ; et sur cela ils nous 
content qu’Albert-le-Grand, sans sor- 
tir de son cabinet , reconnut la faute 
d’une servante. On l'avait envoyée 
chercher du vin dans un cabaret ; 
elle revint en chantant. Albert ap- 
pliqué à ses études ne laissa pas de re- 
marquer que la voix de cette fille était 
devenue moins claire qu’elle n’était , 
et 1l conclut qu’on avait dépucelé cet- 
te servante durant ce petit voyage. 
ÎVec mints vocis mutationem ob ean- 
dem ferè causam , quo tantum signo 
ferunt Albertum magnum ex musæo 
suo puellam ex œnopolio vinum pro 
hero apportantem in itinere vitiatam 
fuisse deprehendisse , quod in reditu 
subindè cantantis ex acuté in gravio- 
rem mutatam vocem agnovisset (18). 
Voyez le dernier alinéa de cette re- 
marque. 

Je n’ai rien à dire contre M. de la 
Mothe-le-Vayer; car s’il dit que Dé- 
mocrite connut à l’odeur du lait les 
qualités de la chèvre, il nous déclare 
en même temps que, selon Diogène 
Laërce, ce fut la vue, et non l’odorat, 
qui fit connaître cela à Démocrite. 
Ainsi la Mothe-le-Vayer ne nous trom- 
pe point; il ne nous donne pas lieu 
de croire que sa conjecture soit un fait 
qu’il ait tiré des anciens auteurs. On 
ne sera pas fâché de trouver ici le 
fondement de sa conjecture : Demo- 
crite, dit-il (19), se fit admirer dans 
sa conférence avec Hippocrate , ju- 
geant de mesme (20) que le lait qu'on 
leur avoit présenté estoit d’une che- 
vre noire , et qui n'asoit encore porté 


(17) Gaspar à Reies, in Elysio jacundarum 
Quaæstion. Campo, quest. XXXIX, num. 9, 
pag. m. 474. 

(18) Tdem , ibidem. 

(19) Tom. X, lettre IV, pag. 31. 

(20) C'estä-dire, comme Pherecyde avait 
prédit un tremblement de terre par l'odeur d'une 
gau de puits: * 
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qu'une fois, Je sçai bien que l’écri- 
vain de sa vie (*) parle de ce discer- 
nement comme d'un effet de la veue. 
Mais ce que nous lisons dans Phi- 
lostrate d'un jeune pasteur, qui re- 
connut au flairer que le lait n’était 
pas pur, me fait penser la mesme 
chose de l’action de Democrite. Ce 
rustique , grand et fort à merveille , 
se nommoi Agathion, et avoit prié 
le sophiste Herode de lui tenir prest 
au lendemain un vase plein de lait 
pur a son égard, c’est-a-dire, qui 
neust pas été tiré de la main d’une 


Jemme. Mais il s’aperceut aussi-tost 


qu'on le Luy offrit, comme il n’estoit 
pas tel qu’il l'avoit demandé, protes- 
tant que l’odeur des mains de celle 
qui l’avoit tiré luy offensoit l’odo- 
rat. Philostrate Le nomme divin là- 
dessus. 


Quelque frivole que puisse être le 
conte que j'ai rapporté de la décou- 
verte d’Albert-le-Grand, on peut dire 
que de très-habiles médecins s’amu- 
sent beaucoup à raisonner sur les rap- 
ports qu’ils prétendent qui setrouvent 
entre les organes de la génération et 
le gosier ; et c'est une chose assez or- 
dinaire que de voir des gens, et des 
gens même du commun peuple, qui 
remarquent qu'un prédicateur, la pre- 
mière année de son mariage, a un ton de 
voix plus sec, plus cassé, plus enroué. 
Meursius assure qu’anciennement les 
nourrices mesuraient tous les matins, 
avec un fil, le cou des filles qu’elles a- 
vaient sous leur garde; qu’elles le me- 
suraient, dis-je, afin de connaître si la 
virginité s’en était allée ou non (a1). 
J] prouve cela par un passage de Catul- 
le ; mais J'aimerais mieux dire que ce 
passage montre seulement qu’on leur 
mesurait le cou le jour des noces et le 
lendemain. Voyez les Nouvelles de la 
République des Lettres , au mois de 
janvier 1686, page 27. Isaac Vossius, 
commentant ce même passage, a fait 
une note où il est parlé d’un prétendu 
livre de Démocrite, dans lequel on 
marque de quelle manière il faut me- 
surer le cou. Cela donc appartient de. 
droit à cette partie de mon commen- 
taire, Zn veteri scripto de sympathiä 
et antipathit , quod perperam tribui- 


(*) Diog. Laërt. 

(21) Meurs., Auct. Philol., cap. XXXPVI, 
apud Almelov. Specim. Antiquit. ë sacris profa- 
narum, pag, 67. AE RS 
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tur Democrito , üa hœæc referuntur : 
| AaGav BiGhdprov xaTAUÉTpHEOV ÀTd wTiou 
ais œTiov" dv juëv roy h, maplévos éçi ei 
NE ph, t@0apra. Nempe si filum aut 
funiculum ex lino aut papyro acci- 
pias , et anterioris colli spatiumn ab 
aure ad aurem, et deinceps cervicem 
seu aversam metiaris coli partem si- 
militer ad aures , fuerintque hæc in- 
tervalla inæqualia , defloratam esse 
sponsam , contra si æquales fuerint 
isti semicirculi, esse eliamnum vir- 
ginem. Aliud quoque addit signum , 
scilicet si collum fuerit calidum et 
nates frigidæ , et hoc quoque amis- 
sæ virginitatis esse indicium (22). Il 
y avait une autre méthode de mesu- 
rer : Séverin Pineau en parle dans le 
Ve. chapitre du Ier. livre de Votis 
V'irginitatis , et Gaspar à Reies dans 
sa question XXX VIII. 
(D) Quelques-uns ont dit qu'il vé- 
cut cent neuf be On ne trouve rien 
de certain, ni sur le temps de sa naïs- 


_ sance, ni sur le temps de sa mort. 


Aussi voyons-nous que Scaliger ne fait 


autre chose que marquer en quoi les 


4 


auteurs se contredisent (23). Démocri- 
te, dans la Chronique d’Eusèbe, fleurit 
au commencement de la 70°. olym- 
piade ,et meurt l’an 2 de la 93°. (24). 
Sur ce pied-là , il faudrait qu’il eût 
vécu beaucoup plus de cent neuf ans, 
où qu’il eût fleuri dès sa dix-neuvième 


- année, Diodore de Sicile le fait mou- 


rir âgé de quatre-vingt-dix ans , la 
1e, année de la 94°. olympiade (25). 
Lucien assure que Démocrite se laissa 
mourir de faim à l’âge de cent quatre 
ans (26). Si l’on avait quelque chose 
_d’assuré touchant l’âge d’Anaxagoras, 
on connaîtrait mieux la chronologie 
de Démocrite ; car ce dernier assure 
dans quelqu'un de ses ouvrages (27) 
qu’il était de quarante ans plus jeune 
qu’Anaxagoras. Mais on ne trouve que 


(22) T5. Vossius, in hæc verba Caulli, Epith. 
Pelei et Thetidis, 

Non illam nuirix orienti luce revisens , 

Hesterno collum poterit circumdare filo.P .248. 

(23) Secalig. , in Euseb. , num. 1616, pag. 100. 

(24) M. Ménage, Notæ in Laërt., lib. IX, 
num. 41, impute à Eusèbe de marquer la mort 
de Démocrite a l'an 4 de la 04°. olympiade. 
Jonsius l’a trompé, qui dit cela pag. 23. 

‘25) Diod. Siculus , Lib. XIV, cap. XI. 


(26) Lucian. , in Macrobiis, pag. m. 639, 
640 , tom. II. 


(27) In parvo Diacosmo , apud Laërtium in 


4 -Democrito, 4m. 41. 
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discordeentreles auteurs qui marquent 
les temps d’Anaxagoras. Îl avait tren- 
te-deux ans, dit-on (28), quand Xer- 
xès passa en Europe : 1l vécut soixante- 
douze ans , et il mourut la 17€. année 
de la 78°. olympiade. Je Jaisse plu- 
sieurs autres brouilleries qui ne sont 
pas plus aisées à déméler que celles- 
ci. On peut assurer hardiment qu’É- 
lien s’est abusé (29) en supposant que 
Démocrite se moqua bien d'Alexandre 
sur linquiétude où était ce prince 
par la considération qu’il n’avait pas 
encore conquis un monde, et qu'il y 
en avait une infinité selon Démocrite. 
Les cent neuf ans que l’on donne à 
ce philosophe ne peuvent pas le me- 
ner jusqu'aux conquêtes d'Alexandre. 
L'opinion d’Aulu-Gelle est solide ; il 
l'avait acquise par de bonnes voies : 
il assure que Socrate était plus jeune 
que Démocrite (30). Or Socrate mou- 
rut la 1"€. année de la 95°. olympia- 
de , âgé de‘soixante-dix ans (31) : ül 
fallait donc que Démocrite fût alors 
âgé de quatre- vingts ans pour le 
moins. Ïl en aurait donc eu plus de 
cent quarante s’il eût été en vie lors- 
qu’Alexandre monta sur le trône, la 
1'e. année de la 1r1°. olympiade. 
N'oublions pas le genre de mort que 
Marc Antonin (32) attribue à Démo- 
crite, contre tous les autres écrivains. 
11 le fait mourir de la maladie pédicu- 
laire : il prit apparemment l’un pour 
l'autre, Phérécide pour Démocrite. 
Vous verrez dans la remarque (E) di- 
verses autorités touchant la mort 
volontaire de notre philosophe. On 
les peut joindre à ees trois vers de 
Lucrèce : 

Denique Democritum posiquäm malura ve- 

lustas 
Admonuit memorem motus languescere men- 
Lis 
Sponte sud letho caput obvius obtulit ipse (33). 


(Ë) En faveur de sa sœur, il re- 
cula de quelques jours l'heure de sa 
mort. | Sa sœur s’attristait, non pas 
de voir qu’il allait mourir, mais de 
voir qu’à cause de cette mort elle 

(28) Laërt., lib. IT, num. 7. 

(29) Ælian., Hist. div., lib. IV, cap. ult. 

(30) Aulus Gell., Lib. XVII, cap. XXI, 
a) Voyez sa Vie par M. Charpentier, pag. 
204. 

(32) ITépi r@v els éaUTOy , lib. II, sect, 
TITI. 

(33) Lucret., lib. LIT, vs. 1052, 
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’assisterait pas aux fêtes de Cérès. 
Pour la tirer de cette inquiétude, il 
se fit porter du pain chaud tous les 
matins, et avec la seule odeur de ce 
pain il soutint sa vie jusqu’à ce que 
les trois jours (34) de la fête fussent 
passés : après quoi il se laissa tomber 
tout doucement entre les bras de la 
mort. C’est ainsi que Diogène Laërce 
le raconte (35). Cela sent fort l’inven- 
tion d’un esprit oiseux. Athénée ne 
raconte pas la chose avec les mêmes 
circonstances. Il dit que Démocrite, 
las de la vieillesse, résolut de hâter 
sa mort, en diminuant chaque jour 
son ordinaire. Les fêtes de Cérès ap- 
prochaïent , et les femmes du logis 
eurent belle peur qu’il n’allât mourir 
pendant cet anniversaire; car elles 
n’eussent pu avoir part à cette céré- 
monie., s’1l fût mort en ce temps-là. 
Elles le prièrent donc de renvoyer 
son trépas après la fête, afin qu’elles 
pussent la célébrer joyeusement : il y 
consentit, et donna ordre qu’on lui 
apportât un pot de miel. La seule o- 
deur de ce miel l’entretint en vie du- 
rant quelques jours : ensuite de quoi 
il le fit ôter, et mourut (36). Un mo- 
derne s’est mêlé témérairement de 
critiquer Athénée (39). Il lui impute 
d’avoir dit que la sœur de Démocrite, 
prêtresse de Cérès, pria son frère de 
ne pas mourir pendant la fête, et que 
Démocrite se fit porter un grand pot 
de miel, et ne mangea que du miel 
pendant plusieurs jours. Cela n’est 
guère probable, dit notre moderne ; 
il est beaucoup plus vraisemblable de 
dire que ce bon vieillard, prêt à ex- 
pirer, et incapable de nourriture , 
ne prolongea sa vie qu’en flairant le 
miel, comme mon compatriote Cé- 
lius Rhodiginus l’assure. £t hæc qui- 
dem minus probabiliter Aihenœus , 
cum vero sit propius moribundum se- 
nem omnisque alimenti incapacem 


(34) Ils duraient neuf jours, selon Ovide; 
quatre, selon Hésychius; cinq, selon Aristo- 
phane. Voyez Castellanus, de Festis Græcorum, 
pag. 173. Casaubon ,in Laërt., lib. IX, num. 
43 , veut qu'ou Démocrite demeurait ils ne du- 
rassent que trois jours ; mais qu'& Athènes c'é- 
tail autre chose. Néanmoins, dans ses Notes 
sur Athénée, pag. 537, il dit qu'à Aihènes ils 
ne duraient que trois jours. 

(35) In ejus Vità , lib. TX, num. 43. 

(36) Athen. , lib. IT, cap. VII, pag. m. 66. 

(37) JL cite Athénée, l.2, cap, 3: il fallaic 
dire eap. 1. 
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non ipso melle , sed solä mellis evapo 
ratione vitam produxisse , ut asseru 
Rhodiginus meus (lib. 21, c. 3) (38). 
Qui ne rirait en lisant cela ? Car 1°. il 
n'est pas vrai qu'Athénée dise que Dé- 
mocrite mangea du miel: il assure que 
ce philosophe n’en prit que l'odeur. 
AiaËnras Muépac inavèc Toy àvOporoy Ti 


DR ld > e 
(&TÔ TOU MÉMTOS dvadopa JAOVN Xpore- 


vov : Zn multos dies viüiam prorogässe 
solo mellis odore et halitu continua- 
tam (39). 2°. Il est faux que l’odeur 
du miel soit plus propre que le miel 
même à prolonger la vie d’un homme 
pRCans plusieurs jours. Supposez cet 
homme à quatre doigts de la fosse, 
Je ne m'en dédis pas. 3°. Athénée ne 
parle point de la sœur de Démocrite, 
tant s'en faut qu'il la fasse prêtresse 
de Cérès, dignité que Diogène Laërce 
ne lui donne pas. C’est ce dernier his- 
torien qui fait agir les prières de cette 
sœur. 4°. Enfin, on se moque du 
monde, quand on cite un Célius Rho- 
diginus sur des faits qui se sont passés 
il y a plus de deux mille ans. # 
(F) LI s’appliquait à l'étude d’une 
Jaçon toute singulière. ] Il se choisit. 
une chambre dans une maison située 
au milieu d’un jardin , et il se tenait 
enfermé dans cette chambre, avec un 
si grand détachement de tout ce qui 
se faisait autour de lui , que, quand on 
le vint avertir un jour de se trou- 
ver au sacrifice, il ne s'était point 
aperçu, ni que le bœuf qui devait 
être immolé eût été attaché proche 
de sa chambre , ni que son père 
fût venu donner les ordres pour 
cette cérémonie (40). Il fallait bien 
qu’il aimât la solitude , puisqu'il 
se plaisait à s’enfermer dans les tom- 
beaux. ”"Hoxes dé xai ruxilos doxmmabeir 
Tès PayTATIAs , EpAdC y EVIOTE LA Tois 
rapus érdarpiGov. ÎVitebatur autem 
etiam variè probare imaginationes , 
sæpè solitarius vivens atque etiam se- 
pulcra incolens (41). Il le faisait pour 
sonder les forces de son imagination, 
et pour éprouver tous les sens selon 
lesquels elles pourraient se tourner. 
Lucien fait là-dessus un joli conte : 
c'est que Démocrite s’enferma dans un 
sépulcre qui était hors de la ville , et 


(33) Balthas. Bonifacius, Histor. Ludicra, lib. 
I, cap. XT, pag. m. 13. 

(39) Athen., lib. TI, cap. VTT. 

(40) Diog: Laëéruius, lib. IX, num. 36. 

(41) Tbidem , num. 28. 
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y passa les jours et les nuits à étudier 
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gione quam sapientia collustrat , nor 


et à composer. Il y eut des jeunes gens’ est pater, nec mater, uxorve, aut 


qui tâchérent de lui faire peur ; ils se 
déguisèrent en cadavres, ils prirent 
les masques les plus affreux , ils vin- 
rent rôder autour de lui , et faire cent 
sauts et cent bonds. IL ne daigna pas 
les regarder, et $e contenta de dire 
tout en écrivant, cessez de faire les 
Jous.'O dé oùre die thy rporrroinory aü- 
Tv , oùTe Onws évéGaede mpos aüTous* 
dAna ueérTaËu ypapur, raurarbs, Eqn, 
ailoyres" oùTo (BeCaiws éTiseue jundèv 
gives ras duxas ëTi, ÉËcw yevouévas Tv 
sœuärToy. ic neque ipsorum simula- 
tionem limuerit ; neqUE 1pSOS omnino 
respexerit : sed inter scribendum dixe- 
rit, desinite ineptire : aded firmiter 
crechdit animas nihil esse postquäm è 
corporibus exierint (42). C'est, dit Lu- 
cien , qu'ilétait fortement persuadé 
que l’âme mourait avec le corps , et 
que tout ce qu’on dit des spectres et 
des fantômes, et du retour des es- 
prits, est par conséquent une chimè- 
re. Personne presque n’a oui parler de 
Démocrite , sans apprendre qu'Hip- 
pocrate fut appelé pour le guérir. De 
fort bons critiques (43) sont persuadés 
que les lettres qu’on voit sur cela par- 
mi celles d’'Hippocrate sont supposées: 
mais on ne saurait douter que cette 
fiction ne soit fort ancienne. On a 
donc feint il y a long-temps que les 
Abdérites écrivirent à Hippocrate , 
pour le prier de venir voir Démocrite. 
hs craignaient qu’il ne devint tout-à- 
fait fou , et que son grand savoir ne 
le démontÂt entièrement ; et ils regar- 
daient cela comme un grand malheur 
public. ic præ multa quæ detinet 
ipsum sapientia ægTotat, ut timor sit 
ne nostra urbs Abderitarum pessur- 
detur, si Democritus mente fuerit 
motus (44). Is le voyaient ne se sou- 
cier de rien, rire de tout , dire que 
l’air était plein d'images, chercher ce 
que disent les oiseaux, se vanter qu'il 
faisait de temps en temps un voyage 
dans l’espace immense des choses. Il 
paraît par une de ces lettres d’Hippo- 
crate , que l'amour de la solitude avait 
exposé Démocrite aux mauvais bruits 
qui couraient de lui. /n veritatis re- 


(42) Lucian., in Philopseude, tom. II, pag. 


Go5. | 
V3) Menag., in Laërt., lib. IX, num. 4. 
(44) Apud Hippacrat., in Epist., num. F 


citante Magneno, in Vu Democriti, pag. 24. 
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cognati , non liberi nec fratres neque 
famuli, fortunaque vel aliud ex his 
quæ tumultum faciunt. Democritus 
luc præ sapientid commigravit , et 
insanid& teneri creditur ob solitudinis 
amorem (45). Au reste, la supposition 
de ces lettres ne m’empécherait pas de 
croire qu'Hippocrate fut appelé par 
les Abdérites, et qu’en un mot celui 
qui forgea ces lettres, s’appuya sur 
des faits autorisés par une assez bonné 
tradition (46). Mais voici quelque 
chose de plus fort. M. Drelincourt , 
professeur en médecine à Leyde , un 
des plus savans hommes de notre siè- 
cle, m'a assuré qu'il n’y a point lieu 
de douter que les lettres qui concer- 
nent Démocrite , parmi celles d’'Hip- 
pocrate, ne soient légitimes : c’est le 
sentiment ordinaire des médecins, 
dit-il. 
(G) ZE devint très-habile..… et jus- 
qu'à se pouvoir élever à la gloire de 
l'invention , comme nous l’apprend 
S'énèque. | Voici l'éloge que son his- 
torien lui a donné :?Hy wc danBôc êv 
qihocodia mévTañnos, Ta yap Quai, 
Lai ra bind, dat nai ré ualnuarinà, 
za ToUg EéyxUxAÏOUC AWYOUS Kai mepi 
TEXV@Y maTay eixev éureipiay. rat re- 
vera in philosophit quinque certami- 
num peritus. Vamque naturalia , mo- 
ralia , mathematica , liberalium dis- 
ciplinarum orbem artiumque omnem 
peritiam callebat (47). Quant aux cho- 
ses qu’il inventa , vous trouverez que 
Sénèque ne Ven loue pas beaucoup. 
Democritus , inquit, invenisse dicitur 
Jornicem , ut lapidum curvatura pau- 
latim inclinatorum medio saxo alli- 
garetur. oc dicam falsum esse. IVe- 
cesse est enim ante Democritum , et 
pontes , et portas fuisse , quarum 
Jerè summa curvantur. Excidit porrà 
vobis , eundem Democritum invenisse, 
quemadmodum ebur molliretur, queme 
admodüm decoctus calculus in sma- 
ragdum converteretur , qué hodièque 
cocturd inventé lapides coctiles colo- 
rantur. Îlla sapiens licet invenerit , 
non qua sapiens erat , invenit. Multa 
enim facit, quæ ab imprudentissimis 


(45) Magnenus, ibid. , pag. 26. 

(46) Je ne détruis donc point ici ce que j'ai 
dit tome I, pag. ho, citation (47) de l'article Ar- 
DÈRE. 


(49) Laërt., Lib, IX, num. 37. 
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aut æquè fiers videmus , aut peritius, 
aut exercitatius (48). 

(H) J'ai lu dans quelques moder- 
nes , que sa longue vie fut une suite 
de sa chasteté. | Un auteur, que j'ai 
déjà réfuté (49), assure que Démo- 
crite qui fut redevable d’une vie de 
plus de cent ans au miel et à son 
exacte continence, détestait l’œuvre 
de l'amour comme une chose qui fai- 
sait sortir un homme d’un homme. 
On cite Pline au livre XXVIII, cha- 
pitre VI ; mais vous ne trouvez dans 
Pline que ces paroles : Ÿ’enerem dam- 
navit Democritus , ut in qu& homo 
alius exsiliret ex homine (bo). Pas un 
mot, ni de la vertu du miel, ni de 
celle de la continence , par rapport à 
la longue vie de Démocrite. À l'égard 
du miel, notre auteur moderne eût 
pu trouver un garant, puisqu’Athé- 
uée nous assure que Démocrite avait 
toujours fort aimé le miel , et qu’il 
avait cru que pour conserver sa santé 
il fallait appliquer du miel aux parties 
interieures , et de l’huile aux parties 
extérieures (51). Il semble même que 
ce philosophe eût promis la résurrec- 
tion aux cadavres qu’on aurait ense- 
velis dans du miel; car il y a beau- 
coup d’apparence que ces paroles de 
Pline, similis et de asservandis cor- 
poribus hominum ac reviviscendi pro- 
missa Democrito vanitas qui non re- 
vixit ipse (52), ont du rapport à un 
passage de Varron, que je m’en vais 
copier. Quare Heraclides Ponticus 
plus sapit qui præcepit &t combure- 
rent, quam Democritus qui ut in melle 
servarent : quem sivulgus secutus es- 
set, peream si centum denarüs ca- 
licem mulsi emere possemus (53). 
Mais sur l’autre chef je ne sais point 
où notre moderne trouverait une cau- 
tion. Permettons-lui de raisonner , il 
ne viendra pas à son but : s’il dit que 
Démocrite n’a blâmé le jeu d’amour , 


(48) Sencca, epist. XC, pag. m. 371. 

{49) Balth. Bonifacius , Hist. ludicra , Lib. XI, 
cap. V, pag. 317. 

(5o) M. Drelincourt m'a indiqué deux passa- 
ges tout semblables : l'un est de Galien, comm. 
ET in VI epidemior, , pag. 478, L. n3; l’autre 
de Tertullien, de Amimâ, cap. XXVII , pag. 
330, C. Voyez aussi Clem, Alexandrin. , lt. 
IT, Pædag., pag. 103, D. 

(51) Athen. , lib. IT, cap. VII, pag. 46. 

(52) Plin. , Lib. WII, cap. LV. 

(53) Varro, in lib, Tepi Taonc, apud No- 
mur , #oce Vulgus. 
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que parce qu'il s'était extrêmement 
bien trouvé de s’en abstenir , il sup- 
posera un faux principe , puisqu'il y 
a un très-grand nombre de gens qui 
conseillent la chasteté, parce qu'ils 
éprouvent les tristes et fâcheuses sui- 
tes de l’incontinence. Un autre mo- 
derne s’avance trop, quand il dit que 
Démocrite recommandait , et par des 
raisons, et par son exemple, de ne 
s'approcher du sexe que rarement. 
Morum præterea integritas pudicitia- 
que tanta, ut rationibus exemploque 
rarum Veneris usum commendaret 
(54). Il cite Pline et le chapitre IV du 
Ille. livre de Rodericus à Castro de 
Natur& Mulierum. I ne dit point 
quel endroit de Pline il faut consulter; 
mais 1l a égard sans doute aux paroles 
que j'ai citées du chapitre VI du livre 
XXVIH, paroles où l’on ne trouve 
nullement que Démocrite se soit don- 
né en exemple. Roderic de Castro n’im- 
pute point à Démocrite de s'être cité; 
et quand il le lui imputerait , il ne 
pourrait être qu’un aveugle qui con- 
duit un autre aveugle. 

Je ne dis point ceci pour donner la 
moindre atteinte à la continence de 
Démocrite : je veux seulement faire 
sentir aux auteurs modernes l’obliga- 
tion où ils sont de n’avancer rien qu'ils 
ne trouvent dans des témoins dignes 
de foi. Nous verrons ci-dessous (55) 
que Tertullien ne lui donne pas un 
bon témoignage sur ce chapitre. 

(1) On ne peut nier qu'il ne se re- 

üt de chimères à certains égards, | 
Columelle (56) a cité le livre que Dé- 
mocrite avait composé touchant les 
antipathies. On y trouvait que si une 
femme dans le temps de ses ordinaires 
faisait trois fois le tour de chaque 
compartiment , à pieds nus et les che- 
veux déliés , elle faisait mourir toutes 
les chenilles d’un jardin. $ed Demo- 
critus in e0 libro qui Græcë inscribi- 
tur rep} avriraËov , affirmat has ipsas 
bestiolas enecari, si mulier , quæ in 
menstruis est, solutis crinibus, et nude 
pede unamquamque ‘aream ter cir- 
cumeat , post hoc enim decidere om- 
nes vermiculos, et ila emori. Que 
peut-on dire qui sente plus la super- 
stition ? Démocrite disait aussi que, 


(54) Magnenus, in Vità Democriti, pag. $ 
(55) Dans la remarque (K). 
(56) De Re rusuicà, lib. XI, sub fire 
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ur faire confesser la vérité à une 
femme , il fallait lui appliquer sur le 
cœur , quand elle dormait , la langue 
d’une grenouille (57). Mais 11 fallait 
une langue qui eût été arrachée à une 
grenouille vivante: et il fallait lavoir 
arrachée sans tenir la grenouille par 
un autre endroit (58). Il fallait de plus 
remettre dans l’eau la grenouille. Si 
l’on veut savoir quel jugement faisait 
Pline de cette pratique , on n’a qu’à 
le consulter à l'endroit où il rapporte 
une vertu toute semblable que l’on 
attribuait au cœur du hibou. On pré- 
tendait qu’en le mettant sur le téton 
gauche d’une femme endormie , on 
lui faisait dire tous ses secrets, ]Vec 
omittam in häâc quoque alite (bubone) 
exemplum magicæ vanitatis : quippe 
præter reliqua portentosa mendacia , 
cor ejus impositum mammæ mulieris 
dormientis sinistræ tradunt efficere , 
ut Omnia secrela pronunciet (59 ). 
Pline appelle cela une hâblerie de 
magicien : il faisait sans doute le mé- 
me jugement du conte de Démocrite ; 
il le mettait au nombre de ces hâble- 
ries ; car immédiatement aprés il re- 
marque que les magiciens ajoutent 
quelques autres choses, qui feraient, 
si elles étaient véritables, que les gre- 
nouilles seraient plus utiles au genre 
humain que les lois. Les grenouilles 
fourniraient un expédient immanqua- 
ble pour faire cesser la galanterie par- 
mi les femmes. Les paroles de Pline 
n’ont pas assez de clarté, ni à l'égard 
de l'application du remède , ni à l’é- 
gard d’une circonstance notable. Il ne 
dit pas si l’expédient prévenait le co- 
cuage , ou si seulement il empêchait 
la persévérance de la femme dans l’a- 
dultére. Ce n’est point là une distinc- 
tion de logique ; la chose est de con- 
séquence : il y fallait peser tous les 
termes, et fuir jusqu'aux moindres 
ambiguités. Il les fallait fuir aussi 
quant à la manière d’appliquer l’ex- 
pédient : on verra dans le passage de 
Pline qu’elles n’ont pas été évitées. 
Addunt etiamnum alia magi, quæ si 


(59) Democritus quidem tradit, si quis extra- 
fat ranæ viventi linguam, nullé& ali& corporis 
parte adhærente , ipsäque dimissé in aquam, 
imponat supra cordis palpitationem mulieri dor- 
muenli, quæcunque interrogaveril , vera respon- 
suram. Plin., Lib. XXXIT, cap. V, pag. 846. 

(58) Ou plutôt, sans qu'aucune autre partiey 
demeuré atiachée. 


{59) Plio., lib. XXIX, cap, IV. 
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vera sunt , multo utiliores vilæ existi- 
mentur ranæ , quam leges. IVamque 
arundine transfixa natura per os , si 
surculus in menstruis defigatur à 
marito , adulteriorum tædium fieri 
(60). Du Pinet traduit ainsi: Sion 
empale à un roseau une grenouille , 
l’embrochant droit par la téte et par 
sa nature. Le père Hardouin suppose 
qu’il fallait commencer par la na- 
ture , arundine transfixä per ranæ 
pudenda ad os usque. Pline est donc 
obscur quant au cérémonial. Je laisse 
les autres obscurités. 

Voici d’autres rêveries de Démo- 
crite. Il disait qu’en mélant ensemble 
le sang de quelques oïseaux dont il 
marquait le nom, on faisait naître 
un serpent qui avait une propriété si 
admirable , que quiconque le man- 
geait pouvait entendre ce que les oi- 
seaux s’entre-disent. Pline a raison de 
se moquer de cette chimère. Qui cre- 
dit ista , et Melampodi profectà aures 
lambendo dedisse intellectum avium 
sermonis dracones non abnuet : vel 
quæ Democritus tradit nominando 
aves , quarum confuso sanguine ser- 
pens gignatur , quem quisquis ederit, 
intellecturus sit avium colloquia (61). 
Puisqu’il le trouve si crédule, qu’il 
se croit en droit de linsulter , et de 
s’applaudir de ce qu’il n’adopte pas de 
telles fadaises , il faut sans doute que 
les contes de Démocrite fussent bien 
étranges. Le livre que ce philosophe 
avait composé touchant le camé- 
léon était, je pense, l’un des meil- 
leurs magasins de son extrême crédu- 
lité. Jungemus illis, dit Pline (62), 
simillima et peregrina æquè anima- 
lia : priusque chamæleonem, peculiari 
volumine dignum existimatum De- 
mocrito , ac per singula membra de- 
secaium, non sine magnà voluptate 
nosträ cognitis proditisque mendaciüs 
Græcæ vanitatis. Aprés ce début Pline 
rapporte quelques extraits ridicules 
de ce livre ; et puis il finit ainsi : 
Utinam eo ramo contactus esset De- 
mocrilus , 'quoniam ita loquacitates 
immodicas promisit ‘inhiberti : palam- 
que est virum alias sagacem et vitæ 
utilissimum , nimio juvandi mortales 


(60) Idem, lib. XXXII, cap. PV. 

(61) Plin., kb. X, cap. XLIX, Voyez aussi 
lib. XXIX , cap. IF. 

(62) Idem, lib. XXVIITI, cap. VIIT. 
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studio prolapsuim (63). Nous verrons 
d’autres passages dans la remarque 
qui suit. 

Pline est louable de n’avoir rap- 
porté les prétendues vertus occultes 
du caméléon qu’afin de les décrier 
et de s’en moquer : mais il serait en- 
core plus digne de louange , s’il avait 
gardé pour Démocrite une partie de 
son incrédulité ; je veux dire s’il n’eût 
pas cru trop légèrement que ce phi- 
losophe fût l’auteur de cet ouvrage, 
et de plusieurs autres qui couraient 
injustement sous son nom. La pensée 
d’Aulu-Gelle me paraît fort raisonna- 
ble , que ce n’est point Démocrite qui 
est l’auteur de ces contes touchant le 
caméléon, et touchant l’intelligence 
du chant des oiseaux ; mais que cer- 
tains charlatans s'étaient couverts de 
l’autorité de ce fameux philosophe. 
Librum esse Democrit nobilissimi 
plilosophorum de viet naturd chamcæ- 
leontis , eumque se legisse Plinius 
secundus in Naturalis Historiæ vicesi- 
mo oclavo refert ; multaque vana at- 
que intoleranda auribus deindè quasi 
à Democrito scripta traduit... His por- 
tentis atque præstigüs à Plinio se- 
cundo scriptis non dignum esse cog- 
nomen Democriti puto…. Multa au- 
tem videntur ab hominibus istis malè 
sollertibus hujuscemodi conimenta in 
Democriti nomen data, nobilitatis 
auctoritatisque ejus perfugio utenti- 
bus (64). On ne peut que faire ce ju- 
gement , quand on se souvient du ca- 
ractère que Lucien Jui a donné. Il met 
Démocrite , Epicure, Métrodore, dans 
la classe de ces esprits forts qui ont 
une Âme de diamant contre ceux qui 
leur veulent persuader les prodiges. 
À son compte, Démocrite demeure 
toujours persuadé que les faiseurs de 
miracles ne font rien que par artifice : 
il cherche la manière dont ils trom- 
pent , et s’il ne peut la trouver , il ne 
laisse pas de croire qu’il n’y a là que 
de l’imposture. “Qse ravu ro unxavnume 
2diTo AnmoxpiTou miyoc....…. ddeuaæyTIVRY 
pos TaÛTa nai T ToitÜTA TV YVOUNY 
&Xovrec, wc amisnou. Ut res planè De- 
mocritum aliquem requireret..... qui 
advershs hæc et similia mentem habe- 
ret adamantinam ut non crederet , 
etc. (65). | 

(63) Plin. (U6. XXPEII, cap. VIII. 


(64) Aulus Gellius, Uib, X, cap. XII, 
(65) Lucianus, in Pseudom., pag.873, tom, I. 


DÉMOCRITE. 


(K) 11 faudrait croire qu'il était 
fort adonné à la magie. | Gela ne s’ac- 
corde nullement avec les idées de 
Lucien qui viennent d’être allé- 
guées. Quoi qu'il en soit , il est juste 
d’entendre Pline (66) : Certè Pytha- 
goras , ÆEmpedocles |;  Democritus , 
Plaio ad hanc (magicen) discendam 
navigavére , exsiliis verius , quam pe- 
regrinationibus , susceptis. Hanc re- 
versi prædicavére , hanc in arcanis 
habuére.Democritus Apollobobechem 
Copiiten, et Dardanum à Phoœnice 
ulustravit , voluminibus Dardani in 
sepulcrum ejus pettis , suis (67) vero 
ex disciplind eorum editis : quæ re- 
cepta ab aliis hominum , atque tran- 
susse per memoriam , æquè ac nihil 
in vid, mirandum est. In tantum 
fides istis fasque omne deest, adeù 
ut ù qui cætera in viro illo probant, 
hœc ejus esse opera inficientur, Sed 
frustra. Hunc enim maximè affixisse 
animis eam dulcedinem constat. Ple- 
numque miraculi et hoc, pariter utras- 
que artes effloruisse ; medicinam di- 
co, magicenque , eddem œætate illam 
Hippocraie , hanc Democrito illus- 
trantibus. J'ai rapporté le passage un 
peu au long , afin d'apprendre à mon 
lecteur , 1°. que les partisans de Dé- 
mocrite ont toujours nié qu’il eût fait 
les livres magiques qu’on lui impu- 
tait; 2°. que Pline leur a soutenu que 
cette attribution était bien fondée. 
Passons à un autre endroit. de Pline 
(68): In promisso herbarum mirabi- 
lium occurrit aliqua dicere et de ma- 
gicis : quæ enim mirubiliores sunt ? 
Primi eas in nostro orbe celebravére 
Pythagoras atque Democritus con- 
sectati magos. Peu après il observe 
qu'on ne voulait pas convenir que 
certains livres attribués à ces deux 
grands hommes fussent sortis de leur 
plume ; et voici ce qu’il répond : Vec 
me fallit hoc volumen ejus à quibus- 
dam Cleemporo medico adscribi: Py- 
thagoræ pertinax fama antiquitasque 
vindicavit. Et id ipsum auctoritatem 
voluminibus affert (69), st quis alius 

(66) Plin., Gb. XXX, cap. I. 

{67) Le père Hardouin cite ici Clément d'A- 
lexandrie, 1. 1 Stromat. , pag. 303 , qui a dit 
que Démocrite expliqua une colonne d’'Acicari, 


auteur babylonien, et en inséra l’explication 
dans ses écrits. 

(68) Plio., uib. XXIF, cap. XVII. 

(69) Cette raison est faible; car combien de 
méchans livres fait-on courir sous des noms cé- 
lèbres, et principalement en matière de magie? 
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curæ suæ opus illo viro dignum judi- 
cavit : quod fecisse Cleemporum cum 
alia suo et nomine ederet, quis credat ? 
Democriti certè chirocmeta esse cons- 
tat, Al in his ille post Pythagoram 
magorum studiosissimus quanto por- 
tentosiora tradit ? 

Avant que de passer outre, je m’ar- 
rêterai un peu sur le titre de l’ouvrage 
dont Pline vient de parler. M. de Sau- 
maise a trouvé heureusement que ce 
livre ne devait pas être intitnlé , Chi- 
rocineta : il a donc corrigé ce’ mot 
qui était dans les éditions de Pline, 
et montré qu'il fallait mettre à 
la place Chirocmeta. Il a corrigé en 
même temps un passage de Vitruve, 
où ilest parlé du même ouvrage de 
Démocrite : Multas res attendens, 
dit Vitruve (70), admiror etiam De- 
mocriti de rerum naturd volumina , 
et ejus commentarium quod inscribi- 
tur XapoxuñTey, in quo utebatur an- 
nulo signans cer& molli quæ esset 
expertus. On lisait auparavant dans 
Vilruve, Xaporoynrèy, in quo etiam 
utebaturannulo signans cerd ex milio 
quæ esset expertus, M. de Saumaise 
corrige par même moyen l'endroit de 
Diogène Laërce , où il est dit que 
Démocrite a composé Xeprind à quainà 
rpoGxiuara. Il faut dire Xapoxunre à 
œuoina rpoGaiuarTæ (71). Toute la cri- 
tique de Casaubon n’était allée qu’à 
conjecturer qu’on pourrait peut-être 
guérir le mal de Diogène Laërce par 
le Chirocineta de Pline (72). Mais c’eût 
été chasser un mal par un autre mal. 
Ceux qui ont cru qu’il fallait laisser 
dans Pline le mot de Chirocmeta 
Pont expliqué selon leur caprice : les 
uns ont dit que ce titre signifiait que 
l'ouvrage devait être manié souvent 
(73) , d’autres ont cru que ce livre fut 
ainsiintitulé, Pour ce qu’il le fallait 
manier avec la main en grandes cé- 
rémonies (74). Hésychius confirme 
merveilleusement les corrections de 
Saumaise ; car il nous apprend que 
les critiques mettaient un morceau 


(jo) Vitruv., lib. IX, cap. ITI. 

(71) Voyez Saumaise, in Exercit. Plinianis, 
pag. 1100, 1101. : 

(72) Casaubonus, in Laërt., lib. TX, num. 49. 

(73) Nec melius interpretantur ila dicta qudd 
assiduè manibus tractanda essent. Salmasius, 
Exercitat. Plinian., pag. 1100, C. 

(74) Du Pinet, à la marge de sa traduction 
française de Pline. 
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de cire sur les endroits d’un ouvrage 
qui leur paraissaient obscurs, et di- 
gnes d’être plus amplement examinés. 
Îl reste une puissante objection. Si le 
Chirocineta de Démocrite était un 
ouvrage où 1l avait mis son cachet 
sur toutes les choses dont il parlait 
par expérience, d’où vient qu’il était 
rempli de tant de fables, AE contes 
ridicules et superstitieux ? Pline ne 
se contente pas de le caractériser en 
général par ces paroles : Zn his De. 
mocritus post Pythagoram magorum 
studiosissimus quanto portentosiora 
tradit ? Il en cite plusieurs choses qui 
sentent la magie noire. 

Je trouve de l'embarras dans tout 
ceci , et Je ne vois point de meilleur 
expédient que le NON LIQUET , ou l’éré- 
Xœ des sceptiques. [se pourrait faire 
que Démocrite, sans trop examiner 
les conséquences de son système , eût 
espéré de découvrir plusieurs qualités 
occultes, et l’art de faire mille choses 
extraordinaires par le moyen de la 
magie. Cela étant une fois posé, nous 
pouvons nous figurer qu’il a lu avi- 
dement tous les livres de magie, et 
qu'il a compilé les prétendues mer- 
veilles qu'il a vues, et celles qu'il 
pouvait apprendre de vive voix. Il a 
pu faire des expériences surprenantes 
de la vertu de certaines herbes, et 
marquer de son cachet la page de son 
Chirocmeta dans laquelle il exposait 
ses expériences. Ce livre a pu être in- 
titulé de la sorte, quoique la plupart 
des choses qu’il contenait ne fussent 
pas approuvées du sceau de l’auteur ; 
et ainsi rien n'empêche que Pline n°y 
ait trouvé bien des fables. Voilà un 
parti à prendre. Ce n’est pas celui 
qui me paraît le meilleur. J'aimerais 
mieux dire que Démocrite n’a point 
composé les écrits superstitieux , fa- 
buleux, magiques, qui ont couru 
sous son nom. Diogène Laërce ayant 
donné une longue liste des ouvrages 
de ce philosophe, ajoute qu’on lui 
en attribuait faussement d’autres (75). 
Columella (76) le reconnaît nomme- 
ment à l'égard d’un certain livre dont 
le véritable auteur s'appelait Dolus 


(77) Mendesius. I semble que Suidas 


(95) Diog. Laërtius, in ejus Vità, sub fin. 
(76) Colum. , de Re rusticä, Ub. WII, 
cap. V. 
(77) Ou plutôt BE, selon Suidas. 
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ne donne qu’un petit nombre de livres 


-pour de véritables ouvrages de Démo- 
crite. Nous avons vu ci-dessus Ja 


plainte que fait Aulu-Gelle. Enfin, on 


peut dire que si Diogène Eaërce n’en 
a pas rejeté davantage, cela prouve 
seulement qu’il y avait eu des faus- 
saires qui, peu après que Démocrite 
fut mort , publièrent divers éerits sous 
son nom : on les prit pour des enfans 
légitimes ; les siècles suivans se con- 
formérent à cet avis : il n’en fallut 

as davantage à Pline (78 ) et à Dio- 
gène Laërce (79), pour recevoir ces 
ouvrages comme, de vraies productions 
de Démocrite. Et ce qui fit qu’on fut 
aisément trompé au commencement , 
c'est que l’excessive curiosité de ce 
philosophe , son amour pour la soli- 
tude , son application aux expérien- 
ces, le succès de quelques-unes de 
ses prédictions, persuadaient sans 
peine qu’il avait laissé par écrit tous 
les secrets, toutes les remarques que 
l'on voyait dans les livres qui paru- 
rent sous son nom. 

Pétrone témoigne que Démocrite 
passa sa vie à faire des expériences sur 
les végétaux et les minéraux : Om- 
nium herbarum succos Democritus ex- 
pressit : et ne lapidum virguliorumque 
vis lateret , ætatem inter experimenta 
consumpsit. On dit qu'ayant prévu que 
l’année serait mauvaise pour les oli- 
viers , il acheta à vil prix une grande 
quantité d'huile, et y fitun gain immen- 
se dont néanmoinsil ne voulut pas pro- 
fiter: il se contenta de faire connaître 
qu’il ne tenait qu’à lui d’être riche. 
On s’étonnait qu’un homme qui n’a- 
vait jamais paru se soucier que de ses 
études se mît tout d’un coup dans le 
trafic : qui doute que , quand on en 
eut appris la raison, plusieurs ne 
l’aient regardé comme un magicien ? 
D’autres le crurent dignes des hon- 
neurs divins. Qc dé æpossrœ@v Tivæ Toy 
pexoTOY eüdoxiunce, norov EvBéou di- 
Ens mapè rois maeisois néiwôn (80). Ubi 
verd futura quædam prædixerat , 
sequensque rerum eventus fidem fe- 


(73) Pythagoræ pertinax fama antiquitasque 
vindicant. C’est la preuve dont Pline se sert, 
Liv. XXI, chap. XVII. 

(79) Les ouvrages qu'il rejetle sont ceux que 
le consentement général avait rejelés , OHMOA0- 
VoUÉVWS ÉSIV ANOTPIL, omnind aliena con= 
sensu omniIuIn suvt. 


(80) Diog, Laërt., lib. IX, num, 30. 
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cerat ,. divinis jam honoribus dignus 
a plerisque judicatus est. Voici le pas- 
sage qui témoigne ce trafic d'huile , 
et le reste: ferunt Democritum , qui 
prümus intellexit, ostenditque cum 


terris cœli societatem , spernentibus 


hanc curam ejus opulentissimis ci- 
viun, prœævisé olei caritate ex futu- 
ro Vergiliarum ortu , qu& diximus 
ratione , ostendemusque jam pleniüs, 
magné tuim vilitate propter spem 
olivæ , coëmisse in toto tractu omne 
oleum (81), mirantibus qui pauper- 
tatem et quietem doctrinarum ei scie- 
bant in primis cordi esse. Aique ut 
apparut causa , et ingens divitiarum 
cursus , restituisse mercedem anxiæ 
et avidæ dominorum pœnitentiæ, con- 
tentum ia probässe , opes sibiin fa- 
cili , cum vellet , fore (82). Une autre 
foisilpria son frère d’employerunique- 
ment ses moissonneurs à transporter 
dans la grange le blé qu’ils avaient 
coupé. Il prévit un furieux orage qui 
arriva bientôt après. T'radunt eum- 
dem Democritum metente fratre ejus 
Damaso ardentissimo æstu orässe ut 
reliquæ segeti parceret , rapereitque 
desecta sub tectum , paucis mox ho- 
ris sævo imbre vaticinatione appro- 
batä (83). J'ai oui dire qu’un gentil- 
homme de Normandie , ayant connu 
par le baromètre qu’il pleuvrait bien- 
tot , fit serrer son foin pendant qu'il 
faisait un très-beau temps. Cela fit dire 
aux villageois d’alentour qu'il avait 
commerce avec le diable, puisqu'il 
devinait si à propos, pour son intérêt, 
le changement des saisons. Était-on 
moins téméraire à juger mal du pro- 
chain au siécle de Démocrite ? Les 
secrets de la nature n’étaient-ils pas 
alors entre les mains de moins de gens 
sans comparaison qu'aujourd'hui ? 
Démocrite était donc plus exposé aux 
soupçons magiques qu’il ne le serait 
présentement. 

Je dirai par occasion qu'il me sem- 
ble que M. de Saumaise réfute assez 
mal Solin , touchant les combats de 


(81) Cicéron, lib. I de Divinatione , cap. 
TITI. Aristote, lib. T Politic. , cap. VII. Dio- 
gène Laërce, in Thalete, attribuent ceci à Tha- 
lès ; mais avec cette différence que Thalès ache- 
1a l'huile à venir , selon Cicéron , et les pressoirs 
à huile, selon Aristote et Diogène Laërce. Voyez 
le père Hardouin sur ce passage dè Pline, e 
M. Ménage , sur Laërce, Liv. I, num. 9(. 


(82) Plin., &b. XVIII, cap. XXVTII. 
(83) Idem, Lib. XVIII, cap. XXXF. 
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Démocrite contre les mages. Solin 
prétend que ce philosophe se servit 
utilement contre eux de la pierre ea- 
tochies. Accipimus Democritum A b- 
deritem ostentatione scrupuli hujus 
frequenter usum ad probandam occul- 
tam naturæ potentiam in certaminibus 
uæ contra magos habuit (84). M. de 
Saumaise (85) oppose à Solin divers 
passages de Pline , qui, comme on la 
vu dans cette remarque, témoignent 
que Démocrite s’attachait beaucoup 
aux magiciens. Mais qui a dit à Sau- 
maise que l’émulation n’a point lieu 
parimi ces gens-là ? Nest-il pas très- 
vraisemblable qu’ils font assaut de ré- 
putation ? Cela n'est-il pas confirmé 
par nos écrivains démonographes ? Ne 
nous disent-ils pas qu’il y a des ma- 
giciens qui peuvent défaire ce que 
font les autres ? Il est apparent que 
Janes et Jambres qui résistèrent à 
Moïse (86), le prenaient pour un ma- 
gicien. Ainsi Démocrite aurait pupen- 
dantun assez long temps être l’humble 
sectateur des magiciens, et puis, lors- 
qu'il crut en savoir autant ou plus 
que les autres , contrecarrer ceux 
qu’il rencontrait , afin d’élever sa ré- 
putation au-dessus d’eux. 
(L) Je ne pense pas qu'il ait été as- 
sez visionnaire pour s'être crevé les 
eux. | Plusieurs auteurs rapportent 
cette sottise. La raison la plus ordi- 
naire que l’on donne pourquoi 1len 
usa de la sorte, est qu'il esp“ra de mé- 
diter plus profondément, lorsque les 
objets de la vue ne feraient point di- 
version aux forces intellectuelles de 
son âme (87). Democritum philoso- 
phum in monumentis historiæ græcæ 
scriptum est... lumiribus oculorum 
su sponte se privdsse , qui existima- 
_ret cogilationes commentalionesque 
änimi sui in cortemplandis naturæ 
rationibus vegetiores et exactiores fo- 
re , si eas videndi illecebris, et ocu- 
lorum impedimentis liberdsset (88). 
Ne lui suflisait-il pas de s’enfermer 
dans un lieu obscur , ou de n’ouvrir 
pas les yeux pendant les heures de 


(84) Solin., cap. IIT, sub fin. — 

(85) Salm. , in Exercit. Plinian. , pag. 08, 09. 

(86) IIS. épître de saint Paul à Timothée, 
chap. LIT, vs. 8. 

(87) Cicér. , de Finib., Lib. F°, cap. XXIX, 
n'affirme ni ne nie le fait; mais s'il eût avoué 
le fait, il en eüt reconnu cetle raison. 


{88) Aulus Gellius , h. X, cap. XVII. 
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méditation ? Labérius, dans une pièce 
de théâtre, feignit que ce philosophe 
s’aveugla , afin que la prospérité des 
méchans ne lui frappât plus la vue : 
Labérius, dis-je, feigmit cela sans 
autre raison, si ce n’est que cette hy- 
pothèse lui était LATE pour son- 
tenir le personnage qu'ilavait en maiv. 


 Ilexpliqua même comment Démocrite 


s'était aveuglé ; ce fut, disait-il , en 
s’exposant à [a lumière qu'un bouclier 
lui refléchissait (89) : Causam volun- 
tariæ cæcitatis finxit aliam ( Labé- 
rius) (90 )vertitque in eam rem quam 
tum agebat, non inconcinniter. Est 
enim persona , quæ hæc apud Ea- 
berium dicit, divitis avari et parci 
sumptum plurimum asotiamque ado- 
lescentis viri deplorantis. 


Democritus Abderites physicus philosophus 

Clypeum constituit contra exortum Hyperio- 
nis , 

Oculos effodere ut posset splendore æreo. 

Ita radiis solis aciem effodit luminis, 

Malis benè esse ne videret civibus. 

Sic ego fulgentis splendorem pecnniæ 

Volo elucificare exitum ætati meæ; 

Ne in re bonâ esse videam nequam filinm. 


Plutarque avait ouï dire que Démo- 
crite s'était servi de miroirs brûlans, 
sur lesquels il attacha fixement la 
vue , et cela afin de s’ôter un obstacle 
de méditation. "Oey éneivo pèv Le dés 
ëç1, TO Ampôxpiroy éxouaiws oGécæi Tès 
ones dmrepairduevoy 86 ÉcomTpa Tupe- 
dévra ner rhv ar duTav dyanaasiy de- 
Édpevor. Equidem falsum est quod 
dicitur Democritum sponte sud ocu- 
los extinxisse in ignitum speculum 
eos defigentem luminisque reflexio- 
nem accipientem (91). Îl rejette ce 
conte comme une fable. L'auteur des 
Nouvelles de la République des Lettres, 
ayant rapporté la cause qui, selon 
Labérius , obligea ce philosophe à 
s’'aveugler , ajoute : » D’autres disent 
» qu’il s’aveugla pour méditer avec 
» moins de distraction. Cela est plus 
» vraisemblable , quoique peut-être 
» aussi faux ; car quelle apparence 
» que Démocrite , qui riait de toutes 
» choses , se fit une cause de chagrin 
» de la prospérité d’un malhonnête 
» homme ? Ce devait être une fête et 


(89) Aulus Gellius , Lib. X, cap. XVII. 


(90) Zn mimo quem scripsit restionem. Idem, 
ibidem. 


(gr) Plut., de Curiositate, pag. 521, C. 
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» un regal pour un philosophe comme 
» lui , qui ne cherchait qu’à tourner 
» le monde en ridicule (92). » Il se 
pouvait repaître par-là d’un triomphe 
imaginaire sur la religion (93). Ter- 
tullien allègue une autre raison de la 
conduite de ce philosophe. Il prétend 
que Démocrite ne pouvait ni regarder 
une femme sans en souhaiter la jouis- 
sance , ni manquer d’en jouir , sans 
se chagriner et se dépiter. Il n’y eut 
donc point de meilleur remède contre 
cette persécution, que de se priver 
de la vue. Tertallien tire de là pour 
les vrais fidèles un grand sujet de 
triomphe sur les sages du paganisme. 
Democritus excæcando semetipsum , 
quod  mulieres sine concupiscentid 
aspicere non posset , et doleret si 
non esset potitus , incontinentiam e- 
mendatione profitetur (94). C’est un 
triomphe bien imaginaire ; car ce que 
l’on sait de plus certain touchant 
Démocrite renverse de fond en com- 
ble la supposition de Tertullien. C’é- 
tait un homme détaché des sens, 
un méditatif qui méprisait les hon- 
neurs et les richesses, el qui voyagea 
jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans (95). 
On ne s’avise guêre d’entreprendre de 
grands voyages quand on est aveugle*; 
et si ceux qui ont passé l’âge de qua- 
tre-vingts ans avaient besoin de s’a- 
veugler , ce ne serait pas à cause que 
la vue des femmes allume en eux le 
feu de l'amour. Un désir suivi du re- 
gret de ne jouir pas ne se guérit pas 
par la privation de la vue : limpudi- 
cité du cœur a besoin d’un autre re- 
méède. Clément d'Alexandrie dit une 
chose qui, à la bien prendre , réfute 
invinciblement Tertullien ; je lai 


(92) Nouv. de la Rép. des Lettres, mois de 
février 1686, pag. 255. 

(03) Quare relligio pedibus subjecta vicissim 

* Obteritur , nos exæquat vicloria cœlo. 
Lucret., lib. T,vs. 79: 

(94) Tert., in Apolog., cap. XL VI. 4 

(05) Il le di lui-même apud Clem. Alexan- 
drinum, Stromat., Lib. I, pag. 304, et apud 
Eusebium , Præpar., Lb. X, cap. IV, pag. m. 

n2: 

‘x Cette réflexion de Bayle détruit, ce me sem- 
ble , le conte que Démocrite se serait crevé les 
yeux parce qu'il ne trouvait pas de meilleurs 
moyens contre les tentations qu'il éprouvait à la 
vue des femmes. Dès lors, comme Bayle le re- 
marque, c'est un triomphe bien imaginaire que 
celui dont parle Tertullien; et Joly ne pouvant 
nier cela se retranche à dire que, pour la bonté 
de l'argument de Tertullien , 1! suffit que le fait 
de la cécité de Démocrite fût cru vrai. 
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rapportée dans le corps de cet article 
à la fin, Mais voici les propres paroles 
de ce père : Anuôuprros dé yäuoy nai 


_ææidoraiaæy rapareites, did Tac monde 


££ aüTy dndiac Te na) dporuas àmrd T@V 
avæyxæiotépæy. Democritus autem re- 
pudiat matrimonium et procreationem 
liberorum propter multas, que ex ip- 
sis oriuntur , molestias , et quod abs- 
trahant ab üis quæ sunt magis neces- 
saria (96). 

(M) La manière dont il consola Da- 
rius est assez ingénieuse. | Je ne la 
rapporte point ; on peut ja lire dans 
M. Moreri, et dans un auteur dont 
les livres se trouvent partout (97). Ce 
dernier l’a un peu brodée. Comme il 
ne cite personne , je suppléerai ce dé- 
faut. Je disdonc qu’on ne trouve cette 
historiette que dans une lettre de l’em- 
pereur Julien. 

(N) ZT est excusable de s’étre moqué 
de toute la vie humaine. | Voyez là- 
dessus Montaigne (95), cité par l’au- 
teur des Nouvelles Lettres contre l’ex- 
jésuite Maimbourg (99). 4 

(0) Il a été le précurseur d’Epi- 
cure. ] Je ne saurais approuver ceux 
qui disent que le peu d’innovations 
que l’on vit dans le système de Démo- 
crite, après qu’il eut été adopté par 
Epicure , sont autant de dépravations 
(100). Mais j'avoue qu'Épicure n’y 
ajouta pas beaucoup de choses , et 
qu'il en gâta quelques-unes. Quid est 
in physicis Epicurinon à Democrito ? 
Nam etsi quædam commutavit, ut 
quod pauld antè de inclinatione ato- 
morum dixi, tamen pleraque dicit 
cadem, atomos, inane, imagines', 
infinitatem locorum , innumerabilitä- 
temque mundorum , eorum ortus et 
interilus | omnia ferè quibus naturæ 
ratio continetur (101)... Democritus 
vir magnus in primis cujus fontibus 
Epicurus hortulos suos irrigavit(102). 
Il se fit tort en n’avouant pas les obli- 


(96) Clem. Alexandr. , Stromat. , lib. II, 
pag. 421. 

(97) La Mothe-le-Vayer, tom. VIIT, pag. 
340. Voyez aussi le père Garasse, Doctrine cu- 
rieuse , pAg. 297. 

(98) Essais , Liv. T, chap. L. 

(99) Lettre XXI, pag. 715. 

(x00o) Voyez Cicéron, Lib. I de Finibus, 
cap. V'et VI. 

(1071) Cicero, de Nat. Deorum, Lib. I, cap. 
XII, XXVI, XLIII. 

(102) bid., cap. XXXIII. Voyez aussi 


Plutarque , adversus Colotem., pag. 1ror. 


gations qu’il avait à Démocrite, et 
en le traitant de rêveur , ou de don- 
neur de billevesées, Anpoapros, nu- 
garum censor. Ge fut un de ses jeux 
de mots. J 
(P) ZI n’était rien moins qu’ortho- 
doxe touchant la nature divine. | S'il 
avait seulement dogmatisé que Dieu 
était un esprit placé dans une sphère 
de feu , et l’âme du monde (103), il 
serait cent fois moins intolérable qu’il 
ne l’est ; mais je trouve d’autres do 
mes bien plus dangereux qui lui sont 
attribués dans les livres de Cicéron. 
Quid ? Democritus quitimimagines, 
earumque circuitus in Deorum nume- 
ro refert , cum illam naturam quæ 
imagines fundat ac mittat , tm scien- 
tiam intelligsentiamque nostram , non- 
ne in maximo errore versatur ? cùm- 
que idem omnind quia nihil semper 
suo statu maneat , neget esse quic- 
quam sempiternum , nonne Deum ita 
tollit omnino ut nullam opinionem 
ejus reliquam faciat (104)? Voilà les 
dogmes que Velleïus l’un dés inter- 
locuteurs de Cicéron attribue à Dé- 
mocrite : ils sont tels qu’on pent as- 
surer que quiconque les embrasse est 
véritablement dans le cas de celui 
qui dit, 
O Jupiter , car de toi rien sinon 
Je ne connais seulement que le nom (105). 


Car la nature que Démocrite appelait 
Dieu n'avait ni l'unité , ni l'éternité , 
ni l’immutabilité , ni les autres attri- 
buts qui sont essentiels à la nature 
divine. Il prodiguait le nom de 
Dieu aux images et aux idées des ob- 
jets , et à l’acte de notre entendement 
par lequel nous connaissons les ob- 
jets. J’ose bien dire que cette erreur, 
quelque grossière qu’elle soit , ne sera 
jamais celle d’un petit esprit , et qu’il 
n’y a que de grands génies qui soient 


(103) Noûy juëv yap eivær Toy Ov 
> rs \ 3 ÿ / \ 
I XUpICeTAr Lai &UTOs ( AnOPITOC ) TAÏV 
év TUpi cpauposider, xai AUTO siVar TV 

e 1 ul 
ToU xoouou LuYHv. Cyrillus contra Julianum, 
lib. TI. Cela est tiré de Plutarque , de Plac. 
Philosoph. , lib. T, cap. VIT, pag. 881 , D, où 

à ! en \ Ne à + 
il dit, Anpônprroc vouy roy Osov eurupoeidh, 

\ œ / 
ThY Fou xoauov Lviv. Democritus mentem 
Deun in igne globoso, mundi animam. 

(104) Cicero, de Naturä Deorum, Gb. T, cap. 


XII et XXXVIII. 


(105) Vuyez le Plutarque d'Amyot, au Traité 
de l'Amour , chap. XII. 
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capables de la produire. Je ne sais si 
jamais personne a pris garde que le 
sentiment de l’an des plus sublimes 
esprits de ce siècle , que nous voyons 
toutes choses dans l Etre infini, dans 
Dieu, n’est qu’un développement et 
qu’une réparation du dogme de Dé- 
mocrite. Prenez bien garde que Dé- 
mocrite enseignait que les images des 
objets , ces images , dis-je , qui se ré- 
pandent à la ronde, ou qui se tour- 
nent de tous côtés pour se présenter 
à nos sens , sont des émanations de 
Dieu , et sont elles-mêmes un Dieu ; 
et que l’idée actuelle de notre âme , 
est un Dieu. Ÿ a-t-il bien loin de cette 
pensée à dire que nos idées sont en 
Dieu, comme le père Mallebranche le 
dit, et qu’elles ne peuvent être une 
modification d’un esprit créé? Ne 
s’ensuit-il pas de là que nos idées sont 
Dieu lui-même ? Or nos idées et notre 
science peuvent passer facilement pour 
la même chose. Cicéron fera dire 
tant qu'il lui plaira par un de ses per- 
sonnages , que ces pensées de Démo- 
crite sont dignes d’un Abdéritain 
(106), c’est-à-dire , d’un sot et d’un 
fou : je suis sûr qu’un petit esprit ne 
les formera jamais. Pour les former, 
il faut comprendre toute l'étendue de 
pouvoir qui convient à une nature 
capable de peindre dans notre esprit 
les images des objets. Les espèces in- 
tentionnelles des scolastiques sont 
la honte des péripatéticiens : il fant 
être Je ne sais quoi pour se pouvoir 
persuader qu’un arbre produit son 
image dans toutes les parties de l’air 
à la ronde , jusques au cerveau d’une 
infinité de spectateurs. La cause qui 
produit toutes ces images est bien 
autre chose qu’un arbre. Cherchez-la 
tant qu’il vous plaira ,si vous la trou- 
vez au-decà de l’Etre infini, c’est 
signe que vous n’entendez pas bien 
cette matière. Je ne disconviens pas 
qu’au fond ces dogmes de Démocrite 
ne soient trés-absurdes. Saint Augustin 
les 4 réfutés solidement , et nous a 


(106) Democritus… tum censel imagines divi- 
nitate præditas inesse universitali rerum ? tr: 
principia mentesque quæ sunt ineodem universo 
Deos esse dicit : tum animantes imagines, quæ 
vel prodesse nobis soleni, vel nocere : tum in- 
gentes quasdam imagines , tantasque ut univer- 
sum mundum complectantur extrinsecus. Quæ 
quidem omnia sunt patri& Democniti quam De- 
mocrito digniora. Cicero, de Nat. Deor., &b. 7, 


cap, XXXVITI. 
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montré une différence entre Démo- 
crite et Epicure, de laquelle peu d’au- 
teurs parlent. Il observe que selon 
Démocrite il y avait dans les atomes, 
ou une vertu animée et spirituelle 
qui faisait que les images des objets 
participaient à la nature divine, ou 
du moins une âme capable de nous 
faire du bien et du mal ; mais Épi- 
cure ne reconnaissait que la nature 
d’atome ou de corpuscule dans ses 
principes. Democritus hoc distare in 
naturalibus quæstionibus ab Epicuro 
dicitur , quod iste sentit, inesse con- 
cursiont atomorum vim quandam ani- 
malem et spiritualem : qué vi eum , 
credo , et imagines ipsas divinitate 
præditas dicere , non omnes omnium 
rerum , sed Deorum , et principia 
mendis esse in universis , quibus divi- 
nilatem tribuit ; et animantes imagi- 
nes , quæ vel prodesse nobis soleant , 
vel nocere : Epicurus verd neque ali- 
quid in principis rerum ponit, præ- 
ter atomos (107). Je ne sais si Saint Au- 
gustin a bien entendu le texte de Ci- 
céron qu’il paraphrase. Il serait excu- 
sable de ne lavoir pas entendu ; car 
Cicéron ne s’est pas trop clairement 
expliqué, Quoi qu’il en soit, voici un 
morceau de la paraphrase de Saint Au- 
gustin : Quanto melius ne audissem 
quidem nomen Democriti, quam cum 
dolore cogitarem , nescio quem , suis 
temporibus magnum putatum ; qui 
deos esse arbitraretur imagines , quæ 
de solidis corporibus fluerent, soli- 
dæœque ipsæ non essent, easque hac 
atque hac motu proprio circumeundo 
aique illabendo in animas hominum 
Jacere , ut vis divina cogitetur ; cum 
profecto illud corpus , undè imago 
flueret, quantd solidius est , tantd 
præstantius quoque esse judicetur ? 
Îdedque fluctuavit , sicut isti dicunt , 
nutavitque sententid , ut aliquandd 
naturam quandam , de qu& fluerent 
imagines , Deum esse diceret ; qui ta- 
men cogitari non posset ; nisi per eas 
imagines , quas fundit ac emüttit , id 
est, quæ de illä naturd , quam , nes- 
cio Quant, corpoream et sempiternam 
ac etiam per hoc divinam, putat ; 
quasi vaporis similitudine continud 
velut emanatione ferrentur , et veni- 
rent atque intrarent in animas nos- 


, (xo7) Augustinus, epistol, LVI, pag. m. 
ce 


LU: 


& 
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tras , ut Deum vel Deos cogitare pos- 
semus (108). Voyez la note (109). 
:(Q) Peu s’en fallut que Platon ne 
brulät tous Les livres de Démocrite. | 
Il les ramassa diligemment , etil les 
allait jeter au feu, lorsque deux phi- 
losophes pythagoriciens lui represen- 
térent que cela ne servirait de rien , 
à cause que plusieurs personnes s’en 
étaient déjà pourvues. La haine de 
Platon envers Démocrite a paru en ce 
qu'ayant fait mention de presque tous 
les anciens philosophes , il ne l’a ja- 
mais cité, uon pas même dans les en 
droits où il s’agissait de le contredire. 
Diogène Laërce qui dit cela ajoute que 
ce fut une politique bien entendue , 
puisque c'était empêcher qu'on ne 
s’aperçcut que Platon contredisait le 
plus excellent des philosophes. L’his- 
torien eût apparemment mieux frappé 
au but, s’il se fût servi de la pensée 
que M. Salo employa en faisant l’ex- 
trait d’un livre (110). On trouve à 
redire , dit-il (111), que ce cardinal 
témoigne que son principal dessein 
est de faire voir toutes les fautes qui 
se trouvent dans Fra-Paolo , et de 
ce qu'il nomme cet auteur presque 
dans tous les chapüres de son livre. 
On dit que Baronius en a usé avec 
beaucoup plus d'adresse. Parce que 
bien qu'il eut entrepris ses annales 
pour combattre les hérésies et les faus- 
setés des Centuriateurs de Magde- 
bourg : néanmoins il s’est bien donné 
de garde de les contredire visiblement 
dans son livre , mais il a fait son his- 
toire purement et simplement , sans 
les nommer que sous le nom général 
d'hérétiques et de novateurs, Et la 
raison qui l’a obligé d'en user de la 
sorte , est qu'il a jugé que le moins 
qu'on en pourrait parler serait le 
mieux ; de crainte d'exciter La curio- 
sité du monde, et de faire venir l'en- 
vie de voir un livre , dont la lecture 
est ioujours dangereuse : au lieu que 
de la manière qu’en a usé le cardinal 
Palavicini, on ne peut lire son livre ne 
le comprendre , qu’on ne lise celui de: 


(108) Augustinus , epist. LVI, pag. m 273. 

(109) Nous verrons dans la remarque (E) de 
l’article de Lrucirpe un passage de Plutar- 
que, qui nous apprendra qu'il semble que Dé- 
mocrite attribuait du sentiment aux atomes: 

(110) L'Histoire da Concile de Trente, par 
le cardinal Palavicin. - 

(xxx) Jonrnal des Savans du 23 mars 1665. 
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Fra- Paolo. Et alors il y a danger, 
comme cette histoire esttrés-bien faite, 
9 2P\ 3 4 
qu’on ne la préfére à celle du cardi- 
nal , qui peut étre plus véritable , 
mais quinen est pas plus vraisem- 
blable. L'inconvénient que Baronius 
voulut éviter , est, ce me semble , le 
même que celui dont Platon se voulut 
donner de garde. Voilà toute la finesse. 
Diogène Laërce ne connaissait guère 
les ruses de la guerre des auteurs ; 
puisqu'il n’a point mis la main sur 
celle-ci en parlant de la conduite de 
Platon. On a voulu dire qu’Aristote 
fit réellement ce que Platon avait eu 
dessein de faire , et qu’afin d’être le 
seul philosophe dont la postérité eût 
connaissance , et pour se pouvoir em- 
parer impunément des trésors de ceux 
qui avaient philosophé avant lui, il 
-brûla tous leurs écrits. Un professeur 
de Pavie débite cela comme un fait cer- 
tain,et prétend quePlineen parle d’une 
manière intelligible. Quod Plato de- 
-signaverat , exequutus est Alexandri 
ope Aristoteles, quasi parumesset 4- 
lexandro , sise monarcham redderet 
Asiæ, nisiAristotelijus in philosophos 
daret, qui quod sua tantum de tot an- 
tiquis monumenta superesse voluit , 
tyrannidem in ingenia videtur affec- 
tâsse..… Düm itaque regum fortunas 
unicâ vincendi libidine ductus ever- 
teret Alexander , superbissimo furo- 
re ambitiosus nominis Aristoteles in 
philosophorum principes est debac- 
chatus , unoque incendio congestas 
triginta sex seculis tot sapientiæ di- 
vitias absumpsit , et si quæ voluit su- 
peresse funeri, ea omnium ludibrio 
dicterisque lacessenda tradidit pos- 
teris , dum in optimorum bona invec- 
tus , abscissis perditisque sapientiæ 
statuarum capitibus , suum imposuit 
singulis : neque obscurè literarü pe- 
culatüs reum facit Aristotelem cu- 


riosissimus Plinius, in præfat. ad 


D, Vespasianum imp. (112). Il se 
trompe à l’égard du second chef. Pline 
ne dit rien où l’on puisse reconnaître A- 


ristote plutôt qu'un autre plagiaire, et 


Je ne doute pas qu’il ne se trompe à 
l'égard de lPincendie des livres. Voyez 
ce qu'a remarqué là-dessus Charles- 
Emanuel Vizani dans son commen- 
taire sur Ocellus Lucanus (113). Les 

(112) Joan. Chrysostomus Magnenus, in Pro. 


legomenis Democriti reviviscentis , pag. 23, 
(433) Pag. m, 144, 
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Juifs content sottement qu’Aristote 
ayant appris toute sa philosophie dans 
les livres de Salomon , trouvés à Jéru- 
salem , lorsqu'Alexandre se rendit 
maître de cette ville , les brûla pour 
se faire honneur de la sagesse qu'ils 
contenaient (114). 

(R) Le système, des atomes n’est 
pas... aussi absurde que le spino- 
zisme. | Car au moins Le atomistés 
reconnaissent une distinction réelle 
entre les choses qui composent l’uni- 
vers, après quoi il n’est pas incom- 
préhensible que , pendant qu'il fait 
froid dans un pays, il fasse chaud en 
un autre, et pendant qu’un homme 
jouit d’une parfaite santé, un autre 
soit bien malade. Dans le spinozisme , 
où tout l’univers n’est qu’une seule et 
unique substance, c’est une contra- 
diction à quoi il ne manque rien ; 
c'est, dis-je, une contradiction de 
celte nature, que de soutenir que 
Pierre est docte pendant que Guillaume 
est ignorant , et ainsi de toute sorte 
d’attributs contraires qui se vérifient 
tout à la fois de plusieurs personnes, 
les uns de celles-ci, les autres de cel- 
les-là. En supposant une infinité d’a- 
tomes réellement distincts les uns des 
autres , et doués tous essentiellement 
d’un principe actif, on concoit l’ac- 
tion et la réaction , et les changemens 
continuels qui se marquent dans la 
nature : mais où il n’y a qu’un seul 
principe, il ne peut point y avoir 
d'action et de réaction, ni de change- 
ment de scène. Ainsi, en quittant le 
droit chemin qui est le système d’un 
créateur libre du monde, il faut né 
cessairement tomber dans la mul- 
tiplicité des principes ; il faut recon- 
naître entre eux des antipathies et des 
sympathies , les supposer indépen- 
dans les uns des autres quant à l’exis- 
tence et à la vertu d'agir, mais capa- 
bles néanmoins de s’entre-nuire par 
l’action et la réaction, Ne demandez 
pas pourquoi en certaines rencontres 
l'effet de la réaction est plutôt ceci 
que cela ; car on ne peut donner rai- 
son des propriétés d’une chose, que 
lorsqu'elle a été faite librement par 
une cause qui a eu ses raisons et ses 
motifs en la produisant. 


(114) Bartolocci, in Biblioth. Rabbin. dans le 
Journal des Savans, 1602, pag. 464. Voyez 
tome II, pag. 359 la citation (27) de l'article 
ARISTOTE. 
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(S) IT disait que le plaisir de la- 
mour élait une petite épilepsie. ] C’est 
à Démocrite que l’on donnait cette 
pensée, si nous en croyons Galien. 
Tic yap dvayan ypadey AnUOxpiTOy JV 
sipuévæs paxpav émiAndiav siver Thv œu- 
vouiæv (115). Clément d'Alexandrie a 
voulu dire la même chose (116); car 
son sophiste d’Abdère n’est autre que 
Démocrite : mais il n’a pas entendu le 
sens de ce philosophe, puisqu'il lui 
impute d’avoir enseigné par-là que 
V’acte vénérien est un mal qu’on ne 
peut guérir (117). Aulu-Gelle n’attri- 
bue point à Démocrite, mais à Hip- 
pocrate, la définition de quoi il s’agit 
ici. Hippocrates autem, ce sont ses 
paroles, divind vir scientid , de coitu 
venereo ita existimabat , partem esse 
quamdam morbi teterrimi , quem nos- 
tri comitialem dixerunt, namgue ip- 
stus verba hæc traduntur , thv ruvou- 
oiav ever pampav émrindiar (118). Ma- 
crobe (119) a copié mot à mot, selon 
sa coutume, tout ce passage d’Aulu- 
Gelle; de sorte que l’on n’a qu’un seul 
témoin pour l'attribution de cette 
pensée au grand Hippocrate. Ce té- 
moin c’est Aulu-Gelle : or lautorité 
d’Aulu-Gelle n’est point comparable à 
celle de Galien sur un fait comme 
celui - ci. Personne ne savait mieux 
que Galien si Hippocrate avait dit cu 
n'avait pas dit une telle chose : puis 
donc qu’il la donne à Démocrite, 


c’est une forte présomption qu’elle ve- 


nait de ce philosophe , et non pas dw 
médecin Hippocrate. Le savant homme 
que j'ai cité ci-dessus (120) m'a fait 
l’honneur de m'écrire, qu’il ne doute 
point qu’Aulu-Gelle ne se soit trompe. 
Sa raison est que sur des matières 
de médecine, l'exactitude de Galien 
est beaucoup plus vraisemblable que 
l'exactitude d’Aulu-Gelle. D'ailleurs , 
on ne trouve ces paroles dans aucun li- 


(115) Galeni commentar. L in librum III 
Epidemiorum Hippocratis. 

G16) Mixpay émiandiav Thy œuvouciay, 
0 "AGdhpirnc Éneye dois ic. Parvam epilep- 
siam dicebat coïtum Sophista Abderites. Clem. 
Alexandr., lib. IT Pædagog., pag. 193, D. 

(aa17) Nôov dvfæToy nyoUmuevos. Morbum 
smmedicabilem existimans. Idem, ibid. 

{118) Aulus Gellius , Lib. XIX, cap. II. 

(119) Macrob. , &ib. IT Saturn., cap. VIII. 

(120) M. le professeur Drerincourr. Poyez 


la remarque (G), vers la fin, et la remarque 
(H), citation (5o). 
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vre d'Hippocrate ; quoiqu'il soit vrai 
qu’il insinue ce sentiment en quelques 
endroits de ses œuvres (121): et de plus 
nous voyons que Clément d’Alexan- 
drie est conforme à Galien, et non 
pas à Aulu-Gelle. Je vois aussi que M. 
Ménage se déclare pour Galien contre 
Aulu-Gelle **, Il cite Stobée qui attri- 
bue cette définition de l’acte vénérien 
non-seulement à Eryximaque, mais 


aussi à Démocrite (122). 


(T) Ce qu’on raconte du déplaisir 
que lui causa sa servante... est assez 
curieux. | Je’ n’ai encore trouvé au- 
cun moderne qui ait cité pour cela 
un ancien auteur. Voici de quelle ma- 
nière Montagne *? rapporte la chose. 
« Démocritus, ayant mangé à sa table 
» des figues qui sentoient le miel, 
» commenca soudain à chercheren son 


. » esprit d’où leur venait cette douceur 


» inusitée , et pour s’en éclaircir s’al- 
» Joit lever de table, pour voir l’as- 
» siette du lieu où ces figues avoient 
» esté cueillies : sa chambriere ayant 
» entendu la cause de ce remuëment, 
» Juy dit en riant , qu’il ne se peinast 
» plus pour cela, car c’étoit qu’elle 
» les avoit mises en un vaisseau, où 
»il y avoit eu du miel. Il se dépita, 
» dequoy elle luy avoit osté l’occa- 
» sion de cette recherche, et dérobé 
» matiere à sa curiosité, Va, luy 
» dit-il, tu m'as fait déplaisir , je ne 
b lairray pourtant d’en chercher la 
» cause, comme si elle estoit naturel- 
» le. Et volontiers n’eust failly de trou- 
» ver quelque raison vrayÿe, à uu ef- 
» fect faux et suposé.» M. Kuhnius 
rapporte le même conte (123), sans 
citer aucun auteur. Îl eût pu citer 


Plutarque (124). 


(121) Sub initium lb. de Genit. , pag. 27, 
lin. 353 et Lib. de Oss. nat. , pag. 62, lin. 19. 
Je suis aussi assuré de l'exactitude de ges cita- 
tions, que si je les avais vérifiées. Je les donne 
selou la lettre que M. Drelincourt m'a fait l’hon- 
peur de m'écrire. 

#1 La Bibliothéque française, XXIX, 508, 
remarque que L. Vivès est tombé dans la même 
faute sans citer aucun garant. 

(122) Menag. , in Laërt., lib. IX, num. 43, 
pag. &10, 4rr. 

*2 Voyez Essais, liv. Il, chap. XII (page 
175, colonne 17€. de l'édition de Paris, Desoer, 
1818 , in-8°.); mais Montaigne, d'après Amyot 
et Xilander, dit uné figue, tandis que le texte 
de Plutarque porte un concombre. 

(123) Kubnius, in Diogen. Laërt., lib. IX, 
num. 38 ,.pag. 530. 

(124) Plut., Sympos., lib. I, cap, X. 


DÉMONT-JOSIUS. DEMPSTER. 


DÉMONT - JOSIUS ou DÉ- 
MONT — JOSUS ( Louis) : cher- 
chez Mont-JostEu , tome X. 


DEMPSTER (Tomas), ensei- 
gnait les humanités à Paris, vers 
Île commencement du XVII. sie- 
cle. Il était d'Écosse , et il disait, 
quand il fut passé en France, 
qu’il avaitquitté de grands biens 
en son pays à cause de la religion 
catholique. Il se piquait aussi de 
grande noblesse. Quoique son mé- 
tier fût celui de régenter , il ne 
laissait pas d’être aussi prompt à 
tirer l’épée et aussi querelleur 
qu’un duelliste de profession. Il 
ne se passait presque point dejour 
qu'il ne se battit, ou à coups d’é- 
pée , ou à coups de poing , de sor- 
te qu’il était la terreur de tous 
les régens. Il fit une action de 
courage à Paris , dans le collége 
de Beauvais (A), qui l’exposa à 
des embarras dont 1l ne voulut 
pas risquer les suites. C’est pour- 
quoi il se retira en Angleterre, 
où il trouva non-seulement un 
asile mais aussi une belle fem— 
me qu’il amena avec lui à Paris. 
Allant un jour par les rues avec 
cette femme, qui montrait à nu 
la plus belle gorge et les plus 
blanches épaules du monde (B), 
il se vit entoure de tant de gens 
que la foule les aurait apparem- 
ment étouflés tous deux, s'ils 
n’eussent trouvé un logis à se 
retirer. Une beauté ainsi étalée, 
dans un pays où cela n’était 
point en pratique , attirait cette 
multitude de badauds. Il passa 
les monts, et enseigna les belles- 
lettres dans l’académie de Pise, 
sous de bons appointemens. Un 
jour en revenant du collège, il 
trouva qu’on lui avait enlevé sa 
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femme : ses propres disciples 


avaient prêté la main à ce rapt. 
Il s’en consola en stoicien *. 


Peut-être ne fut-il pas fâché 
qu’on le délivrât d’un trésor de 
si difficile garde. Il passa à Bo- 
logne , et y fut professeur tout 
le reste de sa vie. Il y fut aussi 
agrêgé à l’académie della notte 
(a). On a plusieurs ouvrages de 
sa façon (C). Il mourut l'an 
1625, selon le Dictionnaire de 
M. Moréri, où vous trouverez 
diverses académies dans lesquel- 
les il enseigna, mais non pas tou- 
tes (D). C’était un homme d’une 
prodigieuse mémoire (E), infa- 
tigable au travail, chaud ami, 
et violent ennermi (b). Il n’avait 
n1 beaucoup de jugement (c), ni 
beaucoup de bonne foi; car il 
publia sans pudeur je ne sais 
combien de fables (F). Quelques- 
uns de ses livres furent condam- 
nés par l’inquisition de Rome 
(G). Les emportemens de sa plu- 
me étaient fort propres à l’expo- 
ser à cette disgrâce. 


" Joly dit au contraire qu’il en fut désolé. 
Il s'appuie sur le père Niceron qui, dans le 
tome XXVIIL de ses Mémoires , a consacré 
un article curieux à Dempster, d'après sa Vie 
écrite par lui-même, et imprimée (avec une 
continuation) à la fin de son Æistoria eccle- 
siastica gentis Scotorum, 1627 , in-4°. 

(a) Tiré de Nicius Érythr., Pinac. I, pag. 
225. © | 

(b) Moribus apertis et simulandi nescius , 
sive amore odiove quempiam prosequeretur, 
utrumque palam. Ut amicis ohsequentissi- 
mus, ita inimicis maximè infensus. Aub. 
Miræus , in Script. Sæc. XVI, pag. 161. 

(c) Homo multæ lectionis, sed nullius pla 
nè judici, Üsserius, Antiq. Brit. eccles. , 
cap. T. 


(A) Il fit une action de courage 
dans le collége de Beauvais. ] Gran- 
gier , principal de ce collége, ayant 
été obligé de faire un voyage, établit 
Dempster pour son substitut, Celui-ci 
exerça Justice sur un écolier qui avait 
porté un duel à l’un de ses camara- 


1] 
pe4# 
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des : il lui fit mettre chausses bas, et 
Payant fait charger sur les épaules 
d’un gros drôle, il le fouetta d’impor- 
tance en pleine classe. L’écolier, pour 
tirer raison de cet affront, fit entrer 
dass le collége trois gentilshommes de 
ses parens , et gardes du corps. Demp- 
ster fit armer tout le collége, coupa 
les jarrets aux chevaux de ces trois 
gardes devant la porte du collége , et 
se mit en tel état de défense, que ce 
fat à ces trois messieurs à lui deman- 
der quartier. Il leur accorda dla vie, 
mais 1l les fit traîner en prison dans 
le clocher, et ne les relâcha qu’aprés 
quelques jours. Îls cherchérent une 
autre voie de se venger; ils firent 
informer de la vie et mœurs de Tho- 
mas Dempster , et firent ouir des té- 
moins contre lui. C’est ce qui l’obligea 
à passer en Angleterre (1). 

(B) Sa femme montrait à nu la plus 
belle gorge et les plus blanches épau- 
Les du monde.] Citons Nicius Ery- 
threus. Ubi (in Angliâ) non modd 
tuitum ab ünsectatoribus suis perfu- 
gium, verüm eliam mulierem nactus 
le 4 \ k ; 
est, formd et vuliu adeù liberali, 
aded venusio , ut nihil supra , quam 
in uxoris habuit loco. Quæ mulier, 
cum luce quädam , Parisüs , quo rur- 
sùs Thomas cum ed se receperat, 
conspecta essel, et quia formé præ- 
stabat, ut diximus , et quia habitu 
erat dementissimo; nam et pectus et 
scapulas , nive ips@ candidiores , om- 
nium oculis expositas habebat ; tantus, 
visendi gratid, hominum concursus 
Jactus est, ut nisise in domum cujus- 
dam , unä cum viro recepisset , nihil 
propius factum esset, quäm ut ambo 
à multitudine opprimerentur (2). Cela 
nous doit apprendre combien il im- 
porte de se conformer aux coutumes 
des lieux où l’on est, et principale- 
ment par rapport aux bienséances pu- 
bliques. 

: (C) On a plusieurs ouvrages de sa 
facon.] Ses supplémens sur Rosinus 
de Antiquitatibus Romanis * témoi- 
gnent qu’il avait beaucoup de lecture. 
Îl fit des commentaires sur Claudien 
et sur Corippus (3); quatre livres de 


(1) Ex Nicio Erytbr. , Pinacoth. 1, pag. 24. 

(2) Idem, ibid. , pag. 25. À 

* La première édition des Antiquités de Rosin 
avec les additions de Dempster est, dit Joly qui 
gite Niceron, de 1613, in-folio. 14 

(3) Erythreus a fait ici une faute : au lieu de 
Corippure , il dit Grispum, 


DEMPSTER. 


lettres, plusieurs pièces de théâtre et 
d’autres sortes de poésies (4); quelques 
livres en droit ; un apparatus à Y’his- 
toire d'Écosse, un martyrologe d'Écos- 
se ,et une liste des écrivains écossais 
(5) : c’est avec raison que je dis Liste, 
car il ne donne que le simple nom des 
gens. 

(D) J’ous irouverez dans Moréri 
diverses académies dans lesquelles il 
enseigna,mais non pas toutes.]M.Mo- 
réri ne parle point de l’académie de 
Nimes, où Dempster emporta à la 
dispute une chaire de professeur. C’est 
lui-même qui nous l’apprend (6): 
Quem (locum Virgilii) ut nodum 
mihi insolubilem objecit quidam, dum 
professionem in regid Nemausensium 
academiä , disputationi commissam, 
magno licet concursu , obtinui, rejec- 
tisque alis, solus , quod inter plures 
dividere volebant quidam ardeliones , 
summo cum honore consequebar, se- 
naiu faventissimo , unico Barnerio in 
tot egregüs viris, et omni litterarum 
genere eminentibus , contradicente , 
maximo consensu consulum, civium» 
que aliorum, exceptis quibusdam , 
quos si mererentur nominarem , nunc 
quia indigni sunt tanto honore, cum: 
suo livore , imo et malignitate callidé 
intermori patiar, potius quam nomi- 
nibus compellatos vivere meo benefi- 
cio velim. Le passage qu’on lui pro- 
posa comme un nœud indissoluble est 
celui-ci : 

Non ego te, mensis et Diis accepta secundis 


Transierim, rhodia, et tumidis, bumaste, 
racemis (7). 


Il y a beaucoup d’apparence qu’en 
ce tempa-là il passait pour huguenot 
(8) ; car l'académie de Nîmes n’était 
destinée que pour ceux de la religion. 

(E) C’était un homme d’une prodi- 
gieuse mémoire.] Il disait qu’il ne 
savait ce que c'était que d’oublier, 
Mentis acumine satis valuit , sed me- 
moriæ tenacitate longè plurimüm , 
aded ut mulioties diceret, ignorare se 


(4) Erythr., Pinacoth. 1, pag. 26. 

(5) Myræus, de Script. sæc. XVI, num. 1451 

(6) Dempst. Paralipom., ad cap. IL libri V 
Antiquit. Romanar. Rosini, pag. m. 872. 

(7) Virgil., Georgic:, Lib. II, vs. 107. 

(8) Hankius, de Scriptor. rom., Lib. IT, pag. 
194, dit que Dempster perdit ses biens pour 
avoir préféré la religion réformée à la romaine; 
mais il a pris de travers les paroles de Niciu: 
Erythreus, 
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quid sit oblivio (9). Jai bien de la 
peine à croire qu’en cela 1l ne donnât 
point dans la hâblerie. On prétend 
qu'il se souvenait des endroits les plus 
cachés de l’antiquité. AVihil aded ab- 
ditum in antiquitatis monumentis cu- 
jus non meminisset , ita ut Franciscus 
Capius vir in litteris omni compara- 
tione major Dempsterum magnam bi- 
bliothecam loquentem compellare con- 
sueverit (10). Cela étant, il méritait 
bien l'éloge de grande bibliothéque 
parlante, que certains auteurs lui 
donnent. Comme il était extrême- 
ment laborieux , car il avait accoatu- 
mé de lire quatorze heures de suite 
chaque jour (11) , 1l fallait nécessaire- 
ment qu’il sût une infinité de choses. 
Si cela lui avait permis d'écrire avec 
une grande politesse, et avec toutes 
les beautés d’un jugement très-exquis, 
il eût été un plus grand prodige que 
ne l'était sa mémoire; maïs ce n’était 
pas son fait que d'écrire judicieuse- 
ment et poliment (12). Je me souviens 
d’un passage de Balzac, que je ne ren- 
verrai point à une meilleure occasion. 
Si nos gens de cour, dit-il, ne peu- 
vent souffrir notre jeune docteur , 
qui a sacrifié aux Gräces , de quelle 
Jacon traiteraient - ils le farouche 
Heinsius, s’il lui prenait envie de 
faire son entrée dans les cabinets? 
Avec combien de huées en aurait-il 
chassé le vilain Crassot, et l’indécro- 
table Dempstérus ? Qui pourrait sau- 
ver des coups d’épingles Féderic Mo- 
rel, et Théodore Marcile, ces deux 
célèbres anti-courtisans , qui tom- 
baient toujours du ciel en terre, et 
parlaient une langue qui n'était ni 
humaine , ni articulée , bien loin d’é- 
tre commune, et intelligible? Ces 
gens-lù étaient rudes et sauvages , et 
‘réanmoins , ils avaient leur prix, 
aussi-bien que les diamans bruts (13). 
(F) Il publia sans pudeur je ne 
sais combien de fables.] Pour faire 
honneur à l'Écosse, il lui a donné 
non-seulement des écrivains qui sont 


(9) Miræus, de Script. sæc. XVI, pag. 147. 
(10) Idem , ibid. 
(11) Erat hic, uti refert Matihæus 'Peregri- 
nus, indefessus in legendo , ta ut qualtuorde- 
. cim diei horas in liltrorum leciione continuare 
soleret. Idem , ibid. 
(12) Stylus ei copiosus , confragosus tamen. 
Idem, ibid. 
(13) Balzac, lettre LIT à Chapelain, 4b. IF, 
pag. me. 200. 
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ou anglais ou irlandais, mais aussi 
des livres qui n’ont jamais existé. 
Dempsterus in suum scriptorum $'co- 
tiæ catalogum pro libidine sud An: 
glos, Wallos, et Hibernos passim 
retulit, et ad assertiones suas fir- 
mandas ur sæpissimè authores , 
opera, locos et tempora(14). Voici 
ce que le savant Ussérius disait de 
Dempster. Commenti genus est illi 
homini non minus familiare, quam 
librorum qui nunquam scripti sunt ex 
ipsius ouoso deprompta cerebro re- 
censio(15). Voyons les paroles d’un 
troisième témoin : ot verd Demps- 
terus , Hist. Scot, lib. 6 num. 536 af- 
Jirmat fastidium nostrum $Scotorum 
chronicon scripsisse, id homini nugi- 
vendulo, et in gentis suæ rebus penè 
semper ineptenti condonandum est 
(16). Qu'on ne dise pas qu’il n’y a que 
des auteurs de de-là la mer qui jugent si 
désavantageusement de lui; car leur 
jugement est approuvé par les catho- 
liques mêmes des autres nations. Je ne 
citerai que M. Baillet, prêtre français. 
Thomas Dempster, dit-il(17), nous 
a donné une histoire ecclésiastique 
d'Ecosse en dix-neuf livres , où il 
parle beaucoup des gens de lettres de 
cette contrée. Mais quoiqu'il füt ha- 
bile d’ailleurs, il n’en avait ni lesens 
plus droit , ni le jugement plus solide, 
ni la conscience meilleure. Il eût 
voulu que tous les savans fussent 
écossais ; il a forgé des titres de li- 
vres qui n'ont jamais été mis au mOn 
de, pour relever la gloire de sa pa 
trie; et il a comnus diverses autres 
Jourbes qui l’ont décrié parmi les 
gens de lettres. Ce sont à peu près 
les plaintes que font de lui Ussérius 
(*1), Warœus (*), Le père Labbe (*®), 
S'andius (4), IVic. Antoine(*$) , etc. 
Le père Labbe, à l’éndroit cité par 


(14) Jac. Warœus, de Scriptor. Hiberniæ, 
Pag: 119, apud, Pope Plount, Censura Autho- 
rum , pag. 043. 

(15) Jacob. Usserius, de Britan. eccles. Pri- 
mord., pag. 463, apud eumdem , ibidem. 

. (16) Gul. Cave, ad ann. chron. , 420 , apud 
eumdem, tbidem. 

(x7) Jugem. des Savans, tom. IT, pag. 188. 

(%?) Jacob. Usserius , de Britann. eccles, Pri- 
mord., cap. XIII, pag. 463. 

(2) Jacob. Waræus, Rerum Hibernic. 

(43) Ph: Labhe, Biblioth. Bibl. , pag. 159. 

(*4) Christoph. Sand., Animadv. in Voss,, 
pag. 175. 

(#5) Nicol. Anton., Biblioth. bisp, , præfat., 
pag. 34. 
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vu le Judicium de omnibus omnium 
gentium et temporum historicis, que 
Von altribue à Dempster, Je crois 
qu'on rapporte mal le titre et qu’on 
n’a voulu parler que du jugement que 
Dempster a fait d'un-très grand nom- 
bre d’auteurs, et cela en très-peu de 
mots, à la tête de son Rosinus, 

(G) Quelques-uns de ses livres 
furent condamnés par l’inquisition de 
‘Rome.] Vous trouverez dans le décret 
du 16 de mars 1621, Thomæ Demps- 
teride Antiquitate Romanorum, donec 
corrigatur:; et dans le décret du 17 de dé- 
cembre 1623, Scotia illustrior, seu 
mendicabula repressa modesiä& parec- 
basi Thomæ  Dempsteri. M. Pope 
Blount assure (18) qu’on trouve dans ce 
dernier décret, liber inscriptus Hiber- 
niæ sive antiquioris Scotiæ Vindiciæ 
adversùs immodestam  parecbasim 
Thomæ Dempsteri. Cela ne se trouve 
point dans mon édition (19). On voit 
dans la Bibliotheca Bibliothecarum 
du père Labbe(20), que Pauteur du 
hvre qui a pour titre Aiberniæ, sive 
antiquioris Scotiæ Vindiciæ s'appelle 
G. F Fédericus Hibernus, et que son 
hvre fut imprimé à Anvers l'an 1621. 
in-8°. 

(18) Censura Author., pag. 643. 

(19) C’est celle de Genève, 1667, contrefaite 
sur celle de Rome de la méme année. 

(20) Pag. 108 , edit. Rhotomag., 1678 : l'en- 
#roit est hors de sa place. 


DENYS , tyran d’Héraclée, 
ville du Pont, profita de la dé- 
cadence des Perses , après qu'ils 
eurent perdu contre Alexandre 
la bataille du Granique. Il n’a- 
vait osé s’agrandir pendant qu’il 
les avait redoutes : il ne les crai- 
gnit plus quand il les vit engagés 
dans une guerre où la fortune 
se déclara pourles Macédoniens: 
mais il se trouva bientôt déchu 
des espérances qu’il avait fondées 
sur l’affaiblissement de la mo- 
narchie persanne. Il eut plus de 
sujet de redouter le vainqueur, 
qu'il n’en avait eu de craindre 
la cour de Perse. Ceux qui avaient 
été bannis d'Héraclée recouru-— 
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M. Baillet, observe qu'il n’a jamais 


rent à la protection d'Alexandre, 
et le trouverent s1 favorable à 
leurs intérêts que peu s’en fallut 
que pour l’amour d’eux il ne dé- 
trônât Denys. La chose n’aurait 
pas manqué d'arriver, si De- 
nys n’avait esquivé le coup par 
mulle souplesses de politique(A), 
parmi lesquelles il faut compter 
son application à s’acquérir la 
bienveillance de Cléopâtre. Il se 
vit délivré d'inquiétude en appre- 
nant la mort d'Alexandre. Cette 
nouvelle, à force d’être agréa- 
ble , lui pensa faire tourner l’es- 
prit (B). Perdiccas apres la mort 
d'Alexandre n’eut pas moins de 
bonnes intentions pour les exi- 
lés d'Héraclée ; de sorte que De- 
nys se vit obligé tout de nou- 
veau à recourir à mille artifices, 
afin de conjurer la tempête qui 
le menaçait. Mais cet embarras 
fut de petite durée, parce que 
Perdiccas fut bientôt tué. De- 
puis ce temps-là les affaires de 
Denys allérent toujours en pro- 
spérant , à quoi son mariage avec 
AMASTRIS servit de beaucoup (C). 
La vie voluptueuse qu’il mena le 
fit devenir si gras, qu'il ne fai- 
sait presque que dormir; et son 
assoupissement était si profond , 
qu'il n’y avait point d’autre 
moyen de l’éveiller que de lui 
ficher de longues aiguilles dans 
le corps : à peine pouvait-on en 
venir à bout par cette voie. Il 
mourut âgé de cinquante-cinq 
ans , dont il en avait régné tren- 
te. Ses sujets le regrettèrent 
beaucoup ; car 1l les avait traités 
doucement. Il laissa sa femme 
tutrice de ses enfans, et régente 
de l’état (a). C’est elle qui fit bâ- 


(a) Tiré de l'Histoire des Tyrans d’Héra- 
clée, composée par Memnon. Les extraits 
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tir la ville d’Amastris (D). J’ai 
oublié de dire que notre Denys 
avait honte de sa grosseur; et 
c’est pour cela que lorsqu’il don- 
nait audience , ou lorsqu'il ren- 
dait justice, il se mettait dans 
quelque armoire, qui faisait 
qu’on ne lui voyait que le visage 
(b). Quelques bannis d’Héraclée 
appellent le gros pourceau , 
dans l’une des comédies de Mé- 
nandre (c). 


s'en trouvent dans Photius, Biblioth., num. 
224, pag. m. 708 et suivantes. 

(b) Élien, Hist. div., /ib. IX, cap. XIIT, 
Athen., Lib. XII, cap. XIT, pag. 540. Ils 
parlent aussi des aiguilles qu’on lui fichait 
dans le corps pour le réveiller. 

(c) Apud Athenæum, ibidem. 


(A) Alexandre l’eût détrône...….…, 
s'il n'avait esquivé le coup par mille 
souplesses de politique.| L'une de ces 
souplesses fut de faire sa cour à Cléo- 
pâtre (1) : c’est l'ordinaire, on ne fait 
rien sans le sexe ; il y a partout quel- 
ques femmes qu'il faut mettre dans 
ses intérêts , si l’on veut faire réussir 
ses entreprises. Mais je voudrais bien 
savoir qui est cette Cléopâtre : serait- 
ce la sœur d’Alexandre, que Philippe 
maria au roi d'Épire(2), et qui s’as- 
sura de la Macédoine sur un faux 
bruit qu’Alexandre avait été tué (3) ? 
C’est apparemment elle-même. Son 
crédit était grand sans doute et au- 
près d'Olympias sa mére, et auprès 
d’Alexandre son frère. Il fut fort grand 
depuis la mort de ce prince : nous 
voyons qu'Eumènes l’alla voir à Sar- 
des pour s’autoriser du nom de cette 
princesse. {ndè Sardis profectus est 
ad Cleopairam sororem Alexandri 
Magni, utejus voce centuriones prin- 


. » » End 
(1) Eféreey dv, ei jun œuyées ronni 
: \ 02 22 < > 
Lai dyXNOI& La Th TOY UTHKOGY EUVOI& , 
4 / \ ; c 
aa} Beparreia KaeoTaTpac, ToÛc dTernn- 
Géyrac auræ ronéuous d\équye. Et exci- 
disset sanè, nisi prudentié et sagacitate men- 
tis, et studiis civium, et suis erga Cleopatram 
obsequiis , bella, cum minis sibi denuntiata, 
effugisset. Photius , Biblioth., pag. 709, num. 
22 


(2) Justin., Lib. IX, cap. VIT, et lib. XIII, 
cap. VI. 
(3) Plutarchus, in Alexandro, pag. 702. 
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cipesque confirmaret, existimaturos 
ibi majestatem regiam verti undè so- 
ror Alexandri staret. Tanta venera- 
tio magnitudinis Alexandri erat , ut 
etiam per vestigia mulierum favor 
sacrati ejus nominis quæreretur (4). 
L’historien dont jJ’emprunte ces pa- 
roles avait déjà dit que Perdiccas la 
rechercha en mariage afin de devenir 
roi (5). Cassander , Lysimachus, An- 
tigonus, Ptolomée, et chacun des 
autres chefs de parti souhaitèrent de 
se marier avec elle : car ils crurent 
que les Macédoniens choisiraient pour 
maître celui qu’elle épouserait ; et 
ainsi chacun espéra de parvenir à l’em- 
pire , pourvu qu’il fût son mari. An- 
tigonus la faisait garder dans Sardes : 
elle, qui ne l’aimait pas, et qui sou- 
haitait de se joindre à Ptolomée , cher- 
chait les moyens de s’évader. Le gou- 
verneur de la ville l’en empéchait, et 
enfin, par ordre d’Antigonus, il se 
servit de quelques femmes pour la 
faire mourir. Antigonus , voulant évi- 
ter l’infamie d’un tel meurtre , fit pu- 
nir de mort quelques - unes de ces 
femmes, et fit enterrer magnifique- 
ment cette princesse (6). C’est ainsi 
qu'on se joue du public : les prin- 
ces méritent mieux d'être appelés 
comédiens , que ceux qui montent sur 
le théâtre. 

(B) La mort d'Alexandre , à force 
d’être agréable , lui pensa faire tour-- 
ner l’esprit.] Voici un effet de la joie 
bien singulier, et, si je ne me trompe, 
plus rare que celui de faire mourir. 
On compte plusieurs personnes qui 
sont mortes de joie (7) ; mais je ne me 
souviens point d’avoir lu que bien des 
gens en aient perdu l'esprit. C’est ce 
qui m'oblige à citer les propres pa- 
roles de Photius : Evduuiac juëv © Ao- 
vÜaIns dyatAuUa, Ty dyyEMAY dxcUTRE , 
idpüsaro rabay Ti porn rporConn The 
œmuns ÊTd The MUANNS Hapac, 0ra à 
œpodpa nümrn dpéceis" juxpod yep Tepi- 
rparrelc sis TÔ meceiv Un ON La dvouc 
doôn yevouevus. Lœtitiæ statuam con- 
secravit : et ad primum famæ ad- 


(4) Justin., ib. XIV, cap. I. 

(5) Ut viribus auctoritatem regiam äacquire= 
ret. Justin. , Lib. XIII, cap. VI. Voyez aussi 
Diodore de Sicile, Liv. XVTIIT, chap. XAIII. 

(6) Tiré de Diodore de Sicile, lib. XX, 
cap. XXXVIII , ad ann. 1 olymp. 118. 

(7) Voyez Valère Maxime, lib. IX, chap, 
XIT , et Pline, lib. VIT, chap. LIIT, 
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ventum e0 affectus est modo præ exu- 
beranti gaudio quo repentina homi- 
nem consternatio  adfecerit. Nam 
prope erat ut vertigine correptus pro- 
laberetur, et à sand mente conspice- 
retur ‘alienus (8). Que peut-on faire 
contre les passions machinales? La 
raison aurait voulu qu'à la première 
nouvelle de la mort du grand Alexan- 
dre, ses plus ardens ennemis fissent 
de sérieuses réflexions sur l’incon- 
stance des choses humaines, non sans 
admirer les qualités prodigieuses de 
ce prince. Mais notre Denys se trouva 
si peu en état de réfléchir gravement 
sur l’hommage que l’on doit en ces 
occasions à la destinée des héros, qu’il 
pensa perdre l'esprit, tant il était en- 
traînée par ses premiers mouvemens , 
qui n'étaient rien moins que volon- 
taires. 

(C) Son mariage avec Amasrris ser- 
vit de been ni Il l’épousa après la 
mort de sa première femme. Amastris 
était fille d'Oxathre, frère du der- 
nier Darius; elle était donc cousine 
germaine de Statira, fille de ce Da- 
rius, et femme d’Alexandre-le-Grand. 
Elles avaient été élevées ensemble, et 
s’'aimaient beaucoup. Lorsque Alexan- 
dre se maria avec Statira , il voulut 
qu'Amastris fût mariée à l’un de 
ses plus intimes favoris : c'était Cra- 
térus. Celui-ci véeut fort bien avec 
elle jusques à ce que ses intérêts, ou 
peut-être aussi son inclination aprés 
la mort d'Alexandre , lui inspirèrent 
l'envie de se marier avec Phila, fille 
d’Antipater. Alors Amastris, du con- 
sentement même de Cratérus, se ma- 
ria avec Denys. Elle lui apporta de 
grands biens ; et comme il eut occa- 
sion d'acheter les meubles de Denys, 
tyran de Sicile, il se donna un grand 
éclat dans sa maïson, et avec les ri- 
chesses qu'il se viten main, appuyé 
d’ailleurs sur l'affection de ses sujets, 
il fit des conquêtes , et il envoya un 
puissant secours à Antigonus pendant 
la guerre de Cypre (9). En reconnais- 
sance de ce secours, Anligonus maria 


(8) Phot., Biblioth., pag. 709., num. 224. 

(9) Avrryovæ Ty 'Agiay xaTÉXovTi 
nauTp®s uuuaYXhTas.. Antigono  Asiam 
tenenti magnificè suppetias tulit. J'aime mieux 
traduire ainsi, que comme AS ans mon Pho- 
tius, pag. 709, (c'est l'édisson de Rouen, 
1653 ,) Antigono etiam, ja maguificè Asiam 
tenenti , suppetias tulit. RU 
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Ptolomée son neveu, gouverneur de 
l’Hellespont, à une fille de Denys. Elle 
était du premier lit. Denys eut d’A- 
mastris trois enfans, deux fils et 
une fille. La fille s'appelait comme sa 
mère; l’un des fils s'appelait Cléar< 
que ; l’autre Oxathre. Tout alla bien 
sous la tutelle et la régence d’Amas- 
tris; car Antigonus se rendit le pro- 
tecteur d’'Héraclée et des pupilles, et 
lorsqu'il cessa de le faire, Lysima- 
chus prit sa place, et épousa mé- 
me la veuve de Denys. Il l’aima pas- 
sionnément jusqu’à ce qu’il fût de- 
venu amoureux d’Arsinoé , fille de 
Ptolomée Philadelphe. Ces nouvelles 
amours causérent une rupture entre 
Lysimachus et Amastris, qui fut 
cause que celte dame commanda 
seule dans Héraclée jusqu’à la majo- 
rité de Cléarque, son fils aîné. Ce 
prince , et Oxathre son frère, furent 
si méchans, qu'ils firent périr leur 
mére sur mer pour de légères raisons. 
Eis éxbeouoy de nai wuapéTaroy ëpyoy 
é£émerov" Thy yaèp nTépa und rep) au- 
Tous uéya TAnUueiTarav, unXavn dei 
Lai xaxoupyia émGaray vnos Bartooi 
émorvryves xaregyarayro Ad nefa- 
rium et exsecrabile facinus sunt de- 
lapsi. Matrem enim quæ nihil in eos 
grande peccaverat cum navi se com- 
misisset , insignicommento et flagilio 
mari suffocandam curaverunt Ga). 
Lysimachus, qui régnait alors dans Ja 
Macédoine, sentit revivre ses pre- 
miers feux à l’ouie d’un si énorme at- 
tentat, et résolut de le punir. Il dissi- 
mula son dessein, comme il savait 
faire plus qu'homme du monde, Kpé- 
dei To Éoundueyey divoraros dybporey 
yeyovéver néyere. Occultare enim que 
véllet ingeniosissimus mortalium fuis- 
se perhibetur (11); etayant témoigné 
à Cléarque la même aflection qu’au- 
paravant, il fut recu dans Héraclée 
comme un bon ami. Il fit mourir les 
deux princes dénaturés qui s'étaient 
défaits de leur mère, et s’'empara de 
tous leurs biens, et rendit à ceux 
d’Héraclée leur liberté. Ils ne la gar- 
dérent guère ; car Lysimachus étant 
retourné chez lui fit des descriptions 
si vives du bon état où l’habileté d’A- 
mastris avait mis Héraclée et deux 
autres villes , qu’Arsinoë, sa femme, 


(xo) Phot. , pag, 712 
(11) Là méme: 
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les lui demanda en présent. Il la 
refusa d’abord ; mais comme elle était 
adroite , et qu’il commencait à être 
bon homme à cause de son grand âge 
(12), elle obtint enfin ce beau pré- 
sent, et envoya dans Héraclée un 
gouverneur qui traita fort durement 
cette ville (13). Il ne faut pas ou- 
blier que du mariage de Lysimachus 
et d’'Amastris sortit un fils nommé 
Alexandre. C’est Polyænus qui nous 
Vapprend (14) : le passage est si 
corrompu, qu’on n’y a trouvé la vraie 
lecon qu'après bien des tentatives. Le 
manuscrit de Casaubon portait ’Ané- 
Eaydbos Aurmayou Lai Mnopoud" dos. Ce 
grand critique corrigea Mnsprovd” par 
Muapidns. Grentemenil a conjecturé 
plus heureusement que lui; car il a 
cru qu'il fallait lire ’Auaçpidoc. Un 
autre savant (15) qui, au fond, est 
dans la même pensée, aime mieux 
lire "ANS pros ou ’Auäspros. Il montre 
(16), par une médaille de notre Amas- 
tris, que le génitif de ce nom était 
’Auéägçpios, aussi-bien qu'’Auäspews, et 
il cite Hérodote, qui a dit "Aus pios 
au génitif, Il observe que Saumaise 
(19) et Tristan (18) se sont trompés, 
ayant cru qu'Amastris était sœur de 
Darius. 

(D). 
la ville d’'Amasiris.] @ette ville fut 
Pune des trois que Lysimachus vanta 
à sa femme, Étienne de Byzance re- 
connaît bien que cette ville emprunta 
son nom d’Amastris, nièce du dernier 
Darius, et femme de Denys, tyran 
d’'Héraclée (19); mais il veut qu'avant 
cela elle ait été appelée Cromna. Il 
aurait mieux fait s’il se fût scrupu- 
leusement attaché à Strabon, qui rap- 


(2) Hv ydp devh meprendesy 4° Aporvon, 

\ \ C4 >! / S 4 
xai To yhpac Hdn-Ausiuaoy exe eUe= 
TX EIpRTOY . Ingeniosa enim ad circumvenien- 
dum fuit Arsinoë, et jam senectus ipsa man- 
suefactum dederat Lysimachum. Phot., Bi- 
blioth., pag. 713. 

(13) Tout ceci est tiré de Memnon, dans 
Photius, num. 224. | 

(14) Lib. VI, pag. 443, apud Ezech. 
Spanhemium, de Præst. Numismat., pag. 466. 

(15) Spanhem.., ibid. 

(16) Ibidem , pag. 465. 

(17) Ad Solinum , pag. 830. 

(18) Comment. , tom 1 , pag. 688. 

(19) Catanée , in Plin., epist. XCIX libri 
X, impuie faussement à Etienne d'avoir dit 


qu'Amastris fut femme de Denys, tyran de 
! Sicile. f 
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porte (20) qu’Amastris, fille d'Oxya- 
thre,elc. unit ensemble quatre bourgs, 
et en composa une ville qui fut nom 
mée Amastris. Ces quatre bourgs s’ap- 
pelaient Sésamus, Cytorus ; Cromna 
et Teius. [is étaient en Paphlagonie. 
Îl est étonnant que Mela (21) fasse 
mention de Sésame , de Cromna, de 
Cytore et de Teïus, sans dire un seul 
mot d’Amastris. On ne peut pas me 
répondre que l'union de ces quatre 
lieux , sous le nom d’Amastris , ne 
dura que pendant la vie de la reine 
Amastris, et qu'ensuite chacun re- 
prit son indépendance et son pre- 
mier nom, car, si cela était vrai, Stra- 
bon n’'assurerait pas qu'il n’y eut que 
Teïus qui rompit l’union. Les trois au- 
tres , ajoute-t-1l (22), continuérent la 
communauté ,.et l’un d’eux, savoir 
Sésame, fut la forteresse d’Amastris. 
Nous voyons dans Pline une faute toute 
semblable à celle d’Étienne de Byzan- 
ce, Sesamum oppidum, dit-il (33), 
quod nunc ÆAmastris. On pourrait 
excuser ces deux auteurs, en disant 
qu’Amastris, par rapport à quelques- 
unes de ses parties, avait eu autrefois 
nom Cromna et Sésamus. Il y à une 
faute dans le scoliaste d’Apoilonius 
sur le 943€. vers du II. hvre (24). IL 
faut lireque Sésame changea son nom, 
non pas en ceiul de Damatris , à Cause 
de la nièce de Darius, mais en celui 
d’'Amastris. Cette ville a été célébre. 
Les rois de Bithynie s’en emparérent 
(25). Pline le jeune la loue beaucoup: 
Amastrianorum , dit-il (26), civitas 
et elegans et ornata habet inter præ- 
cipua opera pulcherrimam eandem- 
que longissimam plateam. prie Tra- 
jan de fournir les frais nécessaires 
pour couvrir les égouts qui passaient 
par la belle place de cette ville. Il re- 
cut une réponse favorable, Lucien 
(27) témoigne qu’il y trouva bien des 
philosophes disciples de Timocrate. 


(20) Lib. XIT , pag. 375. 

21) Lib. T, cap XIX. Le pè i 
in GR , Lib. VI » Cap. T1 PR 
impute d'avoir dit que la fortèresse dAmastris 
se nomme Sésamus. Méla ne le dit point. 

(22) Strabo, Lb. I, cap. XIX 

(23) Plinius, &b. WT, cap. IT, pag. m. 650. 

(24) M. de Spanbeim, de Præst. Num. 
pag. 465, observe qu'Holstenius 4 corrigé cette 
faute dans ses notes sur Apollonius 

(25) Photius, Biblioth. , pag. 720. 

(26) Epist. XCIX libri X. 

(27) In Pseudomanti. 
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Les médailles d'Homère que les habi- 
tans d’Amastris firent frapper, sont 
une preuve de leur attachement aux 


belles-lettres (28). 


(28) Voyez M. de Spanheim , de Præst. Num., 
pas: 490. 

 DENYS d’'Héraclée, philosophe 
débauché. Cherchez HÉRACLÉo- 
TES , tome vil. | 


DES-BARREAUX Jacques DE 
VALLÉE, SEIGNEUR), né à Paris 
l'an 1602, d’une famille tres- 
noble (A), a éte un des beaux 
esprits du XVIT°. siècle. Ï1 fit ses 
études chez les jésuites avec 
beaucoup de progres; et parce 

w'ils reconnurent que son esprit 
était capable des plus grandes 
choses, 1l tâcherent de l’enrôler 
dans leur compagnie; mais ni 
lui ni sa famille ne voulurent 
prêter l'oreille à cette proposi- 
tion. Il ne les aimait point, et 1l 
se déchaînait quelquefois contre 
eux agréablement. Les liaisons 
qu’il eut avec Théophile (B) con- 
tribuerent sans doute beaucoup 
à cela, comme aussi au liber- 
tinage qui l’a rendu si fameux. 
Il était encore assez jeune, lors- 
que son père le fit pourvoir 
d’une charge de conseiller au 
parlement de Paris. Son bel es— 
prit y fut admiré, quoiqu'il n’ait 
jamais voulu y rapporter aucun 
proces (C). On verra dans les re- 
marques ce qui l’obligea à se dé- 
faire de cette charge (D). Comme 
il aimait extrêmement ses plai- 
airs et sa liberté, 1l ne s’estima 
pas fort malheureux de quitter 
la robe. Il a fait quantité de vers 
latins et français , et de fort jo- 
lies chansons ; mais 1l n’a jamais 
rien publié : il ne songeait qu’à 
la bonne chere et aux divertis- 
semens. Il était admirable dans 
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les entretiens de table, connu et 
aimé des plus grands seigneurs 
et des plus honnêtes gens du 
royaume. [1 n’y avait point de 
province où il n’eût des amis 
particuliers qu'il visitait fort 
souvent, et 1l se plaisait à chan- 
ger de domicile selon les saisons 
de l’année (E). Quatre ou cinq 
ans avant sa mort :1l revint de 
tous ses égaremens : il paya ses 
dettes ; il abandonna à ses sœurs 
iout ce qui lui restait de biens 
(a), moyennant une pension via- 
gere de quatre mille livres ;-et se 
retira à Châlons-sur-Saône, le 
meilleur air, disait-il , et le plus 
pur qui fût en France. 11 y loua 
une petite maison, où il était 
visité des honnètes gens , et sur- 
tout de M. l’évêque, qui lui a 
rendu un bon témoignage. Il y 
mourut en bon chrétien l'an 
1674. Il avait fait un sonnet dé- 
vot, deux ou trois ans avant sa 
mort, qui est connu de tout le 
monde (F) , et qui est tres-beau. 
Ni ses parens, ni ses amis, ne 
sauraient disconvenir de son 
grand libertinage (G); mais ils 

rétendent que la renommée aou- 
tré les choses (H), selon sa coutu- 
me , et que sur la fin de ses jours 
il acquiesça aux vérités de la reli- 
gion ; et, quant au reste, ils sou— 
tiennent qu'il a toujours été se- 
lon le monde un honnête hom- 
me, un homme d'honneur ; 
qu'il avait un bon fond d'âme et 
de cœur; qu’il était honnéte, 
officieux, charitable , bon ami, 
généreux et libéral (b). Il ne se 

(a) IT avait eu plus de quatre cent mille 
francs au partage des biens paternels et ma- 
ternels, et outre cela quelque succession col- 
latérale. 


(b) Ceci, et tout ce qui, dans les remarques, 
rest point muni d’une citation publique, est 
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maria jamais , et n'eut point de 
frère , mais seulement deux 
sœurs (c). 


tiré d'un mémoire qui vient de bon lieu, et 
dont je garde l'original. 
(c) Voyez la remarque (À). 


(A) Il était d’une famille trés-no- 
ble.] Il était fils de Jacques DE VALLÉE, 
seigneur Des - Barreaux, qui est mort 
maître des requêtes et président au 
grand conseil, et petit-fils de Jacques 
DE VaLLée, chevalier, seigneur Des- 
Barreaux , de Châteauneuf et de Che- 
nailles, contrôleur général des finan- 
ces, homme si considéré sous le régne 
de Henri IT, et au commencement du 
règne suivant, qu'il eut beaucoup de 
part dans les conseils, et que le roi 
tint souvent chez lui le conseil, et lui 
écrivit souvent de sa propre main 
pour des affaires importantes. M. Des- 
Barreaux, qui fait la matière de cet 
article , avait pour cousin issu de ger- 
main M. de l’Aubespine Châteauneuf, 
garde des sceaux ; et du côté de sa 
mère , il était cousin germain de la 
comtesse de Bouteville (1), et par con- 
séquent oncle, à la mode de Bretagne, 
du maréchal de Luxembourg et de la 
duchesse de Mecklembourg. Marie de 
Vallée, sa sœur, aînée, n’a point laissé 
d’enfans de son mariage avec le prési- 
dent Viole. Élisabeth de Vallée, son 
autre sœur, fut mariée à M. du Boulai- 
Favier, maître des requêtes , qui a été 
intendant en Normandie. De ce ma- 
riage sortirent deux filles, dont l’une 
fat mariée à M. Talon (2), et l’autre 
au comte de Tilière et de Carouge. 

(B) IL eut des liaisons avec Théo- 
phile.} K était fort beau garçon dans 
sa jeunesse, et l’on prétend que Théo- 
phile en fat amoureux, et quelquefois 
même jaloux. Ce poëte dit quelque 
part en parlant de lui : J’alleus nos- 
ter qui fuit olim meus. ] y a eu des 
gens qui ont voulu dire qu'il en avait 
abusé; mais des personnes qui ont 
connu intimement M. Des-Barreaux 


(1) Mère du maréchal de Luxembourg. Elle 
est morte, non pas au mois de janvier 1695 , 
comme les gazettes le publièrent, mais au 
mois d'août 1606 , égée de quatre-vingt- 
douze ans, dans la Gg°. année de sa viduité. 
Voyez les Lettres Historiques du mois de sep- 
tembre 3606, pag. 327, 328. 

(2) Avocat général, et puis président à 
mortier , au parlement de Paris. 
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assurent qu'il a eu toujours en hor- 
reur le péché contre nature, et que 
nec agens nec patiens voluit unquam 
inservire præposteræ libidini. Voyez 
la note (3). 

(C) Son pére le fit pourvoir d’une 
charge de conseiller au parlement... 
il n'a jamais voulu y rapporter au- 
cun procès.| Il disait que c'était une 
occupation sordide et, indigne d’un 
homme d'esprit, de s'attacher à des 
papiers de chicane, et de les déchif- 
frer. ILse chargea une fois d’être rap- 
porteur : le procès n’était pas de con- 
séquence , et se voyant pressé par les 
parties, il les fit venir, et brûla le 
procès en leur présence, et paya de 
son argent ce qui était demandé *. 

(Dj ...On verra, dans les remar- 
ques , ce qui l’obligea à se défaire de 
cette charge.] Ce fut, dit-on, une 
amourette du cardinal de Richelieu 
pour la fameuse Marion de Lorme, 
coiffée de notre M. Des - Barreaux. 
Je m’en vais vous alléguer mon au- 
teur. « Le cardinal vit Marion de Lor- 
« me sans en être vu, et la trou- 
» va mille fois plus belle qu'il ne se 
» l'était imaginé. Il voulut savoir si 
» Cinq - Mars en était aimé , et il 
» donna la commission à Bois-Robert 
» de le découvrir. Cet abbé ne tarda 

uêre de donner à son éminence 
en) qu’elle souhaitait; 
» et il lui apprit que , dans les com- 
» plaisances. que Marion de Lorme 
» avait pour le favori du roi, la va- 
» nité y avait plus de part que l’a- 
» mour, et que toute la tendresse de 
» cette fille était pour Des-Barreaux, 


.» conseiller au parlement , jeune 


» homme bien fait de sa personne, 
» d’un esprit vif et d’une conversa- 
» sion enjouée, mais débauché et im- 
» pie au dernier point. Le ‘cardinal 
» fit proposer à Des-Barreaux par Bois- 
» Robert que s’il voulait lui céder sa 
» maîtresse, et Jl’engager à répondre 
» à sa bonne volonté, on aurait tant 
» de reconnaissance pour ce sacrifice, 
» qu’on ferait pour sa fortune tont ce 


(3) Le recueil des Lettres de Théophile, 
publié par Mayret, en contient deux de fran- 
çaises, et plusieurs latines de Théophile à Des- 
Barreaux, et une latine de celui-ci x Théo- 
phile. 

# Joly dit que M. Legouz, dans un supplé- 
ment (resté manuscrit) du Ménagiana, rapporte 
que la somme se montait de 4 à 5oo livres, 
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» qu'il pourrait désirer. Bois-Robert 
» s’acquitta de sa commission avec 
» beaucoup d'adresse ; mais Des-Bar- 
» reaux ne répondit à cette ouver- 
» ture qu’en plaisantant , et feignant 
» toujours de croire le cardinal inca- 
» pable d’une telle faiblesse. Ce mi- 
» mistre en.fut si irrité qu'il persécu- 
» ta Des-Barreaux tant qu’il vécut, 
» et l’obligea à se défaire de sa char- 
» ge et à sortir du royaume (4).» 

Celui qui nous a fourni des mémoi- 
res touchant M. Des - Barreaux nous 
avait promis la réfutation de ce pas- 
sage des Galanteries des rois de France; 
“mais une longue maladie l’a empêché 
de nous envoyer cela, 

(E) I! se plaisait à changer de do- 
micile selon les saisons de l’année.] 
I allait chercher les bons fruits et 
les bons vins dans les climats où ils 
exceilaient. Mais principalement il 
allait chercher le soleil sur les côtes 
de Provence pendant l'hiver. Il pas- 
sait à Marseille les trois mois de la 
vilaine saison. La maison qu'il appe- 
Jait sa favorite était dans le Langue- 
doc : c'était celle du comte de Cler- 
mont de Lodève, où il disait que la 
bonne chère et Ja liberté étaient dans 
leur trône. Il avait en Anjou la maï- 
son du Lude, où était autrefois l’a- 
bord des plus beaux esprits et des plus 
honnêtes gens. ILalla voir quelquefois 
M. de Balzac(5) sur les bords de ja 
Charente ; mais où il a le plus régen- 
té, c’est à Chenailles sur la Loire, 
maison agréable, et autrefois de plai- 
sir et de bonne chère. Elle apparte- 
nait à l’un de ses oncles, et puis à 
M. de Chenailles son cousin germain, 
conseiller au parlement de Paris (6). 
El faut que J'ajoute que les plaisirs de 
Pesprit étaient quelquefois le sujet de 
ses voyages, comme. quand il vint 
exprès en Hollande pour y voir M. Des- 
cartes son ami, etpour profiter des 
instructions de ce grand génie (7). 


(4) Galanteries des rois de France, tom. IT, 
pag. 180, édition de Hollande , 169. 

(%) Voyez la lettre que M. de Balzac lui écri- 
vit Le 12 octobre 3641, elle est la XXVI®, du 
TIe. livre de la II. partie des Lettres choisies. 
La cousine dont il lui parle, qui ne se voulait 
pas remarier , esl sans doute la comièsse de 
Bouteville. 

(6) Il s'est retiré à la Haye, pour la reli- 
gion, en 169%. 

(=) Baillet, Vie de Descartes, tom II, pag. 
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(F) JE avait fait un sonnet dévor… 
qui est connu de tout le monde.| Je 
ne laisserai pas de le mettre ici tout 


du long. 


Grand Dieu, tes jugemens sont remplis d'é- 
quite ; 

Toujours tu prends plaisir à nous étre pro= 
pice : | 

Mais j'ai tant fait de mal, que jamais ia 
bonté 

Ne me Pardonnera sans choquer ta justice. 

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon 
impiélé 

Ne laisse à ton pouvoir que le choix du 
supplice : 

Ton intérêt s'oppose à ma félicité ; 

Et1a clémence même attend que je périsse. 

Contente ion désir, puisqu'il l'est glorieux ; 

Offense-toi des pleurs qui coulent de mes 
Jeux; 

Tonne, frappe, il est iemps , rends-moi 
guerre pour guerre. 

J'adore en périssant.la raison qui V'aigrit ; 

Mais dessus quel endroit tombera ton ton- 
nerre, 1 

Qui ne soit tout couvert du sang de JEksus- 
Carisr. 


L'auteur de l'Art de parler trouve ce 
sonnet admirable *. 11 Va inséré dans 
son livre comme un exemple de la 
figure que les rhéteurs nomment épis- 
irophe où consentement (8). On trouve 
ce sonnet dans une lettre de M. Bour- 
sault. Le titre de cette lettre marque 
qu'elle fut écrite « M. Des-Barreaux 
qui ne croyait en Dieu que lorsqu'il 
était malade. (9) L'auteur lui parle 
de la mort d’une malheureuse femme 
qui élait l’opprobre de son sexe, et 

ui laissa des enfans qui étaient les 
Lénine de son infamie. I] prétend 
que par cette mort Dieu avait brisé 
les obstacles qui empéchaient Ves- 
Barreaux de s'approcher de lui. Con- 
cluons de là que cette femme avait 
été la maîtresse de ce libertin. On 
ajoute qu'on ne doute point que des 
mauvais exemples qu'ils s'étaient mu- 


* Voltaire, dans son Siècle de Louis XIF 
( Catalogue des écrivains ), dit : « Il est très- 
» faux que ce sonnet soit de Des-Barreaux. Il 
» était trés-fâché qu’on le lui imputât. Il est de 
» l'abbé de Lavau (depuis membre de l’acadé- 
mie française, pour avoir négocié le mariage 
d'une fille de Colbert avec le duc de Morte- 
mart), qui était alors jeune et inconsidéré. 
+ J’en ai vu la preuve dans une lettre de l’abbé 
» de Lavau à l'abbé Servien. » Si un témoignage 
aussi positif avait besoin d’être confirmé , j'a- 
jouterais que Joly, sans nommer l’auteur du 
sounet, rapporte que la Monnoie doutait fort 
que Des-Barreaux fût auteur du sonnet. 

(8) Art de parler, iv. IT , chap. IIT , pag. 
100 , édition de Hollande, 16r0. 

(9) Lettres nouvelles de M. Boursault, pag. 
18 , édition de Hollande , 1608. 


tuellement prétés, elle n'eut retenu de 
lui celui de croire en Dieu dans la ma- 
ladie. On lui représente ce que la mi- 
séricorde de Dieu avait fait souvent 
pour lui. Ve fut-ce pas cette miséri- 
corde ; lui dit-on (19), qui, pour vous 
retirer des égaremens où vous étiez, 
vous envoya la dernière maladie que 
vous eiltes : où , touché de la gran- 
deur de vos péchés, vous fles ce 
sonnet qui VOUS «a acquis autant de 
gloire qu'il vous causera un jour de 
confusion, d’avoir été assez habile 
pour si bien penser, et assez malheu- 
reux pour st mal vivre ?.... Laissons 
pour un moment le chrétien, et ne 
parlons que de l’honnéte homme. Di- 
tes-moi, je vous prie, si un homme 
qui aurait dit à un autre ce que 
vous dites à Dieu , et qui lui man- 
querait aussi indignement de parole 
que vous lui en manquez, serait hon- 
néte homme ?..... Qu’allez-vous faire, 
avec la mort qui marche à deux pas 
de vous, aujourd hui aux capucins , 
et demain aux minimes , qu'y cher- 
cher ce que vous devriez fuir , et, si 
je l’ose dire, insulter Dieu où les au- 
tres le vont adorer (31)? On lui en- 
voie la fable du Faucon malade : on 
lui soutient que s’il y a quelque chose 
au monde de plus extravagant que de 
ne pas croire en Dieu, c'est d'avoir 
la faiblesse de l’invoquer sans Y 
croire : Et comme il nest pas plus 
Dieu quand nous nous porions mal 
que quand nous nous portons bien , 
il n'y a ni plus ni moins de raison à 
le croire dans un temps que dans un 
autre (12). On suppose que ce fut la 
réponse de la mére du faucon, ; et 
l’on déclare qu’on ne sait qu'Esope 
capable d'inspirer une réponse aussi 
judicieuse que celle-là : enfin on 
exhorte très-vivement M. Des-Bar- 
reaux à ne point lasser la miséricorde 
de Dieu. Notez que la fable du Fau- 
con, ou pour mieux dire, celle da 
Milan , paraît en ces termes dans la 
nouvelle édition de Phèdre : 


Mulios cum menses ægrotésset milvius, 

Nec jam videret esse vilæ spem suæ, 

Matrem rogabat, sancta circumiret loca , 

Et pro salute vota faceret maxima. 

Faciam, inquit, fili; sed opem ne non im- 
petrem 


(10) La même, pag. 21. 

(z1) Lettres nouvelles de M. Boursault, pag. 
22 , édition de Hollande , 1698. 

(12) La méme, pag. 24. 
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Vehementer vereor ; sed qui delubra omntæ 

Vastando , cuncta polluisti altaria 

Sacnificiis nullis parcens , nunc quid vis ro- 
gent (13) ? 


Je n’ai point trouvé cette fable parmi 
celles qui sont attribuées immédia- 
tement à Ésope, dans l'édition de 
Nevelet, mais je lai trouvée parmi. 
celles qu’un anonyme a mises en vers 
latins (14), et qu'il a données comme 
originaires d'Ésope. Je n’y ai vu au- 
cune trace de la pensée que M. Bour- 
sault débite, et qu’il croit que le seul 
Ésope est capable d’inspirer. Cela soit 
dit en passant. Ê sa 
Il à raison de dire que ce serait la 
dernière extravagance d’adresser des. 
prières à une divinité qu’on ne croirait 
point ; mais je ne sais si Des-Barreaux 
a jamais fait cette folie. Saint Paul 
semble supposer qu’une telle extrava- 
gance ne se trouve point parmi les 
hommes : Comment invoqueront-ils , 
dit-il (15), celui auquel ils n’ont point 
cru ? ]l me paraît assez possible que 
ceux qui n’ont rien déterminé positi- 
vement, ni sur l'existence, ni sur la 
non-existence dé Dieu , lui fassent des 
vœux et des prières à la vue d’un 
grand péril, Or c’est l’état de presque 
tous les incrédules. Ils doutent s’il y 
a un Dieu ; ils ne connaissent pas.clai- 
rement son existence : mais aussi ils 
ne connaissent pas clairement qu’il 
n'existe point. M. l’évêque de Tour- 
nai commence par cette pensée ses 
réflexions sur la religion. H est natu- 
rel que de telles gens aux approches 
de la mort prennent le parti le plus 
sûr , et que ad majorem cautelam , 
ils se recommandent à la grâce et à 
Ja miséricorde divine (16). Ils espé- 
rent quelque chose de leurs prières 
en cas qu'il y ait un être qui les en- 
stende et qui les puisse exaucer ; ils 
n’ont rien à craindre en cas qu'il n’y 
ait point un tel être. Mais si quel- 
qu’un était parvenu. à an tel degré de 
mécréance , qu'il se fût fermement 
persuadé le pur athéisme , et qu’il de- 
meurât dans cette persuasion pendant 
qu’il serait malade dangereusement, 
(13) Voyez le Phèdre imprimé à Amsterdam, 
1608 , à la page 325 du Commentaire de Gu- 


dius. Append. Fab. I , in edit. P. Burm. 

(14) Elles sont dans la même édition de Ne- 
velet. | : 
(15) Epitre de saint Paul aux Romains, ch. 
À, vers. 14. 

(6) F’oyez la remarque (E) de l’article de 
Biox Borysthénite, tom, III, pag. 448 
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je ne concois pas qu'il soit possible 
qu'il us Dieu au fond de son 
cœur. N'allons donc pas nous imagi- 
ner que Des-Barreaux tomba dans 
l’extravagance qu’on lui impute, d’in- 
voquer Dieu sans croire qu'il y eût 
un Dieu. Disons plutôt que sa cou- 
tume de l’invoquer dans ses maladies 
est une marque, on qu’au temps de 
sa santé il ne doutait point de l’exis- 
tence de Dieu, c’est ce qu’on assure 
dans le mémoire qui m’a été commu- 
niqué ; ou que fout au plus 1l mettait 
cela en problème, mais en problème 
dont il embrassait l’afirmative quand 
il craignait de mourir. L’inclination 
à la volupté lui faisait reprendre son 
premier lrain, son premier langage 
lorsque sa santé était revenue. Cela 
ne prouve point qu’en eflet il fût 
athée. Cela prouve seulement , ou 
qu'il rejetait presque tous les dogmes 
particuliers des religions positives , 
ou que, par un principe d'orgueil , il 
craignait qu'on ne le raillât d’être 
déchu de la qualité d’esprit fort , 
s’il ne continuait pas à parler en li- 
bertin. I] est assez apparent que ceux 
qui affectent dans les compagnies de 
combattre les vérités les plus commu- 
nes de la religion, en disent plus 
qu’ils n’en pensent. La vanité a plus 
de part à leurs disputes que la con- 
science. Ils s’imaginent que la singu- 
larité et la hardiesse des sentimens 
qu'ils soutiendront leur procurera la 
réputation de grands esprits. Les voi- 
là tentés d’étaler contre leur propre 
persuasion les difficultés à quoi sont 
sujettes les doctrines de la providence 
et celles de l'Évangile. [ls se font donc 
peu à peu une habitude de tenir des 
discours impies ; et si la vie volup- 


tueuse se joint à leur vanité, ils, 


marchent encore plus vite dans ce 
chemin. Cette mauvaise habitude 
contractée d’un côté sous les auspices 
de l’orgueil, et de lautre sous les 
auspices de la sensualité , émousse la 
pointe des impressions de l'éducation: 
je veux dire qu’elle assoupit le senti- 
ment des vérités qu’ils ont apprises 
dans leur enfance touchant la divi- 
nité, le paradis et l'enfer; mais ce 
n’est pas une foi éteinte; ce n’est 
qu’un feu caché sous les cendres. Ils 


en ressentent l’activité dès qu'ils se 


consultent, et principalement à la 
vue de quelque péril. On les voit 
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alors plus tremblans que les autres 
hommes (17). Iis passent jusqu’à la 
superstition : le souvenir d’avoir té- 
moigné plus de mépris qu'ils n’en 
sentaient pour les choses saintes, et 
d’avoir tâché de se soustraire inté- 
rieurement aussi à ce joug ; redouble 
leur inquiétude, On n’a presque ja- 
mais vu qu’un homme grave, éloigné 
des voluptés et des vanités de la 
terre, se soit amusé à dogmatiser 
pour l’impiété dans les compagnies , 
encore qu'une longue suite de médi- 
tations profondes , mais mal condui- 
tes, l’ait précipité dans la rejection 
intérieure de toute la religion. Bien. 
loin qu’un tel homme voulût ôter de 
l'esprit des jeunes gens les doctrines 
qui les peuvent préserver de la dé- 
bauche , bien loin qu’il voulût inspi- 
rer ses opinions à ceux qui en pour- 
raient abuser, ou à qui elles pour- 
raient faire perdre les consolations 
que l'espérance d’une éternité heu- 
reuse leur fait sentir dans leurs misè- 
res, il les fortifierait là-dessus par 
un principe de charité et de généro- 
sité, Îl garde ses sentimens, ou pour 
lui seul ; ou pour des personnes qu’il 
suppose très - capables de n’en fai- 
re pas un mauvais usage. Voilà ce 
que font les athées de système, ceux 
que la débauche ni l'esprit hâbleur 
n'ont point gâtés (18). Le malheur 
d’avoir été trop frappés d’un certain 
principe , et de l'avoir suivi avec 
trop de gradations de conséquences , 
les a menés à une certaine persuasion. 
La grâce de Dieu les en peut tirer à 
la vue de la mort, mais sans cela ils 
persistent dans leur indolence au mi- 
lieu des maladies et des tempêtes, et 
s'ils se conforment aux cérémonies 
mortuaires de l’église, c’est pour épar- 
gner à leurs parens les suites fâcheu- 
ses de la rejection du rituel. Cela 
porte à croire que les libertins sem- 
blables à Des-Barreaux ne sont guère 
persuadés de ce qu’ils disent. Ils n’ont 
guère examiné. Îls ont appris quel- 
ques objections ; ils en étourdissent le 
monde ; ils parlent par un principe 
de fanfaronnerie et 1ls se démentent 
dans le péril (19). M. de Balzac les a 

(17) Voyez ci-dessus pag. 95, le passage de 
CuarRON, dans la remarque (1) de son article. 

(18) Voyez la remarque (C) de l’article 
Vayer, à la fin, tom. xiv. 


(19) Voyez l'article de Bron, Borysthénite, 
remarque (E), et celui d'HÉNAULT, tom, viw. 
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bien caractérisés , lorsqu'il s’est mo- 
qué d’un grammairien de Gascogne, 
qui faisait le rodomont contre la di- 
“vinité , et qui tombait pour la moin- 
dre chose dans la superstition la plus 
timide. Les termes dont il s’est servi 
tant en vers qu’en prose sont si beaux, 
que je me sens obligé de les rapporter. 
ÆAudistüi in quotidianis  Comœædiis 
Pyrgopolinicis partes bellè agere. 
-Æudisti usurpantem crebrd , sibique 
affingentem Virgilianum ilud : 

Felix qui potuit rerum eognoscere causas , 

ÂAtque metus ornes et inexorabile fatum 

Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis 

avari. Ÿ 

ÎVe vobis imponat verborum illa mag- 
nificentia : histrio et recitator Vir- 
pie est, non philosophus Virgi- 

tanus. ÎMeticulosissimum omnium 
animal timet etiam non timenda. IVe- 
que ignem modo, sed suspicionem 
quoque ignis, el fumum è longin- 
quo volantem, et sublustriorem um- 
bram timet..….... 

Vilis grammaticus, gentis pars fœda togatæ, 

Impuro tantum ore ferox, ne credite verbis, 

Corde pavet gelido, quamvis verba ardua 

jactet 

Sæpius , et tragicas effundat in aëra voces, 

Non furor huic constans, non numina for- 

titer odit, 

Tatrepidusque polos audet ridere tonantes, 

Ut quondam Capaneus Thebana ad mœnia pug- 

nans, 

Cum non. arma Jovis flammasque timeret Olym- 

Shure 
Bic dubii imbellis ventura pericula casôs , 
Et simulachra malorum, et larvas horret ina- 
nes, . 

Contemptor placidique Jovis cælique sereni. 
Quas non ille aras, humili formidine tactä 
Mente petet, quos non superos in vota vo- 

cabit, x 

Si videat maris iratos insurgere fluctus, 

Sentiat aut propriis ardere imcendia venis, 

Insolitove urgeri oppressam pondere pectus, 

Æger, inops animi, atque instantis victima 

fati (20) ? 

Observons par occasion que plu- 
sieurs personnes très-persuadées des 
vérités du christianisme, oublient 
après le péril les vœux qu’elles avaient 
faits. De là est venu le proverbe, 
Passato il pericolo , gabbato il san- 
to. Combien y a-t-il de débauchés 
trés-orthodoxes d’ailleurs , qui, dans 
la peur de faire naufrage , ou de mou- 
rir d’une maladie , promettent à Dieu 
que, s'ils en échappent, ils vivront 
très - sagement ? Ils en échappent, 
et vivent aussi mal qu'ils avaient 
fait. Ne dirait-on pas qu’ils font allu- 


(20) Balz., Fpistol Select., pag. m. 279. 
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sion à ces lois humaines qui dispen- 
sent de tenir leur parole ceux qui 
l’ont donnée , pressés par une force 
majeure , en prison, à un ennemi 
qui leur tenait le pistolet sur la gor- 
ge, saisis, en un mot, d’une crainte 
légitime , metu cadente inconstantem 
Pirum? 

(G) Ses amis ne sauraient discon- 
venir de son grand libertinage. ] Ms 
disent qu’il goûtait assez les vérités du 
christianisme, et qu’il eût bien voulu 
en être très-persuadé ; mais il préten- 
dait qu’il n’y a rien de si difficile à un 
homme d’esprit que de croire. Il était 
né catholique , mais il n’avait aucune 
créance ni au culte ni aux dogmes de 
la religion romaine ; et il disait que 
si l'Évangile et PÉeriture sont la règle 
de ce que nous devons faire et de ce 
que nous devons croire, il n’y avait 
point de meilleure religion que la ré- 
formée. | 

(H)..... mais ils prétendent que la 
renommée a outré les choses. | Plu- 
sieurs sans le connaître ont parlé de 
lui comme d’un impie et d’un athée ; 
mais la vérité est qu’hormis quelques 
saillies dans la chaleur de la dispute , 
où il poussait quelquefois son rai- 
sonnement trop loin, 1l n’a jamais fait 
paraître que ses sentimens allassent à 
nier l'existence de Dieu. Il y avait 
quelquefois de lPemportement trop 
fort dans ses petites chansons de dé- 
bauche. Voilà ce que portent les mé- 
moires que l’on m’a communiqués. 
J'ai lu dans la seconde édition du 
Ménagiana une chose à quoi je ne 
pense pas que l’on doive ajouter foi, 
car c’est un conte qui se dit partout, 
et qui est attribué à mille sortes de 


gens. Quoi qu’il en soit, voici le conte 


de M. Ménage. Un jour que M. Des- 
Barreaux et M. d’Elbène étaient en- 
core ensemble, c'était en caréme , ils 
voulurent manger de la viande , et 
ne trouvèrent que des œufs dont on 
léur fit une omelette. Dans le temps 
qu'ils la mangeaient, il survint un 
orage et un tonnerre si terrible qu'il 
semblait qu'il alldt renverser la mai- 
son où ils étaient. M. Des-Barreaux , 
sans se troubler, prit le plat et le 
jeta par la fenétre, disant : Voila 
bien du bruit pour une omelette 
(21). Je n’ajoute pas plus de foi 

(21) Ménagiana, pag. 240, 24r de la 2°, édi- 
tion de Hollande. 
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à un autre conte que j'ai oui dire, 
On prétend que Des-Barreaux , étant 
bien malade, fit venir les prêtres 
avec autant de diligence que s'il eût 
été vieux dévot. L’eau bénite, les chan- 
delles bénites , les croix , les images et 
tout l’attirail de la dévotion romaine 
entouraïent son lit. On jui demanda 


commentiise portait. Jugez, dit-il, du, 


mauvais état de mon corps et de mon 
esprü par l’attirail qui m'environne. 
On a forgé apparemment ce petit 
conte sur le modèle de la réponse 
que fit Périclès, lorqu’il se laissa pen- 
dre au cou un remède de vieille fem- 
me (22). Ce que je m’en vais rapporter 
est tiré des lettres de Guy Patin. « On 
>» me vient de dire que le débanché 
» M. Des-Parreaux est mort; belle 
» Âme devant Dieu, s’il y croyait! 


>» Au moins il parlait bien comme un 
» homme qui n'avait guère de foi 
>» 


pour les affaires de l’autre monde ; 
» mais il a bien infecté de pauvres 
> Jeunes gens de son libertinage ; sa 
conversation était bien dangereuse 
et fort pestilente au public : on dit 
qu'il en avait quelque grain avant 
qu’aller en Italie ; mais à son retour 
il était achevé : un rieur disait que 
la trop fréquente conversation des 
moines l’avait gâté, non pas de ces 
» anachorètes de la Thébaïde, ou de 
nos bonnes gens qui s’emploient à 
» la dévotion et à l’étade, mais de 
» ceux qui sont en si grand nombre 
» dans les villes d'Italie , qui ne son- 
» gent à rien moins qu'à Dieu. » 
Comme Patin écrivait cela le 28 de 
mai 1666 (23), on voit clairement 
qu’il se fondait sur un faux bruit tou- 


(22)'O yovy Occdpasos y Toic nôimoic 


/ > \ “À 

diamopiaas, &i mpès Tac TUXAS TPÉTETA 

{ Ü V F2 led 4 
Ta Hôn, a) xiVOUHEVA Tic TOY CHUATEY 

o e ; D ete 

mabeonnv, éÉisaTar The dpeThs, IsOphXEY, 
€) Lea € [ad > \ 
Ts voodovy 0 IlepixAñc ETITHOTOUMÉVE TIVI 

22 Le CL EN 0° 
Toy Œinwy déifes meplamToy UT0 T 

G æ e 1 e 
YUVAIRGY TO TPAXNAD MEPINPTUUÉVOY , WS 
La LU € F 

coodpa nauwc EX, GMÔTÉ, Hi TAUTHY 
Qi N ? / ; k ÿ 
ÜTouevor THV dGenTpiav. Scriplum reliquit 
in Ethicis T'heophrastus, ubi disputat an mu- 
tentur cum fortun& mores , el corporis agilati 
affectibus deciscant à virtute, ægrum Periclem 
amico cuipiam , qui ipsum invisebal, amuletum 
ostendisse 4 mulieribus ex collo suo suspensum, 
quasi, quium eas eliam loleraret ineptias, gra- 
viter adinolum ægrotaret. Plutarch. in Pericle, 
pag. 173, À. | 

(23) Cette Lettre est la CCCCP®. Voyez la 
page 203 du III®.1iome, 


DES-BARREAUX. 


chant la mort de Des-Barreaux. H 
n’en était pas encore désabusé le 18 
de juin suivant; car voici ce qu'il 
écrivit dans une lettre datée de ce 
jour-là (24). « On ne dit rien de 
» M. Des-Barreaux, je ne sais où il 
» est à présent. Il a vécu de la secte 
» de Crémonin : point de soin de leur 
» âme et guère de leur corps, si ce 
» n’est trois pieds en terre. Îl n’a pas 
» laissé de corrompre les esprits de 
» beaucoup de jeunes gens, qui se 
» sont laissé infatuer à ce libertin. ». 
Ce qu'il écrivit quatre ans après au - 
sujet de Saint-Pavin montre qu’il avait 
connu la fausseté de sa nouvelle ; car 
il parle de Des-Barreaux comme d’un 
homme vivant, et qui faisait peni- 
tence. ZE est ici mort depuis peu de 
jours, dit-il (25), un grand serviteur 
de Dieu, nommé M, de Saint-Pavin, 
grand camarade de Des-Barreaux , 
qui Est un autre fort illustre Israëlite, 
si credere fas est. Ce discours insinue 
assez clairement , ce me semble, que 
l'un et l’autre de ces deux fameux 
libertins voulurent passer pour con- 
vertis; et ainsi l'événement eût été 
bientôt contraire aux prédictions de 
M. Despréaux, qui avait mis la con- 
version de Saint-Pavin au nombre des 
impossibilités morales, 
Avant qu'un tel dessein m'entre dans la 
pensée, 
On pourra voir la Seine à la Saint-Jear 
glacée , 
Arnaud à Charenton devenir huguenot , 
Saint- Sorlin janséniste, et Saut - Pavis 
Bicor (26). 
Il ne faut point douter que Saint-Pa- 
vin ne fût encore dans la mauvaise 
route lorsque M. Despréaux parla de 
lui. D'où vient donc que le savant 
Hadrien Valois met la conversion de 
Saint-Pavin ‘au jour de la mort de 
Théophile? Il s’est trompé assuré- 
ment. Voyez le J’alésiana (27); vous 
y trouverez aussi quelque chose tou- 
chant notre Des-Barreaux : « J'ai vu, 
» étant jeune, MM. Des-Barreaux et 
» Bardouville grands camarades. Ils 
» étaient des disciples de Théophile... 
» Pour ce qui est de M. Des-Barreaux, 
» après avoir bien fait parler de lui 


(24) C'est la CCCCPTITe. 


(25) Lettre DXTI®., datée de Paris, le 12 
avril 1670. Voyez la page 510 du IITS, iome. 


(26) Despréaux , satire L, vs. 125. 


(27) Pag. 32, édition de Hollande. 
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» dans Paris, et voyant qu'il venait 
» un peu sur l’âge, il se mit dans la 
» dévotion. Quelque médisant qui 
» croyait que ce ne fût pas un pur 
» motif de piété qui l’eût porté à 
» changer de vie, fit alors cette épi- 
» gramme sur lui : 


» Des-Barreaux , ce vieux débauché, 

« Affecte une réforme austère : 

» Îlne s’est pourtant retranché . 
» Que ce quil ne saurait plus faire (28). 


(28) La même, pag. 3x. 


DIACCÉTO. Cherchez Jacce- 


TIUS , tome vit. 


DIAGORAS, fameux athlète 
de l’île de Rhodes, comptait en- 
tre ses ancêtres un des plus illus- 
tres hommes de l’antiquité (A). 
La gloire, qu'il remporta par 
ses victoires aux jeux publics de 
la Grèce, devint extrêmement 
remarquable par celles que ses 
fils, et les fils de ses filles (a), y 
obtinrent. Il y mena lui-même 
une fois deux de ses fils: ils ob- 
tinrent la couronne, et ils char- 
gèrent leur père sur leurs épau- 
les, et le porterent au travers 
d’une multitude incroyable de 
spectateurs qui leur jetaient des 
fleurs à pleines mains, et qui 
applaudissaient à sa gloire et à 
sa bonne fortune (b). Quelques 
auteurs rapportent qual fut 
transporté de tant de joie, en 
cette rencontre , qu'il en mourut 
(B). Maïs on a sujet de croire que 
cela est faux (C). Le temps au- 
quel il vivait se peut trouver 
dans l’un des auteurs que M. Mo- 
réri cite (D); mais ces auteurs 
ne disent point que le sujet de sa 
mort soit rapporté diversement. 
C’est néanmoins ce qu’assure 


M. Moréri (E). 


(a) Foyez tom. IT, pag. 341, la remar- 
que (C) de l’article BÉRÉNICE, fille, sœur 
et mère, etc. 


(b) Tiré de Pausanias, div. VI , pag. 184. 
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Depuis la premiere impression 
de cet article, j'ai trouvé dans 
les OEuvres de Pindare une ode 
qu'il fit en l'honneur de Diago- 
ras. On y apprend (c) que cet 
athlète avait remporté deux fois 
la victoire aux jeux de Rhodes, 
quatre fois aux jeux Isthmiques, 
deux fois à ceux de Némée ; et 
qu'il avait été victorieux aux 
jeux d'Athènes, à ceux d’Argos, 
à ceux d’Arcadie , à ceux de The- 
bes , à ceux de la Béotie, à ceux 
de l’île d'Ægine, à ceux de Pel- 
lene (d), et à ceux de Mégare. 
Cette ode fut faite sur la couron- 
ne du pugilat qu'il remporta 
aux jeux olympiques de la 70°. 
olympiade (e). Son pere Dama- 
gele, ni Tlépoleme le fondateur 
des Rhodiens et la souche de la 
famille, ne furent pas oubliés. 
On peut dire au contraire que la 
digression de Pindare sur les 
aventures de Tlépomene est un 
peu prolixe. Quoi qu'il en soit, 
on apprend par-là que notre Dia- 
goras descendait de Jupiter (F). 
D’autres disent que son extrac— 
tion était divine immédiatement 
(G). Cette ode de Pindare fut 
mise en lettres d’or dans un tem- 


ple de Minerve ( f). 


(c) Pindar. , ode VII, Olympion. 

(d) Six:fois. 

(e) Voyez Benedictus, ir Pindar., ibid., 
pag. 125. 

(f) Voyez là-même. 


(A) IT comptait entre ses ancêtres 
un des plus illustres hommes de l’an- 
tiquité. | Je veux dire qu’il descendait 
d’une fille d’Aristomène, le plus 
grand héros qui eût été parmi les 
Messéniens. Cet Aristomène avait 
marié deux de ses filles, et il lui en 
restait une troisième, Damagétus , roi 
de Jalyse, dans l’île de Rhodes, la de- 
manuda en mariage, à cause que l’o- 


492 
racle de Delphes lui avait répondu 
qu’il eût à se marier avec la fille du 
plus honnête homme qui fût en Grèce. 
Âristomène ne se contenta pas de lui 
accorder sa fille, il la lui mena lui- 
même dans l’île de Rhodes. Damagétus 
eut de cette femme un fils qui eut nom 
Diagoras. Si Pausanias, qui me four- 
nit tout ceci (1), a, voulu dire que 
Diagoras l’athlète , père et grand-père 
de tant de victorieux athlètes , était 
fils de Damagétus et de la fille d’Aris- 
tomène, 1l n'avait pas bien consulté 
la chronologie. D’un côté, il dit (2) 
que la mort fut cause qu’Aristomène 
n’alla point voir Ardys et Phraorte, 
celui-là , roi de Lydie et fils de Gygés, 
celui-ci, roi des Médes : et en un au- 
tre lieu (3) il assure que Doriéus, fils 
de Diagoras l’athlète, vivait au temps 
de Conon, général des Athéniens. Or, 
le règne de cet Ardys s'étend depuis 
la 2°. année de la 26°. olympiade , 
jusqu’à la 5°. année de la 37°. (4). 
Phraorte régna depuis la 2°. année de 
la 31°, olympiade, jusqu’à la dernière 
année de la 36€.; et Conon a fleuri 
environ la 96€. olympiade : il est donc 
contre toutes Îles apparences que 
Doriéus, contemporain de ce Conon, 
soit fils d’un homme dont le père 
se maria lorsque Phraorte régnait. 
Voyez ci-dessous les remarques (D) 
et (F). 

Notez que, quand on examine le 
grec de Pausanias un peu mieux que 
Romulus Amaséus son traducteur la- 
tin ne lexamina, on trouve qu’il 
nous apprend que Diagoras l’athlète 
était fils d’un Damagétus, dont le 
père, nommé Doriéus (5), était fils 
de Damagétus et de la fille d’Aris- 
tomène. 

(B) Quelques auteurs rapportent 
qu’il fut transporté de tant de joie... 
qu’il en mourut. ]| Je crois qu’on ne 
trouve cela que dans Aulu-Gelle, par- 
mi les anciens , et que c’est lui qui, à 
cet égard , doit passer pour l'original 
d’une ivfinité d'auteurs plus moder- 
nes, qui ont cité cet exemple toutes 


(x) Lib. IV, pag. 134. 

(2) Ibidem. 

(3) Lib. IV, p. 185. 

(4) Voyez Calvisius. 

(5) Il y a Tov Awpéwc dans les éditions de 
Pausanias, kb. IV; mais selon la conjecture 
de Camérarius, il faut lire A@pitws com 
me dans le VIS. livre. 
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les fois qu'il ont parlé de la joie 
comme d’une chose capable de faire 
mourir. Quand je dis qu’Aulu-Gelle a 
été leur original, je n’entends pas 
qu’ils l’aient tous consulté : 1l est ori- 
ginal immédiat à l'égard de quelques- 
uns, et par réduction à l’égard de 
tous les autres, Voici ce qu’il dit : il 
ne rapporte pas le fait aussi simple- 
ment que Pausanias ; il y ajoute sans 
doute quelques embellissemens de 
rhétorique. De Rhodio etiam Diagor& 
celebrata historia est. Is Diagoras tres 
filios adolescentes habuit, unum pu- 
glem, alierum pancratiasten , ter- 
tium luctatorem : eosque omnes vidit 
vincere coronarique eodem Olympiæ 
die : et quum ibi eum tres adolescen- 
tes amplexi, coronis suis in capui 
pairis posilis, suaviarentur , quüum- 
que populus gratulabundus flores 
undiqué in eum jaceret : ibi in stadio, 
inspectante populo , in osculis aitque 
in manibus filiorum animam efflavit 
(6). 

(C).... On a sujet de croire que 
cela est faux. ] Le fait eût été trop 
singulier pour avoir été omis par ceux 
qui ont amplement parlé de Diagoras : 
Je ne saurais comprendre que Pausa-. 
nias, qui parle de lui si tranquille- 
ment (7), et avec plusieurs digres- 
sions, eût pu passer sous silence une 
mort de cette nature, s’il en eût oui 
parler comme d’un événement cer- 
tain. Or sans doute il l'aurait appris 
sur ce pied-là, si la chose eût été cer- 
taine. Notez que non-senlement il 
nous explique la situation des sta- 
tues qu’on érigea à Diagoras, à ses 
fils et à ses petits-fils, et qu’il touche 
plusieurs circonstances particulières 
qui concernent cette famille ; mais 
qu’il parle aussi de la glorieuse jour- 
née où cet homme se vit honoré de 
tant d’applaudissemens et de félicita- 
tions, sur la victoire de ses fils. Au- 
rait-on pu dans cet endroit-là se dis- 
penser de cette remarque, que Dia- 
goras mourut de joie sous les fleurs 
qu’on jetait sur lui, et sous les béné- 
dictions de l’assemblée ? Prenons donc 
le silence de Pausanias pour une preu- 
ve du mauvais discernement d’Aulu- 
Gelle. Cicéron et Plutarque nous en 
fournissent une autre preuve. Ils rap- 


(6) Aulus Gell., Noct. Atticar, lib. ÆIT, 


cap. XV. 
(7) Liv. PT , pag. 184. 
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portent tous deux ce qui fut dit à 
Diagoras le jour de cette insigne vic- 
toire. Un Lacédémonien l’aborda, pour 
l’exhorter à ne point perdre une si 
beile occasion de mourir. Aurait-il 
fallu lui faire cette remontrance, s’il 
fût mort effectivement de joie ? N’au- 
rait-il point prévenu le bon mot de 
ce Lacédémonien, et donné bon ordre 
que jamais ni Cicéron , ni Plutarque, 
ni aucun autre moraliste, n’eussent 
pu citer Diagoras de la manière qu’ils 
l'ont cité, non pas comme un homme 
qui était mort de joie sur le faîte de 
son bonheur, mais comme un hom- 
me à qui l’on représenta qu’il ferait 
bien de mourir dans une telle conjonc- 
ture. Cela n'est-il pas convaincant 
contre le bon Aulu-Gelle ? Je remar- 
querai que Cicéron et Plutarque rap- 
sortent si différemment la pensée du 
ent th , que le oui et le non 
ne sont pas plus différens. Ils ne s’ac- 
cordent que pour le but général, qui 
est de prouver que la mort ne doit 
point être fâcheuse à ceux qui jouis- 
sent d’un grand bonheur. Hourez, 
Diagoras , car présentement vous irez 
au ciel. Secundis suis rebus voletetiam 
mori, non enim tam cumulus bonorum 
jucundus esse potest, quam molesta 
decessio.. Hanc sententiam significare 
videtur Laconis illa vox, qui quum 
* Rhodius Diagoras Olympionices no- 

bilis uno die duos suos bios victores 
Olympiæ vidisset,accessit adsenem,et 
gratulatus , Morere, Diagora, in- 
quit : nunc enim in cœlum ascensu- 
rus es. Magna hæc et nimium fortas- 


se Græci putant, vel tum potius pu- . 


tabant. Isque qui hoc Diagoræ dixit 
permagnum existimans patrem quum 
duobus fils treis Olympionicas und 
ex domo prodire, cunctari illum di- 
tius in vité fortunæ objectum inutile 
putabat ipsi (8). Voilà le compliment 
selon Cicéron, et le voici selon Plutar- 
que, Mourez Diagoras y car Vous ne 
monterez point au ciel. Où yap (ac 
Ajrowroc parue) XAAETTATOS GAY © TV 
süTuxogrær Bavaros, ann 2 ana pié- 
TATOC, &i6 dopanñ Xwpay Tac EÜTpaËias 
xaraTiDéuevos Toy dyabwv, %ai TUXN, 

2 ; ; 4 n\ 1? ç 
peraGanrerû di OuH TONTMV, di Éénrio a 
Adacoy TOv onvmeriovinny AixyOpaV, ETi- 


(8) Cicero, Tuscul. I, circa fin., fol. 253}, 
D, édit. Basil. , 1528. Notez que dans d'autres 
éditions postérieures on & nus non 2nim;, au 
lieu de nunc enim. 
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dévra jëv voue s'egayouuévous cnuurid- 
uw, émidoyta d° viwyous xal Guyarpr- 
dos, dorasaämeyos. Karôave ( éïre ) 
Aiayôpa* oùx sic roy "Onvuroy dvaCirs. 
Von enim (ut Æsopus ait) mors est 

_ felicium acerbissima , verüm beatissi- 
ma : quæ res bonorum virorum Îætas 
securo loco deposuit , et fortunæ' 
declinavit conversionem. Melius erzo 
Lacon ille qui Olympionicen Diago- 
ram, quum spectdsset filios ille vic- 
tores Olympiæ , spectässet etiam ne- 

potes ex filiis et filiabus, salutans , 
morere, Diagora , inquit : non enim 
in cœlum ascensurus es (9). Le rai- 
sonnement de ce Lacédémonien est 
obscur pour moi, je le confesse, de 
quelque sens qu’on le tourne, ou 
comme Cicéron, ou comme Plutar- 
que. Jele comprendrais un peu mieux 
selon le sens de ce dernier ; je m’ima- 
ginerais qu’on eût raisonné de cette 
facon : Vous étes parvenu au plus 
haut sommet de gloire où vous puis- 
siez aspirer, car il ne faut pas vous 

promettre que St vous viviez encore 
long=temps vous monteriez jusqu'au 
ciel; mourez donc, afin de ne courir 
aucun risque de décadence. J’exhorte 
ceux qui n'auront rien à faire de plus 
important, à examiner tout ceci. Vo- 

laterran y a fait une innovation (10). 
La matière peut devenir féconde en 
observations subtiles, et même en 
érudition. Pour moi, je me contente- 
rai de citer le poëte Térence , qui fait 
dire à l’un de ses personnages : 


Nunc est profecto interfici cum me perpeti 
possum , 

Ne hoc gaudium contaminet vita ægritudine 
aliqué& (11). 


(D) Le temps auquel il vivait se 
peut trouver dans l’un des auteurs 
'que cite Moréri.] Ce n'est pas avec 
précision , mais en général , et voici 
comment. Doriéus, le troisiéme fils de 
Diagoras , fut chassé de Rhodes avec 
son frère Pisidore. Ils se retirérent à 
Thurium dans l'Italie; et de là vint 
qu'aux jeux où ils furent couronnés , 


(9) Plat. , in Pelopidä, pag. 297, A, B. 

(10) Diagoras Rhodius cum se victorem duos- 
que Olympionicas filios vidisset, Nunc, ait, tibi, 
Diagora, moriendum , ne amplius Olympiam 
ascendas ; quod sane pre gaudio accidit : au- 
tores Plin., Gell., Volaterran., Lib. XF, pag. 
539. Pline ne dit rien de cela; et Aulu-Gelle ne 
le dit pas de la sorte. 


(11) Terent., Eun., act. III, se. F, vs, 3. | 
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le crieur public les appela Thuriens. 
Doriéus retourna à Rhodes, lorsque 
la faction qui l'avait chassé ne fut 
plus la supérieure. Il embrassa hau- 
tement le parti de Lacédémone dans 


la guerre du Péloponnèse , équipa des 


vaisseaux à ses dépens, et combattit 
en lion contre les Athéniens. Ils le 
haïssaient de telle sorte , que l’ayant 
pris prisonnier ils résolurent de lui 
faire un méchant parti; mais sa pré- 
sence frappa l’assemblée : on fut tou- 
ché de voir captifun personnage dont 
la gloire avait eu un si grand éclat , 
etonleremiten liberté (12). Les Lacé- 
démoniens ne furent pas si généreux : 
ils le prirent comme il était en voya- 
ge auprés du Péloponnèse, dans le 
temps que les Rhodiens firent alliance 
avec les Perses et avec les Athéniens, 
à l’instigation de Conon , et le trai- 
tèrent comme un criminel d’état, 
c’est-à-dire qu'ils le firent mourir. 
Conon détacha les Rhodiens de Pal- 
liance de Lacédémone (13) la 96°. 
olympiade (14). On peut connaître 
par-là en gros le temps de Diagoras. 

Ve PAET CHR mais ces auteurs ne di- 
sent POiNte.r.u ce qu'assure M. Mo- 
réri.] Si Plutarque, Pausanias, Au. 
lu-Gelle, et Cicéron (15), rapportaient 
un peu diversement le sujet de la 
mort de Diagoras, comme M. Moréri 
laflirme , il faudrait que les uns attri- 
buassent sa mort à une cause, et les 
autres à une autre ; mais c’est ce qu’ils 
ne font pas. Aulu-Gelle le fait mourir 
de joie ; les trois autres ne disent quoi 

ue ce soit de sa mort. 

(EF) Votre Diagoras descendait de 
Jupiter. | Car Tlépolème était fils d’'Her- 
cule, et d’Astydaimie fille d'Amyntor 
(16). Quelques-uns disent qu’Amyn- 
tor rapportait aussi, à Jupiter son ex- 
traction (17); et ainsi Diagoras aurait 
pu faire remonter jusqu’au plus grand 
des dieux sa généalogie, tant selon 
Ja ligne masculine, que selon la ligne 
féminine , à commencer par Tlépo- 
lême. 

(G) D’autres disent que son ex- 


(12) Pausanias , Lib. VIT, pag. 184, :85. 

(13) Androtion, ir Commentariis Rerum atti- 
carum , apud Pausan am, ibidem. 

(14) Diod. Siculus, Lib. XIV. , 
. (15) Ce sont Les quatre auteurs que Moréri cite. 

(16) Pind., od. VII Olymp. 

(17) Voyez Benedictus , ën Pindar. , ibidem, 
pag: 120: 
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traction était divine immédiatement.] 
Un ancien scoliaste rapporte qu'il y 
avait tradition que Diagoras était fils 
de Mercure, et que la chose arriva 
de cette manière. Sa mère se prome- 
nant à Ja campagne, et se trouvant 


_incommodée du chaud excessif qu’il 


faisait , fut se reposer à l’ombre d’un 
bois, Mercure à qui ce bois était con- 
sacré profita de l’occasion et jouit de 
cette femme. C’est ce qui donna la 
naissance à Diagoras. Personne depuis 
Hercule n’était né de cette manière, 
“Os rporos à ‘Hpaxiéus néyeTa Totoÿ= 
Toc yévecbai, ce sont les termes du 
scoliaste (18). On peut se plaindre 
de ce que Benoît les a traduits obscu= 
rément, qui primus, dit-il{19), ab 
Hercule tantus dicitur habitus. Notez 
qu’il est bien vrai qu’on a dit que de- 
puis Hercule il n’y eut point de fem- 
me à qui Jupiter fit un enfant (20); 
mais qu’il n’est point vrai qu’on ait 
dit cela des autres dieux, à l'égard de 
tout le temps quise passa depuis Her- 
cule jusques à Diagoras. Celui-ci vi- 
vait encore dans la 79°. olympiade, 
long-temps après la naissance de Ro- 
mulus, le fruit des embrassemens du 
dieu Mars et de Rhéa Silvia. 


(x8) Voyez le sommaire grec de l'odé VII 
des Olympiques de Pindare, à la page 77 de 
l'édi. d'Oxford, 1698. 

(19) Benedictus’, in Pindar,, pag. 123. 


(20) Voyez la remarque (N) de l'article Hen- 
CULE, LOI. VilI. 


DIAGORAS , surnommée l’a- 
thée (a), vivait en la 91°. olym- 
piade (A). On a pu dire qu’il était 
un philosophe d'Athènes, car il a 
philosophe dans cette ville; mais 
il n’en était point natif. L'ile de 
Mélos, l’une des Cyclades , ou la 
ville de Mélia dans la Carie, 
étaient le lieu de sa naissance 
(P). Un entêtement d'auteur, 
une tendresse excessive pour une 
production de son esprit , l’en- 
traina dans l’impiété (C). Ce fut 
lun des plus francs, et des plus 
déterminés athées du monde : 

(a) Gicero, de Naturä Deor. , Lib. I et IIF; 


Diodor, Siculus, Lib. XTIT, cap. FT; Lac- 
tant. de Irâ Dei, cap. IX, ct multi ali, 
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il n’usa point d’équivoques, ni 
d'aucun patelinage; 1l nia tout 
court qu'il y eût des dieux (D). 
Les Athéniens le citèérent pour 
lui faire rendre compte de son 
dogme , mais il prit la fuite ; sur 
quoi ils mirent sa tête à prix 
(b). Ils firent promettre à son 
de trompe un talent à quicon- 
que le tuerait, et deux à quicon- 
que l’amènerait vif; et ils firent 
graver ce décret sur une colonne 
-de cuivre. Leur sévérité s’eéten— 


dit fort loin (E); mais elle ne fit 


pas qu’on l’attrapât, car il s’em- 
barqua et fit naufrage (c). Tatien 
(d; raconte qu'il fut puni pour 
avoir mis à l’étalage les mysteres 
des Athéniens (F). Quelques sa- 
vans conjecturent que le livre 
qu'il lui attribue traitait des 
mystères de la déesse Cybèle (G): 
D’autres disent que Diagoras 
dicta de très-justes lois aux lé- 
gislateurs des Mantinéens (H). 
Cicéron rapporte quelques re- 
parties profanes de Diagoras (1). 
Quelques-uns disent que cet 1m- 
pie était redevable de sa liberté 
à Démocrite (K). La bévue de 
Pierre Grégoire de Toulouse est 
des plus grossières. Il a cru que 
Diagoras fut accusé d’avoir volé 
les poésies d’un autre (L). Clé- 
ment d'Alexandrie n’a pas bien 
connu la doctrine de ce philoso- 
phe (M). 

(b) Diodor. Sicul., ibid. 

(c) Athen., lib. XIII, pag. 611. 

(d) Suidas, in Asæy0pes , et Melanthes, 
in libro de Mysteriüs, apud Scholiasten Aris- 
tophanis in Avib. , fol. 139 , verso edit. Fio- 

\ rent. , 1925. 

(A) I vivait en la 91°. olympiade.] 

Ce fut alors qu'il abandonna le pays 


des Athéniens, pour n'être pas puni 
de son athéisme(r). Eusèbe s’est donc 


(x) Diod. Siculus, &b, XIIT, cap. VI. 
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trompé, quand il l’a mis sous la 4°. 
olympiade. Scaliger (2) lui a relevé 
cette faute , où il a trouvé 66 ans de 
mécompte : il devait y en trouver 
67 , car il remarque qu’en la 2°. 
année de la 91°. olympiade les Athé- 
niens firent promettre un talent à ce- 
lui qui tuerait Diagoras, et denx ta- 
lens à celui qui J’aménerait vivant. 
Or, Eusèbe a placé Diagoras sous lan 
3 de la 54°. olympiade : il se trompe 
donc de 67 années. Vossius (3) n’a 
point évité cette faute. Lactance s’est 
plus trompé dans l’autre sens, c’est- 
à-dire , en faisant Diagoras moins an- 
cien qu'il ne fallait. Non-seuiement 1l 
le fait vivre après Épicure , mais aussi 
aprés les siècles où la philosophie 
florissait : il le renvoie au temps où 
cette science était déchue. ’erùm 
üs poste temporibus quibus jam phi- 
losophia defloruerat, extiut Athenis 
qguidam Diagoras qui nullum esse om- 
nino Deum diceret, ob eamque sen- 
tentiam nominatus est &Beoc (4). 

(B) L’le de Mélos..….…., ou la ville 
de Mélia..….…....., étaient Le lieu de sa 
naissance.| On le surnomme Mélius. 
C’est l’épithète que Cicéron (5), Élien 
(6), et Diogène Laërce (7) lui ont 
donnée. Eustathius(8), qui lui donne 
celle de Milésien , se trompe : Vossius, 
qui le fait Athénien, se trompe aussi. 
Je dis qu’il le fait Athénien; car après 
avoir parlé du philosophe Diagoras, 
il ajoute, puto eundem esse Diago- 
ram Atheniensem , qui reliquit sermo- 
nes Phrygios(9). Il cite les paroles 
où Tatien dit que Diagoras était d’A- 
thènes, Arayopec”ABnvaïoc #v. Crésol- 
lius(10) ne parle que d’un Diagoras 
Athénien, qui est le même que celui 
que Tatien a cité ; de sorte que, comme, 
selon toutes les apparences, Tatien n’a 
eu en vue que le même Diagoras qui 
fut surnommé l’athée , il faut conclure 
qu'ils ont tous ignoré d’où il était. 
Volaterran et Benoît ont suivi l’er- 
reur d’Eustathius, celui-là au XVe. 
livre de sa compilation , celui-ci 


(2) Ad num. 1535, pag. 101. 

(3) Vossius ,; de Histor. græcis, pag. 436. 
(4) Lactant., de Irâ Dei, cap. IX. 

(5) Lib. I de Naturâ Deorum. 

(6) Lib. IT, cap. XXITI, Var. Hist, 
(7) In Diogene, Lib. VT, num. 50. 

(8) In Odyss., lib. III. 

(9) Vossius, de Histor. græcis , pag. 436, 
(10) Theat. Sophistar., pag. 70, 
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dans son commentaire sur Pinda- 
re (11). 

(C) Un entétement d'auteur... 
l’entraîna dans l'impiété.]} Voici com- 
ment cette affaire se passa. Il se plai- 
sait à faire des vers, et il avait com- 
posé un poëme qu’un poëte lui déroba. 
11 fit un procès au voleur : celui-ci jura 
qu'il w’avait rien dérobé, et un 
peu après il publia cet ouvrage, 
qui lui acquit une grande réputa- 
tion. Diagoras considérant que ce- 
lui qui lui avait fait du tort, non- 
seulement n’avait pas été puni de son 
vol et de son parjure, mais aussi 
qu'il en avait tiré de la gloire, con- 
elut qu’il n’y avait point de providen- 
ce, ni point de divinités , et fit des 
livres pour le prouver. C’est Hésychias 
Tllustrius (12) qui fait ce conte. Il faut 
avouer que Jamais auteur n’a été plus 
amoureux de ses ouvrages que Diago- 
ras, et ne les a osé mettre à un tel 
prix. Quoi , parce que Diagoras a 

erdu la gloire qu’il attendait de l’un 
ET ses livres, il faut que tout l’uni- 
vers en souffre , il faut que la nature 
soit privée de son directeur et de son 
conservateur ? quelle compensation 
est-ce que cela ? Qu’on ne me dise pas 
que ma réflexion est forcée : je con- 
viens qu’il y a du faux dans ce tour- 
là, et quelque chose d’outré ; mais je 
maintiens que Diagoras n’eût point 
raisonné comme ilfit, s’il n’eût eu 
une estime très-particulière, et une 
affection trés-intime pour le bien qu’il 
avait perdu. Jenesaïs si jamais la pro- 
spérité d’un malhonnête homme à fait 
douter de la providence à ceux qui se 
ressentaient de cette prospérité , ou 
qui du moins n’en recevaient aucun 
mai. Nous verrons dans la remarque 
suivante d’autres causes de l’impiété 
de Diagoras. 

(D) Il nia tout court qu'il y eut des 
dieux. | C’est ainsi qu’on caractérise 
ses dogmes , quand on les veut distin- 

uer de ceux de Protagoras, qui ne 
aisait que mettre en problème la reli- 
gion. In hâc quæstione plerique, quod 
maximè verisimile est, et quo omnes 
duce natur& vehimur , deos esse dixe- 
runt : dubitare se Protagoras ; NuzLos 
EssE OMNiNo Diagoras Melius et Theo- 


(x1) Benedictus, in Pindar., od. VH Olymp., 
pag. 123. 


(x2) In ArtyGpæc. 
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dorus Cyrenaicus putaverunt(13). T1 
y a donc bien de l'apparence que Va- 
lère Maxime s’est trompé, quand il a 
dit que Diagoras fut banni d’Athènes 
Pour avoir dit qu’il ne savait point s’il 
y avait des dieux; et que, s’il y en 
avait , il n’en connaissait pas la na- 
ture. Æthenienses Diagoram philoso- 
Phum pepulerunt, quia scribere au- 
sus fuerat, primum ignorare se an 
Di essent : deindè, si sint, -quales 
sint (14). Cela convient parfaitement 
à Protagoras, et nullement à Diago- 
ras : disons donc que Valère Maxime 
a pris l’un pour l’autre(15)} : cela lui 
est assez ordinaire. M. Moréri le copie 


sans se défier de rien, et tombe dans 


plusieurs péchés d’omission , selon sa 
coutume. Voyez ci-dessous (16) le pas- 
sage d'Athénagoras,et la remarque(G), 
où nous parlerons du titre d’unlivre de 
Diagorascontre la divinité. Ce que Sex- 
tus Empiricus observe mérite notre 
attention. Diagoras avait été supersti- 
tieux autant que qui que ce fût , etil 
avait commencé dévotement ses poé- 
sies ; mais dès qu'il eut vu l'impunité 
de l’homme parjure qui lui avait fait 
du tort, il soutint qu’il n’y avait point 
de Dieu. Aræyopas dè à Mimos, difupau- 
Coroièc, de quoi, To rp@Toy yevouevos , 
oc éiris nai &nnoc d'uciduiuæv" ds ve Lai 
THS Mooews ÉAUTOÙ XATHPÉATO TÔV TpO= 
OV ToTOy* xaTa d'aiuova Hal TUXNV 
ravra Tensirau ddinnbeis dé Üro mivos 
émioptnrayroc aa pudèv évexe ToUTOou 
mabovros, uebnpuoraro eic To Aéyei ju 
eïvas 00. Diagoras autem Melius , 
qui fuit, ut dicunt, primüm dithy- 
rambicus , ut si quis alius superstitio- 
sus , qui eliam poësim suam inchoavit 
hoc modo, dæœmone et fortund 

unt omnia. [njurid autem affectus 
ab ae qui pejeraverat, et propte- 
re nihil passus fuerat, ed deductus 
est ut diceret non esse Deum(17). Le 


(13) Cicer., de Naturâ Deorum, Lib. I, init. 
Il dit dans le même livre : Quid , Diagoras, 
Atheos qui dictus est, posteaque Theodorus 
nonne apertè Deorum naturam sustulerunt? Nam 
Abderites quidem Protagoras... cum in princi- 
pio libri sui sic posuisset, de Diis neque ut sint 
neque ul non sint habeo dicere, Atheniensium 
jussu urbe aîque agro est æxterminatus. Voyez 
Lactant., de frà Dei, cap. IX. 

(14) Valer. Maxim, Lib. I, cap. T, sub fin. 

(15) Voyez Leopardus, Emendat., 4h. XI, 
cap. XI. 

(16) Citation (35). 

(17) Sex. Empiric. adversus Mathematic., 
pag. 318. 
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scoliaste d’Aristophane assure que 
Diagoras, fort craignant Dieu aupa- 
ravant, se jeta dans l’impiété pour 
avoir perdu un dépôt par la fraude 
du dépositaire. Aiæy6pæs o Miaoc , ds Tù 
æpérTepoy nv OeoreChc, mapaxaTabixny 76 
Tivos drosepnôeis | émi To dbeoy EÉédpauey 
(18). Ce dépôt ne consistait point en 
vers, maisen eflets, ou en argent(19). 
On lit dans le même scoliaste que Dia- 
goras deyint athée, parcè que les 
ÂAthéniens avaient subjugué sa patrie 
(20). À cela se rapporte, ce me sem- 
ble, ce que le même scoliaste ra- 
conte en un autre lieu ; c’est que l’é- 
dit de proscription qui fut donné con- 
tre cet impie à cause qu’il divulguait 
les mystères, et qu’il détournait les 
gens de s’y enrôler, fut principale- 
ment publié lors de la prise de Mélos ; 
car avant ce temps-là il n’empéchait 
point que l’on se fit initier. L’édit 
promettait un talent à quiconque le 
tuerait, et deux à quiconque l’amé- 
nerait. OùrTw ap éufpu£av Toy juëv 
TORTEIVAVTA AUTOY TAXAITOY AauGd- 
very rôv dè dyayorre duo. "Exnpu On dè 
Toro dix To arebes AÜTOU, ÉTEi TA JLUÇY- 
pia mari dinyeiro , HOIOTOI@V AUTA , ki 
TOUS founquévous puticha ATOTpÉTEY , 
xabarep KpaTepôc isopel éxnentpuxTer de 
pansae ÜTo Tv Samar vhs Mhnou, oÿ- 
dy yep xœwnue rporepoy(21). Cratérus 
n’oublia pas cet édit dans son recueil 
des décrets des Athéniens. Nous ve- 
nons de voir que le scoliatse d’Aris- 
tophane cite ce recueil. Il le cite aussi 
dans ses notes sur la comédie des Gre- 
nouilles , à la VITe. scène du Ier. acte. 
Consultez le feuillet 105 de l’édition 
de Florence 1525. | 
(E) La sévérité des Athénieuns s’é- 
tendit fort loin. | Car outre qu'ils 
mirent la tête de Diagoras à prix, com- 
me nous venons de dire, 1ls persua- 
dèrent à tous les peuples du Pélopon- 
nèse d’en faire autant. C’est ce qu’on 
peut recueillir du scoliaste d’Aris- 


tophane, à l'endroit que jai cité de 


ses notes sur la comédie des Grenouil- 


(18) Scholiast. Arist,, in Nub., act. IEI, 


SCIE 

G9)"Os Xpiuara mapaléuevos ris, Lei 
amoçepnbeic, eic dÔeiay éTpämi , ibidem. 

(20) "H diors Miaoy éToréuuoay ’Arri- 
#91, ibidem. 

(21) Schol. Aristoph., in Avib., fol, 193 ver- 
s , edit. Florent., 1525, AU 


7: 407 
les. Il emprunte cela de Cratérus. En 
un autre endroit il cite Ménandre, 
qui avait dit dans son traité des mys- 
tères , que la proscription regar- 
dait non-seulement Diagoras, mais 
aussi les Pellaniens (22), à cause qu'ils 
avaient mis en lumiére son ouvrage 
(23), Le même scoliaste rapporte 
que l’indignation des Athéniens con- 
tre Diagoras les porta à faire beaucoup 
de maux à Mélos, la patrie de cet athée. 
*Eg © oi ABnvaior dyayaxTiravTes, Tv 
Mao éxœrœcay (24). Les Méliens ac- 
quirent une si mauvaise réputation 
depuis affaire de Diagoras (25), qu’on 
croit qu'Aristophane (26) ne donne 
à Socrate le surnom de Mélien, qu’a- 
fin de le faire passer pour athée. 
« Aristophane donne ce nom à Socra- 
» te, parce qu'il avait été disciple 
» d’Aristagoras, qui était de l’île de 
» Mélos , et que tous les Méliens 
» avaient la réputation d’être athées, 
» depuis le philosophe Diagoras qui 
» s’avisa de nier la divinité.» C’est 
mademoiselle le Fèvre qui dit cela 
dans la page 349 de ses notes sur les 
Nuées d’Aristophane. Elle l'a pris du 
vieux scoliaste, et par conséquent ce 
n’est pas contre elle, mais contre lui 
que je m'en vais faire une observation. 
Le décret des Athéniens contre l’impie 
Diagoras fut publié l'an 1 de la or. 
olympiade(25) : c’est donc depuis ce 
temps-là que les Méliens auraient dû 
avoir ce mauvais renom. Or, alors So- 
crate avait plus de cinquante ans : il 
se serait donc passé plusieurs années 
depuis les lecons qu’'Aristagoras lui 
aurait faites ; aussi c’eût été une trés- 
mauvaise plaisanterie, que de faire 
remonter si haut, et par un eflet si 
rétroactif, les médisances que Diagos 
ras excita contre sa patrie. Aristago- 
ras eût été alors dans le tombeau , ou 
du moins fort vieux. Qui pourrait 
comprendre qu’Aristophane eût puse 
persuader qu’il ferait grand tort à So- 


(22) Peut-être faudrait-il dire Palléniens, et 
entendre les habilans de Pallène, bourg de 
l'Attique , selon Stéphanus de Bysance. 

(23) Ev n éreutpu£ay nas aûToy æai 
roûc sxdidovrac IlzaAaveit Schol. Aristo- 
phan., in Avib., folio 193 verso. 

(24) Idem, in Nub., act. III, sc. I, folio 78, 

(25) AuGéGanro dé ëms dôsie 05 Myuos 
a7r0. Ait”0pou , idem., ibid. | 

(26) In Nub., act, IIT, sc. I. 

(27) Diod, Sisulus, 4h. XIIT, cap. PI. 
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crate, en faisant souvenir le peuple 
qu’Aristagoras Mélien avait enseigné 
Socrate ? Je pourrais proposer une 
autre objection. La comédie des Nuées, 
où Socrate est appelé Mélien , fut jouée 
avant la proscription de Diagoras (28) : 
mais si l’on en croit les scoliastes (29), 
il y a des choses dans cette comédie 
qui se rapporlent à des faits posté- 
rieurs à la proscription ; ainsi je n’in- 
siste point sur cette difliculté. Or, 
comme ni Diogène Laërce, ni ses 
commentateurs ; n’ont aucune con- 
naissance de cet Aristagoras Mélien , 
maître de Socrate, il me vient un 
petit soupcon que le mot Æristagoras 
s’est fourré dans les scolies d’Aristo- 
phane au lieu de Diagoras. Ce qui 
fortifie ma conjecture est de voir 
que le scoliaste donne deux caracté- 
res à son ÂAristagoras, qui conviennent 
à Diagoras (30) : il le fait poëte dithy- 
rambique,et profanateur des mystères. 
En un autre lieu de ses scolies (31) 
il est dit que Diagoras est contempo- 
rain de Simonide et de Pindare, Selon 
cette supposition, il aurait pu ensei- 
gner Socrate. 

(F) Tatien raconte qu'il fut puni 
pour avoir mis à l’etalage les myste- 
res des Athéniens.] Voici les paroles 
de Tatien (32): Aiayôpas Abnvæïos nv, 
da ToÿToy é£opxnraquevoy Tè rap Abn- 
vaio MUSipa, TÉTMEpÜXATE" L&) Tois 
œpuryios AÜTOU A0VOIC EVTUY XÉVOUTES MUSS 
mépiohxarTe. Îiagoras Æiheniensis 
erat, sed quod mysteria apud Athe- 
nienses profandsset , punitus est : hu- 
jus Phrygios libros cum legatis, nos 
odistis. Je ne sais si un bon rhétori- 
cien eût voulu raisonner ainsi : Vous 
avez puniunhomme qui avait profané 
vos mystères ; et quoique vous lisiez ses 
livres, vous ne laissez pas de nous 
hair. Le but de Tatien est de faire 
voir que la haine des gentils pour les 
chrétiens était injuste ; et pour le 
prouver il leur allègue deux choses : 
l'unê qu’on avait puni le profane 
Diagoras ; l'autre, qu’on lisait ses 


(28) L'an x de la 80°. olympiade , et puis 
retouchée l'an suivant. Voyez Samuël Peut, 
Miscell., lib, I, cap. VI. 

(29) Samuël Petitus, ibid. 

(0) ’Erady ris Apisayopac difupaulo- 
Toidc tÉWpANTATO Ta ÉAEUTIVIZ. Scholiast. 
Aristoph. , cbidem. 

(3:) Idem, ibid., folio 105. 

(32) Tat. , Orat. contra Græcos, pag. m, 164. 
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livres. Il me semble qu'il n’y avait 
pas trop d'adresse à rappeler le souve- 
unir de l’ancienne sévérité des Athé- 
niens contre ceux qui s'étaient mo- 
qués de la religion des Grecs, comme 
les chrétiens s'en moquaient. Et puis 
Tatien ne voyait-il pas qu’il était fa- 
cile de lui répondre? Quand on vous 
aura traites, comme on fit Diagoras , 
on traitera vos livres comme l’on trai- 
te les siens : il y aura des curieux qui 
conserveront les écrits que vous com- 
posez contre nos Dieux, n'en soyez 
Pas en peine, souffrez seulement une 
Punition semblable à celle de Diago- 
ras dont vous nous faites ressouvenir. 
Qu’on me pardonne si je critique quel- 
quefois les défauts de raisonnement. I} 
est encore plus utile de les montrer 
aux jeunes lecteurs , que de leur mon- 
trer une fausseté de fait. Je reviens à 
mon texte. 

Athénagoras et Suidas nous ap- 
prennent ce même étalage des mys- 
tères des Athéniens. Je mets en marge 
les paroles dé Suidas ( 33) : elles te- 
moignent que cet impie ne se conten- 
tait pas de faire savoir à tout le monde 
ce que c'était que ces mystères ; il 
s’en moquait aussi, et détournait de 
s’y faire initier ceux qui en avaient 
envie. Nous avons déjà cité (34) pour 
ce fait le scoliaste d’Aristophane. 
Voyons ce que dit Athénagoras. Arx- 
yépa pèv yàp sinbres dbeornTa érend- 
aouy *Abnyæios, jun juovoy Tor ‘Opéuxov 
&is jédoy xaTaTiDéyTs AGOV, Lai Ta EV 
"Exeuoivs nai Ta Toy KaGeipæy duetoyrs 
pusipie, xai To Toù HpaxAéouc, ia Tac 

cyyünac 0, xarauomTorTs Écavey. 
“Avriapus dé aroaivquéve undë OA eivær 
Oséy : Diagoræ quidem sacrilegam 
impietatem jure damnabant Athe- 
nienses , qui chm arcanos Orphei ser- 
mones vulgo erponebat , tum Eleusi- 
nia et Cabirorum my steria publicabat: 
et Herculis statuam, ne ligna rapis co- 
quendis deessent, dissecabat : denique 


(33) Ta dé juuçupa oùTes nuTÉMEE , 
DT TUANOUS ENTRÉE Ths apeThc. . .…. Ta 
HUS PIE TaT1 dinyeiTo > HUVOT OV AÜTA, 
Hai puxpd Toy nœi Tous (Écvnouévous 
pusicbau aTOTpéTEY. Mysteria aded contem- 
nebat ut mullos à virlule averteret.... mysteria 


narrabat omnibus, ea evulgans et extenuans , 
et illos, qui volebant initiert, avertens. Suidas, 


in Asaryopas. 
(34) Dans la remarque (D), citation (2x). 
7 
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negabat (35). Lisez la suite de son 
discours, vous y trouverez un solide 
raisonnement, fondé sur la diflérence 
capitale qui se trouvait entre Les chré- 
tiens et Diagoras. Celui-ci $’étant mo- 
qué des dieux et des mystères des 
Grecs , n’en substituait pas de meil- 
leurs ; mais les chrétiens substituaient 
la véritable divinité. Je trouve ici 
une chose que très-peu d’auteurs pro- 
fanes ont rapportée ; je parle du trai- 
tement qui fut fait à un Hercule par 
Diagoras : le père Garasse en parle, 
et y met trop de brodure. Voici ce 
qu'il dit (36) : J'attends bien que nos 
beaux esprits prétendus me repré- 
sentent que Diagoras Milésius (37), 
qui fut appelé L’Arnéiste par excel- 
lence , avait un fort bon esprit, et 
que Sardanapale était un brave 
prince ; car pour Diagoras qui se mo- 
quait publiquement des dieux , et 
dogmatisait qu'il ny avait point de 
divinité au monde, autre que la bonne 
naturèé , entrant, a ce qu'on dit , un 
jour dans une hétellerie , fitun repart 
d'esprit, dont toute l'antiquité fit 
grand état (38), d'autant que n'ayant 
trouvé autre chose que des len- 
tilles pour son diner , et le logis dé- 
pourvu de bois pour les faire cuire, 
il s’avisa d’une vieille idole d’Her- 
cule , qui était le dieu tutélaire du 
logis , et s'adressant à lui, lui va 
dire, Veni, Hercules, tertium deci- 
mum subi certamen et excoque len- 
tem. 11 faut, dit-il, qu'aujourd'hui 
je vous fasse entreprendre un trei- 
zième combat, contre des lentilles. 
ft une autre fois entrant dans la 
basse -cour où les prétres prenaient 
augure du manger des oiseaux , et 
voyant que tout le sacré collége était 
grandement effrayé de ce que les 
poulets ne mangeaient pas , il les 
prit comme en colère , et les saussant 
trois ou quatre fois dans une cuve 


(35) Athenag. , in Legat., pas. m. 36. 
(36) Doctrine curieuse , Liv. IT, section F, 


g. 139. 

(37) C'est une faute : il fallait dire Mélien. 

(38) Je n'ai irouvé parmi les païiens qu'un 
seul auteur qui rapporte celte aventure : c'est Le 
scoliaste d’Aristophane, in Nub., act. IIT, sc. 
T. En tout cas , il est faux que l'antiquité ait 
loué cette action. Saint Epiphane, in Ancorato, 
pag..m. 106, reproche aux païens de n'avoir 
pas écouté la lecon de Diagoras; et sur cela il 
rapporte assez au long l'action de cet homme 
contre l'idole d'Hercule. Clément d'Alexandrie 
La rapporte aussi, Admonit., ad Gentes ,p. 15. 
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pleine d’eau : Vous boirez, dit-il (39), 
puisque vous ne mangez plus : et pa 

ces deux rencontres on voudra con- 
tester que cet athéiste avait fort bon 
esprit , et que d'introduire l'athéisme 
n'est point marque de bétise. Je con- 


Jesse que ces deux reparts de gueule 


sont assez bons pour un faquin; mais 
de tirer de ces deux réponses que 
Diagoras eut l'esprit excellent, c'est 
cela que je ne puis comprendre, 
d'autant qu'il ÿ a maintenant mille 
crocheteurs et savetiers , lesquels 
ayant l'esprit un peu gai et aucune- 
ment échauffé de vin, font des ren- 
contres meilleures que ceux-là , et 
au partir de la sont des bêtes , tel 
qu'était Diagoras. ? 
(G) Quelques savans conjecturent 
que le livre que Tatien lui attribue 
trairait des mystères de la déesse 
Cybèle. ] Vossius a cru cela ; car 
après avoir cité les paroles de Tatien 
il ajoute (40) : Phrygios sermones 
uisse arbitror historiam eorum quæ 
ad Cybelen' sie matrem Phrygiam 
et ejus sacra pertinérent , atque ab 
eo esse fine hoc conscriptam ut à sa- 
cris illius homines averteret. Il me 
semble que Tatien a dû alléguer les 
écrits les-plus impies de Diagoras, 
et par conséquent ceux dont nous 
voyons le titre dans Hésychius Illus- 
trius et dans Suidas. Ces deux auteurs 
content que quand il a vu la prospé- 
rité de son plagiaire , 1} publia un 
ouvrage touchant son renoncement 
à la religion (41); c’est-à-dire, qu'il 
publia les motifs de la derniére de 
toutes les apostasies , les motifs selon 
lui de sa conversion. Cet ouvrage 


avait pour titre A0ÿ0 drorupyidovrec. 


Hadrien Junius veut que cela signi- 
fie des discours qui précipitent du 
haut en bas d’une tour, quasi ora- 
tiones de turribus præcipitantes dicas. 

(39) J'ignore que ceci ait été dit de Diagoras: 
c'est de Publius Claudius que Valère Maxime 
le rapporte, liv. T, chap. IV, num. 3. 

(4o) De Histor. græc., pag. 437. 

? lat € 7 \_-#. 

(41) Evreudey o Arxrycpas AurnOeic #ypet- 

Ve œoûs drorupyiGorTas Adyouc, ÉxTTE- 
de \ \ & Pa 

oi ÉXorTas œns wep TO eioy do£nc. 
Quam ob rem meæstus Diagoras A0yoUs scripsét 


amor UpyiCOVTæc quæ defectionis causam & 
communi de Dis persuasione continebant. He- 
sych. Illustrius, in Aid”y0pas, ex versione 
Hadriani Junii. Æmiliüs Portus, traducteur de 


Suidas , dit, quæ continent refutationem opinio 
nis de divino numive, 
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Æmilius Portus, traducteur de Suidas, 
explique ce titre comme s’il signi- 
fiait , des discours qui renversent les 
tours et les fortifications , turrium ac 
munilionum destructrices. Peut - être 
que l’auteur avait en vue de signifier 
que son ouvrage était une forteresse 
munie de très-bonnes tours contre 
tous les traits des théologiens. Selon 
l’idée de Jumius, cet impie se serait 
vanté d’avoir renversé du ciel dans les 
abîmes du néant toutes les divinités ; 


selon celle d’Æmilius Portus, il se 


vanterait d’avoir ruiné les remparts 
dont la religion s’est fortifiée. Peut- 
être s’adressait-il directement à Cy- 
bèle, comme Vossius le prétend ; à 
Cybèle, dis-je, la mère des dieux, la 
déesse toute couverte de tours : 


AE AE Qualis Berecyntia mater 
Invehitur curru Phrygias rurrirTA per urbes, 
Laœta Deüm partu, centum complexa nepotes 
Omnes cœlicolas, omnes supera alla tenen- 
tes (42). 
Peut-être s’imaginait-1l qu’en ruinant 
la mère il ruinait toute la famille, 
sans prendre la peine d'attaquer cha- 
que dieu en particulier. Selon cette 
conjecture , qui ne me paraît pas trop 
solide , on concilierait aisément Ta- 
tien avec Suidas et Hésychius, tou- 
chant le titre de l'ouvrage de Dia- 
gOPaS. 

(H) D’autres disent qu'il dicta de 
très-justes lois... au législateur des 
Mantinéens. | W n’y aura rien dans 
cette remarque qui ne soit digne d’at- 

-tention. Elien ayant débité (43) que 
les lois de Mantinéeétaient très-justes, 
et aussi bonnes que celles des Lo- 
crienus, celles de Crète , celles de La- 
cédémone et celles des Athéniens, 
ajoute que-celui qui donna ces lois au 
peuple de Mantinée était lathlète 
Nicodore, très-renommé par ses vic- 
toires; mais qui, s'étant appliqué sur 
ses vieux Jours à dresser des lois, avait 
rendu à sa patrie un service beaucoup 
plus utile que ne pouvaient être les 
proclamations des prix dont il avait 
été honoré (44). O4 Tic nuxias ; nai 
perè Tv ABanoiy xai vouobérus æœûroic 
éVÉVETO, MAXp TOUFOU dUEIOY TOMTEU- 


{42) Virgil., Æn., ub. VI, vs, 785. 

(43) Ælian., Var. Hist., lib. II, cap. XXII. 

(44) Les villes grecques s’estimaïent très-heu- 
reuses et très-glorieuses , lorsque ceux qui rem- 
portaient les prix des jeux étaient de leurs ha- 
butans. 


cauevos Th Tarpidi TOV HU YUATEY TOY 
ëy mois s'adiuc. /Etatis suæ tempore , 
et exact pugilatione legislator eis 
exlitit, longè utiliorem se patriæ in 
ed re præstans , quam quüum publicè 
victor in studiis proclamaretur (45). 
Ce n’est pas le tout : Elien remarque 
que , selon l’opinion commune, ces lois 
furent composées par Diagoras, qui 
les donna toutes dressées à Nicodore 
son ami. Enfin Elien déclare qu’il au- 
rait beaucoup de choses à dire de 
Nicadore ; mais qu’il n’en fera rien , 
parce que les louanges qu’il lui don- 
nerait sembleraient appartenir aus- 
si à Diagoras. Voilà quelque chose 
de remarquable. Un athée sans dé- 
tour ni réserve, qui donne des lois 
à un état aussi justes que celles de 
Solon , et que celles de Licurgue. 
D'autre côté, voila un prêtre qui s’é- 
rige en historien , et qui supprime 
les louanges que Nicodore a très-jus- 
tement méritées ; qui les supprime, 
dis-je, parce que la gloire en rejail- 
brait sur Diagoras. Ce n’est pas que 
Diagoras ne füt digne de participer à 
ces éloges , mais 1l niait la divinité, 
et par conséquent il ne fallait pas que 
l’historien fût équitable en son en- 
droit ; il fallait être prévaricateur 
aux lois de l’histoire , puisque cela 
dérobait à un athée le bien qui lui 
était dû. On s’étonnerait moins d’une 
morale si dépravée , si l’on ne son- 
geait que c’est un prêtre paien qui 
la débite. Pauvres gens ! vous vous 
regardez comme nécessaires à Dieu ; 
vous croyez qu'il a besoin de l’asage 
politique que vous faites de vos in- 
jures et de vos louanges, Vous ne 
croiriez pas cela , si vous aviez de la 
foi pour les oracles de Job (46). 
Remarquons ici un grand travers 
du jurisconsulte Baudouin. Il rap- 
porte ce qui concerne le législateur de 
Mantinée, et y fait cette réflexion, 
que limpiété est non-seulement une 
grande plaie des lois , mais aussi une 
grande ruine des états ; et qu'il faut 
plutôt souhaiter qu’il n’y ait ni lois , 
ni juridiction, ni société, que non 
pas que la justice soit entre les mains 
de l’impiété ; et qu’il soutiendra tou- 
jours que .les lois de Diagoras sont 
suspectes. {Varrat Ælianus , quen- 
(45) Ælian., Var. Hist, , Lib. IT, cap, 


XXIIT. 
(46) Chap. XITIT,vs. 7. 
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tam oùim pugilem Nicodorum apud 
Mantinenses factum esse præstan- 
tissimum legislatorem : nec alio quam 
Diagoræ athei hominis consilio usum 
esse , ab eoque leges accepisse, quas 
Jerret. De ne , et ipsis adeù 
romani juris auctoribus , idem dici 
posse videtur. Ego verd in ed persto 
sententid , magna esse et legum la- 
bem , et civitatum perniciem, im- 
pietatem : et potius quäm hæc jus 
dicat , optandum esse, nullam pla- 
nè esse jurisdictionem , nullam le- 
gem , civitatem nullam. Fremant li- 
cet Epicuræi hujus œtatis legulei : 
ego tamen Diagoræ leges suspectas 
esse contendam (47). Un esprit exact 
n’eût point parlé de la sorte , il eût 
marqué avec beaucoup plus de jus- 
tesse ce qu'il fallait distinguer. Si 
ceux qui exercent la justice , soit par 
l'établissement des lois, soit par l’exé- 
cution des édits et des ordonnances 
du législateur, étaient tout ensemble 
dans les principes de l’athéisme, et 
animés de passion contre tout ce qui 
appartient à la piété et à la vertu, 
il est certain qu'il vaudrait mieux 
vivre sans lois et sans tribunaux , que 
d’être soumis à une telle juridiction; 
mais si, nonobstant leur athéisme, 
ils avaient du zèle pour le bien pu- 
blic, et se piquaient de faire valoir 
les règlemens qu'ils jugeraient les 
plus propres à réprimer les malfai- 
teurs, à prévenir les chicanes, à 
maintenir les droits des veuves et des 
orphelins , la bonne foi dans le com- 
merce , la concorde dans les familles, 
etc. ; qui doute qu’il ne fût incompara- 
blement plus avantageux de vivre 
sous de tels législateurs ou sous de tels 
juges , que sans aucune juridiction ? 

ais pour mieux connaître combien 
Baudouin avait l'esprit faux quand il 
composait cette partie de son ouvrage, 
il suffit de considérer deux choses : l’u- 
ne que n’ayant point d’autre connais- 
sance des lois de Diagoras, que celle 
qu'il avait acquise par la lecture d’E- 
lien , il ne laisse pas de dire qu’elles 
lui sont suspectes ;et cependant Élien, 
quelque disposé qu’il fût à ne rendre 
point Justice à Diagoras, les avait 
louées le plus magnifiquement du 
monde. La seconde chose qu'il faut 


(47) Francise. Balduinus ad edicta principum 
Romanorum de Christianis, pag. m. 111. 
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remarquer est que Baudouin compare 
l'empereur Dioclétien , et les auteurs 
du droit romain avec le législateur de 
Mantinée dirigé par notre Diagoras. 
Il admire les belles lois qu'ils ont 
faites ; 1l s'étonne seulement que des 
impies aient pu former un si excellent 
ouvrage ; et trois lignes après 1l nous 
vient dire qu'il vaudrait mieux n’a- 
voir ni lois ni police, que d’en avoir 
qui fussent dressées par l'impiété, 
c’est-à-dire par les empereurs qui 
persécutèrent les chrétiens. Æquidem 
cum sæpè cogito , in rebus civilibus 
præstantissimos fuisse legislatores , 
quos hactenus Ecclesiæ hostes acer- 
rimos fuisse dixi, et eorum quotidiè 
nomina et lituli in üs , quos sæpè vol- 
vimus , libris juris civilis occurrant : 
Sæpè etiam ationitus obstupesco tam 
et a verd religione aversam esse sa- 
pientüm:( ut vocantur ) hominum 
mentém , lamque omnium propè res- 
norum imperiorumque omnent cOnSi- 
tutionem esse à recté& pietate alie- 
nam et abhorrentem : ut quos alioqui 
prudentissimos nomothetas laudare 
solemus , insanos carnifices in häc 
caus4 execrari cogamur (48). Plus je 
lis, plus je me persuade qu'il n’est 
pas aussi difficile de trouver des écri- 
vains qui aient de belles et de bonnes 
pensées, que d’en trouver qui les 
expriment sans s’embarrasser dans 
quelque mauvais raisonnement : un 
bon logicien est plus rare qu’on ne 
pense. 

(T) Cicéron rapporte quelques re- 
parties profanes de Diagoras. | Étant 
à Samothrace , on lui montra plu- 
sieurs tableaux qui étaient autant 
d'£x-voto appendus par des per- 
sonnes réchappées d’un naufrage: Re- 
gardez-cela , lui dit-on , vous qui ne 
croyez pas qu'il y ait une providence. 
Je ne m'étonne pas, répondit-il , de 
voir les tableaux de ceux qui sont 
réchappés : la coutume est que lon 
peigne ces gens-là ; mais on ne s’a- 
vise de représenter nulle part ceux 

ui périssent sur mer. iagoras cm 
amothraciam venisset, atheos ille 
qui dicitur, atque ei quidam amicus, 

u qui Deos putas humana negli- 
gere , nonne animadvertis ex his 1a- 
bellis pictis quam multi votis vim 
tempestatis ds , in portumque 


(48) Idem , ibid. 


5o 


salvi pervenerint ? Ita fit, inquit , illi 
enim nusquüm picti sunt qui naufra- 
ium fecerunt , in marique perierunt 
at Diogène Laërce rapporte beau- 
coup mieux la chose (50) : il en fait d’a- 
bordsentir la pointe; mais dela manié- 
re que Cicéron la raconte , il faut être 
presque devin pour en comprendre 
ie sens. Ce qui suit a été mieux déve- 
loppé. Diagoras était à bord d’nn 
vaisseau qui essuya une fort rude 
tempête : pendant le gros temps, on 
se mit à dire à Diagoras qu’on avait 
bien mérité ce qu'on souffrait puis- 
qu'on s'était chargé d’un impie 
comme lui : Regardez , répondit], 
le grand nombre de vaisseaux qui 
essuient la même tempête que la 
nôtre ; croyez-vous que je sois aussi 
dans chacun de ces bâtimens ? Zdem:2 
que cum ei naviganti vectores ad- 
versé tempestate timidi et perterrili 
dicerent , non injuri& sibi illud ac- 
cidere qui illum in eandem navem re- 
cepissent , ostendit eis in eodem cursu 
multas alias laborantes , quæsivitque 
num etiam in üs navibus Diagoram 
vehi crederent. (51). Cela doit ap- 
prendre aux fidèles et aux orthodoxes, 
qu'il ne faut point alléguer à toutes 
sortes d’incrédules les raisons que l’on 
emprunte du train ordinaire de Ia 
providence. | EP 
(K) Quelques-uns disent qu'il était 
redevable de sa liberté à Démocrite. | 
On dit que ce philosophe , le voyant 
au milieu de plusieurs esclaves ex- 
posés en vente, l’examina et lui 
trouva un naturel si heureux qu’il Pa- 
cheta dix mille drachmes et en fit 
non pas son, valet, mais son dis- 
ciple (52): : ‘ä 
(L) Pierre Grégoire... a cru qu’il 
ut accusé d'avoir volé les poésies 
d'un autre. | Rapportons ses paroles 


. (49) Cicero, de Naturä Deorum, Ub. IIT, 
Ce 37e 

(5o) Il remarque que, selon quelques-uns, 
cette réponse est de Diogène, el selon quelques 
autres, de Diagoras. OavualoyTos TIVos Tœ 
ëv Zauobpaxn dvaltuare , du, Toxna 
Av linmaeio, ei nai Or pan œbéyTec dvetiBs- 
av. Admirante quondam ea quæ in Samothra- 
cià sunt donaria: longè , ait, plura essent , st et 
qui servali non sunt ea dedicassent. Diogen. , 
Laërt., Lib: PI, in Diagorâ , num. 50. 

(51) Cicero, de Naturà Deorum, Gb. IIT, 
cap. XXXVII. 

(52) Suidas et Hésychius Alustrius , in 
Aitycpæc. 
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(53) : Diagoras Teleclidis filius im- 
pius dictus, qudd plagi accusatus à 
Poëtd quodam , de surrepto Pæane à 
se conscripto ejurdsset furto se non te- 
neri, atque ille paulo post prolato in 
lucem Pœane secundä famé hominum 
uteretur ; quamobrem et mœstus Dia- 
goras orationes scripsit émorupyiGov- 
Tas, quasi de turribus precipitantes 
dicas, quæ defectionis causam à. com- 
muni de Düs persuasione contine- 
bant, ut soribit Hesychius Milesius 
Tllustrius. Pierre Grégoire n’a point 
entendu l’auteur qu'il cite : Diagoras 
ne fut point l’accusé, mais l’accusa- 
teur. Cette fausseté mérite d’être re- 
levée ; car elle est capable d'imposer. 
Il est vraisemblable qu’un homme 
innocent qui appelle les dieux à té- 
moins de son innocence , en se pur- 
geant par serment , se dépite d’une 
terrible manière lorsqu'il voit que 
son calomniateur triomphe de lui. 
C’est pourquoi la narration de Pierre 
Grégoire , étant presqu’aussi vraisem- 
blable que celle d'Hésychius , esttrés- 
propre à faire égarer du droit chemin. 
(M) Clément d'Alexandrie n’a pas 
bien connu la doctrine de ce philoso- 
phe. Il a cru que Diagoras, et quel- 
ques autres qui ont passé pour athées, 
n'ont eu cette mauvaise réputation 
que parce qu'ils connaissaient plus 
distinctement la fausseté de la reli- 
gion paienne ; et il s’étonne que des 
gens d’une vie aussi réglée que la 
leur aient été diflamés comme des 
impies (54). Îls ne sont point parve- 
nus , dit-il (5), jusques à la connais- 
sance de la vérité : mais ils ont senti 
l'erreur , et ce sentiment est une 
bonne semence pour produire la lu- 
miére de la vérite. Voilà une doctrine 
bien différente de l'opinion d’une in- 
finité de gens, qui s’imaginent qu'il 


(53) Syntagm. Juris nniversi, Lib. XXXVI, 
sub finem, pag. m. 945. Thomasius a relevé 
celte faute, in Tractatu de Piagio litterario, 
num. 406. ÿ 

(54) Clem. Alexand. Admonit. ad Gentes, 
pag.m.n15. 9 

L'on \ 
(55) Ei nai rhy dAfdeaiar avr jun ve= 

La e 
VOHXOT AS, ANG TV MALVNV VE UT@TTEU- 

y , > > 4 
AOTac* Omep où opanpôy sic ænnDelac po- 
g > LA 

Vagewc COTUpOY AVAQUETAI oTÉpuX : 
Etiamsi veritatem ipsam non consideraverint, 
sed errorem quidem cerlè suspicati sint ; quod 
quidem non parvum exoritur semen ad exci- 


tandam scintillam intelligentiæ veritatis. Idem, 
ibid. 
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est plus facile de convertir à la vraie 
religion un païen superstitieux , qu’un 
athée. Muret (56) approuve le senti- 
ment de ce pére , touchant la cause 
qui a fait passer pour athée Diagoras 
et quelques autres; mais il est sûr 
qu'ils se trompent. Diagoras a eu la 
réputation d’athée, parce qu’il re- 
jetait absolument et sans nulle res- 
triction l'existence de la divinité. 
Voyez ci-dessus la remarque (D). Il 
ne faut compter pour rien ce que 
l’on trouve dans les scolies d’Aristo- 
phane, Aayôpas uen@v months &becc, 
06 La Had d'amoyiæ eionyerro : C'est- 
à-dire : Le poëte Diagoras athée, 
qui aussi introduisait de nouvelles 
divinités. Un tel témoignage , opposé 
aux autorités contraires , est une 
mouche opposée à un éléphant. 


(56) Muret., Variar. Lect. Lib. X, cap. 
VII. \ 
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DIANA * (JEan-Nicoras DE ), 
jésuite , ne m'est connu que par 
la persécution qu’il souffrit pour 
un sermon qu’il avait prêche sur 
saint Lucifer. Les inquisiteurs de 
Sardaigne condamnerent ce ser- 
mon , et firent paraître beaucoup 
d’animosité contre ce jésuite. Il 
n’acquiesça pointàleur jugement; 
et 1l employa tant de moyens de 
défense , qu’enfin il remporta la 
victoire , la treizième année du 
proces. Diégo Arze-Reynoso , 
inquisiteur général, cassa tou- 


. tes les procédures du tribunal 


de Sardaigne , et châtia quel- 
ques-uns des assesseurs; et pour 
mieux réhabiliter la réputation 
de Diana, il le créa qualificateur 
du conseil suprême de l’inquisi- 
tion , et le déchargea de toute 
note par un décret expédié le 


19 de décembre 1653 (a). J'en 


* Ni Ribadeneira , ni Alegambe, ni Sotuel 
n’a donné place à Diana dans la Bibliotheca 
scriptorum.societatis Jesu.Il est étonnant que 
cette remarque ait échappé à Bayle. 

(a) Tiré d’un étrit intitulé : Labellus sup- 
plex à Patribus Societatis Jesu provinciæ To- 


rapporterai un morceau (A), 
afin qu'on voie les iniquités qui 
se commettent dans ces procédu- 
res , mais non pas toujours impu- 
nement. 


letanæ catholico Hispaniarum regi oblatus 
Madriti anno 1696, mense aprili, contra 
libellum supplicem eidem regiæ majestati 
oblatum à RR. PP. carmelitis ad suaden- 
dum ut universis imponatur silentium circa 
antiquitatem ordinis carmelitici teneridum , 
post decretum inquisitionis Toletanæ contra 
14 volumina de Actis sanctorum, 


(A) IT fut déchargé par un décret 
du 19 décembre 1653. J'en rapporte- 
rai un morceau. ] Je Île tire de la re- 
quête que les Jésuites de la province 
de Tolède présentérent au roi d’Es- 
pagne Van 1606 (1). Ils prétendent 
que la requête présentée par les car- 
mes au même prince est injuste, vu 
qu'elle tend à obtenir que l’on garde 
le silence de part et d’autre depuis 

ue linquisition de Tolède a con- 
ae quatorze volumes des Æcta 
sanctorum. Ces |ésuites exposent entre 
autres choses , que , selon le style du 
saint office, il est permis de se pour- 
voir contre les décrets de l’inquisi- 
tion , et que lorsque l’inquisition a 
condamné un livre , elle ne prétend 
pas Ôter à Pauteur la liberté de justi- 
fier ses sentimens. [ls montrent que 
l'apologie d’un livre condamné par ce 
tribunal a été trouvée quelquefois si 
forte , que l’inquisition a révoqué sa 
sentence (2), et ils le prouvent par 
l'issue du long procés du jésuite Jean- 
Nicolas de Diana. Sa réputation de- 
meura noircie plusieurs années ; mais 
ayant fait voir la partialité de ses 
juges , il obtint glorieusement la cas- 
sation de leur sentence. Per annos 
omnino duodecim et quinque menses 
gravissimè passus est Oplimus ille 
Jesuita pro defensé veritate : et fuit 
hæc quidem veritas densis aded pas- 
sionum, obfuscata nebulis , ut tantum 
non pateretur eclipsim. Fuit auctori 
necesse adversùus Sardiniæ inquisi- 


(1) J'en rapporte le titre tout entier dans la 
citation (a) de cet article. 

(2) Quod ia non raro factum est ut inquisi- 
tio edicta sua revocaverit ac propositiones modo 
confixas suo pristino restituerit splendori, quin 
et novis approbationibus ac laudibus exornäarit, 


Libells Supplex , pag. 5. 
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tores excipere velut partiales et pas- 
sioni obnoxios. Suam autem excep- 
tionem illam et damnatas propositio- 
nes eû probavit Diana argumentorum 
energid et evidentid , ut eic. (3). Et 
parce que les procédures des inquisi- 
teurs de Sardaigne avaient causé du 
scandale , le conseil suprême de l’in- 
quisition se crut obligé d’y remédier 
par un décret, dont voici une partie : 
Ut in omni tempore præsenti perindè 
ac futuro constet, innotescat atque 
publica fiat innocentia dicti patris 
Diana ; ut item illi ad quos hujus rei 
notilia pervenerit, quique proindè 
scandalum fuerint passi, ex pro- 
cessibus in illä causä commissis, et 
in libello impresso supra relatis, pu- 
blicam hanc satisfactionem habeant 
super dicta præfati patris innocentia 
et catholica illius in evangelio expo- 
nendo doctrina.… Pariter sciant om- 
nes quod tribunal’ atque supremum 
sacræ inquisitionis concilium non s0- 
dum convictos contra Jfidem castiget ; 
sed innocentiam etiam præmiet in- 
culpatorum , addité satisfactione pu- 
blicä contra notorias üsdem impactas 
injurias, ad Deum denique Domi- 
num nosirum omnipotentem remit- 
tente dicto P. Diand, publicam ac jus- 
tam vindictam de gr'avi sibi lat&injurid 
per delatorem , conjuratores , æmulos 
ac falsos testes, minüusque benè af- 
fectos ministros , supplicando divinæ 
majestali ejusque piæ clementiæ qua- 
tenus omnium talium mentibus lu- 
cem dignetur infundere , qu illus- 
trali errore suo cognilo correctoque 
et peculiariter in hoc casu commissé 
culp& animas suas possint salvas fa- 
cere , etc. (4). Je m’assure que plu- 
sieurs lecteurs seront bien aises de 
lrouver ici les autres exemples sem- 
blables que ces jésuites rapportent 
dans leur requête. Le premier est ce- 
Jui de Julien, archevêque de Tolède. 
El fit un livre de tribus S'ubstantiüs , 
qui fut condamné par le pape Benoît 
II : il le justifia par une apologie 
très - vigoureuse , et il fit si bien 
goûter ses raisons que ce pontife leva 
la défense , et loua hautement cet ar- 
chevéque (5). Le deuxième exemple 
est celui d'Éuienne Fagundez, jésuite. Il 


(3) Kibell. Supplex, pag. 5. 

(4) Ibidem , pag. 6. 

(5) Tbidem, pag. 20, ex Roderico in su4 
Histor;à, et ex Toletano coneilio XV. 
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publia un ouvrage (6) dont la lecture 

fut défendue : mais quand on eut vu 

son apologie, intitulée Æpologeticus 

tractätus pro suo libro in quinque 

præcepia Ecclesiæ ad quæstionem de 

lacticiniorum ovorumque ésu temporé 

quadragesimæ , on fit examiner de 

nouveau le livre, et 1l fut dit qu’au- 

cune des propositions censurées n’é- 

tait digne de censure ; de sorte que 

par un nouveau décret du 18 d'avril 
1630 , le tribunal de l’inquisition per- 

mit la lecture de cet ouvrage. Le 

troisième exemple est celui du grand 

Tostat. Quelques-unes de ses opinions 

ayant été condamnées , il demanda 

d’être oui , et ne le put obtenir : la 

cabale de ses ennemis lui fit trouver 

ce grand déni de justice. Alors il fit 
tellement sonner ses plaintes, que le 
bruit en vint jusqu’aux oreilles d’Eu- 

gène IV, qui ordonna que Tostat pa- 

rût en personne à la cour de Rome 

pour y soutenir ses sentimens. Tostat 

comparut , et se défendit si bien qu'il 
remporta une glorieuse victoire (7). 


(6) IL a pour titre , Quæstiones de Christianis 
officiis et casibus conscientiæ in quinque præ- 
cepta ecclesie. 


(7) Libell. Supplex, pag. at, ex Proœmio 
Apologetici Tostati, part. II, 


DICÉARQUE , en latin Di- 
cæarchus, disciple d’Aristote , 
composa un grand nombre de 
livres qui furent fort estimés 
(A). Cicéron et son bon ami 
Pomponius Atticus en faisaient 
grand cas (B), et je crois même 
que leur estime s’étendit jusque 
sur l'ouvrage où il combattait 
limmortalité de l’âme (C). M. 
Moréri l’attribue à un autre Di- 
céarque, qui était de Lacédémo- 
ne (D) , et disciple d’Aristarque ; 
mais c’est à tort qu'il le fait au— 
teur de plusieurs livres , puisque 
Suidas, qui est peut-être le seul 
qui ait parlé de Dicéarque, ne 
lui donne aucune sorte de livres. 
Cela me fournit une remarque 
contre Meursius (E). Il y a dans 
Pline un passage qui témoigne 
que Dicéarque avait reçu com- 
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mission de quelques princes, 

_ pour prendre la hauteur des 
_ montagnes (F). La géographie 

_ était l’une de ses principales étu- 

des (a), et nous avons encore un 

traité qu'il fit là-dessus (à). 

L'ouvrage qu'il fit de la républi- 
que de Lacédémone fut extré- 
mement honoré(c). Il tenait pour 
maxime qu’on doit faire en sorte 

d’être aimé de tout le monde, 

mais qu'il ne faut lier une ami- 
té tres-étroite qu’avec les hon-— 
nêtes gens (d). Ce qu’il censure 
dans Platon mérite d’être censu- 
ré (G). Vossius n’a point dû lui 

attribuer un traité des songes 
(H). Lactance n’a pas su lui don- 
ner le rang quilui convenait (T). 

Jamais je n’ai été plus surpris 
qu’en voyant la stérilité du jé- 
suite Jérôme Ragusa (K), sur un 
sujet aussi illustre que Dicéarque 
et qui fait autant d'honneur à la 
Sicile sa patrie (e). 

Une personne, qui n’a point 
voulu se faire connaître, m’a 
fait tenir quelques objections 
que je m'en vais examiner. Elles 
concernent l'argument que j'ai 
proposé (f) contre Dicéarque, 
au sujet de son opinion sur la 
nature de l’âme (L). Ce me sera 
une occasion de dire un mot sur 
une dispute qui a fait beaucoup 
de bruit en Angleterre (M). 


(a) Voyez Strabon, Liv. IT, pag. 71, qui 
remarque que Polybe censurait souvent Di- 
céarque. 

(b) Il fut imprimé à Ausbourg , par les 
… soins d’Hoeschélius , lan 1600. 

(c) Voyez la remarque (E). 

(d) Plut., Sympos., lib. 4, init. pag. 650. 

(e) IT était de la ville qu’on nomme au- 
jourd'hui Messine, autrefois Messana. Sui- 
das. 

(S) Dans la remarque (C). 


(A) Il composa un grand nombre 
de livres qui furent fort estimés.] On 
croit que son ouvrage sur la musique 
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contenait non-seulement la descrip- 
tion des coutumes et des manières qui 
concernaient l'exercice de cet art, 
mais aussi l’histoire des pièces de 
théâtre qui avaient disputé le prix. 
C’est pourquoi l’on juge que son traité 
ep} Mouaix®v dyvær , de Certamini- 
bus Musicis (ï}, n’était qu’une par- 
tie du traité #epi Mouanns, de Musi- 
cé (2). On veut aussi que le traité 
rip} Arovusian®y dyévey, de Certami- 
nibus Dionysiacis (3), et même un 
autre traité qui avait pour titre Ia- 
vabnvæïxay (4), fussent des parties du 
traité wepi Mouorov dyævowy, de Certa- 
minibus Musicis. Voici comme parle 
Jonsius : Liber hic Dicæarchi rtpi 
Movaix®y dywve , de quo diximus, om- 
nind pars fuit ejusdèm operis 7epi 
Movowc, de Musicä , quo et de ipsis 
antiquis Musicis atque poëtis eorum- 
que fabulis, de saltauonibus et de 
certaminibus musicis eum egisse ve- 
risimile est (5). Un pareil ouvrage se- 
‘rait un merveilleux répertoire pour 
auteur d’un dictionnaire historique. 
Le livre de Dicéarque repi Biwv, de 
V'üis , cité par Diogène Laërce (6), 
ne serait pas un répertoire moins fa- 
vorable. Je fais le même jugement de 
l'ouvrage qu’il intitula 7epi moù he 
‘Exnadoc Riou, de Vité Græciæ (7), 
où il donnait la description de la Gré- 
ce, et celle des lois et des coutumes 
des Grecs. Saint Jérôme (8) a cité ce 
livre. Je ne doute point que Porphyre 
n'ait eu égard à ce même ouvrage, 
lorsqu'il a mis Dicéarque au nombre 
de ceux qui ont recueilli brièvement 
et exactement ce qui concerne les 


Grecs (9). Voyez dans Vossius (10) le 


(x) JL est cité par le scoliaste d'Aristophane 
ad Vespas, fol. 519, apud Jonsium de Scriptor. 
Hist. philos. , pag. 86. 

(2) IL est cité par le même scoliaste ad Nub., 
folio 99, apud Jonsium , pag. 80. 

?(3) Il est cité par ce scoliaste ad Aves, folio 
606, apud Jonsium, pag. 88. 

(4) IL est cité par ce scoliaste ad Vespas, 
folio 467, apud Jonsium, ibid, 

(5) Jonsius, ibid. , pag. 89 

(6) Lib. 3, in Platone. 

(7) Atbenæus, kb. XIIT , pag. 595, et lib. 
XIV, pag. 636. 

(8) Adversus Jovinianum, kb. II, et non 
pas comme dans Moréri , Lib. AT. fà k 

(9) Tv œuvroues Te hai dxpiGws Ta 
EAAnVIxd cuyayayOVTEY. Unus eorum qui 
res græcanicas breviler et accuratè collegerunt. 
Porphyr., üb. IV de Abstinent., apud Vos- 
sium , de Hist. græc., pag: 472 

(10) De Hist. græc., pag. 46, 47. 
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titre de quelques autres ouvrages de 
Dicéarque. Consultez aussi ce que je 
vais dire, 

(B) ...….. Cicéron et... Pomponius 
Atticus en faisaient grand cas.] Ci- 
céron ne fit point difliculté d'assurer 
sur la parole de Dicéarque une chose 
qu'il avait de la peine à croire ; c’est 
que toutes les villes du Péloponnése 
étaient maritimes. Il consulta un sa- 
vant qui fut fort surpris de lire une 
telle chose dans Dicéarque, et qui con- 
seilla néanmoins de n’en point douter. 
Ce savant était un Grec (r1). Je rap- 
porteles paroles de Cicéron, elles sont 
glorieuses à Dicéarque. Peloponnesias 
civitates omneis maritimas esse homi- 
ris non nequam , sed etiam tuo judi- 
cio probati, Dicæarchi tabulis credi- 
di. Is multis nominibus in Tropho- 
ni& (12) Chæronis narratione Græ- 
cos in eo reprehendit, quod mare tam 
secuti sunt, nec ullum in Pelopon- 
neso locum excipit. Quim nmihi au- 
tor placeret : etenim erat isopaxwra- 
Tos, et vixerat in Peloponneso : ad- 
mirabar tamen, et vix accredens com- 
municavi cum Dionysio. Atque is 
primd est commotus, deindé qudd 
tum de isto Dicæarcho non minüs be- 
nè existimabat , quam iu de C. Ves- 
torio , ego de M, Cluvio, non dubi- 
tabat , quin ei crederemus.…... [stum 
itaque ego locum totidem verbis à Di. 
cæarcho transtuli (13). Fortifions ce 
passage par ces paroles de la XIIe. let- 
tre du IL. livre (14): Dicæarchum 
rectè amas : luculentus homo ést et ci- 
vis haud paulld meliorquäm isti nos- 
tri ddixæiapyor ; et par celles-ci (15) : 
Nunc prorsùs hoc statui ut quoniam 
tanta controversia est Dicæarcho fa- 
miliari tuo (16), cum Theophrasto 
ämico meo , ut ille tuus Toy rpaxTinoy 
Cioy longè omnibus anteponat, hic au- 
tem Oscwperinoy, utrique à me mos ges- 
tus esse videatur. Puio enim me Di- 
cæarcho affatim satisfecisse. Mais il 
n’y a point d’endroit où Cicéron fasse 

(xx) Voyez l'épitre XVIII du VII®. livre 
a Atticus. \ 

. (x2) Athénée, Liv. XIII, pag. 594, cite Di- 
céarque, Ilepà The es Tpodwyiou xaTaGa- 
ec, De descensu io antrum Trophonii. 

(13) Cicero , epist. IT, lib. PI , ad Atu- 
cum, À / 
(x4) Ad Atticum. | 
(15) Epist. XWT, Lib. IT , ad Atticum. 

(16) Voyez aussi epist, XXX, Lib. XITI. 


DICÉARQUE. 


mieux paraître son estime pour Di- 
céarque que dans la IIIe. lettre du I[°, 
Livre (19), O magnum hominem ! sé: 
crie-t-il. Voyez tout le passage. On 
s’est étonné avec raison que Vossius 
ne l'ait point marqué (18). Il a gardé 
le même silence par rapport à celui 
du II. livre des Lois, et par rapport 
au livre de Interitu hominum. Dans 
le IIIe, livre des Lois, Cicéron a fait 
connaître que ce philosophe avait pu- 
blié de fort bons discours de politi- 
que : Theophrastus institutus ab A- 
ristotele abundavit , ut scius, in eo 
genere rerum , ab dE Aristo- 
tele doctus Dicæarchus huic rationi 
studioque non defuit. Ailleurs , il ra- 
conte une chose trés-curieuse ; C’est 
que Dicéarque ayant comparé ensem- 
ble tous les accidens qui ôtent la vie 
aux hommes, trouva que la guerre 
en fait périr plus que toute autre 
chose. Est Dicæarchi liber de interitu 
hominum , peripatetici magni et co- 


* piosi, qui collectis cæteris causis elu- 


vionis , pestilentiæ , vastitatis , bel- 
luarum ‘etiam repentinæ multitudinis 
quarum impetu docet quædam homi- 
num genera esse consumpta , deindè 
comparat quanto plures. deleti, sint 
homines hominum impetu, id est bel- 
lis et seditionibus , qum omni reli- 
qu calamitate (19). Tout cela témoi- 
gue l'estime de Cicéron pour cet au- 
teur. Je rapporterai bientôt un passa- 
ge où il l'appelle ses délices, 
C) ..…. et je crois méme que leur 
estime s’étendit jusque sur l'ouvrage 
où il combaitait l'immortalité de l’&- 
me.] 1] avait fait deux traités sur cette 
matière , chacun divisé en III livres. 
Dicæarchus in eo sermone, quensCo- 
rinthihabitumtribus libris exponit doc- 
torum hominum Apu AI AE 
mo libro multos loquentes facit, duo- 
bus Pherecratem quendam  Phthio- 
tam senem ; quem ait à Deucalione 
ortum , disserentem inducit, nihil es: 
se omnind animum , et hoc esse no- 
mem totum inane , frustraque et ani- 
malia et animantes appellari, ne- 
que in homine inesse animum vel ani- 
mam , nec in bestid. Fimque omnem 
eam , qué vel agamus quid , vel sen- 


(17) Ad Atticum. Voyez aussi la IP. leitre 
du livre VIIT. 
k C8) Rupertus, epist. ad Reinesium, pag. 
03. 

(19) Cicero , de Officiis , Lib. T1, cap. F: 
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tamus., in OoOmnibus corporibus vivis 
æqualiter esse fusam , nec separabi- 


lem à corpore esse, quippe quæ nulla 


sit, nec sit quicquam, msi Corpus 
unum et simplex, ita figuratum ut 
temperalione naturæ Pigeat et sen- 
tiat (20)... _Acerrimé deliciæ meæ Di- 
cæarchus contra hanc immortalitatem 
disseruit. Îs enim tres libros scripsit 
qui Lesbiaci vocantur quod Mitylenis 
sermo habetur, in quibus vult effi- 
cere animos esse mortales (21). Cicé- 
ron témoigne dans quelqu’une de ses 
lettres qu’il avait besoin de ces deux 
ouvrages, et'il prie Pomponius Atti- 
eus de les lui faire tenir (22). 

Je dirai en passant que cette opi- 
nion de Dicéarque n’est point digne 
d’un philosophe : c’est n’avoir point 
de principes que de-raisonner ainsi , 
c’est renverser l'harmonie d’un systè- 
me. Si vous posezune fois, avec cet au- 
teur, que l’âme n’est point distincte 
du corps, et qu’elle n’est qu’ure ver- 
tu également répandue sur toutes les 
choses vivantes, et qui ne fait qu’un 
seulet simple être avecles corps qu’on 
nomme vivans, ou vous ne savez plus 
ce que vous dites, ou vous êtes obligé 
de soutenir que cette vertu accom- 
pagne toujours le corps; car ce qui 
n’est point distinct du corps est es- 
sentiellement le corps, et, selon les 
premiers principes , il y a contradic- 
tion qu’un être soit jamais sans son 
essence. D'où il résulte manifestement 
que la vertu de sentir ne cesse point 
dans les cadavres : et que les parties 
des corps vivans emportent chacune 
avec soi sa vie et son âme lorsqu'ils 
se corrompent. Il n’y a donc point 
lieufde se flatter que le sentiment ces- 
sera aprés la mort, et que l’on ne sera 
sujet a‘aucune peine. Si un corps est 
capabie de douleur lorsqu'il est placé 
dans les nerfs, il l’est aussi en quel- 
que endroit qu'il se trouve, ou dans 
les pierres, ou dans les métaux, ou 
dans l'air, ou dans la mer. Et si un 
atome d'air était une fois destitue de 
toute pensée , 1] paraît très-impossi- 
ble que sa conversion dans cette sub- 
slance que l’on nomme esprits ani- 


(20) Idem, Tuscul, I , cap. X et XVIIT. 

(CHE UTC 

(22) Dicæarchi Tep} JUXYNC utrosque velim 
mittas. Idem, epist. XX XII, ub. XIII ad 
Atticum, 
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maux, le rendit jamais pensant. Cela 
paraît aussi impossible que de donner 


‘une présence locale à un être qui au- 
_rait été quelque temps sans nulle pré- 


sence locale. Ainsi, pour raisonner 
conséquemment , il faut établir, ou 
que la substance qui pense est dis- 
tincte du corps , ou que tous Les corps 
sont des substances qui pensent, at- 
tenda que l’on ne saurait nier que 
les hommes n’aient des pensées : d’où 
il s'ensuit, selon les principes de Di- 
céarque, qu'il y a un certain nombre 
de corps qui pensent. Cicéron, au 
reste, raisonne très-mal contre Di- 
céarque (23) : il prétend que selon ce 
philosophe l’homme ne doit point 
sentir de douleur, puisqu'il ne doit 
point sentir qu’il a üne âme. Ce phi- 
losophe pouvait aisément répondre : 
Je ne nie point que l’homme ne sen- 
te, et qu'il ne sente qu'il sent ; mais 
Je nie qu’il connaisse que ce qui sent 
en lui est une âme distincte du corps. 
ILest fort vrai qu'il ne le sent pas, 
il ne le connaît qu’en raisonnant. Lac- 
tance (24) se sert du paralogisme de 
Cicéron. 

Je viens de m'apercevoir qu’on se 
pourrait faire un peu d’illusion con- 
tre le sentiment que J'ai opposé au 
systéme de Dicéarque : c’est ce qui 
m'oblige à prévenir une objection. 
On me dira que le sentiment pourrait 
être une modification du corps : d’où 
il s’ensuivrait que la matière, sans 
rien perdre de ce qui lui est essen- 
tiel, pourrait cesser de sentir dès 
qu’elle ne serait plus enfermée dans 
les organes d’une machine vivante. 
Je réponds que cette doctrine est ab- 
surde ; car toutes les modalités dont 
on a. quelque connaissance sont d’une 
telle nature qu’elles ne cessent que 
pour faire place à une autre modalité 
de même genre. Il n’y a point de fi- 
gure qui soit détruite que par une au- 
tre figure, ni point de couleur qui 


(23) Dicæarchum verd cum Aristoreno æquali 
et condiscipulo suo doctos sanè homines omitia- 
mus, quorum alter ne condoluisse quidem un 
quam videlur, qui animum se habere non sen- 
tiat : alter sta delectatur suis cantibus, ul eus 
etiamn ad hæc transferre conetur. Cicero, Tus- 
cul. I, cap. XVIII. Il avait dit cap. X. qu’ A- 
ristoxène, musicien et philosophe, faisait con- 
sister l'âme dans un accord harmonique des or- 
ganes, hic ab artificio suo non recessit. Foyez 
Lactance, Instit,, Lib. VIT, cap. XIII, «: 
de Opificio Dei, cap XFI. 

(24) Lib, VIT , cap. XIII. 
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soit chassée que par une autre cou- 
leur (25). J'avoue que, selon la vieille 
philosophie , le froid et le chaud qui 
se chassent d’un sujet ne sont pas des 
accidens de la même espèce ; mais 
pour le moins m’avouera-t-on qu’ils 
appartiennent au même genre des qua- 
lités qu'on nomme tactiles. Ainsi, 
pour bien raisonner, on doit dire 
qu'il n’y a pu de sentiment qui 
soit chassé de sa substance que par 
l'introduction de quelque autre senti- 
ment. Rien n'empêche que le senti- 
ment ne-soit un genre qui ait au-des- 
sous de soi d’autres genres, avant 
qu’on arrive à ce qu’on appelle spe- 
cies infima. Selon cela, mon objec- 
tion ne perd rien par la réponse que 
je réfute ; et j'ai toujours lieu de dire 
que si les esprifs animaux n’ont pas 
hors des nerfs le sentiment qu'ils y 
avaient , ils ne l’on perdu qu’en ac- 
quérant une autre sorte de sentiment. 
L'on me dira sans doute qu’il y a des 
modalités qui cessent sans qu’une au- 
tre modalité positive leur succède : 
on m’alléguera l'exemple du mouve- 
ment, car pour celui des figures on 
n’oserait en parler ; il est trop visible- 
ment contraire aux défenseurs de Di- 
céarque. Maïs je réplique que le mou- 
vement et le repos ne diflérent pas, 
comme on le suppose , à la manière 
des modalités positives et des priva- 
tions. Le repos et le mouvement sont 
Vun et l’autre une présence locale 
très-réelle et très-positive : leur diffé- 
rence ne consiste que dans des rap- 
ports externes et tout-à-fait acciden- 
tels. Le repos est la durée de la même 
présence locale ; le mouvement est 
l'acquisition d'une nouvelle présence 
locale : et par conséquent ce qui cesse 
_de se mouvoir ne perd point sa mo- 
dalité sans en acquérir une autre de 
même nature : äl a toujours une posi- 
tion égale à son étendue entre les au- 
tres parties de l’univers. Quand on 
nous aura donné l'exemple de quelque 
corps qui perd un lieu sans en acqué- 
rir un autre, nous accorderons que 
certains corps pourraient perdre un 
sentiment sans en acquérir un autre : 
mais comme il est impossible qu’on 
fournisse cet exemple, nous sommes 
en droit de soutenir que tout corps 
qui sentirait une fois, sentirait tou- 


(25) On n'entend parler ici que des corps 
visibles à l'homme. 
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jours. La conversion de l’étre au néant 
n'est-elle pas impossible dans l’ordre 
de la nature ? La conversion de la fi- 
gure en privation de toute figure , ou 
la conversion de ia présence locale en 
privation de toute présence locale, 
ne seraient-elles pas une conversion 
de quelque chose de réel et de positif 
au néant ? Elles sontidonc impossibles 
dans l’ordre de la nature: donc la 
conversion du sentiment en privation 
de tout sentiment est impossible ; car 
elle serait une conversion de quelque 
chose de réel et de positif au néant. 
Enfin , je dis que tous les modes du 
corps sont fondés sur les attributs es- 
sentiels du corps, qui sont les trois 
dimensions. C’est ce qui fait que la 
perte d’une figure ou d’une présence 
locale, est toujours accompagnée de 
l'acquisition d’une autre figure ou 
d’une autre présence locale. L’etendue 
ne cesse jamais, il ne s’en perd jamais. 
rien: C’est pourquoi la corruption 
d’un de ses modes est nécessairement 
la génération d’un autre. Par la même 
raison , aucun sentiment ne pourrait 
cesser que par l'existence d’un autre ; 
car , dans le système que je réfute , le 
sentiment serait un mode du corps, 
aussi-bien que la figure et le lieu. Que: 
si vous vouliez fonder le sentiment sur 
quelque attribut de la matière diffé- 
rent des trois dimensions, et inconnit 
à notre esprit, je vous répondrais 
que les changemens de cet attribut 
devraient ressembler aux changemens 
de l'étendue. Ceux-ci ne peuvent faire 
cesser ni toute figure ni toute pré- 
sence locale ; et.ainsi les changemens 
de cet attribut inconnu ne feraient 
jamais cesser tout sentiment ; ils ne 
seraient que le passage d’un sentiment 
à un autre , comme le mouvement de 
l'étendue n’est que le passage d’un lieu 
à un autre. 

(D) ……. M. Moréri l'attribue à 
un autre Dicéarque.….…. de Lacédé- 
mone. | On ne comprend point com- 
ment il a fait cette faute ; car après 
avoir rapporté le passage de Cicéron 
touchant l’impiété de Dicéarque à l’é- 
gard de la nature de l'âme , il ajoute 
que T'ertullien marque aussi l'erreur 
de ce philosophe. Or, voici les paro- 
roles de Tertullien , rapportées par 
Moréri. Denique qui negant princi- 
pale, ipsam prius animam nihil cen- 
suerunt , Messenius aliquis Dicæar- 


AS 
y 
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ehus. Le philosophe dont Tertullien 
marque l'erreur est Dicéarque de Mes- 
sine; pourquoi donc est-ce que Mo- 
réri attribue cette erreur à Dicéarque 
de Lacédémone ? Il accumule faute 
sur faute en nousrenvoyant à un trés- 

rand nombre d’auteurs qui ont parlé 

e Dicéarque , puisqu'il approprie 
tous leurs témoignages à un Dicéar- 
que de Lacédémone, à qui Suidas n’at- 
tribue aucun ouvrage , ni petit ni 
grand ; et puisque l’on ne saurait ier 
qu’une partie de ces témoignages ne 
concerne Dicéarque de Messine. Un 
savant critique (26) a cru que les som- 
maires des tragédies de Sophocle et 
d’'Euripide, cités par Sextus Empiri- 
cus (27), sont la production du gram- 
mairien Dicéarque , duquel Athénée 
fait mention au €". livre (28). J'avoue 


qu’un tel ouvrage conviendrait mieux’ 


à Dicéarque le grammairien de Lacé- 
démone , et disciple d’Aristarque , 
qu’à Dicéarque le Messinois, et disci- 
ple d’Aristote; mais néanmoins , 
quand je considère que Suidas u’attri- 
bue aucun ouvrage à celui-là, et qu’il 
assure que celui-ci était philosophe , 
rhétoricien et géomètre, j'aime mieux 
donner au disciple d’Aristote tous les 
ouvrages qui sont cités sous le nom 
de Dicéarque. Si celui dont parle A- 
thénée dans la 14°, page de son 1°”. 


livre , sans l’appeler grammairien, 


quoi qu’en dise Reinesius , était le Di- 
céarque de Lacédémone, il aurait plu- 
tôt attribué à sa patrie qu'à la ville 
de Sicyone l'invention de quoi il s’a- 
git en cet endroit, puisqu'il y a des 
auteurs qui Pattribuent à la ville de 
Lacédémone. Cette invention regarde 
la danse, et apparemment c’est dans 
lelivre ep Mouixdy dywvev, de Cer- 
taminibus Musicis , que Dicéarque 
parlait de cela, comme aussi de la 
danse nommée la Grue (29). 

(E) ….… à qui Suidas.... ne donne 
aucune sorte de livres. Cela me four- 
nit une remarque contre ÎHeursius. ] 
Il prétend (30) que Dicéarque de La- 
cédémone fit sur le gouvernement de 
Sparte, un livre si excellent qu’on le li- 
sait tous les ans en présence de la jeu- 


(26) Reinesius, epist. LXIX, pag. 608. 

(27) Adv. Math. , cap. XIX. 

(28) Pag. m. 14. à 

(29) Voyez Plutarque, dans la Vie de Thèsée. 
(30) Meurs., Miscellan. Lacon., lib. IF, pag, 
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5og 
nesse dans l'assemblée des éphores , et 
que l’édit concernant cela fut exécuté 
pendant fort long-temps. Ce qu’il cite 
de Suidas est fort juste , si l’on en ex- 
cepte une clause; c’est que Suidas ne 
parle là que de Dicéarque le Messinois. 
"Eypade Ty routéiar Erapriaray nai 
vouos £060n £v Aaxedaiuoys, xaË ?xacov 
ëToc dvayivwonerhas Toy A60V eic Td Tv 
"Egôpæy æoXeiov, Tous. dé ray nGnrixhv 
ÉXovTas fhuxiay dupotoôæ. nai Toùro 
éxpaTuce puéXps monnoû. Scripsit rem- 
publicam Sparianorum. Et Lacedæ- 
mone lex ést lata, ut quotannis li- 
ber iste in prætorio Ephororum lege- 
retur , et Juventus auscultaret. [dque 
dix obtinuit (31), die 

(F) Pline témoigne qu’il avait re- 
çu commission de quelques princes 
pour prendre la hauteur des monta- 
gnes.] Voici les paroles de Pline : 
Globum tamen effici mirum est ir 
tantd planitie maris camporumque. 
Cui sententiæ adest Dicæarchus vir 
in primis eruditus , regum curé per- 
mensus montes , ex quibus altissi- 
mum prodidit Pelion 1250 passuum 
ratione perpendiculi, nullam esse 
eam portionem universæ rotunditatis 
colligens (32). Je m'étonne que le père 
Hardouin n’ait point observé que ce 
passage n’est pas compatible avec ce 
qu'il cite de Géminus ; car Géminus 
assure (33) que , selon le calcul de Di- 
céarque , le mont Cyllène, dans l’'Ar- 
cadie , a quinze stades ou environ de 
bauteur , c’est-à-dire, près de dix- 
neuf cents pas, Îl n’est donc pas vrai 
que le Pélion, qui n’a que dix stades, 
soit la plus haute montagne que Di- 
céarque ait mesurée. Quoi qu’il en 
soit, nous avons ici la confirmation 
dé ce que l’on trouve dans Suidas , 
que Dicéarque avait fait un livre sur 
la mesure des montagnes du Pélopon- 
nèse. Le passage de Pline avait échap- 
pé à la diligence de Vossius. 

(G) Ce qu'il censure dans Platon 
mérite d'être censuré. ] I blämait 
Platon de donner trop de pouvoir à 
amour : c’est Cicéron qui nous l’ap- 
prend (34), et je pense que ses 


(31) Idem , ibid. 

(32) Plin., db. IT, cap. LXF. 

(33) in Element. astronom., cap. XIV, pag, 
55, apud Harduin:, in Plin., tom, IT, pag 217, 

(34) Quem (Platonem) non injurid Dicæar- 
chus accusat qui «mort autoritatem tribuerit 


nümis, Cicero, Tuscul. IV, capite XXXIF, 
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paroles nous aideront à entendre 
celles de Diogène Laërce (35) : Ac- 
yo dé mpoToy ypadar aüToy Toy Daœi- 
dpov, as yap EX depam@déc ri To rpo- 
Cnmua. Aixaiapxoc dé xai TOY TpoToy The 
VRAIS CAOY ÉTIMÉUETAI , GC opTIHOY 
(36). On les a ainsi traduites : Phæ- 
drum primo illum scripsisse fama 
est, habet enim quæstio illa nonnihil 
juvenile. Porrd Dicæarchus totum id 
‘scribendi genus ut grave ac molestum 
carpit. Cette traduction ne fait point 
d'honneur à l'original : elle suppose 
que Laërce, après avoir dit qu’il y a 
quelque chose qui sent le jeune hom- 
me dans le Phédre du philosophe Pla- 
ton, a cru bien fortifier son dire en ci- 
tant un homme qui trouvait dure et 
_pesante la manière dont cephilosophe 
avait écrit ce traité. Il me semble 
qu'il vaudrait mieux supposer que le 
sens de Diogène Laërce est celui-ci : 
On prétend que le premier ouvrage 
de Platon est celui qui s'appelle Phé- 
dre: et en effet la question qu’il y 
examine sent fort le jeune homme ; 
aussi Dicéarque condamna tout lé ca- 
 ractère de cette pièce, à cause des 
saillies outrées , et du débordement 
impétueux d'imagination qu’il y re- 
marquait: Cicéron, comme Je l’ai dé- 
jà dit, nous insinue cette paraphrase : 
car l’excès dont il dit que Dicéarque 
accusait Platon , par rapport à l’au- 
torité de l’amour, regardait sans dou- 
te le Phèdre. Un des commentateurs 
de lettres de Cicéron (35) s’est servi 
de ce passage de Laërce pour confir- 
mer une conjecture tout-à-fait ingé- 
nieuse. 1] prétend que Dicéarque fit 
un livre qui avait pour titre: Dardpou 
æepooa, Les S'uperfluités du Phèdre, 
et que Cicéron demande ce livre à 
son ami Atticus. Cicéron s'exprime 
ainsi: Libros mihi de quibus ad te 
anteù scripsi velim mittas, et maxi- 
mè Daidpou repordy et Ennädos. Voici 
la note de Bosius. /’identur his verbis 
duo libri Dicæarchi significari, quo- 
rum primo auctor ille multa à Phæ- 
dro he. ut superflua et redun- 
dantia resecanda esse docuerat : al- 
tero virorum illustrium quos Græcia 


(35) Diog. Laërt, lib. III, in Platone, num. 
38. 


(36) Voyez la remarque(B) de l'article Biox 
Borysthénite t. III , pag: 447, citation (8) el suiv. 
37) Siméon Bosius , in epist. Cicer. ad Atti- 


cum XXXIX, lib. XIII. 


DICÉARQUE. 


tulisset vitam conscripserat , huncque 
librum vocdrat ‘Ennddos Riov, ut illum 
Daidpou repoca. Laërtius vulgo tradi- 
tum refert Platonem (38) omnium 
dialogorum totam ejus scripti ratio- 
ner ut nimis insolentem et fastidio= 
sam damnéässe. Bosius rapporte le 
grec de Diogéne Laërce, et cite un 
passage de Plutarque (39), où l’on con- 
damne commé superflues quelques 
descriptions insérées dans le Phédre. 
Voyez Reïinesius et M. Ménage. Celuie 
ci (40) croit que Cicéron demande je 
livre de Phèdre, philosophe épicu- 
rien, #epi Osov, et celui de Dicéarque 
Bios Ennadoc. Il est donc contraire en 
partie, et conforme en partie à Bosius; 
‘mais il ne savait point que Bosius a 
commis ici une faute: c’est de con- 
fondre l’ouvrage de Dicéarque inti- 
tulé Bju avec celui qui avait pour ti- 
tre Bios Ennddoe. Le premier contenait 
la Vie des Hommesillustres; le second 
décrivait la Grèce, et les coutumes des 
Grecs. M. Ménage a remarqué cette 
faute (4x). | 

(H) f’ossius n'a point di lui atiri- 
buer un traité des songes, | Rappor- 
tons les termes de Vossius : /Vec ma- 
gis ambigere licet de libro quem Tul- 
lius eum de divinatione , et somnüs 
scripsisse auctor est (42), Il ne cite 
rien pour ce fait: Apparemment il 
s’en rapporta à quelque auteur qui 
disait la même chose, et qui ne citait 
personne ; et il ne voulut point 
prendre la peine de chercher où Ci- 
céron pouvait avoir dit cela. Je ne 
doute point que si cette particularité 
se rencontre dans quelque livre de 
Cicéron , ce ne soit dans celui de Di- 
vinatione. L’ayant parcouru, j'y ai 
trouvé quatre endroits qui concer- 
nent Dicéarque. Dans le premier, on 
assure qu'il rejeta toutes sortes de 
divinations, hormis celle des songes 
et celle de la fureur (43). D’où j'infere 

\ 


(33) Je rapporte ce passage selon l'édition 
de, M. Grævius. Il est visible que les impri- 
meurs ont sauté ici trois ou qualre mots, tels 


‘ que pourraient étre ceux-ci, primum Phædrum 


conscripsisse, Dicæarchum verd. 
;(39) In Erotico. 
(4o} Reinesius, Variar. Lect, &b. III, cup, 
ITT,pag.399 
(41) Menag., not. ad Diog. Laërtium, lib, 
III, num 4, sub finem. : 
(42) Voss., de Hist, græcis, pag. 47. 
{43) Dicæarchus peripateticus cætera divina- 
tionis genera substulit, somniorum et furoris 
reliquit. Cicero, de Divinitat., lib. I, cap. TITI. 
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qu’au pis aller il faudra que l’on nva- 
voue que Vossius a dû dire de divina- 
tione ex somniüs, et non pas de divi- 
natione , et somniis. Le second en- 
droit n’est qu’une confirmation du 
premier , et je ne le rapporterais pas, 
s'il ne me fournissait une réflexion 
incidente. Vec verd unquam animus 
hominis naturaliter divinat, nisi quum 
ita solutus est et vacuus , ut ei planë 
nihil sit cum corpore; quod aut vati- 
bus contingit, aut dormientibus. Tta- 
que ea duo genera à Dicæarcho pro- 
bantur (44). I faut ou que Cicéron 
n'ait pas entendu la doctrine de Di- 
céarque, ou que celui-ci se soit con- 
tredit, et ne se soit pas entendu lui- 
même. Un homme qui ne reconnaît 
nulle distinction entre les âmes hu- 
maines et Le corps , peut-il croire que 
les fanatiques, les enthousiastes , les 
songeurs, ont des pensées qui ne sont 


point matérielles ; c’est-à-dire, qu’en 


cet état leur âme se trouve dans un 
parfait dégagement du commerce 
qu’elle avait avec le corps ? Il est sùr 
que si an tel homme croyait cela il 
ne saurait ce qu'il dirait, (et qu’il 
s’embarrasserait dans une évidente 
contradiction. Or nous avons vu (45) 
que Dicéarque n’admettait nulle dis- 
tinction entre les âmes des corps 
vivans, et les corps vivans : s’il a 
donc cru , comine Cicéron le lui im- 
pute , qu’à cause que dans les extases 
et dans les songes , l’âme de l’homme 
est dégagée de tout commerce avec 
le corps , il ne faut pasrejeter les di- 
vinations des enthousiastes et des 
songeurs ; il s’est contredit, et il a 
ruiné lui-même ses hypothèses par 
un galimatias incompréhensible. Mais 
ne lé condamnons point sans l’enten- 
dre. Peut-être que les raisons sur les- 
quelles il se fondait pour retenir les 
divinations des extases, et des son- 
ges, pendant qu’il rejetait toutes les 
autres maniéres de prédire lavenir, 
ne sont pas bien rapportées par Cicé- 
ron. C'était un mauvais pas pour Di- 
céarque que cette exception en faveur 
des songes et des aliénations d’es- 
prit, et je voudrais bien savoir la 
manière dont il s’en tirait. Le troi- 
sième passage ne dit pas plus que le 
second ; c’est pourquoi je me contente 


(44) Idem , ibidem. 
(45) Dans la remarque (C), citation 20. 
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de le mettre en note (46 ), Le qua- 
trième est plus favorable à Vossius 
que tous les autres. {4 nostrd interest 
scire ea quæ eventura sint. Magnus 
Dicæarchi liber est nescire ea melius 
esse quam scire (47). Mais ce livre-là 
de Dicéarque n’est point celui dont 
Vossius a parlé, il n’a point pour ti- 
tre, ni de divinatione, et somnuüs, 
ni de divinatione ex somniis, et il 
n’est point différent peut-être de ce- 
lui de la descente dans la caverne de 
Trophonius. En un mot, ce philoso- 
phe a pu expliquer son sentiment sur 
la matière des divinations dans quel- 
qu'un des livres dont Vossius avait 
déjà rapporté le titre : il n’était donc 
pas nécessaire de coter à part celui 
de divinatione et somniis. 

(1) Lactance n’a point su lui don- 
ner le rang qui lui convenait. |] I 
condamne très-justement Dicéarque 
sur la mortalité de l’âme ; mais il se 
trompe quand il l’accuse d’avoir été 
le précurseur de Démocrite à l’égard 
de ce faux dogme ; car Dicéarque, 
ayant été l’un des disciples d’Aristote, 
n'a fleuri qu'assez long-temps après 
Démocrite. {n eddem sententid fuit 
etiam Pythagoras anteï , ejusque 
præceptor Pherecydes ; quem Cicero 
tradit primum de œternitate anima- 
rum disputavisse. Qui omnes licet 
eloquentid excellerent , tamen in hâc 
duntaxat contentione non minüs auc- 
toritatis habuerunt , qui contra hanc 
sententiam disserebant, Dicæarchus 
primÔ, deindè Democritus , postremd 
Epicurus (48). 

(K) Jen'ai.. été.. surpris... la 
stérilité du jésuite Jérôme Ragusa. 
Ses Elogia Siculorum qui veteri me- 
morid floruerunt , imprimés à Avi- 
guon l’an 1690, ne contiennent que 
les titres d’une petite partie des livres 
de Dicéarque , et un extrait de Char- 
les Étienne. Cet extrait porte que, se- 
lon ce philosophe , le genre humain 
n'avait jamais commencé , et que 


(46) Me peripateticorum ratio magis move 
bat et veteris Dicæarchi, et ejus qui nunc flo- 
ret Cratippi, qui censent esse mentibus homi- 
num tanquam oraculum aliquod ex quo future 
præsentiant; siaut furore divino concitatus ani- 
mus aut somno relaxatus solutè moveatur ac 
liberè. Cicero, de Divinat., lib. II, cap. 
XLVTIT. 


(47) Ibid. 
(48) Lactant., Divin. Instit., Lib. VIT , cap. 
VIII. Voyez aussi les chap. VII et XIII. 
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V’âme périssait avec le corps. Ce der- 
nier dogme lui convient , et Cicéron, 
cité par Charles Étienne , l’attribue à 
Dicéarque , comme on l’a vu ci-des- 
sus (49) : mais je ne sais point d’où 
Charles Étienne a pris l’imputation 
de l’autre dogme. Si le jésuite s'était 
contenté de copier Charles Etienne, 
il n’eût point commis une lonrde 
faute ; il ne lui aurait pas imputé de 
croire que le Dicéarque qui avait ces 
mauvaises opinions n’était pas le Mes- 
sinois (50); car c’est à ce Dicéarque 
que Charles Étienne les impute visi- 
blement. Il est vrai qu'il s'imagine, 
par une erreur très - grossière , que 
Dicéarque , natif de Messana , et dis- 
ciple d’Aristote, n’est point Dicéar- 
que le Messinois. C’est de quoi le jé- 
suite le devait reprendre. 

(L) Je n’en vais examiner quelques 
objections . .. au sujet de son opinion 
sur la natute de l'âme. | L'auteur de 
ces objections commence par déve- 
lopper lesystème de notre philosophe, 
Il prétend que ce Dicéarque a voulu 
dire que les corps vivans ne différent 
d’un corps non vivant , qu’en ce que 
leurs parties sont figurées et arrangées 
d’une certaine manière. Il compare 
cette opinion avec celle de Descartes, 
et voici comment. Si un chien diffère 
d'une pierre, ce n’est pas qu’il soit 
composé d’un corps et d’une âme , et 
que la pierre ne soit que corps : c’est 
uniquement en ce qu'il est composé 
de parties tellement rangées qu’elles 
sont nne machine : ce que l’arrange- 
ment des corpuscules d’une pierre ne 
fait pas. Voila le sentiment de M. Des- 
cartes. Cette idée est fort propre à 
nous faire entendre l’opinion de Di- 
céarque : nous n’avons qu’à supposer 
qu’il étendait sur toutes sortes de 
corps vivans ce que les cartésiens ne 
disent qu’à l'égard des bêtes : nous 
n'avons qu’à supposer qu’il réduisait 
l'homme à Ja condition d’une ma- 
chine ; d’où il résultera que l’âme 
humaine n'est point distincte du 
corps ; mais qu'elle est seulement une 
construction, une disposition machi- 
nale de plusieurs parties de matière. 
Cela étant supposé, l’auteur des objec- 
tions prétend que je ne donne nulle 


(49) Remarque (C). 
(50) Qui tamen Dicæarchum talia opinan- 
tem alium fuisse à Dicæarcho nostro opinatur. 


Hier. Ragusa ypag. 94, 
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attemte au système de Dicéarque. 
Tant s’en faut que j'aie pu considérer 
comme invincible la difliculté que j'ai 
proposée. J'ai prétendu que Dicéar- 
que , ou ne savait plus ce qu’il disait, 
ou qu’il était obligé de soutenir que 
la vertu en quoi 1l faisait consister 
l’âme accompagnait toujours le corps. 
On répond qu'il n’a été obligé qu’à 
soutenir qu’elle accompagnait tou- 
Jours le corps vivant : on ajoute que 
si J'avais toujours joint ensemble ces 
deux termes corps et vivant , ma con- 
séquence eut pu être admise toute 
entière par Dicéarque , et qu’ainsi 
elle n’eût porté aucun coup à son 
système. On prétend donc qu’il peut 
nier que, de ce que l’âme est uvre 
vertu des corps vivans, il s’ensuive 
qu’elle se trouve dans les cadavres ; 
car , si elle ne consiste que dans 


l’arrangement machinal de certains 


corps, comme il le suppose , il s’en- 
suit manifestement qu’elle doit cesser 
dès que cet arrangement cesse, dés 
que la machine ne subsiste plus. C'est 
ainsi, continue-t-on, qu’un cartésien 
répondrait à ceux qui lui voudraient 
soutenir que, selon son hypothèse, 
l’âme des bêtes subsiste après même 
qu’on les a tuées. Vous vous trompez, 
répondrait-il ; car, puisque je suppose 
qu’elle ne consiste que dans une cer- 
taine disposition des organes , je dois 
supposer nécessairement qu’elle périt, 
dès que cette disposition est détrui- 
te. L'auteur des objections suppose, 
que l’on n’a jamais conclu contre Îles 
cartésiens que la vertu de sentir ne 
cesse point dans les cadavres , et que 
Les parties des corps vivans emportent 
chacune avec soi sa vie et son dme 
lorsqu'ils se corrompent. Il est cer- 
tain qu’on n’objecte pas aux carté- 
siens cette conséquence ; mais C’est à 
cause qu'ils n’attribuent aucun senti- 
ment à l’âme des bêtes : car s'ils la 
faisaient sensitive , les mêmes difi- 
cultés que j'ai objectées à Dicéarque 
tomberaient sur eux, et ils seraient 
aussi obligés que lui d’en donner la 
solution. On m’objecte enfin que Îles 
remarques que J'ai faites sur ce que 
toutes les modalités que nous con- 
maissons ne cessent d’être qu’en fai- 
sant place à d’autres modalités de 
même genre ; d’où il s'ensuit qu’un 
corps qui aurait eu du sentiment en 
quelques rencontres , ne cesseralt Ja- 
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mais d’en avoir : on m’objecte , dis- 
je , que cela importe peu à Dicéarque ; 
car il n’a jamais attribué de vie à la 
matière qu'après la modification re- 
quise pour en faire un corps vivant, 
savoir par le divers arrangement de 
ses parties. Je n'ai donc pas eu droit 
de lui faire donner la vie à aucune 
partie de la matière après son déran- 
gement , quoique , devant et après , 
elle soit bien corps, mais non pas 
corps vivant. C’est la conclusion de 
l'auteur des objections. Notez qu’il 
n’est pas entré en lice pour le dogme 
même de Dicéarque: il en a reconnu 
la fausseté et l’impiété : 1l a seule- 
ment voulu montrer que j'ai eu tort 
de l’accuser d’inconséquence , et que 


_ce système-là ne perd point ses liai- 


sons et sa justesse , quoique ce philo- 
sophe n’ait point admis un sentiment, 
et une vie impérissable dans les corps 
qui ont été une fois vivans. 

… Vous voyez là clairement tout l’é- 
tat de la question : il ne s’agit que de 
savoir si un philosophe qui croit 
qu'il y à des corps qui pensent, et 
de corps qui ne pensent pas, rai- 
sonne conséquemment. Je soutiens 
que non, et que quiconque admet une 
fois que par exemple un assemblage 
d'os et de nerfs sent et raisonne, 
doit soutenir , à peine d’être déclaré 
coupable de ne savoir ce qu’il dit, 
que tout autre assemblage de matière 
pense , et que la pensée qui a subsisté 
dans l’assemblage, subsiste sous d’au- 
tres modifications dans les parties 
désunies, après la dissipation de l’as- 
semblage. Je ne répète point les preu- 
ves que J'ai données sur ce sujet, et 
il n’est pas nécessaire que je les for- 
tifie de nouveau : car l’auteur des 
objections ne les a point attaquées. Il 
a seulement observé que Dicéarque ne 
s’en doit pas mettre en peine, attendu 
sa déclaration , que la matière ne 
commence à vivre qu'aprés un cer- 
tain arrangement de ses parties. Mais 
c’est là-dessus principalement que je 
voudrais l’accuser de n’avoir su ce 
qu'il disait. 11 n’entendait pas simple- 
ment par vie, respirer , manger , 
marcher : il entendait toutes les opé- 
rations detl’homme , l’action des cinq 
sens externes, l'imagination, la ré- 
flexion , le raisonnement , etc. Je 
soutiens que l’on suppose ce qui a été 
jusques ici inconcevable à tous les 
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hommes , si l’on suppose que le seul 
arrangement des organes du corps 
humain fait qu’une substance qui n’a- 
vait jamais pensé devient pensante, 
Tout ce que peut faire l’arrangement 
de ces organes se réduit , comme dans 
l'horloge, à un mouvement local di. 
versement modifié. La différence ne 
peut être que du plus au moins. Mais 
comme l’arrangement des diverses 
roues qui composent une horloge ne 
servirait de rien pour produire les 
effets de cette machine, si chaque 
roue , avant que d’être placée d’une 
certaine facon, n'avait actuellement 
une étendue impénétrable , canse né- 
cessaire de mouvement dès qu’on est 
poussé avec un certain degré de force ; 
Je dis aussi que l’arrangement des or- 
ganes du corps de l’homme ne servi- 
rait de rien pour produire la pensée, 
si chaque organe avant que d’être mis 
à sa place n’avait actuellement le don 
de penser. Or ce don est autre chose 
que l’étendue impénétrable , car tout 
ce que vous pouvez faire dans cette 
étendue en la tiraillant, en la frap- 
pant, en la poussant de tous les sens 
imaginables, est un changement de 
situation , dont vous concevez plei- 
nement toute la nature et toute l’es- 
sence , sans avoir besoin d’y supposer 
aucun sentiment, et lors même que 
vous niez qu’il y ait là aucun senti- 
ment. Il y à eu de grands génies, qui 
se sont montrés un peu trop tardifs 
de cœur à croire sur la distinction de 
l’âme de l’homme d’avec le corps ; 
mais personne, que je sache, n’a osé 
dire jusqu'ici qu’il concevait claire- 
ment qu'afin de faire passer une 
substance de la privation de toute 
pensée à la pensée actuelle, il suffisait 
de la mouvoir (51), en sorte que ce 
changement de situation était par 
exemple un sentiment de joie, une 
affirmation, une idée de vertu morale, 
etc. ; et quand même quelques-uns se 
vanteraient de concevoir cela claire 
ment, ils ne mériteraient point d’être 
crus, il faudrait leur alléguer un pas- 
sage d’Aristote que je citeen un autre 


(5x) Notez que les péripatéticiens, en attri- 
buant la pensée aux bêtes, ne donnent point 
à la matière cette vertu, mais à une forme sub: 
stantielle qui, selon eux, n’est ni matière ni 
corps , et qui est produite de nodveau dans la . 
matière sans être composée de matière. Ainsi ils 
conviennent que la matière n'acquiert jamais 
le sentiment ni la connaissance, 
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endroit (52).Quélle absurditéne serait- 
ce psg de soutenir qu’il y a deuxes- 
pèces de couleur, l’une qui est l’objet 
de la vue, et rien plus; l’autre qui est 
l’objet de la vue et de l’odorat aussi ? 
IL est encore plus absurde de soutenir 
qu’il y a deux espèces de rondeur , 
l’une qui consiste simplement en ce 
ju les parties de la circonférence 


’un corps sont également éloignées 
du centre, l’autre qui, avec cela, 


est un acte par lequel le corps rond 
sent qu'il existe, et qu'il voit autour 
de lui plusieurs autres corps. La même 
absurdité se rencontre à soutenir qu’il 
y a deux sôrtes de mouvementæcircu- 
laire , l’une qui n’est autre chose que 
le changemeut de situation sur une 
ligne doni les parties sont également 
éloignées du centre, l’autre qui , avec 
cela , est un acte d'amour de Dieu, 
une crainte, une espérance, etc, Ce 
que j'ai dit de la rondeur par rapport 
à la vision se peut appliquer à tou- 
tes sortes de figures par rapport à tou- 
tes sortes de pensées ; et ce que j'ai dit 
du mouvement circulaire n’a pas 
moins de force à l’égard de toutes les 
autres lignes sur lesquelles un corps 
se peut mouvoir ou lentement ou vi- 
tement. Et ainsi l’on doit conclure 
que la pensée est distincte de toutes 
les modifications du corps qui soient 
venues à notre connaissance, puis- 
u’elle est distincte de toute figure et 
da tout changement de situation : 
mais n'étant point question de cela 
ici, contentons-nouns de conclure que 
Dicéarque pour raisonner tonséquem- 
ment devait admettre la pensée dans 
toutes sortes de matière; car sans 
cela il était absurde de prétendre que 
pourvu qu’on miît quelque veines, 
quelques artères, etc., les unes auprés 
des autres comme les différentes pié- 
ces d’une machine, on produirait le 
sentiment de couleur, de saveur , de 
son, d’odeur, de froid, de chaud, 
l'amour, la haine, l'affirmation, la 
négation, etc. Voyez la note (53). 


(52) Tome II, page 4ho, citation (8) de l'ar- 
ticle ARRIAGA. | 

(53) II croyait ns l'âme était l'harmonie des 
quatre élémens. Plut., de Plac. Phil, lv. 
IV, chap. II : il devait donc croire que lous 
les mixtes onkune éme, car les quatre élémens 
s'y doivent réduire à l'harmonie. Mais n'est-il 
pas aussi absurde de supposer que l'harmonie 
des quatre élémens produit la pensée, que de 
supposer qu'un cériain concert de musique se- 
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(M) Ce me sera une occasion de dire 


un mot Sur uné dispute qui à fait. 


beaucoup de bruit en Argleterre.] Il 
me semble que si j'avais assuré sim- 
plement et absolument que personne 
ne s’est vanté jusqu'ici d’avoir une 
idée claire d’une modification de la 
matière qui soit un acte de sentiment, 
Je n'aurais pas agi avec trop de témé- 
rité ; car Je viens dé lire dans les Nou- 
velles de la république des lettres, 
que M. Locke, l’un des plus profonds 
métaphysiciens du monde, reconnaît 
ingénument qu'un corps doué de 
pensée est une chose incompréhensi- 
ble. Et notez qu'il fait cet aveu en 
répondant à une objection qui était 
fondée $ur cette incompréhensibilite. 
[l'avait donc un grand intérêt à nier le 
fondement de cette objection : il faut 
donc conclure que son aveu est très- 
sincere , et un effet de la force de la 
vérité, et une preuve que tous les 
plus grands efforts qu'il eût faits 
pour comprendre l’union de la ma- 
térialité d’une substance avec la pen- 
sée avaient été inutiles. Or puis- 
qu'un si grand esprit avoue la dette, 
n'est-il pas probable que jamais per- 
sonne n’a osé se glorifier d’avoir com- 
ptis une telle union ? Ceci serait trop 
vague si je n’y ajoutais rien. Disons 


donc que la question, si l’âme de: 


l’homme est distincte de la matiére , 
est entrée dans la fameuse dispute 
du docteur Stillingfleet (54) et de 
M. Locke. Le premier a soutenu que 
Ja matière est incapable de penser , 
et s’est rendu par-là le défenseur d’un 
article fondamental de l’orthodoxie 
philosophique. Il s’est servi entre au- 
tres raisons de celle-ci, qu’on ne sau- 
rait concevoir comment la matière 
peut penser (55). M. Locke lui avoue 
la vérité de ce principe, et se con- 
tente d’en nier la conséquence ; car il 
prétend que Dieu peut faire des choses 
qu sont incompréhensibles à l’enten- 

ement humain, et qu’ainsi de ce 
que l’homme ne saurait comprendre 
qu’une portion de matière devienne 
pensante, il ne s’ensuit pas que Dieu, 


rail un son ER se connaîftrait soi-méme , et qui 
connaîtrait Les objets voisins ? 

(54) L'un des plus savans hommes de l'Eu- 
rope. Il est mort évêque de W'orcester, er 
1699. 

(55) Nouvelles de la République des Lettres, 
novemb. 1009, pag. 500. 
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quiest tout-puissant , ne puisse don- 
ner, S'il le veut, quelques degrés de 
sentiment, de perception et de pensée 
à certains amas de matière créée, jointe 
ensemble , comme il le trouve à pro- 
pos (56)... Toutes les difficultés 
quon forme, dit-il (57), contre la 
possibilüé qu'il y a que la matière 
pense, tirées de notre ignorance ou 
des bornes étroites de notre concep- 
tion, ne touchent en aucune manière 
la puissance de Dieu, s’il veut com- 
muniquer à la matière la faculté de 
penser, et elles ne prouvent pas qu'il 
ne l'ait point actuellement communi- 
quée à certaines parties de matière 
disposées comme il le irouve à propos, 
jusqu'à ce qu'on puisse montrer qu'il 
a de la contradiction à supposer 
une telle chose. Voilà un aveu formel 
de l’incompréhensibilité de la chose , 
et un recours à l'étendue de la puis- 
sance de Dieu sur des effets qui sont 
au delà des bornes de notre esprit. 
C’es ainsi à peu près que les scolas- 
tiques supposent dans les créatures 
une puissance obédientielle, qui fait 
que Dieu les Lars s’il voulait, 
à toutes sortes d'états : une pierre de- 
viendrait capable de la vision béatifi- 
que, une goutte d’eau deviendrait capa- 
ble d'effacer toute la souillure du péché 
originel. Notez que pour réfuter cette 
puissance obédientielle de la matiere , 
par rapport à la connaissance , on se 
peut servir d’une preuve qu'il ne pa- 
raît point (58) que le docteur Stilling- 
fleet ait employée. Elle m’a toujours 
semblé très-propre à montrer lim- 
possibilité de joindre ensemble, dans 
un même sujet, les trois dimensions et 
la pensée. Vous trouverez le précis de 
cette preuve dans le livre que Je cite 
(59): un théologien fort passionne 
contre M. l’abbé de Dangeau qui s’é- 
tait servi de cet argument, le cri- 
tiqua le mieux qu’il lui fut possible , 
et ne débita que des pauvretés {60). 
Prenez bien garde à l'expression 
d'orthodoxie philosophique , dont Je 
me suis servi ; car je ne prétends pas 


(56) La-même, pag. 497. 

(57) La-méme , pag. 506. 
. (58) Dans les extraits’ des Nouvelles de la 
République des Lettres , novemb. 1699, art. I. 


(5a) Nouvelles de la république des Lettres, 
août 1684, art. VI . 


(60) Woyez les mêmes Nouvelles, janvier 
1685, pag 12. 


515 


qu'à l’égard de l'orthodoxie théolo- 


-gique, évangélique, chrétienne, le 


docteur Stillingfleet soit supérieur à 
M. Locke. Prétendre que puisque l’âme 
de l’homme pense, elle est immaté- 
rielle , c’est à mon avis bien raisonner, 
et c'est d’ailleurs établir un fonde- 
ment très-solide de l’immortalité de 
notre âme, dogme qui doit être con- 
sidéré comme l’un des plus importans 
articles de la Wonne philosophie ; 
mais cette vérité, en. tant qu’elle est 
appuyée sur un tel principe, n’appar- 
tient point aux fidèles, ni à la théolo- 
gie du chrétien. Un théologien chré- 
tien , tout chrétien en général en tant 
que chrétien , croit l’immortalité de 
l’âme , le paradis et l'enfer, etc., 
parce que ce sont des vérités que Dieu 
nous a révélées. C’est à cet égard seu- 
lement que sa foi est un bon acte de 
religion , un acte méritoire (61), 
agréable à Dieu, un état d'enfant de 
Dieu et de disciple de Jésus-Christ ; 
et ceux qui croiraient l'immortalité 
de l’âme à cause seulement des idées 
philosophiques que la raison leur 
fournirait, ne seraient pas plusavancés 
dans le royaume de Dieu, que ceux 
qui croient que le tout est plus grand 
que sa partie, Puis donc que M. Locke 
appuie sur l’Ecriture la persuasion de 
l'immortalité de l’âme ,'‘il a tout au- 
tant d’orthodoxie chrétienne , évangé- 
lique et ‘théologique quon en péut 
avoir. Ce qu’il a dit là-dessus est admi- 
rable (62). Je le citerai apparemment 
en quelque autre endroit (63). 


(61) On parle ici selon: l'hypothèse du mérite 
des œuvres. 

(62) Voyez les Nouvelles de la République 
des Lettres, novemb. 1609, pag. 510, et le 
livre intitulé Parrbasiana , pag. 388 et suiv. 

(63) Dans la dernière remarque de l'article 
PsrrorT (Nicolas) S'. d'Ablancourt, tome XI. 


DICÉARQUE,, chef de la flot- 
te que Philippe. pénultieme roi 
de Macédoine équipa pour faire 
la guerre contre tout droit et 
raison aux îles Cyclades, com- 
mença cette mauvaise entreprise 
par une action tout-à-fait abomi- 


_nable , car comme s'il eût voulu 


faire peur en même temps aux 
dieux et aux hommes , il ne se vit 
pas plus tôt en état de faire voile, 
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u’il fit dresser deux autels , l’un 
à l’impiété, l’autre à l'injustice , 
sur lesquels il célébra le service 
divin ni plus ni moins que s’il eût 
voulu rendre ses hommages à 
ces deux crimes tout de même 


qu’à des dieux. Polybe, si nous 


l’avions en son entier , nous ap- 
prendrait le succès de cette guer- 
re , et la suite des actions de Di- 
céarque : les fragmens qui nous 
restent de cet écrivain nous 
apprennent seulement que cet 
impie , s'étant engagé dans une 
conspiration , expira à la tortu- 
re (a). 


(a) Tiré de Polybe, Hist., Lib. XVII, cap. 
XXXV , pag. m. 705. 


DIEU (Louis DE), ministre 
de Leyde , et professeur dans 
le collége wallon de la même 
ville, avait beaucoup de capa- 
cite, et beaucoup de connais- 
sance des langues orientales, Il 
naquit le 7 d'avril 1590 à Fles- 
singue, où son père, DANIEL DE 
Dreu, homme de mérite et de 
condition (A), exerçait le saint 
ministere. Il fit ses études sous 
Daniel Colonius, son oncle ma- 
ternel, qui était professeur à 
Leyde dans le collége wallon. Il 
fut quatre ans ministre de l’e- 
glise française de Middelbourg 
(B). Il aurait pu succéder à Uyt- 
tenbogard , qui avait été minis- 
tre de cour à la Haye (C); mais son 
éloignement naturel des manièe- 
res de la cour ne lui permit pas 
de satisfaire en cela aux désirs 
du prince Maurice. Il fut appelé 
à Leyde l’an 1619, pour ensei- 
>ner avec son oncle Colonius dans 
le collége wallon ; et 1l s’acquitta 
de cet emploi avec un grand soin 


jusques à sa mort, qui arriva l’au 
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1642. Il publia un commentaire 
sur les quatre Évangiles (D), et 
des notes sur les Actes des apô- 
tres , et sur l’Apocalypse de saint 
Jean , laquelle il fit imprimer en 
hébreu et en syriaque (E) avec 
sa version latine* (a). Je dirai 
dans les remarques quels autres 
livres on a de lui (F). Il refusa 
l'emploi qui lui fut offert de pro- 
fesseur en théologie dans la nou- 
velle université d’'Utrecht ; et s’il 
eùt vécu assez long-temps il en 
aurait eu un semblable dans cel- 
le de Leyde (b). Il avait épousé 
la fille de Henri Bogard, con- 
seiller de Flessingue , de laquelle 
il eut onze enfans, dont l’un 
pratiqua la médecine à Leyde 
(c), et puis à Amsterdam; et un 
autre étudia en théologie, et fut 


ministre à Woubrugge. J1 reste : 


deux fils du médecin , l’un des- 
quels exerce la profession de son 

ere à Amsterdam, et l’autre 
étudie en droit (d). 


(a) Ex epistol& dedicatoriä et præfatione 
novæ editionis 1603. 

(b) Leydeckerus, prœfat. Aphorism. Lud. 
de Dieu. 

(c) Ex Orat. funebri. 

(d) Ex Epistolé dedicat. novæ editionis. 
1695. 


(A) Son père Danez De Dieu était 
homme de mérite et de condition. | 1 
était natif de Bruxelles, et y avait été 
ministre vingt-deux ans. Il passa de 
là au service de l’église de Flessingue, 
après que le duc de Parme eut pris 
Bruxelles (1). Il entendait le grec et 
les langues orientales, et il pouvait 
précher avec l’applaudissement de ses 
auditeurs en allemand, en italien , en 
français et en anglais. I] fut fort ai- 
mé du sieur de Sainte-Aldégonde. Les 
églises belgiques lenvoyèrent en 1588, 
avec quelques autres ministres, à la 
reine Elisabeth, pour l’avertir des em- 
bâches du duc de Parme, qui lui fai- 

(x) Ce fut en 1585. 


RE à 1 


DIEU. 


sait secrètement des propositions de 
paix, encore que le roi d’Espagne pré- 
parât une formidable flotte contre 
l'Angleterre. Louis De Dieu , père de 
Daniel, fut domestique de Charles- 
Quint pendant fort long-temps , et 
obtint des lettres de noblesse pour lui 
et pour toute sa postérité en récom- 
pense de ses services. [Il embrassa la 
réformation, et mourut dans ces sen- 
imens ; de sorte qu’il fallut que ses 
amis cachassent son corps à Bruxelles 
pendant six semaines, et le fissent por- 
ter à Anvers où on lenterra de nuit. 
Il avait épousé la fille de Pierre van 
Ceulen, plus connu sous Iè nom de 
Colonius que son régent lui donna. Ce 


Colonius (2) s’insinua beaucoup dans’ 


les bonnes grâces de Robert Etienne, 
qui lui conseilla d'aller à Genève. I y 
fut recommandé à Calvin, qui lin- 
struisit dans ses sentimens, et l’exhorta 
à l'étude de la théologie. Il se consacra 


‘au ministère, et en fit les premières 


fonctions à Metz, où le baron de Cler- 
vant avait procuré lérection d’une 
église. François de Beaucaire , évêque 
de Metz, avait composé un livre très- 
injurieux à la doctrine et à la per- 
sonne des ministres. Colonius le réfuta 
vivement en peu de mots : cette ré- 
ponse fut publiée à Genève l’an 1566. 
Il fat persécuté par les catholiques de 
Metz, et détenu en prison pendant 
quelque temps ; et lorsque cette église 
eut été ruince par la persécution, et 
qu’en présence du rot l’on eut démoli 
le temple, il se retira au Palatinat 
avec Jean Taffin son collègue. Ils fu- 


rent tous deux ministres à Heidelberg ; 
Tafin préchait en francais, et Colo- 


nius en allemand. Celui-ci mourut 


jeune , et laissa un fils nommé Daniel 
Colonius, qui a été ministre et princi- 


pal du collége wallon à Leyde (3). 
J'ai déjà dit que la sœur de Daniel Co- 
lonius fut mère de Louis de Dieu. Il 
m'est tombé un ouvrage (4) depuis 
peu entre les mains, qui m’oblige d’al- 
longer cette remarque. J’y ai trouvé 
que Louis de Dieu , aïeul de celui qui 
fait le sujet de cet article, accompa- 
gna Charles-Quint, son maître, aux 
expéditions d'Afrique et à ceiles d’Al- 


(2) Voyez son article sous le mot Corocwe. 
(3) Ex Oratione Funebri Ludov. de Dieu. 
* (4) Aphorismi theologici Ludovici de Dieu, 
cum præfatione Melchioris Leydeckeri. « 
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lemagne, et qu'il ne lui cacha point 
son protestantisme. L'empereur laver- 
tissait seulement de prendre bien 
garde à lui, parce qu’il ne serait pas 
en sa puissance de le sauver des mains 
de linquisition (5). Louis de Dieu fut 
obligé de se cacher peu après Pabdica- 
tion de Charles-Quint ; car. ce prince 
ne pouvait plus le mettre à couvert 
de la haine des jésuites (6). On pré- 
tend que cet honnête homme fut in- 
struit par Calvin même. Il passait en 
Angleterre avec d’autres jeunes gens : 
Calvin faisait le trajet sur le même 
bâtiment (5), et représenta à cette 
jeunesse qu'il ne fallait pas jurer en 
jouant aux cartes. Il n’y eutque Louis 
de Dieu qui acquiesca à cette censure : 
tous les autres s’en moquèrent. Cela 
fit que Calvin le trouvant à part sur le 
vaisseau fui parla de Dieu, et le con- 
vertit de telle sorte , que ce jeune hom- 
me écrivit à ses parens que rien ne le 
séparerait jamais de la foi de Jean Cal- 
vin (8). Il consacra au ministère son 
fils Daniel. On débite aussi cette cir- 
constance ; c’est qu'il y eut un jésuite 
qui avertit ce Daniel que ceux de son 
ordre cherchaieat le cadavre de Louis 
de Dieu, afin de le pendre augibet. 
Cela fut cause que Daniel le déterra, 
et le cacha. Le jésuite qui l’avertit de 
la chose lui offrit de le servir à déter- 
rer et à cacher le cadavre (9). 

(B) IL fut quatre ans ministre... 
de Middelbourg. | M. Leydecker , 
professeur en théologie à Utrecht (ro), 
assure que Louis de Dieu, n’ayant été 
ministre qu’à Flessingue pendant deux 
ans , s’en alla à Leyde l’an 1619. J'ai 
suivi Polyander, auteur de l’oraison 


‘funébre; mais j’avertis ici mon lecteur 


qu’il paraît par la suite du discours de 
Polyander , que Louis de Dieu fut mi- 
nistre de l’église de Flessingue , et non 


pas de celle de Middelbourg, 


(5) Melchior Leydeckerus , præfatione Apho- 
rismorum theologicorum Ludov. de Dieu, ex 
concione funebri Ludov. de Dieu, habita Bel- 
&icè ab Abrahamo Heidano, 

(6) Leydeckers, ibid. * 

(5) Voici un fait singulier et inconnu , ce.me 
semble, à ous ceux qui ont écrit de Calvin. 
Personne, que je sache , n'a observé qu'il ait 
voyagé en Angleterre. 

(8) Leydeckerus, præfalione Aphorismor., 
theoloz. Ludov. de Dieu , ex concione fan. Lud, 
de Dieu. 

(9) Idem, ibid. 

(10) In præfat. Aphorismorum theologicarm 
Ludovici de Dieu. 
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. (C) ZT aurait pu succéder à Uytten- 


bogard , qui avait été ministre de cour 
a la Haye. M. Leydecker débhite sur 
ce fait-là des circonstances qui méri- 
tent d’être lues. Le prince Maurice, 
étant en Zélande, ouit prêcher Louis 
de Dieu qui n’était encore que propo- 
sant , et le fit appeler à la cour quel- 
que temps après. Le jeune homme s’ex- 
cusa modestement, et déclara qu’il 
voulait satisfaire sa conscience dans 
l'exercice de son ministère , et censu- 
rer librement ce qu’il trouverait di- 
gne de censure, liberté qu’on de souf- 
frait pas volontiers dans une cour. Il 
croyait d’ailleurs que le poste qu’on 
lui offrait convenait mieux à un-hom- 
me d'âge qu’à un proposant. Sa mo- 
destie-et sa prudence furent louées du 
‘prince Maurice. 

(D) 17 publia un Commentaire sur 
les quatre Evangiles.] Ce fut en 1631. 
Le premier de ses soinsavait été d’exa- 
miner les versions latines du Nouveau 
Testament syriaque , faites par Tré- 
mellius et par Gun le Fèvre de la Bode- 
vie , et celles de Phébreu de l'Evangile 
de saint Matthieu , faites par Munster 
et par Mercérus. Il trouva beaucoup 
-de fautes dans ces versions. Cela le 
mit en goût d'examiner la version vul- 
gate, celle d'Erasme, -celle de Théo- 
-dore de Bèze, la syriaque, l’arabi- 
que, l’éthiopiqne. Il les compara les 
unes avec les autres, et toutes avec le 
texte grec. Il ne fit pas difficulté .de 
critiquer Béze dans les choses où il le 
crut digne de censure, et il rendit 
beaucoup de justice à l’auteur de da 
vulgate: Magnus vir fuit Beza , dit- 
Si (it) , eximiæ eruditionis , acerrimi 
jud'ici ; quique suis in Novum Tesia- 
menium laboribus nunquam lauda- 
tam saiis operam ecclesiüs navavi , 
æternumque et supra invidiam nomen 
comparavit, Verbm sivulgatum quo- 
que interpretem , quisquis 1s tandem 
fuerit, doctum imd doctissimum Pirum 

uisse asseram ,.nOn me peccässe Jju- 
“dicavero. Wuos-habet , fateor, nævos, 
habet et suôs barbarismos. Sed quin 
passim -ejus fidem judiciumque -admi- 
rer, eliam ubi barbarus videtur, ne- 
gare non possum. M. Simon parleavan- 
tageusement des écrits de Louis de 
Dieu : c’est dans le chapitre XXXV de 
son histoire critique des .commenta- 
teurs du Nouveau Testament. 


{x3) Jn prefatione. 


DIEU. 


(E) IL fit imprimer V'Apocalyspe en 
hébreu et en syriaque. | Ceci a be- 
soin d'explication. Ïl:ne faut pas que 
Von s’imagine qu'il y aït ici deux Apo- 
calypses , l’une en langue hébraïque, 
l’autre en Jangue syriaque. Louis .de 
Dieu ne publia l’Apocalypse qu’en :sy- 
riaque,, :maiïs il en fit faire une im- 
pression en caractères syriaques, et 
une autre en caractéreshébreux. M. de 
la Roque, ministre à Londres (12), 
m'a averti de cela. 

(F) Je-dirai…. quels autres livres on 
a de ui. ] I publia avec de savantes 
notes, l'Histoire de la Vie de Jésus- 
Christ, composée :en langue persane 
par le jésuite Jérôme Xavier , et il joi- 
gnit à l’orignal -une traduction .en la- 
tin. L'histoire de saint Pierre, écrite 
en langue persane , est aussi un des li- 
vres qu’il :a publiés avec des notes. 
Quant aux deux premiers chapitres de 
la Genèse, traduitsen persan par Jac- 
ques Taivusus., il se contenta de les 
publier avec un avertissement au lec- 
teur. Je ne dis rien des rudimens de 
la langue hébraïque et de la Jlangne 
persane, qu'il publia, ni de son pa- 
rallèle de la grammaire des langues 
orientales (13). Depuis sa mort on fit 
imprimer son Commentaire sur l'Epi- 
tre zaaux Romains, avec un recueil 
d'observations sur toutes des autres 
Epîtres des apôtres, et un Commen- 
taire sur le Vieux Testament (14). Son 
traité dé Avaritid et sa Rhetorica Sa- 
cra, et ses Aphorismi Theologici(15), 
ont vu le jour par les soins de M. Ley- 
decker. On a réimprimé à Amsterdam, 
in-folio, en 1693, ses observations sur 
l'Écriture, corrigées et augmentées, 
et l’on y a joint l’Apocalypse.en sy- 
riaque. Notez qu’Alegambe demeure 
d’accord que Louis-de Dieu a traduit 
fidèlement le livre de Jérôme Xavier ; 
mais il l’accuse d’y avoir joint des ob- 
servations hérétiques.et dignes du feu : 
Additis animadvyersionibus hæretiois 


et rogo dignis. Ceterum non infidelüer 


textum interpretatus.est, sinonnulla 
demas quæ fortasse Codex ipsius vi- 
tiata habuit. C’est ainsi qu’il s'exprime 


(12) Voyez ci-dessus page 246, la citation 
(30) de l'article Coromies. 

(13) Tiré de son oraison funèbre prononcée 
par Polyandér. 

(x4) Witte in Diario Biograph. 

(5) Ces Aphorismes ont été imprimés à 
Uirecht , l'an 3693. 


DIGBY. 


dans la page 189 de la Bibliothéque 


des écrivains de son ordre. 


DIGBY ( KENELME), connu sous 
le nom de chevalier Digby , a 
été fort illustre dans ce siecle 
pour sa vertu et pour son sa- 
voir *, Il était issu d’une tres- 
ancienne famille d'Angleterre , 
et il avait pour bisaïeul Éverard 
Digby, qui accompagné de six 
de ses frères combattit coura-— 
geusement dans les plaines de 
Bosworth pour la querelle de 
Henri VIT, contre l’usurpateur 
Richard TIT. Son pere , nomme 
aussi Éverard , ne suivit point ce 
bel exemple de fidélité ; car il se 
laissa engager dans la conspi- 
ration des poudres, contre Jac— 
ques [°”., et eut pour cela la tête 
tranchée. Son fils dont nous 
parlons effaça glorieusement cet- 
te tache, et se rendit d’abord si 
digne de l'estime de ce monar- 
que, qu’il en fut rétabli dans la 
jouissance de ses biens. Il pa- 
rut ensuite avec éclat à la cour, 
et ne fut pas moins aimé de 
Charles que du roi Jacques. 
Charles 1°. le fit gentilhomme 
de son cabinet, intendant géné- 
ral de ses armées navales, et 
gouverneur de l’arsenal mariti- 
me, dit dela Sainte-Trinité. Il lui 


accorda des lettres de représail-, 


les contre les Venitiens , en ver- 
tu desquelles 1] fit plusieurs pri- 
ses sur eux , et , avec une petite 
flotte qu'il commandait, com- 


“ Kenelme Digby était né à Gothurst le 11 
juillet 1603. Chaufepié lui a consacré un 
article où il annonce suppléer ce qu’il y a de 
défectueux dans l’article que M. Bayle à 
donné de ce gentilhomme. L'article inséré. 
dans le Dictionnaire de Bayle ne parut que 
dans l'édition de 1720. Il n’a point de re- 
marques, ce qui indique assez que Bayle n'y 
avait pas mis la dernière main. Peut-être 
même ne le destinait-il pas au public, 
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battit la leur pres du port de 
Scandérone , et se fit passage 
avec son butin. Comme 1l avait 
aimé les lettres toute sa vie, il 
s’acquit une extrême connais- 
sance des langues.et des sciences, 
et devint un bon philosophe. Il a 
traduit en sa langue maternelle 
divers auteurs , et a fait voir dans 
son traité de la nature des corps 
et de l’immortalité de l'âme, la 
pénétration de son esprit et l’é- 
tendue de son savoir. Son grand 
attachement aux mathématiques 
ne l’empêcha pas de rechercher 
avec ardeur les secrets de la chi- 
mie ; et il trouva par ce moyen. 
d’excellens remedes qu’il donnait 
gratuitement à toutes sortes de 
personnes, et principalement 
aux pauvres. Il fit publiquement 
à Montpellier un discours sur 
la poudre de sympathie , qui à 
été publié et a eu beaucoup de 
débit. [1 publia , lan 1651, son 
traité de l’immortalité de l’à- 
me , sur lequel il avait eu de 
longues conférences avec M. Des- 
cartes. Ces deux philosophes se 
donnerent rendez-vous au col- 
lége de Boncourt à Paris. La 
nature et l’état de l’âme fit le 
principal sujet de leur conver- 
sation. Ils ne purent s’accorder 
sur plusieurs articles : mais ils 
se séparerent pleins d’estime l’un 
pour l’autre. Ce ne sont là que 
les moins considérables de ses 
ualités : son attachement à la 
Émile roÿale chassée du trône 
d'Angleterre; ses deux ambassa- 
des aupres d’Innocent X de la 
part de la reine veuve de l’infor- 
tuné Charles [*’, de laquelle il 
était chancelier ; la fermete avec 
laquelle il avoua aux parlemen- 
taires qu'il était catholique et 


He 


avec laquelle 1l supporta la con- 
fiscation de ses biens, et le ban 
nissement qu'il encourut à cause 
de cet aveu, le rendent encore 
02 ? - 
plus illustre. Ilse retira en Fran- 
ce, et s’y fit aimer de toutes les 
personnes d’esprit et d’honneur. 
Lorsque Charles IT eut été ré- 
tabli sur le trône, le chevalier 
Digby retourna à Londres, et y 
séjourna jusques à ce qu'ayant 
été long-temps incommodé de la 
pierre , et sentant que ses reins 
s’ulcéraient , il lui prit envie de 
passer en France. Il se fit por- 
ter en litiere vers la mer ; mais 
son mal s’augmenta detelle sorte 
qu’il fallut le rapporter à Lon- 
dres, où il mourut le 11 de 
mars (jour de sa naissance), 
1665 , âgé de près de soixante 
ans. Îl avait épouse la fille unique 
du chevalier Édouard Stanley , 
fils du comte de Derby, et d’une 
fille du duc de Nortfolk. Il en 
eut trois fils, dont l’aîné fut tué 
près de Brantfort, combattant 
contre les rebelles, et ne laissa 
point de postérité. Le plus jeune 
mourut en bas âge ; l’autre n’a 
laissé que deux filles (a). 

(a) Bullart, Académ. des Scienc., 1om. 
IT, pag. 137 et suiv. 

N.B. Cet article n'étant point du nombre 
de ceux dont j'ai donné la liste, pag, 134 
et suivantes du VIII. tome du Journal litté- 
raire de la Haye, «/£n de prévenir toute chi- 
cane à son sujet, je joins ici ce billet écritau 
libraire le 17 mars 1719 : Monsieur , ayant 
trouvé par hasard-cet article du dictionnaire 
de M. Bayle , dans mon exemplaire, je vons 
l'envoie. Je suis faché qu'il soit venu si tard; 
mais vous pourrez l'ajouter à la fin du pre- 
mier volume, et cela fera mieux voir qu'on 


n’a rien inséré que ce qui était de M. Bayle. 
Je suis, monsieur, votre, etc., BASNAGE. 


DIYLLUS , historien grec , na- 
tif d'Athènes. Je n’en parle que 
pour marquer une erreur de 


M. Moréri (A). 


DIYLLUS. 


(A) Je n’en parle que pour marquer 
une erreur de M, Moréri. | Il assure 
que Diylle commenca son histoire par 
l'endroit où Éphore finissait la sienne: 
il se trompe (1) ; mais si cette circons 
stance était vraie, il ne laisserait pas 
d'être blâmable, puisqu'il laisse à son 
lecteur la peine d’aller chercher où fi- 
nit l’histoire d'Ephore. En vain le 
chercherait-on où il est fort naturel 
d’attendre qu’on le trouvera , c’est-à- 
dire, dans l'endroit où M. Moréri 
parle d’'Ephore ; 1l n’a pas moins ou- 
blié là qu'ici de nous apprendre ce 
fait. Mais laissons là ses omissions ; 
parlons seulement de son péché de 
commission. Îl est d'autant plus inex- 
cusable, qu’il a été commis, pour 
ainsi dire , sous les yeux de Vossius, 
qui montrait si clairement ce qu’il fal- 
lait dire. Vossius (2) a rapporté deux 
passages dans l’un desquels on assure 
(3) que Diyllus avait composé une his- 
toire divisée en XXVII livres, qui 
commençait à la prise du temple de 
Delphes, et comprenait les choses qui 
s'étaient faites en ces temps-là, dans la 
Grèce et dans la Sicile. L'autre pas- 
sage porte qu'Éphorus finit son his- 
toireau siège de Périnthe, et que Diyl- 
lus commence à ce même siége l’autre 
partie de son ouvrage (4), et la finit 
à la mort du roi Philippe, père d’A- 
lexandre. Il est donc mcontestable 
hi l’histoire de Diyllus s’étendait 

epuis l'invasion de Delphes, jusqu’à 
la mort de Philippe; c’esta-dire , 
qu’elle commencait au temps que le 
général des Phocéens Philoméle s’em- 
para de Delphes, vers la fin dela 105€. 
olympiade, environ Pan 397 de Ro- 
me. Le siége de Perinthe regarde l’an 
2 de la rog9°. olympiade , et le 410 de 

* Rome. Les citations de M. Moréri sont 
fausses (b), et s’il avait bien pesé ce 
que le passage d’Athénée, rapporté 


(1) Le savant Reinesius est tombé dans la 
même faute. Voyez l'endroit où il parle de 
Diyllus, dans ses Nariæ Lectiones. 

(2) Voss., de Hist. græc., pag. 360. 

(3) Diodor. Siculus, lib. XWI, cap. XTF, 
pag. m. 747. , 

(4) Afünnoc d’ a "ABnyæios ruc deurépas 
cuvTa£ewc àpXhv mémoires Ths Epipou 
iSOpiac TV TéAEUTHV. Diyllus verd Athenien- 
sis alterum opus exorditur indè ubi Epho- 
rus historiam finierat. Idem, ibidem , capite 
LXXVII, pag. 799. 

(5) Il cite Diodore de Sicile au Livre X, et 
Vossins à la page 30. 


DINANT. 


par Vossius, lui apprenait, il n’eût 
pasavancéune conjecture si mauvaise. 
Diyllus, selon le passage d’Athénée, 
a parlé de Démétrius Phaléréus : il ne 
fallait donc pas le placer comme à fait 
M. Moréri à lan ee de Rome , puis- 
que ce Démétrius a fleuri aprés la 
mort d'Alexandre. Au reste, Casau- 
bon a heureusement rétabli dans Athé- 
née la citation de Diyllus (6), et a été 
cause que Maussac l’a rétablie dans le 
dictionnaire d'Harpocration (7). 


(6) a ,in Athen., Lib. IV, cap. XIV, 
pag. 281. 


(7) In voce Apisiwv. 


DINANT , ville du Pays-Bas 
sur la Meuse , entre Charlemont 
et Namur. Sa situation au voi- 
sinage de plusieurs mines de fer 
et de cuivre, et de plusieurs car- 
rieres de marbre noir , et d’au- 
tres sortes de pierre, fut cause 
que ses habitans établirent un 
commerce qui les enrichit (a); 
mais les malheurs de la guerre 
les réduisirent en divers temps à 
un état déplorable. Ils éprouve- 
rent surtout cette fâcheuse desti- 
née l’an 1466 , comme je l’ai dit 
ailleurs (b). Un auteur italien a 
fait une faute qui peut égarer 
les spéculatifs (A). Cette ville fut 
fort maltraitée par les Français 
l’an 1554. Le comte de Souches, 

énéral des troupes impériales, 
s’en rendit le maître l’an 1674. 
Les Français la prirent l’année 
suivante. Il fut accordé par le 
traité de Nimegue que, s'ils la 
rendaient , l'Espagne leur céde- 
rait Charlemont ; et que, si l’Es- 
pagne aimait mieux garder Char- 
lemont, elle obtiendrait de l’é- 
vêque de Liège que Dinant leur 


( Tous Guicciardin, Descr. Belgii, pag. 
07. nee ï 

(b) Dans l’article BOURGOGNE, ( Charles 
duc de) remarque (C), tome IV, page 63, 


m: 
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füt céde (c). Cette cession n’ayant 
pas été obtenue, la France se fit 
donner Charlemont et retint Di- 
nant , et Va gardé jusques à la 
paix de Ryswick, en vertu de 
laquelle cette ville est retournée 
au pouvoir de son premier maîi- 
tre l’évêque de Liege. 

(c) Voyez le XIIIe, article de la paix con 


clue à Nimègue entre la France et l'Espagne, 
le 17 de septembre 1678. 


(A) Un auteur italien a fait une 
Jfaute qui peut égarer les po Î 
Un moine , nomme Rémi de Florence, 
a fait un discours de politique sur le 
mal qui peut arriver de l’insolence 
des peuples qui outragent les effigies 
d’un prince. Îl donne entre autres 
exemples ce que fit Charles de Bour- 
gogne aux habitans de Dinant. Carlo 
Duca di Borgogna ultimo non usd 
tanta e si memorabil crudelta contra 
di Nantes , se non perche i INantesi 
havevan fatto la statua sua e d’alcuni 
altri gentilhuomini suoi amici, e l’ha- 
vevano appiccate per la gola alle for- 
che (1). Il est clair qu’il nomme Nan- 
tes la ville qui fit cela , et qui en fut 
châtiée (2). Son erreur est venue d’a- 
voir pris pour un article la première 
syllabe de Dinant. Or, comme il ya 
une ville qui s’appelle Nantes, chacun 
voit que cet abus est assez propre à 
causer des illusions ; car si dans mille 
ans d’ici l’état des lettres se trouvait 
semblable à la condition où elles 
étaient au XVe. siècle, il y aurait des 
critiques qui prétendraient que ce fut 
à Nantes en Bretagne, et non à Di- 
nant sur la Meuse , que le Bourgui- 
gnon se montra si vindicatif. Ils se 
vanteraient d’une découverte dont 
personne n’aurait encore parlé; je 
veux dire d’une expédition du der- 
nier duc de Bourgogne contre les Bre- 
tons. Ils chercheraient le temps, le 
sujet et les circonstances de cette 
guerre, ils trouveraient beaucoup de 
choses qui appuieraient leurs conjec- 
tures. Ce serait enfin un beau et un 


(x) Remigio Fiorentino, Considerationi civili 
sopra l'Historie di Guicciardini e d’altri histe- 
rici, cap. XLIIT , folio m.5g. 

(2) Il met en marge, Carlo Duca di Borgo- 
gna gastiga con severità la citta di Nantes. Pa- 
‘reille chose se trouve à la table des matières. 
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long chapitre de leurs Ædversaria, 
#ariæ Lectiones et Emendationes , 
sive Racemationes. Ceux qui ont lu 
ces sortes d'ouvrages m’accorderont 
que je raisonne de l'avenir par le passé. 
Mais ne fouiilons point par avance les 
siècles futurs : contentons-nous du 
présent. Je suis sûr que plusieurs per- 
sonnes ont déjà été trompées par Re- 
migio Fiorentino , ou par ceux qui le 
trompèrent. Je ne doute point que 
plus d’une compilation ne mette Nan- 
tes entre les villes qui ont été désolées 
pour avoir fait des insultes aux statues 
d’un souverain. 


DINOTH (Ricuarp }) était de 
Coutances en Normandie , et vi- 
vait au XVI°. siecle. Il publia 
entre autres livres latins l’His- 
torre des guerres civiles excitées 
au sujet de la religion en France 
et aux Pays-Bas (A). Il ne faut 
point douter qu'il ne füt de la 
communion protestante, et je 
crois qu'il ne s'établit à Mon- 
belliard qu’en qualité de réfugié. 
Il avait fait quelque séjour à 
Strasbourg avant ce temps-là (a). 
Il n’écrit pas d’une manière trop 
passionnée, ( 

(a) Voyez l’épitre dédicatoire de son Fis- 
toire des Guerres civiles du Pays-Bas. 


(A) IT publia entre autres livres la- 
tins l'Histoire des guerres civiles... 
en France et aux Pays-Bas. L’épi- 
tome de la Bibliothéque de Gesner 
(1) m’apprend que l’on imprima à 
Bâle , in-4°., l'an 1582 : Richardi Di- 
nothi de Bello Civili Gallico Reli- 
gionis caus& suscepto libri WI. Le 
Catalogue d'Oxford fait mention de 
trois autres livres de Richard Dinoth, 
qui sont, de Bello Civili Belgico libri 
VI , in-4°., à Bâle, 1680; Ædversaria 
Historica, in4°., à Bâle, 1581 ; de 
Rebus et Factis memorabilibus Loci 
communes Historici, et Sententiæ 
Historicorum , in-8°., à Bâle ; 1580. 
Je ne sais si cette date de l'Histoire 
des guerres civiles du Pays-Bas est 
bien marquée ; car l'édition dont je 


{1} Épitom:. Gesneri , pag. M. 724. 
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me sers est de l'an 1586, et je n’y ai 
rien observé qui fasse croire que c’est 
la seconde. L'auteur la dédie au sénat 
et à l'académie de Strasbourg, et date 
de Monbelliard, le 18 d’août 1586, l’é- 


pitre dédicatoire. 


DIOGÈNE le cynique aété un 
de ces hommes extraordinaires 
qui outrent tout, sans en excep— 
ter la raison, et qui vérifient 
la maxime, Qu'il n'y a point de 
grand esprit, dans le caractère 
duquel il rentre un peu de fo- 
lie. Il naquit à Sinope, ville du 
Pont, et en fut chassé pour le 
crime de fausse monnaie (a). Son 
père (b), qui était banquier , fut 
banni pour le même crime. Dio- 
gene se retira à Athenes, et ob- 
tint par sa graude persévérance 
que le philosophe Antisthène 
voulût devenir son maître (c)(A). 
Non-seulement il se soumft avec 
joie au genre de vie qui était 

ropre aux sectateurs de ce fon- 
dateur des cyniques, mais aussi 
il y joignit de nouveaux degrés 
d’austérité : de sorte qu’on n’a 
jamais vu dé philosophe qui mé- 
prisât autant que lui les commo- 
dités de la vie. On se tromperait 
si l’on croyait qu'avec son bâton 
et sa besace, et le tonneau qui 
lui servait de logis (B), il füt 
plus humble que ceux qui se 
traitent délicatement (C) ; il re- 
gardait toute la terre de haut en 
bas, etilexerçait sur le genre hu- 
main une censure magistrale, etse 
croyait sans doute fort supérieur 
au reste des philosophes. On ne 

(a) Diog. Laërtns, db. VI, in ejus Vità, 
4 Il s'appelait Tcésius. Quelques-uns 
ont dit qu'il mourut dans les prisons, et que 
son fils se sauva Sans attendre la sentence des 
juges. Diogèn. Laërt. ibid. 

(c) Idem , ibid., num. 21. Ælianus, Var. 
Eist., lib, X, cap. XFT. 
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saurait s’empécher de trouver 
de la grandeur dans ses manie— 
res , lorsqu'on les envisage d’un 
certain sens ; et puisque Alexan- 
dre y en trouva (D), lui qui sur 
un tel chapitre était si bon con- 
naisseur , il fallait bien qu'il y 
en.eût. Ne nous fions pas à ceux 
qui ont critiqué Alexandre sur 
ce sujet(Ë), ni à ceux qui ont 
blämé la conduite de ce philoso- 
phe envers ce prince (F). Ceux 
qui trouvent des contradictions 
dans les choses qu’on rapporte 
de Diogene (G), doivent prendre 
garde qu’un homme de son hu- 
meur ne pouvait manquer d’être 
sujet à des inégalités notables. 
11 avait ‘beaucoup de présence 
d'esprit : cela paraît par ses bons 
mots, el par ses promptes re- 
parties , qui pour la plupart con- 
tiennent un sel fort piquant. On 
ne jugeait pas mal de lui quand 
on l’appelait un Socrate fou (d). 
Il passa une bonne partie de sa 
vie à Corinthe, et il y mourut 
fort âgé. On ne s’accorde ni sur 
le genre, ni sur le temps de sa 
mort (MH). Il-se soucia peu d’être 
enterré, et al le fut néanmoins 
avec honneur (1). La raison 
pourquoi il demeura à Corin- 
the fut qu’un homme de cet- 
te ville J’acheta (K), et le fit 
précepteur-de ses fils. La captivi- 
té où il se trouva n’empêchait 
point qu'il ne conservât tout 
son caractere (e). Ce qu’il y a de 
plus impudent , et de plus inex- 
cusable dans sa vie, est qu'à la 
vue-du public il se plongeait bru- 
talement dans les exercices .de 
l’impureté (L). Il en donnait de 
. (d) C'est Platon qui l’appelait ainsi: voyez 


Elien., Var. Histor., Lib. XIV, cap. XXXTII. 
(e) Voyez la remarque (K). 


des (r) : 
à 
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fort mauvaises raisons (M). Il 

eut d'illustres disciples (f), et il 

composa plusieurs livres (g) ; 

mais on doute que les tragédies 

qui coururent sous son nom fus- 

sent de lui *. On ne saurait dire 

bien certainement s’il était athée 

(N); maisil sûr qu'en certaines 

choses ses préceptes de morale 

étaient fort bons (O0), et qu’ils 

lont paru à plusieurs pères de 

l’église. On a admiré la manière 

dont il refuta le philosophe qur 
niait l'existence du mouvement 
(P) ; mais nous ferons voir que sa 

réponse élait incomparablement 

plus sophistique queles argumens 

de ce philosophe. 


(S) Voyez la remarque (K) à La fin. 

(g) Diog. Laërt., lib. VI, num. 80. 

* Il ne nousest resté aucun ouvrage de Dio: 
gène. «Car les lettres qu’on trouvesons son 
» nom, dans des collections d’épistolaires 
» grecs, sont «évidemment supposées , ainsi 
* que l’a prouvé M. Boissonade dans un mé- 
» moire lu à la 3°. classe de l'Institut, et 
» dans lequel il a fait connaître vingt-deux 
« de ceslettres encore inédites. » 


(A) Il obtint par sa grande perse- 
vérance que le philosophe Antisthè- 
ne voulut devenir son maître.) Un 
fort habile homme, ayant voulu par- 
ler de ceci, a fait une grosse faute 
contre la chronologie. Voici ses paro- 
« ‘On fait récit du même Dio- 

» gène, que de philosophe Antisthène, 
» auteur de la :secte des cyniques , 
» son précepteur , s'étant fait disci- 
» ple de Socrate, et ayant renvoyé 
» pour cela:tous ses écoliers, Diogène 
» me voulut point le quitter, dont 
» Antisthène, s'étant mis en colère 
» contre lui, prit un bâton pour le 
» chasser. Maïs cela ne fit pas peur à 
» Diogène , lequel baissa la tête pour 
» recevoir le coup, et dit: 4 n'y a 
» point debäion si dur que je n'en- 


» dure, pour.apprendre de vous quel- 


» que.chose de bon. » Socrate mourut 


(x) M. Joly, Avis chrétiens et moraux ponr 
l'institution des enfans , pag. 4et 5. Il ne cite 
personne, mais il pouvuit citer Elien, Var. 
Hist. , Lib. X, cap. XVT, pour ce qui regarde 
la réponse de Diogène après le coup de béion. 
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dans la même année que celle d’A: 

lexandre le Grand, ou peu d’années 

après (2). Or, ce prince mourut la der- 
\ 


nière année de la 1132. olympiade, se- 


lon Eusèbe, ou la 1'€. année de la 114€., 
selon le père Pétau. Nous pouvons 
donc supposer que Diogène mourut la 
3°. année de la 114€. olympiade : puis 
donc qu’il mourut à l’âge d'environ 
quatre-vingt-dix ans, il était né la 
première année de la 92€. olympiade : 
il n'avait donc qu'environ douze ans 
lorsque Socrate mourut; il n’avait 
donc pas été exclus de l’école d’Antis- 
-thène par la raison que M. Joly allègue. 
On gagnera quelques années si l’on 
s'attache rigoureusement à ceux qui 
disent qu’Alexandre et Diogène mou- 
rurent le même jour; mais pour cela 
on ne trouvera point son compte : car 
il faut se souvenir que le procès de 
Socrate dura quelque temps ; or, pen- 
dant les procédures, Antisthène ne 
ferma point son école pour aller à 
celle de Socrate, cela est sans diffi- 
culté. De plus, Diogène ne vint à 
Athènes qu'après avoir fait la fausse 
monnaie dans son pays, et avoir mé- 
me exercé une charge dans la mon- 
naie (3), et qu'après avoir été à Del- 
ne pour y consulter l’oracle (4). 

eut-on dire raisonnablement , aprés 
cela, qu’il n'avait que quinze ou seize 
ans, lorsqu'il commenca de solliciter 
à Athènes une place parmi les disci- 
ples d’Antisthène ? 

(B) Un tonneau lui servait de lo- 
-gis. ] Il avait donné ordre à quelqu'un 
de lui préparer une cellule; mais 
comme on n’exécuta point prompte- 
ment cet ordre, il s’'impatienta, et se 
logea dans un tonneau qui était au 
temple de la mère des dieux. C’est ce 
qu'il rapporta lui-même dans quel- 
qu'une de ses lettres (5). Je voudrais 
que les commentateurs de Diogène 
Laërce eussent recherché comment il 
eut permission de s'approprier une 
chose qui appartenait à un temple. Il 
n'eut pas toujours le même tonneau : 
il se trouva un jeune insolent qui lui 
mit en pièces le premier , et qui pour 
cette insolence futcondamné au fouet. 


(2) Voyez la remarque (H). 

(3) Diog. Laërt., lib. VI, num. 20. 
(4) Ibid. , num. 21. 

(5) Ibid. , num. 23. 
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: Les Athéniens, qui lui infligèrent ce 
la mort de Diogène doit être mise: 


châtiment, donnèrent un autre ton- 


au à Diogéne (6). Ce tonneau fut 


säns doute différent de celui qu’il eut 


à Corinthe, où il demeurait lorsque 
Philippe, roi de Macédoine, songeait 
à attaquer cette place. Tous les ha- 
bitans travaillèrent avec un empres- 
sementextrême à fortifier la ville. Dio- 
gène, ne voulant pas être le seul qui 
ne fit rien, s’amusa à faire rouler son 
tonneau (7). M. Ménage tire de là une 
preuve que ce tonneau n’était pas d’ar- 
gile ; mais il avoue en même temps 

ul y a moyen de rouler un tonneau 
de cette matière sans le mettre en pié- 
ces. Testaceum non fuisse Diogenis 
dolium , sed ligneum , illud convice- 
rit, quod illæsum, ne otiosus esset, 
sæpè versaret; de quo est apud Lu- 
cianum in libello quomodd conscri- 
benda sit historia. Quamquam testa- 
ceum dolium versari et circumagi po- 
tuit, in fimeto , vel solo subacto , vel 
restibilibus agris , velin æquaio etiam 
pavimento ; cum præsertim ampla illa 
et capacia dolia pro amplitudinis mo- 
do solida fuisse et spissa credibile sit 
(8). Il ne fait pas cette remarque inu- 
tilement, il à en vue les vers d’un 
poëte latin (9) , où ce tonneau est d’ar- 


gile : 


e 
+ + + ee 


..... . Dolia nudi 

Non ardent Cynici : si fregeris, altera fiet 

Cras domus, aut eadem plumbo commissa 
manebil, 

Sensit Alexander, TESTA cum vidit in illé 

Magnum habitatorem , quanto felicior (19) 
hic qui 

Nil cuperet, quam qui toium sibi posceret 
orbem. 


Je ne trouverais pas étrange quel’on 
condamnât l’excessive affectation de 
pauvreté que Diogène faisait parai- 
tre, en ne voulant avoir qu’un ton- 
peau pour tout logis ; mais de préten- 
dre trouver là une preuve d’ivrogne- 
rie, c’est donner dans le ridicule. On 
va voir une tirade d’impertinences qui 
ne sera pas à beaucoup prés un en- 
droit aussi ennuyeux que le reste de cet 


(6) Zbid. , num. 43. 

(7) Lucianns, de conserib. Historiä, om. F, 
pag. m. 659. £ 

(8) Menag. Not. ad Diogen. Laërt, Lib. PT, 
num. 23, paz. 234. 

(9) Juven., sat. XIV , vers 308. 

(10) M. Moréri lit feliciter, et dit qu’on croit 
que Juvénal a vonlu faire l'éloge de, Diogène 
dans ces vers. La chose est clairement indubi- 
table ; ainsi cel on croit ne vaut rien. 
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article : « Pour Diogènes le Cynique, 
» son nom lui sert d’éloge ; car c’est 
» comme qui diroit Diogénes de l’hu- 
» meur des chiens : ce galand faisoit 
» du philosophe, etses principales ac- 
» tions ont esté celles-cy : 1°. De de- 
» meurer jour et muict dans un ton- 
» neau ; c'est ainsi que les compa- 
» gnons d’Ænée après avoir mangé la 
» chair vindrent aux assiettes, men- 
» sas consumimus , inquit Tulus; (Lib. 
» VII. Æn. vs. 116.), et lui après 
» avoir beule vin se servit du ton- 
» neau, Cest-a-dire, qu'il l’aymait 
» tant qu'il y voulut faire sa demeure. 
» C’est ainsi que la bonne vieille d’A- 
» ristophane ordonna qu’on ensevelist 
» son corps dans la cave soubs le ton- 
» neéau, pour arroser ses os : c’est 
» ainsi que les yvrognes dans un ca- 
» baret après avoir vuidé la bouteille 
» se servent du col en facon de chan- 
» delier, pour jouer après le repas : 
» c’est ainsi que Buchanan en sa der- 
» nière maladie fit porter à son che- 
» vet de lit un muy de vin de Grave, 
»-pour rendre son âme à l’odeur de 
» cette liqueur délicieuse (11) : c’est 
» ainsi que Bettheau le pescheur, dit 
» Ronsard , se fit ensevelir dans son 
» batteau. C’est ainsi que Diogènes 
» demeuroit jour et nuict dans son 
» tonneau, bien marry, pensez, qu’il 
» fût vuide; c’est ainsi que nos beaux 
» esprits prétendus demeurent jour et 
» et nuict dans la taverne (12). » Ja- 
mais homme ne mérita moins que 
Diogène d’être accusé de goinfrerie. 
li:trouvait fort étrange que ceux qui 
ont soif ne boivent pas à la première 
fontaine qu’ils rencontrent : il les trou- 
vait plus déraisonnables que les bêtes ; 
et pour lui il ne cherchait point d’au- 
tre remède à sa soif que celui que la 
nature lui fournissait dans une rivière. 
Tor Ereve Toù péoyros ÜduTos, à 04 &A- 
ao Tor. Qarioy oivov. Kareyéaa de Toy 
omûre did@er Tac Mèv xpivac TapepYoué- 
vov, Éénrouvraæy dè o7m60ev TAyTwS œvi- 
gaivto Xioy h AéoGioy, xai onu Ébaruey 
äppovesépous eivas Toy BdrunuaärTeær. Ju- 
cundius bibit fluentem aquam, quam 
alii vinum Thasium. Deridebat au- 
tem e0s qui quum siürent, præteri- 
rent fontes, quærerentque undè omni- 


(11) Woyez, tome IV, pag, 218, la remarque 
(D) de l'article Bucxanan. 


(12) Garasse, Doctrine curiense ;. pag: 134; 


135. p 
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no emerent Chium vel Lesbium, et 
multà hos dicebat esse insipientiores 
jumentis (13). Maïs , au reste , il n’est 
pas certain qu’il n’ait point eu d’autre 
logis qu’un tonneau. On lui deman- 
da un jour : Comme vous n'avez ni va- 
let, ni servante, qui est-ce qui vous 
enterrera quand vous serez mort? Ce- 
lui qui aura besoin de maison , répon- 
dit-il (14). Cela suppose qu'il avait 
une maison. 

(C) Il ne faut pas croire qu'il fut 
plus humble que ceux qui se traitent 
délicatement. I disait que toutes les 
malédictions du théâtre étaient tom- 
bées sur lui, puisqu'il était vagabond, 
qu'il n'avait ni feu ni lieu , qu'il 
mendiait, qu’il était mal habillé, et 
qu'il vivait au jour la journée. Et 
néanmoins , ajoute l'historien, il ti- 
rait autant de vanité de toutes ces cho- 
ses qu’'Alexandre en pouvait tirer de 
la conquête de toute la terre. Aroyévne 
0 Zivomedc cuveXc éméAeye ÜrEp au 
Toù, ÔTI Tas Ex The Tpayædiac dpas aû= 
TÔS  ÉMMTAMPOI tai UTouéve ever yo 
TAAVRS, AÆOIOS , MTeTpidos Ec'EpUéVOS, 
TTC, duceiuwy, Biov ÉXæy Toy éoiuee 
por. Kai us émiTouTois uéya E@poves oü- 
dv aTToy, h /ANÉÉVdpOS êmri Th Th oixou- 
pévne dpXn, re nai Ivdouc EAœy eis Ba- 
Évawva vrécpeder. Diogenes Sinopen- 
sis de seipso dicere solitus est , se im 
plere et ferre tragicas execrationes. 
Nam erronem se esse, domo et pa- 
trid carere, mendicum agere, malë 
vestiri , et in diem vivere, Nihilomi- 
nus tamen in his sibi non minüs pla- 
cebat , quäm Alexander in terrarum 
orbis imperio, quum subactis Indis 
in Babylonem reverteretur (15). 

(D) Ælexandre le Grand trouva de 
la grandeur dans ses manières, \ 11 
fallut bien qu’il y en trouvât, puis- 
qu’il dit que s’il n’était Alexandre , il 
voudrait être Diogène (16). Je ne m’é« 
tonne point qu'il ait admiré un hom- 
me qui, pouvant obtenir de lui toutes 
sortes d'avantages , ne lui voulut rien 
demander , et l’avertit même , sans 
compliment ni cérémonie, de se met- 
tre dans une situation qui ne lui déro- 
bât pas la présence du soleil (17). Un 


(13) Dio Chrysosth., orat, VI, pag. m. 89. 
(14) Diog. Laërt. , Lib. WI , num. 62. 


(15) Ælan., Var. Hist., Lib. IIT, cap. 
XXIX. 


{a6) Plut. ir Alexand. , pag. 69. 
(xq) Idem, ibid, Val. Maximus, Lib. IF, 
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prince qui $e voit toujours obsédé de 
loups béans, et qui, quelque puissance 
qu'il ait acquise, se trouve incapable 
de contenter tous les importuns, n’ad- 
urirerait-il pas un pafticulier qui re- 


fase les richesses qu’on lui offre ? 


Alexandre avait vu venir à lui de tou- 
tes parts les hommes d’état et les phi- 
losophes (18) : chacun s'était empressé 
à lui aller faire la cour. Diogène fut 
le seul qui ne bougea de sa place ; il 
fallut qu'Alexandre ne le voyant pas 
venir vers lui, comme il s’y était at- 
tendu , lallât trouver. Si cette indif 
férence luï parut quelque chose de peu 
commun, il admira la grandeur d’Âme 
qui parut dans la réponse de ce phiio- 
sophe (19). On a ew raison de dire 
qu'en cette rencontre Alexandre fut 
vaincu par un simple particulier. E4- 
dem re gloriari Socrates potuit, ed- 
dem Diogenes wquo victus est (Alexan- 
der). Quidni victus sit illo die quo 
homo supra mensuram humanæ su- 
perbiæ tumens , vidit aliquem cui nec 
dare quidquam posset nec eripere(20)? 
Ces paroles témoignent fort claire- 
ment que Sénèque a cru qu’Alexan- 
dre n’eut cet entretien avec Diogène 
qu'après la conquête de la Perse, et 
dans le temps que ce prince, ébloui 
de léclat de sa fortune, se faisait trai- 
ter de Dieu. Mais si quelqu’un ne trou- 
vait pas assez clairement sous ces pa- 
roles cette opinion de Sénèque, je le 
prierais de recourir à celles-ci : ÆVe- 
cesse est a Socrate beneficio vincar : 
necesse est. a Diogene , qui per medias 
Macedonum gazas nudus incessit, 
calcatis regüs opibus, Nonneille tunc 
merito et sibi et ceteris, quibus ad 
dispiciendam veritatem non erat offusa 
caligo , supra eur eminere visus est, 
infra quem omnia jacebant ? Mulid 
potentior, multo locupletior fuit, om- 
nia tunc possidente Alexandro. Plus 
enim erat, qudd hic nollet accipere, 


cap. IIT , sub fin. ; Diogen. Laërt., üb. PT, 
num. 38. 

(18) Plut. in Alexand., pag. 671. 

/ 2 {l 

(19) Aëyeras roy :Ané£avdpoy où Te diæ- 

rives nai Bavuarar xaradpovnbérre 
La » \ 

Thy UTEpod ia, Lai TO uéyeTos Tou avdpoc 
@Se. Perhibetur in tantum permotum Alexander 
fuisse et obstupuisse contemptus despicientiam 
hominis et animi celsitudinem ut, etc. Plut.. in 
Alexand. , pag. 671 : item de Fortun. vel Virtu- 
te Alexand. , pag. 331. 

{20) Seneca, de Benefic , lib. PF, cap. FI. 
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quüm quod ille posset dare (21). Nous 
avons 1c1 un de ces mensonges où l’on 
tombe faute d'attention. Tout le mon- 
de sait : r°, qu’Alexandre ne revint 
Jamais en Grèce depuis qu’il fut passé 
en Asie; 2°. que Diogène ne sortit 
A . \ 

point de la Grèce pendant qu’Alexan- 
dre subjuguait Asie : c’est donc par 
un défaut d'attention, et pour s’être 
trop appliqué anx antithèses , que Sé- 
nèque a brouillé ici les temps. Il est 
sûr que lentretien d'Alexandre et de 
Diogène précéda la guerre de Perse. 
Alexandre vit ce cynique à Corinthe, 
dans le temps qu’il fut déclaré capi- 
taine général de toute la Grèce pour 
faire la guerre à Darius (22). On trou- 
ve , ou peu s’en faut , l’anachronisme 
de Sénèque dans Diogène Laërce (23). 

(E) .... Ve nous fions pas à ceux 
qui ont critiqué Alexandre sur ce su- 
Jet. ] « Si Alexandre n’eût pas été 
» Alexandre , il eût voulu être Dio- 
» gène, tant la pauvreté vertueuse se 
» fait estimer par la royauté et par la 
» grandeur. » Ces paroles se trouvent 
dans un sermon que Balzac a critiqué; 
et voici en quels termes il les censure 
(24). « Le prédicateur a trouvé ce mot 
» extrêmement bon, et moïje le trou- 
» ve extrêmement mauvais. Car, à vo- 
» tre avis, et dans la vérité de la 
» chose, qu'est-ce que d’être Diogène ? 
» Je vais vous le dire, en traduisant 
» seulement le texte grec, sans au- 
» cune addition de ma part. Etre Dio- 
» gène, c’est violer les coutumes éta- 
» blies et les lois reçues ; c’est n’avoir 
» ni pudeur , ni honnêteté; c’est ne 
» connaître ni parent, ni hôte, ni 
» ami; cest ou japer, ou mordre 
» toujours ; c’est manger en plein 
» marché une sole crue, ou de la 
» viande toute sanglante ; c’est offen- 
» ser les yeux du peuple par des aç- 
» Hons encore plus sales et plus vi- 
» Jaines, des actions pour lesquelles 


LA 


(23) Idem, ibid. , cap. IF. 

(22) Plut. , in Alexand. 

(23) IL rapporte, liv. VI, num. 60, qu'4- 
lexandre vint trouver inopinément Diogène, et 
lui dit, ‘Je suis le grand roi Alexandre. Eyæ 

5 » x £ € À 
cipus Ané£aydpos 5 péyas Barineuc. Et moi, 
lui répondit l’autre , je suis. Diogène le chien. 

, x Ld G LA 
p2 dy®, dc, Atoyévns 0 XU@V. C’est supposer 
qu'Alexandre avait déja vaincu Darius ; car au 
temps qu'il vit Diogène , il n'était que simple 
ee de Mséap is et ce n'élait pas à lui à s'ap- 
peler le grand roi. 

(24) Balzac, Socrate chrétien , pag. 243. 
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» il ne doit point y avoir d'assez graud 
» secret, ni d'assez profonde solitude. 
» Voilà ce que c’est que d’être Dio- 
» gène, et ce qu'Alexandre voulait 
» être sil n’eût été Alexandre. Il ne 
» pouvait pas sortir un plus mauvais 
» mot de la bouche du disciple d’A- 
» ristote, et le prédicateur ne pouvait 
» pas désobliger davantage ceux qu'il 
» avait dessein de louer , qu’en se ser- 
» vant d’uné comparaison si odieuse, 
» pour le moins à quiconque n’est pas 
» étranger dans les bons livres. » On 
critique là deux personnes , Alexan- 
dre et le prédicateur. Ce dernier me 
paraît digne de la censure qu’on lui 
_décoche , car il faut empêcher le plus 
que l’on peut, quand on loue la mendi- 
cité des moines, qu’un Jecteur ne fasse 
attention à celle des philosophes cy- 
niques. Mais pour Alexandre, je le 
garantis mal critiqué , et j'en allèégue 
pour preuve ces paroles de M. Costar 
(25) : Fous semble-t-il, monsieur, 
que ce soit la pénétrer assez avant 
dans la pensée du grand Alexandre? 
Ce conquérant ne savait point cette 
définition de Diogène , et ne désirait 
de lui que ce qu'il venait d'y recon- 
naître et d'y remarquer; un dédain 
extrême de tout ce qui paraissait dans 
la vie de plus éclatant et Le pls pom- 
peux. IT lui avait offert ses richesses 
et son crédit; et ce sage tout déchiré 
lui avait demandé pour toute faveur 
qu'il se retirät de son soleil; comme 
s’il et voulu dire, ne n'ôtez point les 
biens de la nature, et je vous laisse 
ceux de la fortune, que je tiens au- 
dessous de moi. Alexandre comprit 
admirablement la vigueur et la fer- 
meté d'une âme si haute ; et se tour- 
nant vers les seigneurs de sa cour, 
ne vous moquez point, leur dit-il, de 
cet homme-la : si je n'étais ce que je 
suis, je voudrais étre ce qu’il est; 
c’est-à-dire , si je ne possédais tous les 
biens et tous les honneurs, je me tien- 
drais bien heureux de les mépriser 
comme fait ce philosophe. Quoi qu’en 
dise M.de Balzac, ce sentiment est 
assez délicat et assez fin pour un dis- 
ciple d’ Aristote. Pour peu qu’on ait 
l'esprit juste, on sent que Costar a 
frappé au but , et que la critique de 
Balzac est une très-fausse pensée. Plu- 
tarque a paraphrasé ce mot d’Alexan- 
(25) Costar, suite dela Défense de Voiture, 
pag. 30. 


1 
dre d’une manière qui mérite d’être 
lue (26). 

(EF)... ni à ceux qui ont blämé la 
conduite de ce philosophe envers ce 
prince. | « Il était si brutal, qu'étant 
»enquis par Alexandre, qui lalla 
» voir un Jour dans son tonneau pour 
» avoir le plaisir entier, il lui paria 
» justement en mêmies termes que 
» Brusquet (27) avait coutume de par- 
» ler au roi ; et après lui avoir fait la 
» grimace, le tutoyant par familiarité 
» à la vieille gauloise, N’as-tu point 
» de peur, ditl , Alexandre, que je te 
» morde, car Je suis un chien enragé, 
» c’est-à-dire enragé contre le luxe, 
» contre tes excès, confre ta majesté 
» trop insolente ? Et puis étant enquis 
» de quelques-uns dela suite d’Alexa 
» dre, qui s’en jouaient comte d’un 
» badin de comédie , s’il avait jamais 
» vu de bons et sages LR , ilse 
» prit à rire, un ris sardonien , et dif 
» en bouffonnant, &cxon0&y rerouéver, 
» Jen ai vu, dit-il, autant que de 
» corueilles et de hannetons au prin- 
» temps; tel fut lesprit et la civilite 
» du personnage, qui méritait bien un 
» châtiment exemplaire (28). » [ y a 
là bien d’autres choses à censurer que 
celle que le prieur Ogiér y censura 
(29). 1°. Alexandre n’alla point voir 
Diogène pour rire; ce fut une visite 
sérieuse. 2°. Quand on agit de bonne 
foi, on ne rapporte pas les choses tel- 
les qu’on les trouve dans des auteurs 
apocryphes : on les emprunte des écri- 
vains les plus graves et les plus dignes 
de foi, comme sont à l'égard de cette 
visite d'Alexandre ceux qui ont fait 
la Vie de ce grand prince, ou ceux qui 
ont fait la Vie de Diogène. Qu’a fait 
le père Garasse ? Il a supprimé la nar- 
ration de Plutarque et celle de Dio- 
gène Laërce, et en a donné une toute 
diflérente dont il n’a point indiqué la 
source (30). 3°. Il n’y a rien de plus 


(26) Plut., de Fortunà vei virtute Alexandri , 
oral. TL, circa fin. , pag. m. 331, 33. 

(27) C'était un fimeux boufjon du roi. 

(28) Garasse, Doctrine curieuse, pag. 135. 

(29) Il se moqua de Garasse comme d'un 
ignorant quine savait pas qu'en grec on tuloyait 
toutle monde, et qu'ainsi Diogène né tuloya 
point Alexandre par incivilité. Censure de la 
Doctrine curieuse , pag. 175. 

(30) Dion Chrysosiome a fait une harangue 
toute entière de Le conférence d'Alexandre et 
de Diogène , où il a mis sans doute cent choses 
de son invention : on n'y voit point ce que dit 
Garasse, 
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absurde , que de recourir à cette vi- 
site d'Alexandre, quand on veut cou- 
vrir d’infamie la mémoire de Diogène ; 
car où sont les lecteurs qui ne sachent 
l'admiration que ce prince conçut 
pour lui? et lorsque l’on songe à un 
teladmirateur, n’est-on pas bien plus 
porté à admirer Diogène , qu’à le mé- 
priser ? Et ainsi quoique Garasse se 
soit bien gardé de dire ce qu’Alexan- 
dre déclara sur ce sujet, il n’a pas 
laissé de faire le coup d’un très-mé- 
chant orateur ; il a mis ses lecteurs en 
train de se souvenir d’une chose qui 
ruinait son but. 

Qui voudra voir la réponse aux in- 
vectives de Garasse contre notre Dio- 
gène, qu’il consulte M. de la Mothe-le- 
Vayer.ll s’est trouvé un écrivain par- 
mi nous si peu équitable, dit-il (31), 
je ne veux pas user d’un plus rude 
mot, qu'il n'a point fait de conscience 
S comparer Diogène et Démocrite à 

rusquet et à maître Guillaume (32), 
qu’il assure avoir été pour le moins 
aussi sages que ces philosophes. Bon 
Dieu , est-il possible qu'on se dispense 
de parler de la sorte ! Il dit que P lu- 
tarque et Laërtius se fussent bien pas- 
sés de transmettre jusqu'a nous les 
sottises de ces deux faquins, dont l'un 
ne mérite autre éloge d'honneur que 
celui d'un farceur, à savoir Démo- 
crite, et l’autre d’un gros gueux de 
l'ostière. Bref, continue-t-il, toute 
leur différence ne se. trouvait que 
comme de maître Guillaume a Jean 
Farine , et de Brusquet à Pantalon : 
Diogène étant un fou et maniaque 
parfait, Démocrite un bouffon perpé- 
tuel, ce sont ses propres termes. En 
vérité, il ny a point d'esprit raison- 
nable , nitant soit peu connaissant la 
nature des choses, qui n’en soit scan- 
dalisé, et que de si extravagantes Simi- 
litudes ne jettent dans l’indignation. 

Notez qu’on conte (33) qu’Alexan- 
dre ayant trouvé Diogène endormi, 
lui cita le 24°, vers du II°. livre de 
lIlade , 

Où Xp Tavroxiov ebdeiv Éouandopoy 

dv dpe. 

Stertere perpeluam non dignum est prin- 

cipe noclém. 


(35) Traité de la vertu des païens, au Ve. 
volume de ses œuvres , édit. in-12, pag. 133, 
134. Il n'a point nommé celui qu'il réfute; 
mais on doit savoir qu'il réfute le père Garasse. 

(32) Fameux bouffon du roi. 

(33) Theo, in Progymn., cap. F, p. m. 71. 
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Et que Diogène lui cita tout aussitôt 
la suite de ce passage d'Homére , 


Te / > 2 ‘ \ , 
Q ao T'émirerpadaTars xai Torre 
À 
Héprre. 


Cui populique salus, el tanta negotia curæ. 


On ne pouvait pas répondre avec plus 
de présence d’esprit, ni plus à pro- 
pos. Diogène se justifiait, et marquait 
en même temps ce qu'Alexandre de- 
vait faire. Il montrait que s’il y a de 
Ja faute à dormir toute la nuit , c’est 
lorsque l’on est chargé du gouverne- 
ment des peuples. 


(G)On trouve des contradictions 


dans les choses qu'on rapporte de 
Diogène. | D’un côté on nous conte 
qu'il n'avait pas d’autre logis qu’un 
tonneau , et qu’il jeta sa tasse de 
bois quand :il se fut aperçu qu'il 
pouvait boire dans le creux de sa 
main. Quodam verd tempore habens 


ad potandum cavum ligneum vidit 


puerum manu concav& bibere , et eli- 


sisse illud fertur ad terram dicens , 
nesciebant quod natura haberet pocu- 
lum (34). L’on marque même ex- 
pressément qu’il n’avait ni valet, ni 
servante (35 ). Mais d’autre côté on 
nous parle de la fuite de son valet. 
Quelques-uns pourraient soupconner 
un peue fiction là-dessous , c’est-ä- 
dire que l’on a feint la désertion de 
cet esclave , afin d’avoir lieu d’attri- 
buer un bon mot à Diogène. On pré- 
tend qu'il répondit à ceux qui lui 
conseillérent de faire chercher ce fu- 
gitif : Ve serait-il pas ridicule que 
Ménade pit vivre sans Diogène , et 
que Diogène ne püt vivre sans' Mé- 
nade (36) ? Pour moi, je ne trouve 
point que ces contes soient contradic- 
toires, Cet homme-là, avec les travers 
d'esprit auxquels il devait être sujet , 
pouvait-il être uniforme? Ne LA 
tons point qu'il n’ait voulu en un 
temps ce qu’il rejetait en un autre 
temps. Sa vie a été assez longue pour 


(34) Hieronymus, kb. II, contra Jovinianum: 
Cela est tiré de Diogène Laërce qué dit, liv. 
LA F \ 
VI, num. 37. Oeaaueyos moTe mæidioy 
ee \ œ, : Le LA ee 
Tais Xepoi mivors éÉéppile Tic müpas 
> FR ’ 
ThV LOTUANT, eir@V, maidioy Le vevixnxey 
eurengiæ. Intuitus aliquando puerum manibus 
bibentem , cotylam perä productam ahjecit dicens, 
puer me vilitate superavit. Voyez aussi Sénè- 
que, epist. XC. 
(35) Diog. Laërt., lib. WT, num. 52, 
(36) Idem, ibid, , num. 58. 
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nous fournir des années où il se fai- 
sait. servir, et des années où ii n’a- 
vait point d'autre tasse que sa main 
‘creuse. Voilà ce qu’il faudrait dire, 
si l’on n’avait touchant ce cynique 
que la vie que Diogène Laërce nous 
en -a laissée ; mais nous avons dans 
Élien un chapitre qui nous dispense 
de recourir à une.telle solution. Etien 
nous fait connaîtye) que Diogène n’é- 
tait point encore philosophe , quand 
son valet le quitta, Ce fut en se reti- 
rant de Sinope qu’il prit avec lui Pun 
de ses esclaves , et qu’il en fut aban- 
donne. Il avait dés lors un commence- 
ment de philosophie qui lui fit dire : 
Il serait honteux que Manès se püt 
passer de Diogène , et que Diogène 
ne put pas se passer de ]Munès (37) : 
mais il ne fut cynique , mais il ne re- 


nonca au superflu , que long-temps 


après. Élien ajoute que ce valet fat er- 
rant de lieu en lieu , jusques à ce que 
les chiens le déchirèrent à Delphes. 
(H) On ne s'accorde point sur le 
enre..…. de sa mort. | Les uns disent 
(38) qu'un débordement de bile, 
causé par un pied de bœuf (39), qu’il 
avait mangé tout cru, fut la cause de 
sa. mort : les autres, qu’il s’étouffa 
lui-même en retenant son haleine 
(40°) : les autres, qu’il mourut de la 
morsure d’un chien (41): les autres, 
qu’il se précipita (42):les autres, 
qu'il s’étrangla. Cette dernière opi- 
nion est rapportée par saint Jérôme 
comme la bonne , et avec des circon- 
stances qu'il ne sera pas inutile de 
savoir. Sa mort, dit-il, est un témoi- 
gnage de sa tempérance et de sa ver- 


(37) Oùx air Xpov, Mavny uèy uù deichas 
Avoyévous, Auoyévny dé Mévoucs PRET 
turpe esset quum Manes Diogenis non egeat, 
Diogenem Manis indigere? Ælian., Var. Hist., 
Lib. XIII, cap. XXVITI. Sénèque rapporte 
la même chose ,de Tranquill., cap. PTII. 

(38) Diog. Laërt., Lib. PT, num. 76. 

(39) Boos mod. C'est sans doute une faute 
qu'il faut corriger par TonuTodæ; car un 
grand nombre d'auteurs cités par M. Mén age 
in hunc locum, conviennent que Diogène mou- 
rul pour avoir mangé un polype cru. 

(40) AN duéaæ Xelnos moT odovTas 

épeiTas 
La La 
Kai To myvevua ouydæxcwy. 

Tandem qui sublatus est cum lubris dentes 

obfirmésset, 

Et spirilum continuisset. s 

Cercidas, apud Diog. Laërt., Lb. VT, num. 9. 

(41) Diog. Laërt., ibid. Suidas. 

(42) Ælian., Var. Hist., lib, WIIT, cap, XIV, 


TOME Y, 
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tu ; car comme il s’en allait aux jeux 
olympiques >la fièvre le prit en che- 
min; ilse coucha sous un arbre , et 
refusa les offices de ceux qui l’accompa- 
gnaient, et que lui offraient ou un che- 
val ou un chariot. Allez - vous-en au 
spectacle , leur dit-il, cette nuit déci- 
dera de ma maladie ; si je la sur- 
monte, j'irai demain aux jeux olym- 
piques ; si elle m'emporte , je descen- 
drai aux enfers. Il s’étrangla cette nuit 
même , et prétendit ne perdre pas 
tant la vie que la fièvre. Abüte , quæ- 
s0 , et spectatum pergite. Hæc me nox 
aut victorem probabit, aut victum. 
Si febrem vicero , ad agonem : si me 
vicerit , ad inferna descendam : ibique 
per noctem eliso gutture, non tam 
mori se ait, quam febrem excludere 
(43). Quelques-uns (44) ont dit qu'il 
mourut le même jour qu’Alexandre , 
dans la 113€. sy ie Il était Âge 
de près de quatre-vingt-dix ans ( 45). 
Mais s’il n'avait point vécu après À- 
lexandre , aurait-il pu être mandé par 
Perdiccas , et menacé de la mort s’il 
ne venait (46) ? Aurait-il pu être prié 
d’une visite par Cratérus (49) ? 

(1) ZT se soucia peu d’étre enterré , 
et il le fut néanmoins avec honneur. 
On dit qu’il ordonna en mourant que 
son cadavre ne fût point du tout en- 
terré , ou qu’il fût seulement couvert 
d’un peu de poussière dans une fosse. 
Il souhaitait servir de pâture à toutes 


sortes de bêtes (48). On trouve de 


plus dans Diogène Laërce, qu’il voulut 
être jeté dans l’Ilissus pour le service 
de ses frères ; mais ces paroles ont été 
sans doute fourrées mal à propos dans 
le texte de l’historien : car oùest l’au- 
teur assez absurde pour direque ce phi- 
losohe voulut être jeté dans une riviè- 
re, afin d’être utile aux chiens? Il n’y a 
donc point d’apparence que ces pa- 
roles viennent de Diogène Laërce. On 
les aura d’abord mises à la marge, 
pour marquer le sentiment d’Elien 
(49) , qui est que notre cynique or- 
donna qu’on jetât son corps dans l’I- 


(43) Hieronymus , lib. IT, adv. Jovinianum. 

(44) Demetrius, in Æquivocis, apud Laër- 
tüum, num. 59; Plut., Sympos., lib. VIII, 
cap. I; Suidas. 

(45) Laërtius, Lib. FT, num. 16. 

(46) Tdem , num. 44. 

(49) Idem, num. 57. 

(48) Idem, num. 70. 

(49) Var. Histor., kb, VIII, cap. XI, 
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lissus ; et quelque copiste les aura 


cousues grossièrement au texte. Re- 
marquez que lilissus est une riviére 
du pays d’Attique,et que RP 
rut du un faubourg de Corinthe 
(5o) ; et concluez de là qu'Élien a fait 
une faute. M. Ménage a fait sur ceci 
une note très-savante (51). Il y a 
dans Cicéron ,un passage qui mérite 
’être rapporté: on y apprénd que 
Diogène, sur la demande que lui fi- 
rent ses amis, si le désir qu'il avait 
de n’être pas inhumé tendait au pro- 
fit des bêtes sauvages , ou à celui des 
oiseaux , leur répondit qu'il voulait 
qu’on lui mit en main un bâton afin 
qu'il pôt repousser l'attaque. £t com- 
ment pourrez-vous le faire , réplique- 
rent-ils , vous ne sentirez rien? Que 
nimporte donc, reprit-il, que les 
bétes me déchirent ? Durior Dioge- 
nes, et idem quidem sentiens ; sed ut 
cynicus asperius ; projici se Jussil in- 
humatum, Tüm amici, volucribusne 
an feris? Minimè verd , inquit , sed 
bacillum propè me , quo abigam , po- 
nitote. Qui poteris ? illi, non enim 
senties. Quid igitur mihi ferarum la- 
niatus oberit nihil sentienti (52) ? 

On n'eut point d’égard à cette 
grande indifférence de Diogène pour 
la sépulture. Ses amis l'ayant trouvé 
mort ue doutèrent pas qu'il n’eût mis 
fin à sa vie par la suppression de l’ha- 
leine. Ils disputèrent avec tant d’ar- 
deur à qui l’enterrerait, qu'ils pen- 
sèrent ‘en venir aux mains. Des per- 
sonnes d'autorité vinrent apaiser le 
différent. Diogène fut enterré proche 
la porte de l’isthme : son tombeau fut 
orné d’une colonne sur laquelle on 
mit un chien de marbre (53). Pausa- 
nias fait mention de ce tombeau (54). 
Les habitans de Sinope dressèrent des 
statues de bronze en l’honneur de ce 
philosophe , leur compatriote (55). 
J’oubliais de dire qu'il y a une opi- 
nion qui porte qu'il fut enterré par 
les fils de Xéniade , desquels il avait 
été précepteur (56). On ajoute que 


(50) ’Ey ro Kpaveio T@ rpè Th Kopivbou 
yUuYaTie. In Cranio: id erai Gymnasium 
ante Corinthum. Diog. Laërt, , num, 77. 

(51) In Laërtium, Lib. WT, num. 90. 

(52) Cicero, Tuscul. E, cap. XLIIT. 

(53) Diog. Laërt., Lib. FT, num. 97, 78. 

(54) Pausan., üo. IT, pag. 45. 

(55) Diog. Laërt., num. rS. ! 

(56) dem, num, 32. 


Xéniade lui demanda comment il 
voulait être.enterré , et qu’il répon- 
dit, Le visage vers la terre ; car , ve- 
prit:1l après qu’on lui eut demandé Ja 
raison de sa fantaisie, il arrivera bien- 
tôt un renversement des choses, qui 
mettra le dessous dessus. I voulait 
dire , si l’on en croit son historien, 
que le royaume de Macédoine deve- 
nait grand de petitqu’il avait été, Aa 
TO émiLpaA TE ÿdy rouc Maxediyvac, ÿ êx 
Tarev@y Unnode yivecbau. Quia Ma- 
cedones jam potentid majore domina- 
rentur , atque ex humilibus sublimes 
Jierent (57). Cette explication n’est 
point juste, puisque Diogène mourut 
dans Île temps que les Macédoniens 
étaient parvenus au plus haut comble 
de leur puissance. Il mourut , selon 
quelques - uns , le même jour qu’A- 
lexandre ; il avait donc vu la gloire 
de cette nation élevée prodigieuse- 
ment, Selon quelques autres , 1l faut 
croire qu’il survécut à ce prince, et 
qu’il vit les divisions de ses succes- 
seurs. [1 devait donc plutôt prédire 
la décadence des Macédoniens que 
leur agrandissement. L'expression de 
Diogène Laërce n’est juste qu’au cas 
qu’on suppose qu'elle se rapporte au 
temps de Philippe roi de Macédoine. 
Ce fut sous Philippe qüe cette nation, 
qui avait fait une assez petite figure, 
commenca de devenir formidable. 
(K) Un homme de Corinthe l’ache- 
ta. | En passant à l’île d’Égine, il fut 
pris par des pirates qui l’amenèrent 
dans l’île de Crète , et l’exposèrent en 
vente. Il répondit au crieur qui lui 


demandait, Que savez-vous faire ? 


qu’il savait commander aux hommes 
(58) ; etayant aperçu un Corinthien 
qui passait par-là, 1l le montra au 
crieuret lui dit, ’endez-moi à ce mon- 
sieur , car il a besoin de maïtre (59 ). 
Ce Corinthien s'appelait Xéniade. fl 
acheta Diogène , et l’amena à Corin- 
the , et le donna pour préçepteur à 
ses fils, A1 lui donna aussi toute l'in- 
tendance de sa maison. Diogène s’ac- 
quitta si bien de tous ces emplois, que 
Xéniade ne pouvait se lasser de dire 


(57) Idem, num. 32. 

(58) Philon rapporte ceci avec d’autres cir- 
constances. Voyez son Trailé quod omnis pro- 
bus liber, pag. 883, 

(59) Laërce, qui dit cela num. 74, avait dit, 
num. 30, que Diogène pressa le crieur de dire, 
Qui est-ce qui veut acheter son maître ? 
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partout , Un bon génie est entré chez 
moi, Les amis de Diogéne le voulurent 
racheter, ous étes des fats, leur 
dit il (60), Les lions ne sont pas es- 
claves de ceux qui les nourrissent , 
mais ceux-ci sont les valets des lions. 
H dit nettement à Xeéniade : I faut 
que vous n'obéissiez : car les gouver- 
neurs et les médecins, quoique valets, 
ne laissent pas de demander lobéis- 
sance à ceux dont ils sont gouver- 
neurs et médecins (61). Il éleva très- 
bien Îles enfans de Xéniade , et s’en 
fit tellement aimer qu'ils le recom- 
mandaient fort à leur père et mére. 
Il vieillit dans cette maison, et quel- 
ques-uns disent qu'il y mourut, et 
que ses disciples l’enterrérent (62). La 
vente de Diogène servit de sujet à 
quelques Buteurs : Méaippe et Eubu- 
lus firent des traités qui avaient pour 
titre Auoyévouc rpanic, Diogenis auc- 
io (63). Suidas remarque que Dio- 
gène 1 
pirates le prirent. Mais s’il fut atta- 
ché tout le reste de sa vie au service 
de Xéniade, comment sera vrai ce 
qu’assure Dion Chrysostome , que 
Diogène passait l'hiver à Athènes, et 
l'été à Corinthe ? On ne s’étonnera pas 
qu'il ait si bien réussi dans l’éduca- 
tion des enfans de Xéniade, si l’on 
se souvient de l’éloquence persuasive 
que son historien lui a donnée (64), 
et des effets de cette éloquence. Oné- 
sicrite avait envoyé à Athènes lun 
de ses fils : ce jeune homme , ayant 
oui Diogène, se fixa dans cette ville ; 
son frère aîné en fit autant dés qu’O- 
nésicrite l’y eut envoyé. Onésicrite 
lui-même, ayant eu la curiosité d’en- 
tendre ce philosophe , devint son dis- 
ciple : tant l'éloquence de Diogène 
avait d’attraits (65). Ce fut un homme 
d'importance qu'Onésicrite ; il fut fort 
considéré d'Alexandre (66) ; il le sui- 
vit dans ses guerres ; il y eut des em- 


(Go) Tiré de Diogène Laërce , liv. VI, num. 


&) Idem, Diog. , num. 30. 

(62) Idem, num. 31. 

(63) Ibid. , num. 29, 30. 

(64) Ibid., num.55. 

(65) ToradTn Tis mporhy IvyÉ Aicyévouc 
Tois ASUS. Tanta Diogenis sermonibus ille- 
cebra inerat. Idèm, num. 76 

(66) Plutarque, ir Alexandro, pag. or et 
de fort. aut virt. Alexandri, pag. 331 , assure 


que l'Onésicrite de la cour d'Alexandre avait 
eté disciple de Diogène. 


était déjà vieux lorsque les 
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plois de distinction, et il composa 
une histoire. Phocion, encore plus:il- 
lustre que lui, fut disciple de Diogène 
(67). Ajoutez que Stilpon de Mégare 
le fut aussi (68). 

(L) II se plongeait brutalement dans 
les exercices de l’impureté. | Voici 
quel était son raisonnement. Ce n'est 
point un péché que de diner ; donc ce 
n’est point un péché que de diner dans 
les rues (69). Sur ce fondement , il 
mangeait en quelque lieu que ce fût, 
et 1l prétendait que son principe se 
devait étendre sur toutes les nécessi- 
tés naturelles ; de sorte que comme il 
croyait qu'il était permis d’avoir af- 
faire avec une femme, il concluait 
qu'il n’y avait point de mal à la con- 
naître à la vue du public (50). C'était 
appeler la raison au secours de ses 
passions : c'était l’outrer, c'était ne 
l'entendre pas , à force de subtiliser 
pour l'entendre ; c'était en quelque 
facon recté cum ratione insanire. On 
peut appliquer au cynique ce vers de 
Térence, 

Faciunt nœ intelligendo ut nihil intelli- 

gant (71). x 

Diogène, ennemi de toute superfluité , 
et cherchant l’indépendance autant 
qu'il était possible, commettait publi- 
quement ce que les casuistes appellent 
péché de mollesse , et disait eflront- 
ément qu’il serait bien aise de pouvoir 
apaiser par une semblable voie les dé- 
sirs de son estomac. Xapoupy@y Te y To 
pére œuvexec, elle dv, Éxeye, nai Thy 
ROIAIAY TAPATPIS EUEVOY TOÙ AWLOÙ TaUT- 
acbu. Cüumque ante ora omnium tur- 
püer sæpè operaretur, utinam liceret 
aiebat, perfricato ventre à.fame con- 
quiescere (72). Il se glorifiait de cette 
impudence, prétendant trouver en lui- 
même, et sans aucun frais, ce qui porte 
les autres hommes à faire mille dé- 
penses et mille ravages. Il ajoutait que 
si tout le monde lui eût ressemblé, 
Troie n’eût pas été prise, ni Priam 
tué sur l'autel de Jupiter. Où yap ëdes 
adToy oûdaors ENDeiy dppodiaicoy évexey , 


(67) Diog. Laërt., lib. VI, num. 16. 

(68 Idem, ibid. 

(69) Tdem , thid. Go. va 

(go) Eiwber dè marTa Toiiy y TO péceæ 
x&iTè Anunrepos, «ai Ta, A@podiThs. Soel- 
bat autem omnia palam facere et quæ ad Cere- 
rem et quæ àd Venerem pertinent, Idem, ibid. 

(71) Terent. , in Prologo Andriæ, v. 16. 

(72) Diog. Laërtins , 4b. PA, num: 60, 
item 46, é 
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dd TaiGov Éneyev, dTavTæ Hu Tapei- 
var œuTæ Thv Aœpodirny æpoixa. ÎVe- 
que enim usquam ill: (*72) eundum 
erat ob rem venereum , sed jocans 
dicebat ubique sibi adesse V’enerem 
gratis (73). Il cherchait dans la na- 
ture, et dans la mythologie de quoi 
se justifier ; il alléguait l'exemple de 
certains poissons. "Eon dé roûs ixOüas 
oxcdoy Ti PpovmuæTépouc aiverbar ray 
dv0porey 0Tav yap déœyTar Tù orépua 
aroGaneiv, éA6yrac ÉÉœ rporuvaoas pos 
To rpaxu. Dicebat autem et pisces 
nonnihil prudentiores apparere qum 
homines. Quim enim allis opus est 
ut semen emittant , egredi et sese af- 
Jricare ad aspera(74).M alléguait aussi 
l'exemple de Pan. Îl disait que Mer- 
cure ayant eu pitié de son fils Pan, qui 
courait nuit et jour parles montagnes, 
enragé d'amour pour une maîtresse 
qu’il ne pouvait embrasser ( c'était l’E- 
cho),lui enseigna cette voie de soulage- 
ment , et que Pan l’enseigna ensuite 
aux bergers (75). Martial , quelque 
déréglé qu’il fut, entendit mieux que 
ce philosophe la voix de la nature, 
TIpsam crede tibi NarTurAM dicere rerum, 
Istud quo digiis , Pontice , perds, 
homo est. 
C’est ainsi qu’il parle dans l’épigram- 
me XLII du IX°. livre, à un homme qui 
suivait les maximes de Diogéne. Cette 
vilenie se trouve, non-seulement dans 
les deux auteurs que J'ai cités, mais aus- 
si dans Athénée (76), dans Plutarque 
(37), dans l’homélie de saint Chry- 
sostome sur le martyr Babylas, dans 
lhomélie XXXIV du même père sur 
saint Matthieu, dans Anthologie, dans 
Galien, etc. Ilest donc bien surprenant 
qu'Érasme , qui avait tant manié le 
Babylas de saint Chrysostome (78), 
se soit si lourdement abusé sur l’en- 
(“2) La Motkhe-le-Vayer dit que Zénon et 
uelques autres ont approuvé celle turpitude , 
à cause vraisemblablement de l'indépendance 
d'autrui qu'elle semble nous acquérir ; et Dio- 
gène faisant le pasteur Ménalcas , et usant de 


cette gentille chirurgie , souhaitait de pouvoir 
# LA 
aussi commodément contenterson ventre affamé. 


Dextra mihi Deus, ettelum quod missile libro, 
disait quelqu'un sur ce sujet. Dial. Sceptiques 
d'Drasius Tubero, pag. m. 143, 144. 

(73) Dio Chrysost. ; orat. VI, pag. m. 90. 

(74) Idem, ibid, 

(75) Idem , ibid. 

(36) Athen., b. IV, cap. XV, pag. 158. 

(77) Plut., de Stoïcor. Repug., pag. 1044: 

GE) Voyez, tomelIII, pag. 5, laremarque(€) 
de l'article BasxLas 
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droit où Diogène Laërce parle de la 
chirurgie impure du cynique. À peine 
se pourrait-on imaginer, si on ne 
l'apprenait par ses propres yeux, qu'É- 
rasme eût pu faire une si lourde bé- 
vue. Il a cru que Diogène Laërce di- 
sait que son philosophe cynique s’é- 
tant appliqué à un travail corporel , 
et y ayant gagné beaucoup d’appétit, 
avait souhaité de pouvoir satisfaire 
son ventre en le frottant. Erasme a 
trouvé là l'humeur de ces personnes 
studieuses , qui sont fâchées que les 
besoins de leur corps les détachent de 
leurs livres , etil a mis ce discours au 
nombre des apophthegmes de Dio- 
gène. Ïl en a été cruellement censuré 
par Robortel , et très-mal justifié par 
Nannius. Voici les paroles d’Erasme 
(79) Quüum in foro in coggpectu om- 
nium. fuisset operatus , Ulinam quo- 
que liceat (inquit ) sic perfricto ven- 
ire à fame esse quietum ! sentiens agi- 
tatione corporis acui stomachi orexim , 
à qué necessitate cupiebat esse liber. 
Tüidem studiosi graviter ferunt , à lit- 
teris naturæ necessitaltibus avocari. 
Voici un morceau de Anthologie : 


lv dpæ Auoyéyes Équyey Tade* môy 
d° vuévarov 
"Hadèy ranaun Aaidos où XaTécoy. 


Omnia sanè Diogenes effugit hæc : nuptias 
verd 
Perfecit dextré&, Laide nihil opus habens. 


C’est la conclusion d’une épigramme 
(80), où Agathias fait le catalogue de 
plusieurs inconvéniens à quoi l’on est 
exposé quand on s'attache à servir le 
sexe, et dont Diogène se délivra. Je 
m'étonne que Galien ait plus travail- 
lé à exténuer ce crime, qu’à le condam- 
ner. Îl dit que ce philosophe cynique 
Je plus ferme de tous les hommes con- 
tre le plaisir des sens , goûta celui de 
l'amour , non pas par l'attrait de la 
volupté, mais afin de chasser les maux 
que la rétention de la semence a cou- 
tume de causer. Une fille de joie lui 
avait promis de se rendre auprès de 
lui ; mais parce qu'elle tarda trop, 
il ne put avoir patience, et se..,..; 
puis quand elle fut venue , il la ren- 
voya, et lui dit qu'il n'avait plus 
besoin d'elle, et qu'il y avait déjà 


(59) Vorez les Miscellanea Petri Nanni Alc- 
mariani, Lib. VIII, pag.m. 257. 


(80) La LXAXC. du VII, livre, pag, mi 
972: 
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pourvu. Bpaduyouaus aûThs , drerpidaro 
+ù orépua MporamTOUEVOc TH Xeipi TO 
æidoïoy* La) METè TAUTA TapayEVOUEVNV 
drémaude , eirov Thv Xeipa hacer 
Tôv duéveroy deu. Cum diutius cessa- 
ret ipse manu puderdis admoté se- 
men excussit, ac venientem deindè 
mulierculam remisit , inquiens: Ma- 
nus hymenœum celebrando prævenit 
te (81). Il n’en usait pas ainsi avec la 
fameuse courtisane Laïs. La chronique 
scandaleuse rapporte que cette femme, 
qui attirait tant de beau monde par ses 
charmes , et qui mettait ses faveurs 
à un si haut prix, faisait la courtoisie 
toute entière à notre cynique, tout 
maussade et pied-poudreux qu’il était 
(82). Elle lui permettait de jouir d’elle 
pour rien: Z0 pëy aÜTY ToToUToy dpyuproy 
Didos , n dé mpoinæ Aivyéves T@ xuv} 
cuyauerTa. Vous lui donnez tant 
d'argent , c’est ce que le valet d’Aris- 
tippe disait à son maître, et elle se 
veautre avec ce chien de Diogène sans 
en tirer une maille (83). Nous verrons 
dans l’article Laïs la réponse d’Aris- 
tippe (84). 

(M) .…. Il en donnait de fort mau- 
 vaises raisons. | Je les ai rapportées 
au commencement de la remarque 
précédente, et j'en parlerai plus am- 
plement dans les remarques de l’arti- 
cle Hipparcaia. " 

: (N) On ne saurait dire bien certai- 
nement s'il était athée. ] Car toutes 
les preuves que l’on allègue sont équi- 
voques. Le père Garasse en apporte 

eux : l’une, qu’'i se moquait des 
dieux que la populace adorait com- 
munément ; Vautre, qu'il dogmatisait 
qu'il ne fallait avoir aucune honte de 
faire tout ce que la nature nous dicte 
(85). La premiére de ces preuves est 
impertinente ; car il n’y avait rien de 
plus digne d’un philosophe bien persua- 
dé de l'existence du vrai Dieu , que de 
se moquer des superstitions paiennes. 
La seconde preuve n’est point con- 
cluante, vu qu'il est possible de 
croire un Dieu , et d'être persuadé en 


(8x) Galenus , de Locis affectis , li 1, Juve- 
nal ,sat, VI, vers 236, a parlé d'une semblable 
impalience. 

Abditus interea latet secretus adulter, 

Impatiensque moræ silet et præputia ducit. 

(82) Ilallait toujourspieds nus. Dio Chrysost., 
orat. VI , pag. 80. | 

(82) Athen., Lib. XTIT, cap, VI, pag: 588. 

(84) Remarque (F). , 4 

(85) Garasse, Doctrine curieuse, pag, 137: 
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même temps que la honte n’est fondée 
que sur le droit positif. Les adamites 
ne soutenaient-ils pas leurs erreurs 
par l’Ecriture mal entendue ? Ils n’é- 
taient donc point athées. Voici d’au- 
tres preuves de l’athéisme de Diogénes 
1°. Ïl disaiten voyant les précepteurs, 
les médecins et les philosophes , que 
l’homme est le plus sige des animaux ; 
mais quand il voyait les interprètes 
des songes (86) , les devins , ceux qui 
ajoutent foi à ces gens-là, les avareset 
les ambilieux, il croyait que l’homme 
était le plus fou de tous les êtres (87). 
2°. Il refusa d’être imitié ; et, quand on 
lui dit que ceux qui avaient eu cet 
avantage dans ce monde régnaient 
dans l’autre , il répliqua que rien ne 
serait plus ridicule que de voir Agé- 
silaüs et Épaminondas dans le bour- 
bier , pendant que plusieurs faquins 
qui auraient été initiés seraient sur 
le trône des bienheureux (88). 3°. On 
lui attribue la raillerie que j'ai rap- 
portée dans l’article de Diacoras (89), 
c’est qu'il y a beaucoup plus de gens 
qui périssent nonobstant leurs vœux, 
qu’il n’y en a dont les prières soient 
exaucées (90). 4°. Il disait que la lon- 
gue prospérité d'Harpalus portait té- 
moignage contre l'existence de Dieu 
(gr). Diogenes quidem cynicus dicere 
solebat Harpalum quitemporibus illis 
prædo felix habebatur , contra Deos 
testimonium dicere , quod in ill& for- 
tund tandix viveret..…. Improborum 
igitur prosperüates secundæque res 
redarguunt, ut Diogenes dicebat, 
vim omnem Deorum ac potestatem 


(92). De ces quatre preuves les deux 


premières sont si faibles qu’elles ne 
méritent pas d’être examinées. La 
troisième est un peu plus forte;etnéan- 
moins incapable de convaincre ; car 
combien y a-t-il de gens aujourd’hui, 
qui , sans cesser d’être papistes, pour- 


(86) Voyez dans Diogène Laërce, num. 43, 
ce qu'il disait contre ceux qui s'épouvantent de 
leurs songes. Vous ne vous mettez guère en 
peine, leur disait-il , de ce que vous faites en 
veillant , et vous vous faites une affaire des vi- 
sions que vous aver en dormant. 

(87) Diog, Laërt., uib. VI, num. 24. 

(88) Idem, num. 39. 


(89) Remaärque (1), citat. (49) et (bo). 
(go) Diog. Laërt., lib. WT, num. 58. 


(ox) Voyez l'art. d'Harparus , remarque (E), 
tome VIT. 


(92} Cicero. de Naturâ Deorum, Lib. ÆTT, 
cap. XXXIF, 
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raient et penser et dire en voyant les 
Ex voto de Notre-Dame-de Lorette , 
ce que l’on fait dire à Diogène au su- 
jet des £x poto de Samothrace ? Il y 
a tant d’autres preuves de l'existence 
de Dieu, outre celle qui se tire de 
l'efficace des prières, qu’un homme 
qui rejetterait celle-ci pourrait néan- 
moins demeurer très-persuadé qu'il 
y a un Dieu qui gouverne toutes cho- 
ses. Si la quatrième preuve était con- 
vaincante , il faudrait compter Clau- 
dien parmi les athées ; lui qui a dit 
de Ruflin la même chose que Diogène 
avait dite d'Harpalus (93). Il a dit que 
le châtiment de Ruflin avait été une 
sentence d’absolution pour les dieux : 
il croyait donc que Ruflin pendant sa 
prospérité, portait témoignage contre 
les dieux. Malherbe , poëte chrétien, a 
eu la même pensée tonchant le maré- 
chal d’Ancre (94). Si tous ceux qui 
ont dit que la longue prospérité des 
méchans est une raison de douter de 
la providence étaient athées, 1l y 
aurdit bien des athées parmi les au- 
teurs. Mais ce sont deux choses bien 
différentes que de dire, un tel fait 
ournit une objection forte contre 
l'existence de Dieu , et de dire, 
cette objection me persuade que Dieu 
n'existe point. 

On peut fortifier tout ceci par trois 
remarques. 1°, Les anciens , qui ont 
parlé des athées , n’ont point mis Dio- 
gène le cynique dans la liste de ces 
gens-là (95), autant qu’il m'en peut 
souvenir. 2°. Saint Jérôme attribue à 
ce philosophe un discours qui sent la 
croyance de l'immortalité de l’âme 
(96). 3°. Parmi les bons mots de Dio- 
gène , il y en a quelques-uns qui sem- 
blent prouver qu'il croyait un Dieu. 
On lui demanda un jour sil croyait 
qu'il y eût des dieux ? Comment ne le 
croirais-je pas, répondit-il à celui 
qui Jui faisait cette demande, puis- 

ue je ne doute point qu'ils ne te 
haissent (97). Une autre fois s’aper- 


(93)  Abstulit bunc tandem Ruffini pœna tu- 
inultum 
ABsOLViITQUE DEOS. 


(04) Voyez ci-dessus , p.294, laremarque (F) 
de l'article Concint. h 
(05) Foyez Llien, Var. Histor., lib. IT, cap. 
XX XI ; item Petri Petuli observationes Mis- 
celian., Ub. TI, capite T. 
(06) Voyez ci-dessus la remarque (H); cita- 
tion (43). 


{o7) Diog. Laértins, num 42. 
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cevant qu’une femme transporlée de 
dévotion s'était tellement prosternée 
devant les dieux , qu’elle en était dans 
une posture très-indécente, il courut 
à elle pour Pavertir que Dieu est par- 
tout , et qu’elle prît garde de ne faire 
pas la dévergondée, Orarduevos mors 
YUvaina ar YMuovégepor mois Beoic pa 
mirTouav , fbunQueyos aUTis mepreneiy 
Thy devidaruoviay, nañt noi Zæinoc à 
Tlepyatos, rposeay eirev, oûx eüraC, 
& yuva , LA more Beoû omicler éc@roc 
Crävra YAP EI aUToU TAÏpN) Tr YMo- 
varus. [nspexerat mulierem inhones- 
üùs coram düs procidentem , ejus su- 
Perstitionem auferre volens, ut Zoilus 
Pergæus ait, accurrit dicens, Non ve- 


“reris, mulier, ne forte stante post 


tergum Deo, (cuncta enim plena 
ipso sunt) inhonesté te habeas (08) ? 
Il faut convenir de bonne foi que la 
dernière de ces trois remarques n’a 
guére de force, car ces deux bons 
mots de Diogène peuvent n’êtrequ’une 
pure raillerie. Et en effet, on attribue 
le premier à un athée de profession 
(99). En général, on ne saurait con- 
clure des bons mots d’un homme, sil 
a intérieurement quelque religion ou 
non ; car la passion de dire un bor 
mot ést ord inairement si puissante , 
qu'on aime mieux la satisfaire que de 
conserver un ami, et de prévenir un 
fâcheux revers de fortune. Plutôt que 
de perdre un bon mot, un railleur 
qui croit en Dieu parlera comme un 
profane (100), et un profane parlera 
comme un homme qui croit en Dieu. 
Je ne m'arrête donc point à l’hypo- 
thèse de notre cynique, tout est plein 
de Dieu; car il ne s’en servait que 
pour y fonder une raillerie. Le prin- 
cipe par où 1l prouvait que tout ap- 
partient aux sages , ne m’empécherait 
point de croire qu'ilne fût athée. Tout 
appartient aux dieux , disait-il ; or Les 
sages sont anus des dieux, et toutes 
choses sont communes entre les amis ; 
donc tout appartient aux sages. Dans 
la bouche d’un moqueur tel que Dio- 
gène > ce raisonnement ne garantit 
pas mieux sa religion, que si c'était 
Bion le Borysthénite qui nous allé- 


(08) Zdem., num. 37. 

(09) 4 Théodore. Voyez Lagrce, liv. VI, 
num. 42. * 
0 (re ice que le Journal de Trév., 
juillet 1502, édition de Franc ag. 46, di 
de M. du Tot, ER 
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guât le dilemme dont j'at parlé ci- 
dessus (10r). 4" 

Concluons par le texte de cette re- 
marque , on ne saurait dire bien cer- 
tainement si Diogène était athée. La 


Mothe-le-Vayer s’en est tenu |à en 


faisant l'apologie de ce cynique. Je 
ne voudrais pas assurer, dit-il (ro2), 
que Diosène ne fut aussi athée que 
cet écrivain le fait; rien ne m'obli- 
geant à suspendre ma créance pour 
ce regard que l'autorité des pères, qui 
ont parlé de lui en si bonne part. 
Mais de le soutenir tel parce qu’il 
se moquait des dieux de la populace , 
c'est une très-vicieuse conséquence. 
Remarquez bien que cet homme, dont 
la foi à l’égard de l’existence de Dieu 
est un fait très-incertain , n’a pas 
laissé de donner de très-excellens pré- 
ceptes de morale. C’est de quoi je m’en 
vais toucher un mot. 

(0) En certaines choses ses pré- 
ceptes de morale étaient fort bons. ] 
Ils étaient abominables sur certains 
chefs, comme on l’a vu ci-dessus 
(103) ; mais on ne peut nier que sur 
d’autres ils ne fussent trés-excellens. 
Il préchait contre le luxe, contre l’a- 
varice, contre l’ambition, contre l’es- 
prit de vengeance, aussi’ fortement 
qu’on le! pouvait faire. Il montrait la 
vanité des occupations humaines par 
cette raison principalement, c’est que 
nous négligeons de régler notre inté- 
rieur , et faisons notre capital des 
choses externes. Par exemple , il 
censurait less grammairiens qui re- 
cherchaïent soigneusement les mal- 
heurs d'Ulysse (104), pendant qu'ils 
ignoraient leurs propres désordres. 
Servons-nous des paroles. d’un auteur 
célèbre. Æ l'égard de son système 
philosophique , dit-il (105), qui ne 
regardait... que læ seule morale, rien 
ne peut mieux décharger ses profes- 
seurs de toutes les saletés qu'on leur 


(01) Remarque (1) de l’article de Bron: Bo- 
rysthénite , tomé ITT, pag. 45x. 

(x02) De la Vertu des Païens, pag. 134 du 
Ve, iome de ses œuvres. 

(103) Dans la remarque (L). 

(104) Il se moquait des grammairiens , dit 
M. Moréri, qui recherchent les erreurs d'U- 
lysse et qui négligent les leurs. Le mot erreurs 
n’est point la de mise. Ce n'étaient point les 
fautes d'Ulysse, mais ses courses de lieu en lieu, 
que les grammairiens recherchaient. 

(105) La Mothe-le-Vayer , pag. 127, 128 du 
Ve, tome, 


“ 
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a voulu imputer , que la seule appro- 
bation des stoïciens , reconnus pour 
les plus austères de tous les philoso- 
phes , et qui se fussent bien empéchés 
de donner leurs suffrages à des per- 
sonnes dont la vie eût été si pleine 
d'ordures. Or chacun sait qu'ils vi- 
vaiént en fort bonne intelligence avec 
les cyniques , comme n'ayant les uns 
et les autres qu'une méme fin, de vi- 
vre selon la vertu , en quoi ils consii- 
tuaient lé souverain bien. C’est pour- 
quoi lés mémes stoïciens nommèérent 
Le cynisme (**) la plus courte voie que 
l’on pouvait tenir pour arriver à cette. 
belle vertu. Quant à la personne de 
Diogène , les plus grands hommes de 
l'antiquité l'ont eu en admiration. 
Alexandre le mit à un si haut point, 
qu’il protesta au sortir d’une confé- 
rence qu'ils eurent ensemble , que S'il’ 
n'eüt été Alexandre il eût voulu 
étre Diogène. S'énèque ne se peut las- 
ser de le louer en mille lieux ; et 
l'ayant nommé virum ingentis animi 
dans son livre de la Tranquillité de 
notre vie , il ajoute ce bel éloge à tous 
Les autres , que si quelqu'un n'est pas 
bien assuré de la félicité de Diogène , 
celui-la peut encore révoquer en doute 
l’état des dieux immortels, etce qu'on 
croit de leur béatitude. Saint Jean 
Chrysositome le propose comme un 
exemplaire de beaucoup de vertus re- 
ligieuses , au second des livres qu'il a 
faits contre ceux qui méprisent la vie 
monastique. S'uint Jérôme (*?) parle 
de lui très-honorablement : il le nom- 
me. plus grand et plus puissant qu’ A- 
lexandre ; il étale toutes ses vertus de- 
vañt Jovinien, pour lui en faire honte 
(106). Je n’ajoute qu'nne chose à ce 
passage ; c’est que Dion Chysostome , 
dans quelques-unes de ses harangues, 
a débité sous le nom de Diogène ce 
qu’il avait à représenter de plus rigide 
touchant les mœurs, 

(P) Or‘admira la manière dont il 
réfuta le philosophe qui niait l'exis- 
tence du mouvement. | Après avoir 
écouté assez patiemment la lecon de 
ce philosophe , il se mit à faire deux 
outrois tours dans l'auditoire (107). 


(7) Soyrouoy 7 dpeTiv dv. Diogen. 
Laërtius , in Mened. , in Zenone. 

(#2) Lib. IT , contra Jovinian., cap. IX. 

(106) La Mothe-le-Vayer, tom. F, pag. 129. 

(107) Consultez Diogène Laërce, Liv. VIT, 
num. 39, comparé avec Sextus Empiricus, 
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Voyez la remarque (K) de l’article de 
Zévow d’Élée , où nous montrerons 
que ce n’était pas ôter la difliculté, ni 
l'entendre. | 
HAT LE es Lib. Fo cap. XXIT, el 
, A | 
DIOGÈNE , natif d’Apollonie 
dans l’île de Crète {A), tint un 
rang considérable parmi les phy- 
siciens qui fleurirent én lonie , 
avant que Socrate philosophät à 
Athènes. 11 fut disciple d’Anaxi- 
imene , et l’on peut même s1- 
maginer avec quelque vraisem-— 
blance qu'il enseigna apres lui 
dans l’école d’Ionie (a). Îl recti- 
fia un peu le sentiment de son 
professeur, touchant la cause pre- 
mière (B); car s’il enseigna que 


V’air était la matière de tous les. 


êtres, il reconnut aussi que rien 
ne,pouvait être produit de cette 
matiere sans la vertu divine qu'il 
attribuait à l’air. Anaximene n’a- 
vait point ainsi expliqué la gé- 
nération des choses; l’air avait 
été, selon lui, la cause unique 
et universelle ; les dieux même 
en avaient été produits (C). On 
accusa à tort Cicéron de n’avoir 
point rapporté fidèlement ce dog- 
me de Diogene (b). Il ne faut 


point douter que Plutarque n'ait 


allégué quelquefois les opinions 
de ce physicien (D), quand il a 
marqué simplement que Dio- 
gène enseignait ceci ou cela. C’é- 
tait une fort mauvaise maniere 
de citer, puisqu'il y avait eu 
plusieurs philosophes tres-1llus- 
tres qui s’appelaient Diogene. 
Celui dont je parle dans cet ar- 
ticle avait beaucoup d’éloquence 
(c). Son mérite l’exposa dange- 
(a) Voyez tome I], pag. 254, laremarque 
(A) de l’article ARCHÉLAUS , philosophe. 


(b) Voyez la remarq. (B), citation (14). 
(c) Diog. Laërtius, lib. IX, num. 57. 
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reusement à la jalousie de quel 
ques personnes dans Athèenes(d), 
de sorte qu'il y fut en danger de 
la vie. On nous a conservé le 
commencement de son ouvrage : 


c'est un début qui nous donne. 


une idée avantageuse de ses lu- 
mières, Nous y voyons qu’il était 
d'avis qu’un docteur posât d’a- 
bord un principe incontestable, 
et se servit d’un style où il y eût 
tout a la fois de la gravité et de 
la simplicité (e). Je ne rapporte 
point les opinions que Diogene 
Laërce lui attribue : on les peut 
voir dans Moréri. Son opinion 
sur l’origine et sur la distribu- 
tion des vents se trouve dans 
Aristote ( f). Ce qu’il disait de la 
nature de la semence, et d’où 
il tirait l’étymologie du mot 
Gppodiatæ , c’est-à-dire, affaires 


vénériennes, se peut voir dans 


Clément Alexandrin (g). Il y a 
quelque conformité entre ledog- 
me de ce physicien, et celui de 
M. Descartes touchant la généra- 
tion du monde (h). 


(d) Idem, ibidem. 

(e) Idem, ibid., et lib. VI AU. 8r. 

(f) Aristot., Hist. Anim. , lib, IIT, cap. 
Il 


() Clem, Alexandr. , Pædag. , lib. 1, pag. 
105. 
(2) Voyez la remarque (B). 


(A) IE était natif d’ Apollonie dans 
l'ile de Crète. | Nous ignorerions 
cela , si nous n’avions point ce qui 
nous reste d’Étienne de Byzance ; car 
c’est l’unique auteur qu’on puisse ci- 
ter. Il fait mention de vingt-cinq 
villes qui se nommaient Apollonie , et 
il dit que la vingt-troisième était dans 
l’île de Crète ,.et qu’on la nommaïit 
anciennement Eleuthéra , et que Dio- 
gène le physicien en était natif (1). 
Meursius ne se souvint point de cette 
particularité, lorsqu’il fit la liste des 


(1) Steph. Byzant. , in”"ATOAA&YI&. 
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hommes illustres de l'ile de Crète (2), 
car il n’y mit point notre Diogéne : il 
s'était néanmoins servi de ce passage 
d’Étienne de Byzance dans un chapi- 
tre du même livre (3). Cette omission 
est une faute bien plus légère que l’er- 
reur qu’on trouve dans le jésuite Les- 
calopier. Il prétend que le Diogenes 
Æpolloniates de Cicéron , est Dioge- 
nes , ex Apollonid , urbe Illyricd , 
hodie Aulon& (4). M. Ménage s’est 
imaginé faussement que certains au- 
teurs ont dit que ce Diogène était de 
Smyrune. Il met Diogène Laërce au 
nombre de ces auteurs-là : il suppose 
qu’il faut lire dans la Vie d’Anaxar- 
que , non pas oùroc dinxouce Aouévour 
Toù Zuupvæiou (5) , comme portent les 
éditions , mais oùros dinxoue Aioyévous 
Toû Zuupyaiou, hic (Anaxarchus) Dio- 
genis Smyrnæi auditor fuit. 1] a raï- 
son jusque-là , et les preuves qu’il al- 
lègue sont solides. Il rapporte un pas- 
sage de Clément d'Alexandrie (6) , et 
un passage d’Eusèbe où il est dit qu’'A- 
naxarque fut disciple de Diogène le 
Smyrnéen (7). Mais quand il ajoute 
que le Diogène, qui est surnommé 
Zuupræios dans la Vie d’Anaxarque, 
est le même que celui qui danslecha- 
pitre précédent a le surnom ’Aroxw- 
warns, il se trompe. /Votandum au- 
tem , dit-il (8), Diogenem Smyr- 
nœum à Laërtio hoc loco appellari 
qui supra Appollaniates eidem dic- 
lus fuit, non enim diversi sunt Smyr- 
nœus et Apolloniates. Pour bien con- 
naître cette illusion , il faut prendre 
garde à deux choses. 1°. Diogène 
Laërce a observé que Diogène d’Apol- 
lonie fut disciple d’Anaximène, et 
contemporain d’Anaxagoras (9). Est-il 
croyable que peu de lignes aprés il lui 
donne pour disciple Anaxarque qui , 
comme 1l le dit expressément , eut 
quelques conversations avec Alexan- 
dre ? Il y eut depuis la mort d’Anaxa- 
goras jusqu’au règne d'Alexandre trois 
successions philosophiques à Athènes: 
Archélaüs qui avait été disciple d’A:- 

(2) Elle est à la page 235 et suiv. de son 
Traïté de l’île de Crète. 

(3) Tbidem , pag. 10. 


(4) Lescalop., in Cicer. de Naturâ Deorum, 
ag. 46. 
(5) Diog. Laert., Lib. IX, num. 58. 

(6) Clem. Alexand. , Strom., Lib. I. 

(7) Euseb., Præpar, , Lib. XIV, cap. XVII. 

(8) Menag. , in Diogen. Laërtium, Lb.1X, 
num. 58 , pag. 423. 

(a) Diog. Laërt,, ibÿd,, num, 57. 
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naxagoras laissa sa chaire à Socrate ? 
celui-ci, l’ayant tenue long-temps, la 
laissa à Platon , qui eut pour disciple 
le précepteur d'Alexandre. Il faudrait 
violenter la chronologie pour trou- 
ver qu’un disciple du disciple d’A- 
naximéne suivit la cour de ce roi 
de Macédoine. 2°. Nous voyons que 
le même Clément d'Alexandrie, qui 
insinue fort clairement que Diogène 
d’Apollonie fut disciple d’Anaximène 
(10 ) , et par conséquent l’un des 
suppôts de la secte d’Ionie , remarque 
expressément que Diogène le Smyr- 
néen , disciple de Métrodore qui l’a- 
vait été de Protagoras , était de la 
secte éléatique , et enseigna Anaxar- 
que (11). Comment se pourrait-on 
imaginer que le même philosophe ait 
été disciple d’Anaximéne, et du dis- 
ciple de Protagoras ? | 

(B) LI rectifia un peu le sentiment 
de son professeur touchant la cause 
première. | Je n’ai trouvé dans aucun 
auteur autant de détails sur cela que 
dans un ouvrage de saint Augustin. 
Tste(Anaximander) Anaximenem dis- 
cipulum , et successorem reliquit, qui 
omnes rerum causas infinito aëri de- 
dit , nec Deos negavit, aut tacuit : 
non tamen ab ipsis aërem factum : 
sed ipsos ex aëre ortos credidit. 
Anaxagoras verd ejus auditor , ha- 
rum rerum omnium , quas videmus , 
effectorem , divinum animum sensit : 
et dixit, ex infinité materid , quæ 
constaret dissinulibus inter se particu- 
lis, rerum omnium genera pro mo- 
dulis et speciebus propriüs singula fie- 
ri, sed animo faciente divino. Dioge- 
nes quoque, Anazximenis alter auditor, 
aërem quidem dixit rerum esse mate- 
riam , de qu& omnia fierent : sed eum 
esse compotem divinæ rationis , sine 
quä nh) où eo fieri posset (12). Ci- 
céron a représenté d’une manière 
beaucoup plus succincte ce dogme de 
Diogène. Quid? aër dit-il (13) , quo 
Diogenes Apolloniates utitur Deo, 
quem sensum habere potest, aut quam 
Jorman Dei? Le jésuite a LE 
trouve beaucoup de mauvaise foi dans 


(10) Clem. Alexand., in Protrept., pag. 42, C. 
(x1) Clem: Alexand. , Stromat. , Lib. I , pag. 
307. 
(12) 'August., de Givitate Dei, lib, VIII, 
cap. IT, pag. m. 711: 
Pt Cicero, de Naturâ Deorum , lib, I, cap. 
IT. 
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ces paroles de l’épicurien Velléius, Pun 
des interlocuteurs de Cicéron , et voici 
de quel air il Papostrophe (14). Quan- 
dix impones, Wellei, extinctis , se- 
pultisque philosophis , qui reclamare 
non possunt, et illis errores affinges 
in quos nunquam impegerunt ? ecce 
hic quoque aërem Diogenis Apollo- 
niatæ Deum facis , quem ille pro Deo 
nunquäm habuit : nam dixit quidem 
libro nono Laëriü, aërem esse soisioy, 
i. e. elementum, r70n autem Deum : 
et libro octavo de Civitate Dei , capite 
secundo, aëèrem esse materiam rerum 


de quâ omnia fierent ; sed eum esse: 


compotem divinæ rationis, sine quÀ 
nihil fieret. Jam verd in altissimd illd, 
divinäque ratione frustra sensum , 
Jrustra figuram requiris , quæ ; nisi 
tn corpored naturd , non inveniri, opi- 
nor, intelligis : est enim illa ratio di- 
vina merè Spiritualis. La plainte de ce 
jésuite est “injuste ; car il est certain 
que le passage de Cicéron contient 
toute la substance et toute la force de 
celui de saint Augustin , et qu’il abou- 
Ut au même sens qui est de dire que 
selon les hypothèses de Diogène l'air 
était Dieu. Il enseignait , si nous en 
croyons saint Augustin, qu'il y avait 
deux choses dans l’air ; premièrement 
une matière, dont tous les corps de 
Punivers pouvaient être produits ; se- 
condement une vertu divine , sans la- 


quelle rien ne pouvait être produit de. 


cette matière. N’étaït-ce point faire de 
l'air et de la vertu divine un tout ou 
un composé , dans lequel , si l’air était 
la matière, la vertu divine était l’âme 
ou la forme ? Or comme c’est la for- 
me qui spécifie le composé, et qui lui 
donne le nom , il s'ensuit que Pair 
animé d’une vertu ou d’une nature 
divine devait être appelé Dieu; et par 
conséquent: lorsque Cicéron suppose 
que l’air était Dieu selon Diogene , il 
ne suppose que ce qui résulte nécessai- 
rement de l'exposition que saint Au- 
gustin a donnée de la doctrine de cé 
philosophe. L’objection que le jésuite 
fonde sur lé mot suxey est nulle ; 
car, comme je l'ai déjà dit, notre 
Diogéne admettait deux choses dans 
V’air , une matière , et une cause effi- 
ciente,, et il les unissait intimement 
l’une. à l’autre (15) : sur ce pied-là , 

(14) Lescalop., in Cicer., de Naturâ Déorum, 


Ub. T, pag. 48, 4. a de 
(15) Acrem , compotem divinæ rationis. An- 
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l’air en tant que matière était l'éle- 
ment ou le souxeñy des différens corps 
de l’univers (16); mais cela n’empé- 
chait point que, considéré conjointe- 
ment avec la vertu divine dont il était 
doué , il ne fût Dieu. "On peut fortifier 
ceci par une nouvelle observation ; les 
paroles de saint Augustin nous peu- 
vent faire juger que cette raison ou 
cette vertu divine que Diogëne joi- 
gnaït à l'air, était plutôt un attribut , 
qu’une forme , ou qu’une âme dis- 
tincte de l'air, c’est-à-dire que selon 
Diogéne il n’y avait qu'une substance 
dans l’air , laquelle était tout ensem- 
ble le principe matériel de toutes cho- 
ses , et la raison , la sagesse , l’intel- 
ligence qui, comme cause efficiente, di- 
rigeait la production de toutes choses. 
C’est donc avec toute la bonne foi 
imaginable que le Velléius de Cicéron 
attribue à Diogène d’avoir enseigné 
que l'air est Dieu. Aristote favorisera 
merveilleusement ceux qui entendront 
de cette manière la phrase de saint 
Augustin. Il nous apprend que l’âme 
de l’homme était d’air selon Diogène, 
et qu’elle connaissait et se mouvait 
en tant qu’elle était d’une nature aé- 
rienne. Sa connaissance était fondée 
sur ce que l'air est le principe de tou- 
tes choses , sa vertu motrice procédait 
de ce que Pair est le plus subtil de 
tous les êtres. Asoyévns d° DIT Ep xai 
ÉTepoi Tivec, dépæ TOUTOY oimbeic TaVT&Y 
AETTOUEPÉS ATOY EVA, Ho Gp XNV' Xe dia 
TOUTO VIVOTHEINV TE HO MIVEV TV JUXAV , 
5 uèy mp@Téy Ës1, Lai êx TOUTOU Ta 
nurè yiwdonen ÿ de AëTTOMEpÉSETO, 
xivumixov eva Diogenes autem , sicut 
et alü quidam , aërem ipsum censuit 
esse : hunc subtilissimæ substantiæ , 
rerumque principium esse putans. I d- 
circd cognoscere atque miovere ; ani- 
mam dixit : hoc quidém cognoscere , 
quo primum est, et ex hoc ipso cætera 
constant : hocrautem esse motlivum , 
quo subtilissimum est (17). Ces paroles 
d'Avistote font voir clairement que 
Diogéne donnait à Pair la nature de 
premier principe, celle de premier 


gust. , de Civit. Dei , Lib, VIIT, cap. IT, pas. 
nf: 

(16) Notez que selon: Diogène il n'y ‘avait 
point de différence ‘entre dpXn principium ec 
g'oiXerov elementum: car il ne reconnaissail 
qu'un élément. Voyez la citation (22). 

(27) Aristoteles, lib. 1, de anim&, cap. IT, 
pag. 479, E , tom. T oper. 
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moteur , la connaissance , et la sou- 
veraine subtilité , comme des attri- 
buts qui constituaient per modum 
unius une seule et même substance 
qui était Dieu. D'où 1l résulte que son 
système ne différait presque point du 
spinosisme : Dieu y était tout à la fois 
la cause matérielle, et la cause efli- 
ciente de toutes choses; il était la 
cause immanente de tous les êtres ; il 
produisait en lui-même tous les corps 
de l’univers , cette infinité de mondes 
que Diogène reconnaissait (18). Ob- 
servons en passant que Îles vers de 
Sidonius Apollinaris, que je rapporte 
en un autre endroit (r1g), convien- 
nent infiniment mieux à la doctrine 
de Diogène, qu’à celle d’Archélaüs à 
qui Savaron les à appliqués. Juste 
Lipse a eu beaucoup de raison de les 
prendre pour la description du senti- 
ment de Diogène (20), 

Il est bon de voir comment il phi- 
losophaitsur la production du monde : 
ses pensées à certains égards et en gros, 
sont assez conformes à l’hypothèse de 
M. Descartes. Toutes choses étant en 
mouvement, disait-il , les unes se 
condensèrent , et les autres se raréfié- 
rent : or, dans les endroits où la con- 
densation se forma , les corps firent 
volte-face ; ils se tournèrent , et en- 
traînérent les autres par leur révolu- 
tion; ce qui se trouva plus subtil et 
plus léger gagna le haut , et forma le 
soleil dans la région supérieure. Voici 
mon garant;je m’en vais copier son grec: 
Aioyévns 0 ATonwyidTAe dépa pis a Ter 
SoYelov® xweibas dé Ti méyra, drréi- 
pous Te elle ToÛc, xOgUOUS ogomoer di 
oËTWS" ÊTI TOU MAYTOS MIVOUWÉVOU, Ka) ÿ. 
uv dpærod , ÿdé muxvod YiOuÉVOU , dou 
FRERES M Tuavoe CUS LOG RCA 
HI OUT TE ANT, HAT TOY ŒÆUTOV A0 
V0V, TÀ LOUDOTATE THY AV TAËIY Aa- 
Coyræ, Toy Mmoy drorenéoæ. Diogenes 
ÆApolloniata aëremelementum ponit : 
moveri autem universa, et infinitos 
esse mundos affirmat. Cæterhm ejus- 
modi somniateorum molitionem : scili- 
cet cum universum ita moveretur , ut 
rarius hic, alibi densius fieret, ubicun- 
que major densitas contingeret , ibi 
convolutionem quandum effecisse, tm 


‘18) Diogen. Laërt., Lib, 1X, num, 57. 

(19) Tome IT, pag. 255, citation (9), de l'ar- 
sicle ARCHELAUS, philosophe. 

(20) Lipsins, Mannduct, ad philosoph. stoic., 
lib. I, dissert. FIIT , pag. m. 645. 
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similem in modum cætera : quæ autenr 
omnium levissimæ partés essent , eas 
regione superiori occupat& solem pro- 
duxisse (at). [ne semble point facile 
d’accorder cette hypothèse avec ce 
que nous avons vu ci-dessus qu’Aris- 
tote dit des sentimens de ce physicien. 
BH lui attribue d’avoir enseigné que 
l'air est le plus subtil de tous les êtres. 
Comment donc eût-on pu dire après 
cela qu’au commencement du monde 
il y eut des corps qui se condenserent, 
et d’autres qui se raréfièrent ? Ce que 
est subtil et délié au souverain point 
n'est pas susceptible de raréfaction. 
Je ne vois qu’un seul moyen de résou= 
dre la difficulté ; c’est de supposer 
qu’au premier branle que Pair reçut 
il s’épaissit , comme on voit que le 
vin se trouble quand on remue le ton- 
neau. Le mouvement continua, et 
dans ce progrèsd’agitation il y eut des 
parties qui s’épaissirent encore plus , 
et d’autres qui se clarifiérent. Celles-ci 
n’acquirent point un degré de raré- 
faction supérieur à la subtilité essen- 
tielle du premier principe , mais su- 
périeur seulement à la densité où toute 
la masse de l'air fut réduite par le pre- 
mier mouvement. Si nous avions les 
écrits de Diogène , nous verrions sans 
doute qu’il avait prévenu ou éclairci 
toutes ces sortes de difficultés ; mais 
comme son système ne nous est connu 
que par un très-petit nombre de par- 
ticules détachées, nous ne pouvons 
marcher qu’à tâtons, quand nous vou- 
lons entreprendre d’y rajuster les pié- 
ces mal assorties. Notez qu’Aristote 
(22) le loue d’avoir reconnu que si 
toutes choses n’étaient point faites 
d’un seul principe, il ne pourrait point 

avoir d'action et de réaction ; car 
t froid et le chaud ne se peuvent 
point métamorphoser l’un en Pautre, 
1l$ demandent donc un sujet commun 
qui soit successivement froid et chaud. 
Aristote trouvait son compte dans 
cette notion générale, lui qui ôtait 
aux quatre élémens la nature de pre- 
mier principe matériel, pour la don- 
ner à un seul être qu'il nommait ma- 
tière première. 

Je crois que Diogène Laërce se 
trompe , quand il dit que Diogène 


(21) Euseb. , Peæparat, evangel:, lib. T, cap. 
VIII, pag. 25, B. 
(22) Aristot., de Generat, et 


Corrupt, Gb T, 
cap, FT, 
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(23). J'aime mieux suivre Plutarque, 
qui assure que tous les physiciens suc- 
césseurs de Thalès, jusqu’à Platon, re- 
jétérent le vide (24). 

(C) L'air avait été... la cause uni- 
que , les dieux mêmes en avaient été 
produits. | C’est une chose tout-à-fait 
étrange, qu'il y ait eu des philosophes 
assez aveugles pour donner à Dieu une 
s1 basse origine. L'ordre voulait qu’ils 
aSsurassent que Dieu a produit les 
corps, et quelques-uns d’eux au con- 
traire ont assuré que les corps avaient 
produit Dieu. La cause peut-elle être 
moins parfaite que son effet? Une 
nature intelligente ne peut donc pas 
avolr pour cause une matière brute. 
Je ne sais si l’expérience de l'espèce 
humaine n’a point obscurci les no- 
tions du sens commun, On voyait sor- 
ür les héros, les sages , les plus grands 
hommes , d’où ? à peine les yeux, l'i- 
magination , peuvent souffrir cet ob- 
Jet, tant il est sale, dégoûtant, hi- 
deux. C’est là néanmoins qu’il vous 
faut trouver les principes des plus 
grandes âmes , à moins que Dieu ne 
nous révèle que c’est lui qui crée un 
esprit pour l’unir à la machine du 
corps humain. Nous verrons ailleurs 
(25) » SI ce qui se passe dans la propa- 
gation de l’animal raisonnable a pu 
jeter dans l’égarement ceux qui ont 
chanté tant de chimères sur l'origine 
des dieux, 

(D) IT ne faut point douter que 
Plutarque n'ait allégué quelquefois 
les opinions de ce physicien. | Je ne 
considère ici que ses livres des Opi- 
nions des Philosophes. Les endroits 
où il rapporte les sentimens de Dio- 
gène sont ceux-ci, autant que J'ai pu 
m'en apercevoir ; le Ie. , le VIIIS., et 
le XIII. chapitre du Ile. livre : les 
chapitres V et XVI du IVe. livre: 
les chapitres XV , et XX yet XXII 
du Ve. livre. Je suis persuadé qu'il 
entend presque toujours Diogène d’A- 
pollonie ; et j’en serais persuadé sans 
nulle exception , si M. du Rondel ne 
m'avait écrit qu'il vaut mieux croire 
que le passage que l’on verra ci-des- 


(23) Diogen. Laërt, , lib. TX, num. 51. 

(24) Plut., de Placitis Philosoph., lb. T, 
cap. XVTIT, pag. 883. | 

(25: Dans la remarque (G) de l'article Jur:- 
TER, tome PIII. 
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d’Apollonie admettait un vide infini 


sous. (26) concerne Diogène le cyni- 

que. Ce passage est au XX°. chapitre 

du V£. livre de Plutarque , et semble 

signifier que le Diogène qu’on cite 

Ôtait aux bêtes le sentiment. Il y a 
une circonstance qui est une forte 
tentation à se figurer qu'il s’agit la 
de Diogène d’Apollonie. Nous avons 

vu ci-dessus nl disait que l’âme 
était d’air ; or le Diogène de ce passa- 
ge de Plutarque enseignait que les ani- 
maux participent à l’entendement et 
à l’air (28). C'était le langage que de- 
vait tenir Diogène d’Apollonie, vou- 
lant seulement ôter aux bêtes l’intel- 
ligence et la sensation actuelle ; mais 
non point l’âme ou le principe de 
lintellection et du sentiment. Il paraît 
manifestement que c'était son but : il 
admettait l’Ââme dans les bêtes, mais 
il croyait que l’épaisseur et l'humidité 
des organes hébétait en elle l’activité. 
Francois de Fougerolles , qui a traduit 
ct paraphrasé .en francais Diogène 
Laërce , attribue ce sentiment-là à 
Diogène d’Apollonie. Il estimait , dit- 
il (29) , ... que toutes sortes d'ani- 
maux ont bien entendement , mais la. 
plus grande partie d’iceux ayant le 
tempérament grossier n’a pas l'usage 
de la raison libre,, non plus que les 
furieux pour quelque empéchement. 
On voit bien qu’il vise au passage de 
Plutarque , mais qu’il le rapporte avec 
peu de fidélité. : 


(26) Dans la remarque (E) de l'article Px- 
REtRA , tome XI. 

(27) Dans la remarque (B), citation (17). 

(28) Meréye pv aûTa Toù vonroÿ tai 
depos. Rationis et aëéris participes eas esse. 


Plut., de Plac. philos. , db. V, cap. XX , pag. 


go 
(29) François de Fougerolles, Additions à 
Diogène Laërce , pag. 655. 


DIOGÈNE, philosophe de la 
secte des stoïques, fut surnom— 
mée Babylonien (a), quoiqu'il 
ne fût pas de Babylone, mais 
de Séleucie sur le Tigre. Le voi- 
sinage de ces deux villes fut 
la cause de ce surnom(b) : outre 
que l’on a donné quelquefois à 


(a) Diog. Laërt., Lib. PT, num 8x, Voyez 
aussi Strabon , lib. XVT, pag. 512. 
(b) Idem , Diog., ibid. 
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bonne foi dans le commerce : sa mo- 


la derniere le nom de la pre- 
miere (c).. Ce philosophe fut 
disciple de Ghrysippe (d), et 
composa divers ouvrages (A). Ïl 
fallut que sa réputation fût 
grande, puisque les Athéniens 
le députerent à Rome avec Car- 
néade le chef des académiciens, 
et avec Critolaus le chef de l’éco- 
le péripatéticienne. J'ai parlé 
ailleurs de cette ambassade (e). 
Notre Diogèene vécut quatre- 
vingt-huit ans (f), et philoso- 
pha jusqu’à la fin de sa vie (g). 
IL donua un témoignage d’une 
grande modération (B),lors qu’un 
jeune homme tres-insolent lui 
eut craché au visage. Je ne crois 
pas qu’il doive être confondu 
avec celui dont Athénée a médit 
(GC); mais je ne le distingue point 
de celui qui enseigna la logique 
à Carnéade (D). Je marquerai 
une erreur de M. Moréri (Ë). 
Voyez-la ci-dessous dans la der- 
nière remarque. 


(c) Fayez Bochart, Geogr. Sac., lib. I, 
cap. VTIT. 

(d) Gicero, de Divinat., Lib. I, cap. ITE. 

(e) Dans l’article CARNÉADE, remarque 
(F) , tome IV, pag. 464. À 

(f) Lucian. , is Maccob., pag. 6/1, tom. 
IT pas. 464. 

(g) Cicero , de Senect. , cap. VIE. 


(A) Il composa divers ouvrages.] 
Un traité de la divination(1), un au- 
tre de la noblesse (2), un autre des 
lois (3), un autre de Minerve, Il ex- 
pliquait physiquement dans ce der- 
nier ce que l’on disait de la naissance 
extraordinaire de cette déesse. Quem 
(Chrysippum) Diogenes Babylonius 
eonsequens in eo libro au inscribitur 
de Minervé, partum Jovis ortumque 
virginis ad physiologian traducens, 
disjungit à fabuld (4). Je ne sais point 
dans quel ouvrage il enseigna ce que 
Cicéron rapporte. Cela concerne la 


{x) Cicero, &b. T de Divinat., cap. ITE. 

(2) Athen, , lib. IW, cap. XIX, pag. 168. 
3) Idem, lib. XII, cap. VT, pag. 526. 

(4) Cicero, de Naturà Deorum, 4. I, cap. 
Fa 
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rale était là-dessus un‘peu moins ri- 
gtde que celle d’Antipater son disciple. 
În hujusmodi causis aliud Diogent 
Babylonio videri solet , magno et 
gravi stoico, aliul Antipatro, dis= 
cipulo ejus, homini acutissimo. Anit- 
patro omnia patefacienda , ut ne quid 
omnind , quod venditor nôrit, emitor 
ignoret : Diogeni venditorem quate- 
nus jure civili constitutum sit, dicere 
vilia oportere , cetera sine insidiüs 
agere , et quoniam vendat, velle 
quam optimè vendere (5). Voici un au- 
tre passage : Quærit etiam (Iecaton 
in hbro sexto de Officiis) st sapiens 
adulterinos nummos acceperit impru- 
dens pro bonis , cum id rescierit , so- 
luturusne sit eos , si cui debeat, pro 
bonis. Diogenes ait, Antipater ne- 
gat, cui potius assentior. Qui vi- 
num fugiens vendat sciens, debeatne 
dicere. Von necesse putat Dioge- 
nes : Antipater viri boni existimat. 
Hæc sunt quasi controversa jura 
stoicorum (6). Je croirais que Diogé- 
ne parla de ces choses dans son ouvra- 
ge des lois. 

(B) Il donna un témoignage d'une 
grande modération.] Ces paroles de 
Sénèque vont nous apprendre ce fait : 
Contumeliam tibi fecit aliquis. Num 
quid majorem quam Diogeni, philo- 
sopho stoico ? cui de irä cum maximë 
disserenti adolescens protervus in- 
spuit. Tulit hoc ille leniter ac sapien- 
ter, Von quidem, inquit, irascor : 
sed dubito tamen an irasci oporteat 
(7). Je ne me fâche point, dit-il; 
mais néanmoins je doute si je devrais 
me fâcher. Ce fut prêcher d'exemple : 
il faisait une lecon sur la colère ; il 
combattait en chaire cette passion; 
rien n’est plus facile. On lui donna 
lieu de pratiquer ce qu’il conseillait; 
on lui fit un affront énorme pendant 
son sermon de la patience, et il ne 
s’emporta pas. Voilà un stoicien de 
pratique; mais il lui échappa une 
parole qui ne s’ajustait point parfai- 
tement avec la doctrine de sa secte. 
H devait être assuré, en qualité de 
stoique, qu’il ne devait point se mettre 
en colère, 


(C) Je ne crois pas qu’il doive étre 


(5) Idem , de Oficüis, Ub. TIT, cap. XII. 
(6) Idem , ibidem, cap. XXIII. 


(7) et de lrä,Ub. III, «. XXXVITE, 
pag, m, 580. 


542 
confondu aveg celui dont Athénée a 
médit.| 11 parle (8) d’un Diogène phi- 
losophe épicurien, natif de Séleucie 
proche de Babylone : il en parle, 
dis-je, comme d’un personnage assez 
éloquent, et assez docte, mais dont 
les mœurs ne valaient rien, et qui 
était envieux et satirique , n’épar- 
gnant pas même les rois, dans les 
occasions de plaisanter (9). Il se ren- 
dit agréable à un roi de Syrie qui 
était pourtant prévenu des maximes 
des stoïciens (10) : ‘Avadoxns d” éruy- 
Xave mapi TOÙ Barinéws nait Tois dr 
Ths soës A0VOIS XæipovToc(11) : aCCEptUs 
gratusque regi fuitquamvis stoicorunt 


placiis gaudenti. C'était Alexandre 


Bala. Ce philosophe, par une har- 
diesse qui convenait mal à son carac- 
tère, demanda un jour à ce prince la 
permission de se parer d’une tunique 
de pourpre, et d’une couronne d’or 
au milieu de laquelle paraissait l’ima- 
ge de la vertu. Le prince lui fit pré- 
sent de l’une et de l’autre, et tout 
aussitôt le philosophe en fit présent à 
uné femme qu’il aimait. Alexandre 
ayant su pria à dîner quelques phi- 
Josophes , et quelques autres person- 
nes illustres, et dit à Diogène de se 
mettre à table avec la tunique de 
pourpre et avec la couronne d’or. Le 
philosophe s’en excusa comme d’une 
impertinence, Là-dessus le roi fit si- 
gne qu'on fit entrer sa musique, et 
Von vit parmi ceux qui la compo- 
saient la maîtresse de Diogène ornée 
de la tunique et de la couronne dont 
31 Jui avait fait un présent. On se mit 
à rire : Diogéne attendit que cela ces- 
sât, et puis il fit un long éloge de 
cette femme. Antiochus qui succéda 
à Alexandre(12) ne put souffrir la 
mauvaise langue de ce philosophe ; il 
le fit tuer (13). Bien des choses me 


(8) Athen:, Ub. F, cap. XIIT, pag. 211. 

(9) Toù yenolou punde Toy Bacinéo dre- 
BATALIE Dum risum captabut ne regibus qui- 
dem parcentem. Idem, ibidem. 

(x0) Idem, ibidem. 

(ax) C'est ainsi qu'ul faut lire, comme l'ob- 
serve M, Ménage , in Diogen. Laërt., lib. WI, 
num, 8, et non pas X&IPOYTI; comme il y a 
dans Les éditions d’Athénée. Le 

(12) O peraraGar ray Éarineiay Av- 
TioX oc. Qui Alexandro successil in regno An- 
tiochus. Idem, ibid. Cela n'est point exact ; 
caril y eutunroientre Alexandre et Antiochns. 

(13) Tim d'Athénte, Liv. F, chap. XIII, 


pag, 211. 
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persuadent que ce récit ne concerne 
point notre Diogène. En 1°". lieu, 
Athénée dit expressément que celui 
qui fut aimé d'Alexandre roi de Sy- 
rie était de la secte d’Épicure, et que 
la prévention de ce prince pour les 
dogmes des stoiciens ne l’empêcha 
pas de le goûter. Cela montre qu’il ne 
parle point d’un philosophe stoïcien 
dans la théorie, épicurien dans la 
pratique : il ne parle donc point du 
disciple de Chrysippe, et du collègue 
de Carnéade dans l’ambassade de Ro- 
me. En 2€, lieu , Cicéron assure que 
Diogène le stoïcien philosopha toute 
sa vie, c’est-à-dire qu'il fit des lecons 
dans le portique d'Athènes jusqu’à sa 
mort : ZVum philosophorum prinei- 
pes ; Pythagoram , Democritum, 
num Plaitonem, num Xenocratem , 
num poste Zenonem, Cleanthem , 
aut eum, quem vos etiaäm Romcæ vi- 
distis , Diogenem stoïcum, coegit in 
suis studiis obmutescere senectus ? an 
non in omnibus is studiorum agilatio 
vitæ æqualis fuit (14) ? Pourrait-on 
parler ainsi d’un philosophe, qui, 
après son ambassade de Rome , aurait 
passé en Syrie, à la cour des rois, tout 
le reste de ses jours ? En 3€. lieu, le 
Diogène d’Athénée était en vie l’an 
de Rome 610; car Antiochus qui le 
fit mourir ne commença de régner 
qu’en ce temps-là. Or, Diogène le 
stoïcien était mort quand Caton di- 
sait de lui ce que je viens de citer du 
traité de Senectute, et il est sûr que 
l’époque de cet ouvrage précède de 
quelques années l’an de Rome Gio 
(15). Enfin, il n’y a point d’apparen- 
ce que si le, célèbre philosophe que la 
république d’Athènes envoya au sé- 
nat romain avait terni sa réputation 
par une vieillesse honteuse, et par 
une mort violente bien méritée, au- 
cun auteur ne l’eût remarqué. Con- 
cluons que ce n’est point de lui qwA- 
thénée veut parler, et qu’ainsi Jon- 
sius se trompe (16) en plaçant sa mort 
sous la 159%. olympiade : car cetie 
chronologie n’a pour fondement que 
le récit d’Athénée. 

Notez que je me défie un peu de la 


(14) Cicer., de Senectute , cap. VII. 

(15) Puisque Caton dit, cap. X, qu'il est 
dans sa quatre-vingt-quatrième année, c'est l'an 
de Rome 6o3. 

(16) Jonsius, de Script. Hist. philos., pags: 
115, 190. 
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troisième raison, quand je considère 
d’un côté que Diogène a vécu quatre- 
vingt-huit ans selon Lucien, et de 
l’autre qne son ambassade est de l’an 
598 de Rome. Il s'ensuit de là que, 
s’il est mort avant le temps où lon 
suppose que Caton a dit ce que nous 
lisons dans le livre de S'enectute, il 
vint à Romeen ambassade , âgé pour 
le moins de quatre-vingt-trois ans. 
Or , comme iln’y a personne qui ob- 
serve cette circonstance, et que Ci- 
céron nfême qui eût pu s’en prévaloir 
ne suppose pas que Caton lait obser- 
vée, il me semble qu’on peut dire 
que ce philosophe n’était pas si vieux 
lorsqu'il vint à Rome pour les affaires 
des Athéniens. Ne nous imaginons pas 
que Cicéron ait observé si exactement 
la chronologie dans ses dialogues, 
qu’il n’y ait jamais bronché à cet 
égard-là. Rien nest plus difhicile 
qu’une telle exactitude quand on fait 
parler un homme qui a vécu avant 
nous. Nous le faisons parler quelque- 
fois selon nos idées. Ce qu'il dit de 
la mort ou de la vieillesse des gens 
n’est un mensonge, que parce qu’au- 
lieu de nous mettre à sa place nous 
le mettons à la nôtre. Cicéron aurait 
pu joindre Diogène avec les anciens 
philosophes qui n'avaient cessé d’é- 
tudier qu’en cessant de vivre : mais 
Caton ne pouvait pas faire cette jonc- 
tion ;car, si je ne me trompe, il mou- 
rut avant Diogène. On ne laissa pas, 
dans le dialogue de Senectute, de le 
faire discourir comme un personnage 
qui survivait à ce philosophe. 

(D) Je ne le distingue point de celui 
qui enseigna la logique à Carnéade.] 
L'endroit où Cicéron observe cela est 
curieux; Cest pourquoi je Le rappor- 
te. Lorsque Carnéade tombait sur 
quelques disputes subtiles et entor- 
tillées , il y mélait ce grain de plai- 
santerie : $i ma conséquence est bon- 
ne, jai gagné : sielle ne l’est pas, 
que Diogène me rende mon argent. 
Cüm aliquid ejusmodi inciderat , sic 
ludere Carneades solebat : si rectè 
conclusi, leneo : sin vitiosé , minani 
Diogenes reddat; ab eo enün stoïico 
dialecticam didicerat, hæc autem 
merces erat dialecticorum (17). 

(E) Je marquerai une erreur de 
M. Moréri.] I prétend que notre 


(r7) Gicer, , Academ. Quæst., ib. IV, cap. 
XXX. 


Diogène fut envoyé à Rome avec Car- 
néade et Critolaus, sos Le consulat 
de P. Scipion et de M. Marcellus 
du temps de la seconde guerre puni- 

ue. On ne doute point de cela, dit- 
11, Cependant , il est certain que plu- 
sieurs en doutent, et que le jésuite 
Lescalopier condamne ceux qui ne 
distinguent point ce Diogène d’avec 
celui qui fut envoyé à Rome pour les 
affaires des Athéniens. Cave tamen 
hunc(Diogenem Babylonium, Chry- 
sippi diseipulum , stoïicum ) confun- 
das cum altero Diogene stoico qui 
cum Carneade .academico ab Athe- 
niensibus legatus Romam de maximis 
rebus missus esse dicitur libro secun- 
do de Orat. quippè quos docti viri 
scitè distinctos volunt (18). Si M. Mo- 
réri avait dit, On n'a point raison de 
douter, etc., je ne lui répondrais 
rien ; car ilest sûr, quoi qu’en venil- 
le dire ce jésuite, qu'il n’y a ici qu’uu 
Diogène. Mais ce n’est pas la faute 
dont je veux parler principalement. 
On est beaucoup plus blâmable par 
an autre endroit , puisque pendant 
la seconde guerre punique il wy a 
point eu d’année où un Scipion et un 
Marcellus aient été consuls, et que 
l'ambassade des trois philosophes a 
été postérieure à la fin de la seconde 
guerre punique. C'est de quoi je 
donne des preuves démonstratives 
dans l’article de CarvéAne (19). No 
tez que Vossius a fourni à M. Moréri 
cette méprise (20). Je ne dis rien de 
quelques petites fautes dont une par- 
tie ne paraît pas dans l'édition de 
Hollande (21). Il eût été nécéssaire 
d’y remarquer de quelle secte était 
Diogène. On eût par-là remédié à 
une omission. 


(x8) Lescalopier , in Ciceron., de Naturë 
Deor. , pag. 65. 

(19) Remurque (N) , tome IV, pag. 472. 

(20) Vossins , de Philosophorum Sectis, pag. 
103. 

(21) On y a corrigé quelques fautes de lan- 
gage, mais non pas les mauvaises eilations, 
par exemple celle du livre VI de Cicéron, de 
Finibus. Cet ouvrage ne Contient que cinq livres. 
Cette citation et toutes les autres ont été prises 
de Vossius, de Philosoph. Sectis, pag. 103. 


DIOSCORIDE , en latin Dios- 
corida (a) , île de la mer Rouge, 
(a) C’est ainsi que Pinedo, in Steph. By- 


zant., pag. 230, soutient qu'il du faut nom 
mer. 
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selon Étienne de Byzance. On 
croit qu’elle se nomme aujour- 
d’hui Zocotora. Si c’est la même 
que celle dont parle Montagne, 
il faut que l’on en ait fait des 
relations bien différentes ; car se- 
lon M. Moréri (db), les habitans 
de Zocotora n’ont point d'autre 
religion que la mahométane, 
etne souffrent l'exercice d’au- 
cune autre , et ils sont naturelle- 
ment fourbes. Mais, selon l’au- 
teur cité par Montagne, ils sont 
chrétiens, et les plus honnêtes 
gens du monde, sans autre dé- 
faut que celui de n’entendre rien 
dans la religion qu’ils professent. 
Cela est plus ordinaire qu’on ne 
pense, et peut s’accorder en quel- 
que facon avec les principes des 
quiétistes (A), gens dont la pré— 
tendue dévotion s’est chargée de 
tant de folies mystérieuses , qu'il 
n’y a presque point d’extravagan- 
ce , nide blasphème , à quoi elles 
ne confinent par quelque bout. 
Mais voyons ce que dit Monta- 
gne (B). 
(b) IE cite Daviti et Linschot. 

(A) Cela peut s’accorder en quel- 
que facon avec les principes des quié- 
tistes.| Ces misérables docteurs ensei- 


gnent (1). que la perfection de la con- 


templation ne consiste passa connat- 
tre Dieu plus parfaitement que les 
autres , mais à ne le point connaître. 
Que(2) Le vrai contemplatif ne se 
forme point d'idée de Dieu; qu'il n'a 
‘de connaissance distincte d'aucun de 
ses attributs; qu'il ne le connaît point 
par des idées, par des réflexions, et 
par des raisonnemens, mais par une 

vi obscure , générale et confuse, 
sans distinction de perfection, d’at- 
tributs , nide personnes. Que la vraie 
contemplation parfaite a pour seul 
objet l'essence de Dieu, considérée 
sous l’idée la plus abstraite qu'il 


(1) Voyez les Dislogues de M. de la Bruyère 
sur le Quiétisme, pag. 307, 
(2) Lu méme, pag, 308 
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est possible. Que « (3) l'âme doit sé 
» persuader que les créatures sont 
» trop grossières pour lui servir de 
» maître et de guide dans la con- 
» naissance de Dieu. IL faut donc que 
» l'amour prenneles devans, et qu’el- 
» le laisse l’entendement derrière. 
» Que l’âme aime Dieu comme il est 
» en lui-même, et non comme l’ima- 
» gination le lui représente. Que si 
» elle ne peut le connaître tel qu’ilest, 
» qu’elle l’aime sans le connaître sous 
» le voile obscure de la foi, à peu près 
» comme un enfant qui n'aurait ja- 
» mais vu son père , et qui s’en rap- 
» portant à ceux qui lui en parlent 
» laimerait autant que s’il l'avait vu.» 
Que tout ce que l’Ecriture Sainte dit 
de Dieu(4) ne peut passer que pour 
des flèurs ; et s'y arréter , c’est s’ar- 
réter à la superficie, parce que Dieu 
ne pouvant se comprendre par l’es- 
prit, ne peut aussi étre expliqué par 
les paroles, et quand nous voulons 
par-la nous élever à lui, nous nous 
abaissons. Que(5) Dieu n’a fait écrire 
ces livres que pour nous donner une 
haute opinion de sa grandeur, afin 
que si nous l’aimions en ce qu’on dit 
de lui, nous l’aimassions encore plus 
en lui-méme. (6) Mais que si l'âme 
aimait Dieu tel qu'il est représenté 
dans les Ecritures, elle n'aimerait 
qu'un fantôme, ME le masque de 
Dieu, et non pas Dieu tel qu’il est. 
Que « (7) Dieu n’est rien de ce que 
» concoit la raison, parce que tout 
» ce que nous connaissons se peut 
» comprendre , et Dieu est incompré- 
» hensible. Quand nous voulons con- 
» naître Dieu , nous changeons la 
» créature en Dieu comme les ido- 
» lâtres, et nous abaïissons Dieu à la 
» créature (8). Que tant que l'âme 
» connaîtra quelque chose par des 
» images ou par des similitudes de 
» quelque nature qu'elles soient, mé- 
» me infuses et surnaturelles, elle ne 
» conçoit point Dieu.» Que l’idée que 
saint Paul donna de Dieu aux Athéniens 


(3) Molinos , Introduction à la Guide spiri- 
tuelle, sect. I, num, 3 et4, cité par la Bruyère, 
là méme, pag. 310. 

(4) Malaval, Pratique facile, cité par le même, 
pag. 313. 

(5) La même, cité par le même, pag. 314. 

(6) Dialogues de la Bruyère, pag. 314. 

(7) Malaval, Pratique facile, cité par le même, 
pag. 515. 


(8) Dialogues de a Bruyère, pag. 315, 316: 
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adorateurs d’un Dieu inconnu (9) est 
fausse, en ce quelle ne représente 
pas Dieu comme il est, car il ne peut 
étre compris ni connu. Qu'on est obli- 
gé de se servir des termes proportion- 
nés à notre faiblesse pour parler de 
lui : mais ces expressions n'ont rien 
de digne de lui; etles idées qu’elles for- 
ment en nous ne sont pas la véritable 
idée de Dieu. Qu’on peut dire de Dieu 
qu’il est juste, bienfaisant , rémunéra- 
teur, vengeur, tout-puissant , etc. (10) 
mais tout cela n'est point Dieu. Ce 
n'est point de cette manière que la 
foi le regarde; elle n'a d'autre ob- 
jet qu'un Dieu inconnu présent par- 
tout. Voyez à la fin de la remarque 
suivante , un passage du faux Denys 
l’aréopagite. 
. (B) Voyons ce que dit Montagne 

(11).1 « Un evesque a laissé par escrit, 
*» qu'en lautre bont du monde , il y 
auneisle, que les anciens nommoient 
Dioscoride, commode en fertilité de 
toutes sortes d’arbres , fruicts et sa- 
lubrité d’air , de laquelle le peuple 
est chrestien ayant des églises et 
des autels, qui ne sont parez que 
de croix, sans d’autres images : 
grand observateur de jeusnes et de 
festes, exact payeur de dixmes aux 
prestres ; et si chaste, que nul d’eux 
ne peut connoistre qu'une femme 
en sa vie. Au demeurant, si content 
de sa fortune, qu’au milieu de la 
mer il ignore l’usage des navires : 
et si simple que, de la religion 
qu’il observe si soigneusement, il 
n’en entend un seul mot. Chose in- 
croyable , à qui ne sçauroit, les 
payens si dévots idolâtres, ne con- 
noistre de leurs dieux, que simple- 
ment le nom et la statue. L'ancien 
commencement de Menalippe, tra- 
gédie d’Éuripides, portoit ainsi : 
» © Jupiter, car rien de loy sinon 
+ Je ne connois seulement que lenom (12). » 


Ce que Montagne observe des anciens 
païens est très-vrai : l’idée qu’ils at- 
tachaient au mot Dieu ne ressemblait 
nullement à la nature divine, et en 
était infiniment éloignée ; de sorte 
que les Athéniens n'étaient point les 

(9) Li même, pag. 321. 

(10) La méme, pag. 322. 

(11) Moutagne, Essais, div. I, chap. LVI, 
pag. m. 545. 


(12) Voyez la remarque (P) de l'article Di- 
MOCRITE , pag. 473. 


TOME V. 


545 


seuls ‘à qui saint Paul eût pu dire 
qu’ils avaient dressé un autel au Dieu 
inconnu (13). Tous leurs autels méri- 
taient cette inscription , et je ne sau- 
rais penser à la distinction qu’on fit 
à Athènes entre les dieux inconnus 
et les dieux connus(14); je n’y sau- 
rais, dis-je, penser, sans me souve- 
nir de la distinction que l’on fait dans 
les écoles d’Aristote , entre les quali- 
tés occultes et les qualités manifestes. 
I n'y a point d'autre différence par- 
mi les péripateticiens , entre les qua- 
lités manifestes et les qualités occultes, 
si ce n’est qu’ils ont un mot pour dé- 
signer les qualités manifestes, calor, 
Jrigus, humiditas, siccitas , elc., et 
qu'ils n’en ont point pour désigner 
les qualités de l’aimant. Disons de 
même que, parmi les Athéniens, il 
n’y avait point d'autre différence en- 
tre les dieux inconnus et les dieux 
connus, si ce n’est qu’on avait un nom 
à donner aux uns, Jupiter, Mars, 
Mercure , Vénus, etc., et qu’on ne 
savait comment appeler les autres. Si 
la nature divine qu’ils adoraïent n’é- 
tait point, comme la quintessence 
d’Aristote (15), aussi dépourvue de 
nom qu'ignorée, elle était pour le 
moins aussi peu connue. Les habitans 
de Marseille faisaient profession ou- 
verte d’adorer des dieux inconnus, 
et ils trouvaient même que cela leur 
inspirait plus de crainte pour leurs 
divinités(16). Ils les adoraient de 
loin ; ils ne s’approchaient point du 
lieu où elles avaient leurs statues. Le 
prêtre ne s’en approchait qu’en trem- 
blant , et il craignait qu’elles ne lui 
apparussent, c'est-à-dire ; qu’il crai- 
guait de les connaître. Lucain s’ima- 
gine qu’à cause qu'ailleurs les dieux 
étaient adorés sous des figures expo- 
sées aux yeux du public, il y avait 
une grande différence entre Îles Mas- 
siliens et les autres peuples; car, dit- 
il, JlesMassiliens ne connaissant pas 
eux les redoutent davantage. 


: (13) Actes des apôtres, chap. XVII, ps. 23, 

(14) L'inscription totale que saint Paul avait 
vue élait, Diis Asiæ, et Europæ, et Africæ, Diis 
ignotis et peregrinis, sé l’on en croit saint Jérô- 
me, Comment. in epist. ad Titum, cap. I. 

(15) Quinta illa non nominata magis qua 
non intellecta natura. Cicero, Tuscul. 1, cap. 
XVIT. 

(16) Appliquez ici ce que dit Tacite, 4rceban- 
tur aspectu quo venerationis plus inesset, Hist., 


lib, IV, cap. LXF, 
35 
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Il s’'imaginait donc que dans la Grèce 
et dans l’Italie on connaissait mieux 
la divinité qu’à Marseille ; il s’'abu- 
sait bien : il devait seulement dire 
que lon y connaissait mieux sous 
quelle figure les statuaires et les 
peintres la représentaient (17). Les 
païens ne pourraient pas rétorquer 
cette remarque sur le christianisme, 
sous prétexte qu'on y recommande 
de captiver son entendement sous lo- 
béissance de la foi, et qu’on y dit 
que la foi se définit mieux par l’igno- 
rance que par la connaissance ; et qu’il 
faut se conduire non par la voie de 
l'examen, mais par la voie de lautori- 
té, et adorer les mystères, sans les com- 
prendre : cette rétorsion , dis-je, se- 
rait injuste, si on la faisait sur le 
christianisme en général, puisque les 
communions protestantes me rejeltent 
point la voie de l’examen, et ne crai- 
gnent pas, comme le prêtre de Mar- 
eille, que les objets de leur foi se 
manifestent. 

On a vu dans la remarque précé- 
dente les maximes des nouveaux mys- 
tiques ; mais il faut observer ici qu’ils 
prétendent qu’elles sont aussi ancien- 
nes que la théologie mystique; car 
ils citent ces paroles de saint Denys : 
(18) Pour vous, mon cher Ti- 
mothée , appliquez - vous sérieuse- 
» ment aux Ccontemplations mysti- 
ques ; abandonnez vos sens, les 
opérations de votre esprit, tous les 
objets sensibles et intelligibles , et 
généralement toutes choses qui sont, 
» ét qui ne sont pas, afin que vous 
» vous éleviez autant que l’homme 
» le peut, et que vous vous unissiez 
d’une manière inconnue et inex- 
primable, à celui qui est au-dessus 
de tout être et de toute connais- 
sance.» Notez qu’il y a des philoso- 


(17) Simulacraque mæsla deorum 
Arte carent, cæsisque extant info TMIAUTUNCIS 


Ipse situs, putrique facil jam eus 


» 
» 
» 
» 


Auonitos : non vulgaiis ‘sacrala Pis 
Numina sic metuunt: tanlum terroribus addit 
Quos timeant non nôsse deos..…. 
Non illum culiu populi propiore frequentant, 
Sed cessére deis. Medio cum Phœbus in axe 
est, ; 
Aut cœlum nox aira tenet, pavet ipse sa- 
cerdos : 
. Accessus , dominumque timet 
luc. 
Lucanus ,Pharsal, , Liv. TIT , vers 4ro. 
. (38) Molinos, Introd. à la Guide spirit, ,, 
num: 54, cité par la Bruyère, Dialog. VIIT, 
pag. 310. } 
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phes qui trouvent que ce que les quié- 
tistes disent de la fausseté des notions 
sous lesquelles on se représente ordi- 
nairement la divinité, est fort rai- 
sonnable ; et que les images dont les 
écrivains sacrés se sont servis pour 
nous la faire connaître, ont besoin 
d’être rectifiées. Voyez ce que je ci- 
terai de Charron dans l’une des re- 
marques de l’article Simonine (19). 


(19) Dans la remarque (G) , tome XIII. 


DIOSCURTAS, ville de la Col- 
chide. Elle était si marchande, 
que trois cents nations , dont les 
unes n’entendaient point la lan— 
gue des autres, y trafiquaient 
(A); et que les négocians de Ro- 
me y entretenaient cent trente 
interprètes. Pline , qui assure 
cela sur la foi de Timosthène, 
remarque que de son temps cet- 
te ville était déserte (a). Mais 
Ammien Marcellin témoigne que 
de son temps elle faisait encore 
figure (b). Les unsen attribuaient 
la fondation à Castor et à Pollux; 
les autres, aux deux cochers de 
ces deux héros (B). Arrien , té- 
moin oculaire , assure qu’elle 
s'appelait alors Sébastopolis, et 
qu’elle était une colonie des Mi- 
lésiens , à deux mille deux cent 
soixante stades de Trapézun- 
te (c). 

(a) Plin. , lib, VIT, cap. F, 

(b) Dioscurias nunc usque rota. Ammian. 

Se lib. XXII, cap. VIII , pag. mn. 
(c) 7n Periplo Ponti Euxini. 


(A) Trois cents nations.…...……., 
trafiquaient.] Strabon rapporte la mé- 
me chose (1). 1l est vrai qu'il ditque 
quelques auteurs au Heu de trois cents 
nations n’en mettaient que soixante- 
dix. Il attribue la multitude de tant 
de langues à la maniéresauvage dont 
les peuples de ce pays-là vivaient; car 
n'ayant entre eux aucune société , 


(x) Strabo, Lib. XI, pag. 443. 


} 
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chacun conservait sa langue , sans 
apprendre celle du peuple voisin. 

(B) Les uns en attribuaient la fon- 
dation à Castor et à Pollux , Les au- 
tres aux deux cochers de ces deux 
héros.] La première opinion, qui est 
celle de Pomponius Méla (2), est con- 
firmée par le nom que cette ville por- 
tait. Cependant Pline (3), Solin (4), 
Ammien Marcellin(5), etc., ne par- 
lent que des deux cochers. Pline les 
nomme Amphitus et Telchius : selon 
Strabon (6) ils s’appelaient Rhéca et 
Amphistratus : mais Ammien Mar- 
cellin les nomme Amphitus et Cer- 
cius. Dans quelques éditions de Jus- 
tin (9) ils sont nommés Frudius et 
Amphistratus. 

(2) Lib. IT, cap. XIX. 

(D) LP FIS cap. Fe 

(4) Cap. XV. 

(5) Lib. XXIT, cap. VIII , pag. m. 313. 

(6) Lib. XT , pag. 342. 

(7) Lib. XLTI ; cap. III. 


DOLABELLA (Puszius Coré- 
LUS ), gendre de Cicéron, s’atta- 
cha entièrement au parti de Jules 
César. Il se trouva à la bataille 
de Pharsale , à celle d'Afrique 
et à celle de Munda (A) : il fut 
même blessé dans la dernière de 
ces trois batailles. Pendant son 
tribunat du peuple il causa nulle 
désordres , ce qui aflligeait mor- 
tellement Cicéron (a). Il voulait 
établir des lois pour l'abolition 
des dettes (B), afin de s’attirer 
affection de la populace, et de 
se délivrer lui-même de l’obli- 
gation de satisfaireses créanciers 
(b); mais il trouva de fortes op- 
positions. Marc Antoine , dont 
il avait débauche la femme ; fut 
le principal obstacle ‘qu’il ren- 
contra : de sorte qu’on pourrait 


dire que, si cette femme avait 


été vertueuse , la ville de Rome 
serait tombée dans une affreuse 
confusion , par la bonne intelli- 


(a) Voyez l’article TULLIE , tome XIF. 
(B) Dio, lib. XLIT, pag. 220 
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gence qui aurait régné entre les 
deux plus grands perturbateurs 
du repos public qui fussent alors 
en Italie. Tout a ses usages dans 
ce monde : les galanteries de la 
femme de Marc Antoine rendi- 
rent un grand service à la patrie; 
elles furent cause (c) qu'il ren- 
versa tous les desseins d’un tri- 
bun factieux (d). César était en 
Égypte pendant ces contesta- 
tions. Son retour à Rome y re- 
mit le calme : il pardonna à Do- 
labella ; et, contre les formes, 1l 
l’éleva au consulat quelques an- 
nées après; car Dolabella n’avait 
point encore l’âge compétent, 
et n’avait point été préteur (e). 
Marc Antoine s’opposa le plus 
qu’il put à la prise de possession 
de ce consulat (C) ; mais comme 
César fut tué peu de mois apres 
cette nouvelle querelle de Marc 
Antoine et de Dolabella, ceux-ci 
terminerent leurs différens, afin 
de mieux résister au parti répu- 
blicain. Ils étaient consuls lan— 
née que César fut assassiné; et 
firent d’abord quelques démar- 
ches d’où les bien intentionnés 
tirerent un bon augure (D). Cela 
n'eut point de suite. Dolabella 
obtint le gouvernement de Syrie; 
mais il fit si peu de diligence 
pour en prendre possession , qu’il 
donna le temps à Cassius de 
s’en rendre maître : et com-—. 
me il apprit que le sénat avait 
conféré à Cassius ce même gou- 
vernement , il ne trouva pas à 
propos de continuer son voyage. 
Il s'arrêta donc à Smyrne , et y 
fit mourir traitreusement Tre-— 
bonius (E), gouverneur de l’Asie 

(c) Plutarch., ir Antonio, pag. 919. 

(d) Dio, Lib. XLIT, pag, 224 et sequent. 

(e) Idem, pag. 225. 
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mineure , et l’un des meurtriers 
de Jules César. Dès que la nou- 
velle de cette action fut sue à 
Rome, le sénat déclara Dola- 
bella ennemi du peuple romain. 
Par la mort de Trébonius, l'Asie 
mineure fut réduite à la discré- 
tion de Dolabella , qui ne manqua 
pas alors de marcher vers la Sy- 
rie. Tout plia sous lui, à cause 
que Cassius était absent; tout, 
dis-je, plia hormis Antioche : 
mais Cassius étant venu avec de 
fort bonnes troupes , assiégea Do- 
labella dans la ville de Laodicée, 
et le réduisit à la dure nécessité 
ou de se tuer ou de se rendre. 
Dolabella choisit le premier par- 
ü(f)(Æ). On dit qu'il n’était 
âgé que de vingt-six à vingt- 
sept ans (g). Pour connaître son 
humeur mutine et brouillonne, 
il ne faut que se souvenir qu’à 
l'exemple de Clodius il se fit 
adopter par un plébéïen , afin de 
pouvoir être tribun du peuple 
(2). Les fautes (G) de M. Moréri 


sont considérables. 


(Sf) Tiré de Dion, dib. XLVIT, ad annum 
Romæ 712. 

(g) Appien, de Bello civ., lib. IT, pag. 
m. 290, lui donne vingt-cinq ans à la mort 
* de Jules César. Voyez la rem. (E) de l’arti- 
cle TULL1E , tome XIF. 


(») Dio, lib. XXIV, pag. 223. 


(A) Il se trouva à la bataille de 
Pharsale, à celle d'Afrique et à cel- 
Le de Munda. | Le passage de Cicéron 
que j'apporte en preuve servira à quel- 
que autre chose. Quonam modoigitur 
Dolabella pervenit (in Hispaniam ) ? 
aut non suscipienda fuit ista caussa , 
Artoni, aut, chm suscepisses, de- 

Jendenda usque ad exiremum. Ter 
depugnavit Cæsar cum civibus,.in 
Thessalid, Africt, Hispaniä , omni- 
bus affuit his pugnis Dolabella : Hispa- 
niensi etiam vulnus accepit : si de 
neo judicio quæris, nollem : sed ta- 
men consilium à primo reprehenden- 


dum, laudanda constantia(r). Remar- 
quez là deux choses, dont l’une est 
un tour de passe-passe de rhétoricien, 
et l’autre une assez bonne maxime. 
Cicéron ne pouvait pas ignorer que 
Marc Antoine demeurant en Italie 
par les ordres de César avait rendu 
autant de services au parti, que sil 
eût accompagné César en Egypte, et 
au royaume du Pont. On ne pouvait 
pas ignorer que la crainte du péril 
n’était point l’un des défauts de Marc 
Antoine, et que d’autres raisons l’a- 


vaient empêché de suivre César en. 


Afrique et en Espagne, Cependant , 
comme le séjour de Rome, considéré 
en gros dans de telles circonstances , 
pouvait recevoir un méchant tour, la 
rhétorique ne manqua pas d'en faire 
du bruit, comme d’un acte de poltron- 
nerie. On savait que rien ne pouvait 
choquer davantage un homme de 
guerre que des insultes de cette na- 
ture , et on ne manqua pas d’empau- 
mer la chose de ce côté-là, Cui bello 
cum propter timiditatem tuam , tune 
propter libidines defuisti..….. Tan 
bonus gladiator rudem tam citd acce- 
pisti? Hunc igitur quisquam qui in 
suis partibus, id est in suis fortunis , 
tam timidus fuerit , pertimescat (2) ? 
On n’oublia pas, pour faire plus de 
dépit, les éloges de Dolabella. Je vou- 
drais que les commentaires fissent 
sentir ces tours de rhétoricien. 

(B) IT voulait établir des lois pour 
l'abolition des dettes.] Ou appelait ce- 
la novas tabulas. Voici l'explication 
qu’en donne un savant critique : S'unt 
tabulæ novæ nihil aliud quam lex 
seu decretum communi consensu fac- 
tum , quo civitate per alterius partis 
ultimam pauperiem, et ex ed seditio- 
nem, in extremo periculo constituté, 
nexis atque obæratis , ad concordiant 
Jaciendam , debita in universum re- 
mittuntur, ila ut hoc nomine nec co1- 
pora eorum, neque bona vincta tenerti 
queant (3). 

(EC) César... l’éleva au consu- 
lat... Marc Antoine s’opposa le 
plus qu'il put à la prise de posses- 
sion de ce consulat. | Cicéron s’est 
étendu sur ce démêlé dans sa Ile. phi- 


(x) Cicero, Philipp. Il, cap. XXX. 

(2) Idem, cap. XXIX. 

(3) Johan. Schefferus , in Libello, de Novis 
Tabulis, apud Casparem Sagittarium, ën Via 
Tulliæ, pag. 13, 14. TN 
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lippique, et a prélendu que l’on joua 
Dolabella. On le poussa à briguer le 
consulat ; on le lui fit espérer, et 
puis on le laissa succomber aux op- 
positions. César fut l’auteur de cette 
supercherie, ÎVihil queror de Dola- 
belli quitum est impulsus, inductus, 
elusus : qu in re qua fuerit uterque 
vestrüm perfidia in Dolabellam quis 
ignorat ? Ille (Cæsar) induxit ut pe- 
teret ; promissum et receptum inter- 
vertit ad seque transtulit : tu ejus 
perfidicæ voluntatem tuam adseripsis- 
ti(4). Cicéron ajoute que le sénat 
ayant été convoqué le premier jour 
de janvier (5), Dolabella fit un dis- 
cours sanglant contre Marc Antoine 
(6), et que celui-ci s’emporta furieu- 
sement contre Dolabella. César avait 
déclaré, qu’en partant pour sa grande 
expédition contre les Parthes, 1l met- 
trait à sa place Do'abella dansle consu- 
lat. Marc Antoine était alorsle collègue 
de César dans cette charge; et comme 
ilne voulait point avoir Dolabella pour 
collègue, il déclara qu'ilétait augure, 
et qu’il saurait faire valoir cettedigni- 
té pourempêcher que l'élection de Do- 
labella ne se fit, ou ne fût valable. 
Cum Cæsarostendisset se priusquam 
proficisceretur Dolabellam consulem 
esse jussurum..….. tum. hic bonus au- 
gur eo se sacerdotio præditum esse 
dixit, ut comitia auspicüs vel impe - 
dire vel vitiare posset : idque se fac- 
turum esse asseveravit (7). Le jour de 
l'élection étant venu, les suffrages 
tombèrent sur Dolabella. Là-dessus 
Marc Antoine, qui n'avait dit mot 
pendant que l'élection s'était fai- 
te, dit tout haut qu’il fallait remet- 
tre l’assemblée à un autre jour. Il 
dit cela comme augure, et ne de- 
sista point de cette dénonciation jus- 
ques aprés la mort de César. Alors il 
fut de son intérêt de reconnaître que 
V’élection de Dolabella était légitime, 
et il se réconcilia avec lui (8). Plutar- 
que (9) raconte en moins de paroles 


(4) Gicero , Philipp. Il, cap. XXXII. 

(5) En 710 de Rome. 

(6) Invectus est copiosius mulld in istum et 
paratius Dolabella quam nunc ego. Idem, 
d. C. 

(7) Cicero, Philipp. IL, d. cap. XXXII. 

(8) Collegam tuum deposilis inimicitiis , 
oblitus auspiciorum à Le ipso populo romano 
nunciatorum illo die (c'est-à-dire trois jours 
après la mort de César,) collegam tibi esse 
soluisti. Gicero, Philipp. [, cap. XIII. 

(9) Plut. , in Aotonio ;, pag. 921. 
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que Cicéron comment César, ayant 
déclaré au sénat qu’il voulait céder 
sa charge de consul à Dolabella, fut 
contraint de renvoyer cette affaire à 
une autre fois, à cause des oppositions 
violentes de Marc Antoine, qui dit 
mille injures à Dolabella, et n’en re- 
cut pas moins de lui. César, quelque 
temps après, voulut procéder à sa dé- 
mission en faveur de Dolabella , et fut 
contraint de désister , à cause’ que 
Marc Antoine lui allégua que les aus- 
pices étaient contraires. Dolahelia 
se voyant abandonné pesta tout son 
soûl, Je ne trouve rien à dire à ce ré- 
cit de Plutarque, si ce n’est qu’on y a 
omis unecirconstance très-essentielle ; 
savoir, que César ne céda pas de telle 
sorte, qu’il ne laissât à Dolabella le 
droit de prétendre. Il laissa indécis 
si l'opposition de Marc Antoine était 
nulle , ou si elle était valable. Je crois 
franchement qu’il se trouvait embar- 
rassé de ces deux hommes , et qu’en- 
core qu'il eût dit un jour qu’il ne 
craignait point les gens aussi gras et 
aussi bien peignés que ceux-là (ro), 
mais qu’il redoutait les visages pâles 
et maigres (11), 1l sentait que l'amitié 
de Marc Antoine et celle de Dolabel- 
la lui étaient à charge. Il y avait appa- 
remment quelque collusion entre lui 
et Marc Antoine sur le consulat de 
Dolabella; mais il est sûr que Marc 
Antoine lui parla insolemment en 
d’autres rencontres : par exemple, 
lorsque César , après la guerre d’Afri- 
que, lui demanda compte de la vente 
des biens de Pompée. Voici ce que Ci- 
céron a dit là-dessus : on ne pouvait 
mieux tourner la chose. Æppellatus 
es de pecunid, quam pro domo , pro 
hortis, pro sectione debebas : primo res- 
pondisiiplané ferociter:; et,ne omnia vi- 
dear contra te, propemodum æqua, et 
justa dicebas. À me C. Cæsar pecu- 
niam ? cur potins , quäm ego ab illo? 
an ille sine me vicit ? at ne potuit qui- 
dem : ego ad illum belli civilis caus- 
sam attuli : ego leges pernitiosas ro- 
gavi....… Num sibi soli vicit ? quo- 
rum facinus est commune, cur non 
‘sit eorum præda communis ? jus pos- 
tulabat : sed quid adrem? plus ille 
poterat (12). Après sa dernière expé- 


(10) La même, à 
(1x) TL voulait parler de Brutus et de Cas: 
sius. Idem, ibid. ÿ 


(12) Cicero, Philipp. IT , cap. XXIX. 
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dition d'Espagne , César le traita 
beaucoup plus civilement (13) : il lui 
fit cent amitiés, ce qui marque qu'il 
le regardait comme un fort malhon- 
uête homme, très-capable de le ser- 
vir, et de le desservir aussi. Cicéron 
sur le choix des bons amis, rend un 
irès-mauvais témoignage à Jules Cé- 
sar (14). Au reste, vous trouverez 
dans Appien(15) un long récit tou- 
chant je manége dé Marc Antoine, 
par rapport au consulat de Dolabella, 
avant leur réconciliation , et après la 
mort de César. 
(D) Marc Antoine et Dolabella…. 
firent quelques démarches d’où les 
bien intentionnés tirérent un bon au- 
gure.] Marc Antoine, trois jours après 
Ja mort de César, harangua dans le 
sénat sur la paix et sur la concorde, 
et charma les honnêtes gens. Il en- 
voya son fils en otage aux conjurés, 
qui n’osaient descendre du Capitole, 
Cicéron le renvoie souvent à cejour-là, 
Unum illum diem quo in æde Tellu- 
ris senatus fuit, non .omnibus üs 
mensibus quibus te quidam multum à 
me dissentientes beatum putant, an- 
teponis ? Quæ fuit oratio tua de con- 
cordid ? uanto met veterant , 
quant& sollicitudine civitas tum à te 
liberata est (16)? Voyez, au commen- 
cement de la Îr€. philippique, le dé- 
tail des bonnes choses que fit Marc 
Antoine de concert avec Dolabella. 
Celui-ci en particulier fit une action 
de grand éclat, et fort nécessaire au 
bieu public. Une cohue de gens de 
toutes sortes de conditions rendait les 
honneurs divins à une colonne de 
marbre, élevée au milieu du Forum 
en l’honneur de Jules César (17). Do- 
Jabella fit abattre cette colonne, et 
punir de mort un grand nombre de 
ces factieux. Il prévint par-là le pil- 
Jage de la ville; car leur but était de 
rendre odieux tous les amateurs de 


(13) Cicero, Philipp. II, cap. XXXI1I. 

(14) Habebat hoc omnind Cæsar : quem 
planè perditum «re alicno, egentemgue, si 
eundem nequam hominem audacemque cogno- 
verat in farniliaritutem libentissimè recipiebat. 
Ibidem, d. C. 

(15) Appiar., lib. IT, de Bell. civ. 

{x6) Gicero, Philipp. I, cap. XIIT. IT dut 
dans La Ie, philippique, capite XXXVT, Qui 
iu vir, Dis immortales, et quantus fuisses , si 
illius diei meutem servare potuisses ! Pacem 
haberemus quæ erat facta per obsidem , etc. 


(13) Voyez Suét., in Cæsare, cap. LXXXP. 
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la liberté. Cum serperet in urbe infi- 
nitum mialum , idque manaret in dies 
latius , iidemque bustum in foro fa- 
cerent, qui illam insepuliam sepul- 
turam effecerant ; et quotidiè magis 
magisque perditi homines cum sut 
simulibus servis, tectis, ac templis 
urbis minarentur, talis animadversio 
Juit Dolabellæ cum in audaces sce- 
leratosque servos , tm in impuros et 
nefarios liberos , talisque eversio il- 
lius execratæ columnæ, ut mihi mi- 
rum videatur, etc. (18). Voyez dans la 
remarque (L) de l’article Torre un au- 
tre passage de Cicéron sur ce même 
fait. 

(E) T s’'arréta à Smyrne et y fit 
mourir tralireusement Trébonius, | 
I lui donna tant de marques d'amitié, 
qu’il lempêcha de se tenir sur ses 
gardes : il lui fut donc facile de se 
rendre maître de Smyrne pendant la 
nuit, et de forcer la maison de Trébo- 
nius. [1 le fit cruellement torturer 
deux jours, et puis il lui fit couper la 
tête, que l’on ficha au bout d’un dard, 
pour être portée en montre; le corps 
fut traîné par les rues, et jeté enfin 
dans la mer. Cicéron nous va dire 
tout cela très-éloquemment (19) : 
Consecutus est Dolabella , null& sus- 
picione belli: quis enim id putaret : 
secutæ collocutiones familiarissimæ 
cum Trebonio, complexusque sum- 
mæ benevolentiæ falsi indices extite- 
runt in amore simulaito : dexteræ , 
quæ jfidei testes esse solebant, perfi- 
diæ sunt , et scelere violatæ : noctur- 
nus introius Smyrnam , quasi in 
hostium urbem , quæ fidissimorum , 
antiquissimorumque sociorum.….… [n- 
terficere captum Statim nolui; ne 
nimis , credo , in victori& liberalis 
videretur; cum verborum contumeliüs 
optimum virum incesto ore lacerässet, 
tum verberibus ; ac tormentis quæs- 
tionem habuit pecuniæ publicæ , idque 
per biduum : post , cervicibus fractis , 
caput abscidit , idque affixum gestari 
jussit in pilo : reliquum corpus trac- 
tum, atque laceratum abjecit in ma- 
re. Allez à la source même ; car je se- 
rais trop long, si je rapportais tout 
ce qui se trouve sur cela dans la ha- 
rangue que Je cite. On verra ci-des- 
sous (20) la pieuse réflexion de Mare 

(8) Cicero, Philipp. I, cap. II. 

(59) Philipp. XI, cap. TI. 

(20) Dans la remarque (G), citation (31). ” 
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Antôine sur fa mort de ce meurtrier 
de César. On se fait un style de mora- 
lités, dont les plus perdus de tous les 
hommes ont l’audace de se servir. 

(F) Dolabella choisit Le parti de se 
tuer.] [ se tua lui-même, à ce que 
dit Dion Cassius (21); mais d’autres 
disent qu’un de ses gardes à sa prière 


Jui coupa la tête, et puis se tua, sans 


avoir égard au conseil que son maître 
Jui avait donné, de se présenter au 
vainqueur pour obtenir grâce ( 22 ). 
Appien le nomme Marsus, mais Dion 
l’appelle Octavius. De là est venu 
qu'Ussérius(23) a débité que Marsus 
et Octavius se tuèrent dans Laodicée. 
On peut voir dans l’une des philip- 
piques que Marsus Octavius , miséra- 
ble sénateur romain , n’était qu'un 


seul homme. Cicéron en parle avec le 


dernier mépris. Quid opus fuit cum 
legione præmisso Marso nescio quo 
Octavio, sceleratolatrone atque egen- 
te , qui popularetur agros , vexaret 
urbes, non ad spem constituendæ rei 
Jfamiliaris, quam tenere eum posse 
negant, qui nôrunt ,{mihi enim hic 
senator ignotus est) sed ad præsen- 
tem pastum mendicitatis suæ ? consè- 
cutus est Dolabella (24). Cette faute 
d’Ussérius , eritiquée par le père No- 
ris (25), est d’autant plus excusable, 
qu’Appien a fait connaître son Mar- 
sus par un emploi (26) de plus peur 
étendue que celui que Dion a donné 
à Octavius. Je crois qu’on devrait lire 
dans Dion Mapods Ouraovios, et non 
Mépaos Ouraoëios Si l’on me dit qu’au 
contraire 1l faudrait lire dans Cicéron 
Marcus Octavius , et non pas Mar- 
sus Octavius , je réponds que ma con- 
jecture est fondée sur ce qu’Appien a 
nommé ce personnage Marsus tout 
court. Il serait absurde de vouloir 
lire Marcus dans Appien ; car dans 
une histoire, on ne désigne pas les 
gens par leur seul prénom. Je ne vou- 
drais pas rejeter absolument la sup- 
position de Glandorp(27), que cet 
homme se nommait Marcus Octavius 
Marsus. 


(21) Lib. XLVTI, pag. 393. 

(22) Appianus , de Bello civ., Lib. IV. 

(23) In Anualibus. 

(24) Gicero, Philipp. XI, cap. IT. 

(25) Noxis , Cenotaph. Pisan. , pag. 278. 

(26) Celui de præfectus nocturnarum exeu- 
biaram. 

(27) Onomast., pag. 638. 
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(G) Les fautes de M. Moréri sont 
considérables. ] 1°. I] ne fallait pas 
avancer comme une chose douteuse, 
que les Dolabella fussent sortis des 
Cornéliens. C’est un fait certain , et 
que personne n’ignore. 2°, En parlant 
de Dolabella , déclaré ennemi de la 
république pour le meurtre de Tré- 
bonius , il ne fallait oublier ni son 
nom , ni son prénom. Je dis le même 
touchant les autres Dolabella dont 
Moréri a parlé. 3°. Il ne fallait pas 
dire qu'il fut déclaré ennemi de la 
république lan 510 , mais lan 711; 
car on apprit à Rome la mort de 
Trébonius un an (28) après que César 
eut été tué (29). Hirtius, qui fut 
consul l’an 911, était actuellement 
dans les fonctions de sa charge (30), 
lorsque Marc Antoine lui écrivit (37) : 
Dedisse pœnas sceleratum (il parle 
de Trébonius) cineri atque ossibu. 
clarissimi viri, et apparuisse numen 
Deorum intra finem anni vertentis , 
aut jam soluto supplicio parricidii 
aut impendente læœtandum est. 4°. 11 
ne fallait pas faire connaître ce Do- 
labella par son grand pouvoir sur 
l'esprit d’ Antoine | puisque Îles que- 
relles de ces deux hommes sont mille 
fois plus connues, et durèrent beau- 
coup plus que leur bonne intelli- 
gence. Quorum summum quondam 
inter ipsos odium , bellumque memi- 
nistis , eosdem postea singulari inter’ 
se consensu , et amore devinxit im- 
urissimæ natlurcæ et lurpissimæ vilæ 
similitudo (32). 5°. Il ne le fallait pas 
distinguer du gendre de Cicéron. 6°. 
Ni peut-être de celui qui renvoya à 
l'aréopage le procés de cette femme 
de Smyrne qui avait empoisonné son 
mari. M. Valois ne croit point que le 
Dolabella qui ne voulut point juger 
cette femme, soit différent de celui 
qui fit mourir Trébonius , et qui pe- 
rit à Laodicée (33). 7°: En tout cas, 
il ne fallait point donner à l’auteur 
de ce renvoi le prénom Cnéus , puis- 


(28) Notez, quant à celie faute, qu'il y « 
plusieurs chronologues qui tiennent que César 


fut tué l'an 709. Voyez ci-dessus , pag. 38, la 


remarque (O) de l'article Cisar. 

(29) Voyez Fabricius, in Wud& Ciceronis, 
ad annum ultimum, pag. m. 214. 

(30) Cicero, Philipp: XIII, cap. XI. 
: (31) Apud Ciceron., ibid, 

(32) Cicero, Philipp. XI, init, cap. E. 

(33) Vales., in Ammian. Marcellin. , HB. 
XXIX, cap. IT, pag. m. 66e. ‘ 
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que Valère Maxime lui donne celui 
de Publius. Et qu'on ne me dise pas 
qu'Aulu-Gelle Je nomme Cnéus ; car 
outre que M. Moréri ne cite point 
Aulu-Gelle , mais Valère Maxime, il 
faut remarquer qu’'Aulu - Gelle cite 
Valère Maxime comme son original. 
Îl est donc plus à propos de corriger 
le copiste par Valére Maxime, que 
celui-ci par le cepiste. 8°. Il ne fallait 
point assurer que la femme dont le 
procès fut renvoyé à l’aréopage était 
accusée d’avoir empoisonné son mari, 
et un fils qu'il avait eu d’un autre 
lit ; car le sens le plus naturel, le 
plus légitime des pareles de l’auteur 
cité par M. Moréri (34) , est que cet- 
te femme empoisonna son mari et le 
fils qu’elle avait eu de ce mari , parce 
qu'ils avaient tué le fils qu’elle avait 
eu d’un autre mari. Aulu-Gelle, qui 
a exprimé en d’autres termes cette 
histoire, lorsqu'il l’a copiée de Va- 
lère Maxime, a si bien compris le 
sens dont je parle , qu’il a donne or- 
dre que les lecteurs ne pussent être 
en suspens : Mulier Smyrnæa . .. id 
fecisse confitebatur, dicebatque ha- 
buisse se faciendi causam , quoniam 
idem illi maritus et filius ALTERUM 
FILIUM Mulieris ex viro priore geni- 
tum , adolescentem optimum et inno- 
centissimum exceptum insidiüs occi- 
dissent (35). Ammien Marcellin, par- 
lant de ce fait , évita sans doute l’é- 
quivoque qui pouvait rester dans la 
‘phrase de Valère Maxime ; mais com- 
me son texte est fort gâté en cet en- 
droit-là (36), il ne peut pas lever 
pleinement nos doutes. Quelques édi- 
tions portent , Smyrnæa materfami- 
lias filium prorRiuM et maritum vene- 
nis, necässe confessa ; d'autres ont 
sosoLEM PRoPRIAM. Tout cela condamne 
Moréri. Remarquons en passant une 
chose qu’il faudrait répéter cent mille 
fois, si l’on en voulait parler dans 
chaque occasion : c’est que la langue 
latine n’a point l’avantage d’ôter les 
sens ambigus comme la nôtre les ôte. 
Voilà Valère Maxime qui, en rappor- 
tant un fait singulier, et tout-à-fait 


(34) Materfamilias Smyrnæa virum et filium 
interemit, cum ab his optimis indolis juvenem 
quem ex priore vèro enixa fuerat, occisum 
comperisset, Val. Max., Lib. VIII, cap. I, 
sub fin. 

(35) Aulus Gellius, Lib. XIT, cap. VII. 

(36) Zi, XXIX, cap. IT, pag. 562, 563, 
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surprenant , s’est servi d’une expres- 
sion qui partage les interprètes tou- 
chant l’espèce du crime que cette 
femme commit. M, Moréri n’est pas 
le plus habile homme qui ait supposé 
que cette femme était la marâtre de 
l’un des deux hommes qu’elle empoi- 
sonna. Le savant Henri Valois (37) a 
interprété de la sorte la phrase de 
Valère Maxime. Il est en cela moins 
digne de foi qu’Aulu-Gelle , qui a cru 
que cette femme empoisonna son pro- 
pre fils. La différence est si grande 
entre le crime tel, qu'Aulu-Gelle la 
concu , et le crime tel que M. Valois 
se le figure, qu’on ne doit point ex- 
cuser l'historien qui a raconté assez 


mal un fait de cette importance , pour 


donner lieu à de telles diversités d’in- 
terprétation, 9°. M. Moréri ne devait 
pas attribuer au mari de cette femme 
tout le meurtre du jeune homme ; car 
le fils, ou de ce mari, ou de cette fem- 
me, fut complice de Passassinat, 
10°. Enfin il ne devait pas assurer que 
l’accusateur et le mari de cette fem- 
me étaient la même personne; car 
puisqu'elle était coupable d’avoir fait 
mourir son mari, ce ne fut point son 
mari qui la poursuivit en justice ; et 
par conséquent l’aréopage ne com- 
manda point à ce mari de se présen- 
ter avec l’accusée au bout de cent ans. 


(37) Vales., in Amm. Marcellin, Lib. XXIX, 
cap. IT, pag. 563. 

DOLABELLA (Horace), au- 
teur d’un livre intitulé Æpolo- 
gta pro puritanis. C’est propre- 
ment une satire burlesque contre 
les protestans. T1 faut que ce li- 
vre soit tres-rare ; car il ne pa- 
raît pas même dans le catalogue 
des plus nombreuses bibliothé- 
ques. Je ne le connais que pour 
lavoir vu cité dans la Doctrine 
curieuse du pere Garasse. Il est 
composé de demandes et de ré— 
ponses , etil faut bien que l’'Écri- 
ture n’y soit pas assez ménagée , 
puisque ce jésuite en a parlé 
comme il a fait (A). 


(A) Il est auteur d’un livre... où 
il faut que L’Ecriture ne soit pas assez 
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ménagée , puisque le père Garasse en 
a parlé comme il a fait. | « Cet écri- 
» vain a fait un livre fort recherché 
» et estimé parmi les bons esprits, 
» auquel il renverse toutes les maxi- 
» mes et fantaisies des puritains , par 
» textes formels, tirés des saintes 
» écritures ; mais j'eusse désiré qu'il 
» eût porté plus de respect au Saint- 
» Esprit, et qu’il n’eût pas pris la li- 
» cence de lui faire dire des choses 
» qui sont quelquefois aucunement 
» honteuses. Je veux qu’elles assènent 
» un bon coup : il eut été plus expé- 
» dient, à mon avis, de se servir d’au- 
» tres armes, et n’employer point un 
» sceptre d’or à remuer du fumier, 
» comme il a fait (1). » Le père Ga- 
rasse a rapporté divers endroits de ce 
livre de Dolabella : en voici un (2) : 
Quæro. cur universa nobilitas angli- 
cana dedignetur servire in ministerio 
donuis De, et quare vilissimos homi- 
nes et idiotas cogantur assumere ad 
ministerium ? Respondetur quia scrip- 
tum est Ezechielis XVII , habue- 
runt nautas ad ministerium; et Joan. 
IT, ministri autem fiebant qui hau- 
serant aquam:. 


à (1) Garasse, Doctrine curieuse, pag. 672, 
73 


(2) IL le tira da chapitre III, question 
XXXVTIIT, et le rapporte pag. 514, 515. 


DOLET (ÉTIENvE), bon hu- 
mamiste , brûlé à Paris pour ses 
opinions sur la religion (a) le 3 
d'août 1246 (b), était d'Orléans, 
Il travailla à la réforme du style 
latin, et 1l composa d’assez bons 
ouvrages (A) sur cette matiere. 
Quelques-uns (c) ont cru que 
ses commentaires sur la langue 
latine (d) étaient un ouvrage ou 
il fut fort aidé par Naugier, 
chez qui il avait demeuré à Ve- 
nise. D’autres lui firent publi- 


(a) Voyez les remarques (C) et (G). 

(b) Et non pas 1543, comme dit M. Mo- 
réri, ou 1545, comme M Baillet, la Caille, 
etc., disent. 

(c) Sturmius , Præfat. Formularum lin- 
guæ latinæ Stephani Doleti, 

(d) Ts furent imprimés l'an 1536 en 2 vol. 


in-fol. 
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quement un proces de plagiat 
(B). Il se mélait de faire des vers 
en latin et en français , et n’y 
réussissait pas mal (C). Il écrivit 
une apologie pour la secte des 
cicéroniens qu’Érasme avait in- 
sultée. Cultivant les belles-let- 
tres autant qu’il faisait, 1l ne 
faut pas s’étonner qu'il eût part 
à l’affection de Castellan , prélat 
docte et fort aimé de François 
1°. Castellan pria tant pour lui 
qu’il le fit sortir de prison (D), 
et relança d’une maniere très- 
raisonnable les reproches qu’un 
cardinal lui fit là-dessus (E). Je 
crois facilement que Dolet pro- 
mit qu’il serait bon catholique ; 
mais comme il ne tint pas cette 
promesse, il n’y eut plus per- 
sonne qui osât parler pour lui, 
la seconde fois qu’on l’empri- 
sonna *. Abandonné donc à la 
fureur des inquisiteurs, il fut 
‘condamné au dernier supplice. 
On a publié une lettre qui te- 
moigne qu'il se recommanda à 
la sainte Vierge et à saint Étien- 
ne, un peu avant que d’être 
étranglé (F) ; mais, pour les rai- 
sons que j'ai dites en un autre 
lieu (e), ces sortes de témoigna- 
ges sont fort suspects. Les poe- 
tes des deux partis s’escrimèrent 
sur ce supplice. Voyez quelques- 
uns de leurs vers dans M. le La- 
boureur (f), qui a eu grand 
tort de dire que Dolet a été pla- 
cé au martyrologe des protes- 


tans (G). 


* Bayle n’a connu que deux emprisonne- 
mens de Dolet ; mais celui-ci fut emprisonné 
au moins quatre fois , ainsi que le remarque 
Leclerc. 

(e) Tome III, pag. 372, 
(T) de l’article BERQUIN. 

(f) Addit. à Castelnau, tom. 7, pag. 355, 
356. 


dans la remarque 
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On a dit (g) qu’il était bâtard 
de François [°., mais qu’il n'é- 
tait pas reconnu tel. Je ne sau- 
rais croire qu'il fût fils de ce mo- 
narque *’: je sais bien qu'il était 
encore jeune lorsqu'il publiadeux 
tomes in-folio, l’an 1536 ; mais 
je ne saurais me persuader qu'il 
le fût assez pour pouvoir être 
fils d’un homme qui était né l’an 
1494 (h). On rapporte dans le 
Patiniana, qu’il écrivit contre la 
ville de Toulouse quelques ha- 
rangues *? pour lesquelles il fit 
amende honorable *, 


(8) Patiniana, pag. 22, édition de Paris. 

“Leclerc est de l’avis de Bayle, et l’ap- 
puie même de quelques détails. 

(») C’est l’année de la naissance de Fran- 
çois I°*, 

*? Ces harangues ne furent pas, dit Le- 
clerc, la cause de la condamnation de Dolet, 
qui ne les fit au contraire que pour se venger 
des juges qui l'avaient condamné. 

*3 M. Née de la Rochelle a donné une Vie 
d'Etienne Dolet, 1779 , in-8°.. On trouve à 
la fin la liste des ouvrages de Dolet. M. Née 
indique, sans la décrire, l'édition de l’Inter- 
nel consolation, donnée par Dolet, 1542, 
in-16. Mais M. Barbier en donne la descrip- 
Uon, et en parle avec plus de détail, pag. 
119 et suivantes de sa Dissertation sur 
soixante traductions françaises de L'Imitation 
de J.-C. , 1812, in-12 et in-8°. 


(A) ZE composa d'assez bons ouvra- 
ges. ] Vous trouverez une liste de ses 
œuvres, plus complète dans Gesner, 
et dans le sieur de la Caille (1), que 
dans Moréri *. Il ne faut pas que 
j'oublie que Dolet, qui était impri- 
meur et libraire à Lyon, a imprimé 
quelques-uns de ses écrits. Il aurait 
imprimé la version francaise de la 
plupart des œuvres de Platon, qu'il 
avait faite, s’il n’eût été prévenu par 
son supplice (2). 

(B) On lui fi... un grand procès 


(x) Histoire de l’'Imprimerie, pag. 112, 

* Joly dit que l’on trouve un fort bon catalo- 
gue des ouvrages de Dolet ( v. la dernière note 
ajoutée dans le texte.) dans le tome XXI de Ni- 
ceron, qui cependant a ignoré la date de la tra- 
duction des T'usculanes. Cette traduction fut 5m- 
primée en 1543 , in-16. 

(2) Baillet, Jugem. des Sav., tom. IF, pag. 
516, 
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de plagiat. | Avant que le Trésor de 
Charles Etienne et les Observations de 
Nizolius parussent , les Commentaires 
de Dolet n'étaient que de la grosseur 
des Élégances de Laurent Valla (3) : 
ils montèrent ensuite à deux volumes 
in-folio, aux dépens de Charles Étien- 
ne, de Nizolius, de Riccius et de La- 
zare de Baïf. Cela fut bientôt connu : 
Charles Étienne vit quelques feuilles 
du II. tome pendant le cours de 
l’impression , et remarqua que pres- 
que tout ce qui concernait la naviga- 
tion était pris du livre de Re Navali, 
que Baïf avait publié. Voici ce qu'il 
fit : il composa un abrégé de ce livre 
de Re Naval, et le publia. Ce lui fut 
une occasion de montrer les voleries 
et quelques fautes de Dolet. Celui-ci, 
pour se justifier , publia un traité de 
Re Navali, extrait de son IIe, volume, 
et y joignit une réponse à son censeur, 
et la dédia à Lazare de Baïf; il ne nia 
pas qu’il n’eût pris beaucoup de cho- 
ses de Lazare, mais il soutint que ce 
n’était pas un vol (4). 

"Jean Vultéius poussa des plaintes 
bien vives contre la persécution, 
qu’il supposait que la jalousie fit alors 
à son ami Etienne Dolet. Voyons com- 
ment il en parla au cardinal Jean de 
Lorraine, en lui dédiant ses deux li- 
vres d’épigrammes, qu’il fit imprimer 
à Lyon, chez Sébastien Gryphius, l’an 
1536. /Vemo (ut ingenuë, quod sentio, 
dicam) tam inimicus nomini Gallico 
esse creditur, quam Gallus. Id cum 
multi hactents sunt experti, tm nu- 
per Srernanus Dorerus Aurelius , Juve- 
nis de lingu& latinä (ne quid amplis 
dicam ) optimè primé jam adolescen- 
tid meritus : reliquo vitæ cursu quid 
non lüteris adferet tam divino natus 
ingenio? tantd laborum omnium pa- 
tientid, tantd constantid , tant animi 
alacritate ad nominis immortalitatem 
contendens ? Is, inquam, ætatis nos- 
træ lumen, ac Galliæ sempiüerna 
gloria, invidiæ morsus expertus est 
vel acerbissimos. Nam cm linguæ 
latinæ Commentarios ( at quod opus ! 
quäm minimè à juvene expectandum ! 
quantæ diligentiæe ! quanti laboris ! 


(3) Ceux qui avaient vu le manuscrit l'as- 
surèren£. 

(4) Ceci est tiré de Thomasins, au trailé de 
Plagio Literario, pag. 409 et seq. Thomasius 
l'a tiré de quelques passages de Franciscus 
Floridus Sabinus, et de la réponse de Dolet. 
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quäm exacti judicü!) ad publicam 
omnium linguæ latinæ amantium 
utilitatem in lucem emitti voluit, nul- 
los magis sibi adversos censores sensit, 
quam à quibus laboris uberrimum 
fructum jure merito expectabat. Sed 
valeant hujuscemodi litterarum pestes, 
qui, cum obesse surgentidoctorum glo- 
riæ conantur , tum vel maximè pro- 
sunt. Notez que parmi ces épigram- 
mes il y a beaucoup de vers à la 
louange de Doiet, et contre ses cen- 
seurs, et nommément contre un cer- 
tain Maurus. 

(C) ZI se mélait de faire des vers en 
latin et en français , et n'y réussissait 
pas mal. | Ses vers latins ont paru di- 
gnes à Grutérus d'être insérés dans 
les Délices des poëtes francais , et s’ils 
ne sont pas excellens , ils sont encore 
moins dans le degré d’imperfection où 
Jules César Scaliger les représente. 
L’emportement de ce critique contre 
Dolet a quelque chose de si outré , et, 
si je lose dire , de si brutal , qu'on ne 
saurait s'empêcher de croire qu’un 
ressentiment personnel dirigeait la 
plume de ce grand homme (5). Je ci- 
terai tout le passage : on y verra Do- 
let, puni du dernier supplice, non pas 
pour ce qu'on appelait luthéranisme , 
mais pour athéisme *. Doletus...….…. 
musarum carcinoma aut vomica dici 
potest. Nam præter quam quod in eo 
tam grandi corpore (ut ait Catullus) 
ne mica salis quidem, vult insanum 
agere tyrannum in poësi. [ta suo ar- 
bitratu virgilianas gemmas suæ inse- 
rit pici, ut videri velit sua. Ignavus 
loquutulejus , qui ex tessellis Cicero- 
nis febriculosas quasdam conferrumi- 
navit (ut ipse vocat) orationes : ut 
docti judicant, latrationes. Putavit 
tantundem licere sibi in divinis opibus 
virgilianis. [ta dum optimi atque 
maximi regis Francisci fata canit, 
ejus nomen suo malo fato functum 
est, quodque tivm illi, tum illius ver- 
sibus debebatur, solus passus est 


(5) AT. Baillet l'en bldme très-justement dans 
les Jugemens sur quelques poëtes, num. 1279, 
tom. 3 , pag. 220. 

* C'etait aussi l'opinion de la Monnoie con- 
iredit par Leclerc, qui prouve longuement que 
Doiet fut condamné comme luthérien ou fauteur 
de luthérien. La lettre même dont Bayle s’ap- 
puie, soit dans le texte, soit dans Ja remarque 
(F), dépose contre l'opinion qu'il fut athée. Au 
reste, dit Joly, quand même Dolet serait mort 
en athée, on n’en devrait pas conclure qu’il fat 
condamuë pour athéisme, 
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Atheos flammæ supplicium. Flamma 
tamen eum puriorem non efficit : ipse 
flammani potis efficit impuriorem. Lrz 
Epigrammatum verd colluvionibus 
atque latrinis illis , quid ejus tibi sor- 
des dicam? Languida, frigida , in- 
sulsa, plenissima illius vecordiæ , 
quæ summé& armata impudentiä ne 
Deum quidem esse professa est. Qua- 
propter quemadmodum summus phi- 
losophus Aristoteles in naturé& anima- 
lium fecit, ut post enarratas partes , 
quibus constituuntur, eliam excre- 
mentorum faciat mentionem, hic ita 
ejus legatur nomen , non tanquane 
poëtæ, sedtanquampoëticiexcrementi 
(6). Le savant Naudé, qui soupcon- 
nait avec raison que Jules-César Sca- 
liger était poussé à parler ainsi par 
quelque haine particulière, n’en sa- 
vait pas l’origine (7). Je crois l’avoir 
déterrée. Dolet s’ingéra de courir sur. 
les brisées de Scaliger : il écrivit con- 
tre Érasme en faveur de la secte cicé- 
ronienne , après que Scaliger eut sou- 
tenu cette cause. Il n’y a guère d’au- 
teurs à qui un tel procédé soit agréa- 
ble. On le regarde comme un dessein 
affecté, ou de surpasser le premier 
tenant , ou de lui ôter la gloire d’être 
le seul qui rompe une lance. On croit 
même que celui qui se vient méler du 
combat, prétend que la cause a été 
mal soutenue , et qu’elle a besoin de 
secours. Si tel est pour l'ordinaire le 
naturel des auteurs, jugez quelle fut 
lindignation de Scaliger quand il vit 
Dolet sur les rangs , et qu'il prétendit 
le surprendre dans plusieuxs mauvais 
artifices. Il prétendit entre autres cho- 
ses que les plus beaux ornemens de sa 
harangue avaient été pillés par Dolet, 
et placés dans un faux jour; et pour 
ce qui est des louanges que Dolet lui 
avait données, il ne lui en savait point 
de gré, elles vinrent après coup, et 
de trop mauvaise grâce, pour réparer 
la première offense. On jugera mieux 
de tout ceci par ces paroles de Scaliger 
(8) : Ærbitror te Doleti vidisse dialo- 


(6) Scaliger., Poëtic. , 46. VI, pag. m. 
730. 

(7) Tu en oublies deux qui valaient meux 
que ion Badins, savoir : Geofroi Tory et 
Etienne Dolet, quoi que Jules Scaliger par 5e 
NE SAIS QUELLE HAINE ait dit du dernier. 
Naudé, Dialogue de Mascurat, pag. 8. 

(8) C'est ce qu'il écrivit à Arnoul Ferron. 
Voyez sa XIV®. lettre, à la page 35 de l'édi- 
tion de Toulouse , in-4°, 1630. 
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gum adversus eum (Erasmum) quen 
non puduit extantibus scriptis meis , 
flexu alio orationis omnia mea suffu- 
rari , atque ineptissimis inurere cala- 
mistris. Itaque eadem quæ in oratio- 
nibus intemperies , stilus paulo minus 
asper, sed emendicatus , ut verbis po- 
diüs alienis conquisitis, atque corro- 
gatis, quam oblato argumento ejus 
loquacitas excrescere videatur. At 
.Cæsarem laudat, inquies, accipio. 
ÎVam te ajunt ad eum retulisse , con- 
.Suleret dignitati suæ, qui temerè at- 
que siolidé nimis super [talico nomine 
ineplisset; à me integrum Dialogum 
apparatum , quo illius ostenderem et 
malesolum animum cum inani gloriä 
conjunctum , et præceps ingenium 
cum stupore ; et impurum ARE 
nus cum loquacitate , et amentem dic- 
tionem cum impudentiä. Tia igitur ad- 
_blanditun , ut animum meum deflec- 
teret à proposito, ita laudässe, ut se- 
qui polius aliorum judicium invitus , 
quäam suum ipse libens apponere vide- 
retur. Pro ed re data est à nobis ope- 
ra, utel eum et alium, quem velit 
ipse, pœniteat posthac rabiei illius, 
seu impudicitiæ. Audioillum præesse 
Lusduni libraris, quorum manum 
emendet. Id quod si verum est, in üs 
libris, quos nuper invulgatos à Gry- 
Phio œre comparavimus, deprehende- 
runt etiam pueri nostri velinsigni scu- 
tic vitia animadvertenda. Perstrinxi 
eur in hâc secundé oratione, sublato 
quidem nomine , sed ita depictum , ut 
vel ab infantibus Tolosanis agnosci 
possit. ILdit plusieurs autres choses 
contre Dôlet dans la même lettre. 
Confirmez par ce passage de Diogène 
Laërce ce que j'ai dit des auteurs qui 
écrivent sur les mêmes choses. ‘Euxe 
dé nai Heyod®vr pos abToy Ye ou eU- 
Hs omrep yoûy diadiAoyemoUyTEs Ta 
aura VEYPA DATI, SUMTOSIY , ZwxpaTOUS 
aTonyiav, Ta mb dTouynuoveuuaTe. 
Widetur et Xenophon haudquaquam 
amico in illum (Platonem ) fuisse ani- 
mo : nam veluti contentionis studio 
similia scripsére, Symposium , So- 
cratis defensionem , Commentaria 
moralia (9). 
(D) Castellan pria tant pour lui, 
qu'il le fit sortir de prison. ] Voici ce 
qu’en dit l’auteur de sa Vie (ro) : Zd 


(9) Laërt. , in Platone , Lib. IFI, pag. 34. 
(10) Petrus Gallandius, pag. 62. 
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magis verum esse credat qui Doletum 
longi carceris illuvie fœdatum , primé 
accusalione impiæ fraudis reum, Cas- 
tellano supplice carcere emissus, et 
omni noxû condonat& liberatum esse 
‘cognoverit. Le reproche qu’un cardi- 
nal fit à Castellan témoigne que l’a- 
théisme (11), ou quelque chose d’ap- 
prochant, était le crime dont Dolet 
se trouva suspect : Unus primi nomi- 
nis cardinalis Castellanum gravi et 
objurgatrice oratione adortus esset , 
quod cum in ecclesiä orthodoxorum 
pontificis locum teneret, contra om- 
nes tamen homines quibus religio et 
ietas cordi esset, eorum qui non mo- 
do lutheranä lue infecti, sed etiam 
Dei expertes impietatis rei essent, 
Dartes tueri apud christianissimum 
regem ausus esset. Nous verrons dans 
la remarque suivante la réponse géné- 
rale que fit Castellan ; et voici ce qu’il 
répondit en particulier touchant Do- 
let : Se apud regem Doleti fraudibus 
et sceleribus nullum patrocinium tri- 
buisse; pro eo qui promutteret vitæ 
morumqueemendationem homine chris : 
tiano dignam regi supplicem factum 
esse. Cela montre que Dolet promit de 
renoncer à ses débauches. 
(E) ... Castellan... relanca. .. les 
reproches qu'un cardinal lui fit-la- 
dessus. | I lui soutint qu’il faisait ce 
qu’un évêque doit faire ; mais que le 
cardinal exigeait que les prélats fissent 
le métier de bourreau. C’est le propre 
des évêques , lui dit-il, de porter à la 
clémence l’esprit des princes, et de 
charger sur leurs épaules les brebis 
égarées, J’affaiblis trop les expressions 
de Pierre Galland, pour ne devoir 
pas les rapporter en espèce, afin de 
ne faire rien perdre aux lecteurs qui 
entendent le latin. #emini Castella- 
num cum paulum se collegisset animo 
satis incitato et commoto respondisse , 
se de quo accusabatur in accusatorem 
merito retorquere posse , cum ipse 
quod viri ecclesiastici et veri pontificis 
proprium esset, fecisset ; ille vero 
quod veri carnificis esset ab episcopis 
exigeret. Episcoporum enim esse et 
sacerdotum Christiet apostolorum, vi- 
rorumque sanctorum qui nobis su0 San- 
guine ecclesiam consecrérunt exem- 
plo , regem à sævitid et immanitate ad 
mansueludinem , clementiam et mise- 


(11) Wovez les remarques (C) et (G}, 
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ricordiam convertere, errantem ovem 
humeris impositam in ovile reducere , 
deque ed recepté tanquam expugna- 
tis hostium castris gaudio trium- 
phare (12). 

(F) On a publié une lettre qui té- 
moigne qu’il se recommanda...un peu 
avant que d’être étranglé.] M. Alme- 
loveen (13) l’a insérée dans l’un de ses 
livres (14). Elle fut écrite de Paris le 
23 d’août 1546. Florent Junius qui l’é- 
crivit raconte que le 3 de ce mois 
Étienne Dolet fut puni du dernier 
supplice ; et que le bourreau , ayant 
préparé toutes choses, l’avertit de 
penser à son salut, et de se recom- 
mander à Dieu et aux saints ; que Do- 
let ne se pressant point, et ne faisant 
que marmotter quelque chose, le bour- 
reau lui déclara qu'il avait ordre de 
lui parler du salut devant tout le 
monde : il faut donc, lui dit-il, que 
vous invoquiez la sainte vierge et 
saint Etienne votre patron, duquel on 
célèbre aujourd’hui la fête ; et si vous 
ne le faites pas, je sais bien ce que 
j'ai à faire. Tout aussitôt Dolet pro- 
noncça une prière conforme au formu- 
laire du bourreau (15), et avertit les 
assistans de lire ses livres avec beau- 
coup de circonspection, et protesta 
plus de trois fois qu’ils contenaient 
bien des choses qu’il n'avait jamais 
entendues ; et s’étant ensuite recom- 
mandé à Dieu, il fut étranglé, et puis 
réduit en cendres. Florent Junius dit 
qu'un homme qui assista d’oflice à 
exécution lui raconta toutes ces cho- 
ses (16) **. 

(G) A. le Laboureur a eu tort de 
dire que Dolet a été placé au rat 
rologe des protestans.] « Le prétendu 
» martyrologe * des huguenots fait 
» grand cas de ce Dolet, qui vérita- 


(x2) Galland. , ên Vità Castellani, pag. 62, 
63. 


(13) IL était médecin à Tergou, et il est 
présentement (en 1609) professeur aux belles 
lettres à Harderwic. 

(14) Fntitulé Amoænitates Theologico-Philolo- 
gicv, Amstelod. 1604. 

(15) Mi Deus quem toties offendi propitius 
esto , teque virginem matrem precor, divumque 
Stephanum, ut apud dominum pro me pecca- 
iore intercedatis. Æpud Almeloveen, pag. 79. 

(16) Fæc quæ scribo didici ex eo qui execu- 
tioni énterfuil ex officio, ibidem. 

XT Voyez la note sur la remarque (C): 

*X2 Joly remarque que ce que le Laboureur 
appelle faussement le Martyrologe des Protes- 
sans est l'Jcones de Bèze. 
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» blement était homme d'esprit et de 
» lettres, mais libertin , comme tous 
» les premiers predicateurs du nouvel. 
» évangile. » Voilà les paroles de 
M. le Laboureur (15). On y serait 
trompé fort facilement ; car qui pour- 
rait croire qu’il ait avancé une telle 
chose sans avoir jeté les yeux sur le 
volume où l’on a, dit-il, tant loué 
Étienne Dolet? Cependant, ce qu’il 
assure est très-faux : le martyrologe 
des huguenots ne parle point de ce 
personnage. J’ai consulté tout exprès 
le petit martyrologe latin de Jean 
Crépin, et puis le gros in-folio qui 
fat imprimé en français l’an 1582; 
mais je n’y ai rien trouvé touchant 
Etienne Dolet. Je me souviens aussid’a- 
voir remarqué que Théodore de Bèze, 
qui tient un compte assez exact (18) 

es personnes qu'on faisait mourir en 
France pour ce qu’on nommait le 
luthéranisme , ne dit rien de ce pré- 
tendu martyr. Ce silence m'aurait 
étonné , si je n’eusse su que Jean Cal- 
vin a mis Etienne Dolet au rang des 
impies. Ægrippam, Villanovanum , 

OLETUM , et similes vulgo notum est 
tanquam cyclopes quospiam evange- 
lium semper fastuosé sprevisse. Tan- 
dem ed prolapsi sunt amentiæ et fu- 
roris , ut non modo in filium Deiexe- 
crabiles blasphemias evomerent , sed 
quantum ad animcæ vitam attinet, ni- 
hil à canibus et porcis putarent se dif- 
ferre (19). En cela Calvin et Pratéolus 
trouvent un centre d'unité; car Pra- 
téolus, parlant des athées (20), associe 
Etienne Dolet * avec Diagoras, Evé- 
mérus , Théodore, et semblables gens 
que lantiquité a reconnus pour n’a- 
voir admis aucune divinité. Au reste, 
M. le Laboureur (21) rapporte des vers 
latins, au bas desquels on déclare 
qu'Etienne Dolet, natif d'Orléans, fut 
brûlé à la place Maubert , le 3 d’août 
1546, jour de saint Étienne qui était 


(17) Le Laboureur, Addit. aux Mémoires de 
Castelnau, tom. [, pag. 355. 

(18) Dans l'Histoire ecclésiastique des églises 
réformées de France. 

(19) Calvin. , ën Tract. de Scandalis, pag. 
90 Tractatuum theologicorum. 

(20) In Elencho Hæret. Voce Athei. 

* Ce catologue de Pratéolus, dit Joly, contient 
uu grand nombre de luthériens et de calvinistes, 
.parce que l'auteur suppose que l'athéisme est 
fort commun parmi eux. 

(21) Addit. aux Mémoires de Castelnau, tom. 
T , pag. 256. 
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son jour natal (22). Ainsi M. Moréri 
ne devait point révoquer en doute ces 
circonstances , rapportées par la Croix 
du Maine ; encore moins devait-1l fon- 
der son doute sur ce que la Croix du 
Maine était protestant; car s’il y avait 
quelque mystère à trouver dans ces 
circonstances, ce serait beaucoup plus 
l'affaire d’un catholique que d’un 
protestant de le chercher : un catho- 
lique en tirerait plus de réflexions dé- 
votes qu’nn protestant. 

Je viens de m’apercevoir que Théo- 
dore de Bèze qui, avant que de pro- 
fesser ouvertement la religion réfor- 
mée , avait publié une épitaphe tout- 
à-fait glorieuse à notre Dolet (23), la 
retrancha des éditions de ses poésies 


depuis qu’il eut abjuré la foi romai- 


ne *. C’est une preuve que les pro- 
testans ne prenaient point d'intérêt 
au supplice de ce personnage. 

(22) Stephanus Doletus, Aurelius Gallus, 
die sancto Stephano sacro , et natus et Vul- 
cano devotus in Malbertin& are& Luletiæ 3 
Augusti 1546. 

(23) Elle est parmi le Juvenilia Theodori Bezæ, 
au feuillet 31 de l'édition dont je me sers, qui 
est in-16, sans nom d'imprimeur et sans date. 

* « Mais , dit Leduchat, Gruter , ou moins 
» scrupuleux que Bèze , ou plutôt mieux informé 
» que lui touchant Dolet, le lui a restitué à la 
» page 506 du tome IIT de ses Deliciæ poëlarum 
» gallorum , imprimé en 1600. 


DOMITIA LONGINA, fille 
de l’illustre Domitius Corbulon 
(a), se rendit indigne par son 
impudicité d’avoir un tel pere. 
Domitien ayant été déclaré Cé- 
sar se donna toutes sortes de li 
cences. Il débaucha plusieurs 
femmes , et trouvant Domitia 
fort à son goût , il l’obligea d’a- 
bandonner son mari (à). Il la 
garda quelque temps sur le pied 
de concubine, et puis il l’épousa 
solennellement. (c). La dignité 
d’impératrice ne l’empêcha pas 
de devenir amoureuse d’un co- 
médien (A). Cela fut cause que 
l'empereur la répudia : mais 


(a) Xiphil. , ir Vespas., pag. m, 217. 
(b) Sueton., ir Domit., cap. I. 
(ce) Xiphil., ên Vespas., pag. 217. 
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comme il ne pouvait se passer 
d'elle, il la reprit un peu après 
(d); et, pour cacher cette basses- 
se, 1l allégua que le peuple avait 
souhaité qu’il fit revenir Domi- 
ta : Id populus curat scilicet. 
On prétend que cette femme , se 
défiant de l’humeur farouche de 
son marl, Chercha les moyens 
de s’en défaire , et qu’elle trem- 
pa dans la conspiration où il pé- 
rit (B). On soupçonna Titus, fre- 
re de Domitien, d’avoir eu affai- 
re avec elle : mais on la tint 
pour justifiée lorsqu'elle l’eut 
nié avec serment ; car au lieu de 
nier de semblables aventures, 
elle avait accoutumeé de s’en van- 
ter (C). Elleeut beaucoup de con- 
sidération pour Josephe, à qui 
elle ne cessa de faire du bien (e). 
Quant à son premier mari (f), 
il n’en fut pas quitte pour l’a- 
voir perdue : Domitien |, non 
content de lui avoir enlevé sa 
femme , lui ôta aussi la vie (g). 
On lit dans Procope , touchant 
la femme de Domitien, un fait 
fort digne de louange (D). La 
question est si cela est véritable. 

(d) Sueton. , in Domit., cap. IIT., 

(e) Joseph., de Vità suâ, sub fin. 

(S) I s'appelait Ælius Lamia. 

(g) Sueton. , ir Domit. , cap. X. 


(A) La dignité d’impératrice ne 
l’empécha pas de devenir amoureuse 
d'un comédien.] Ce comédien s’appe- 
lait Pâris : 11 fut tué en pleine rue par 
les ordres.de Domitien , à cause qu'il 
avait eu la hardiesse de jouir de l’im- 
pératrice. Domitien eut envie de faire 
égorger sa femme, pour la punir de 
cet infâme commerce; mais par le 
conseil d’'Ursus il se contenta de la 
chasser. Xiphilin ne nous en dit pas 
davantage (1); c’est de Suétone que 
nous apprenons que Domnitien la fit 
revenir bientôt. Uzxorem Domitian 


1) Xiphil., in Domit. , pag. m, 230, 231. 
P ; pas ; 
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ex qué in secundo Ssuo consulatu 
filium tulerat, alteroque anno à con- 
‘sulatu filiam, Augustam eandem 
Paridis histrionis amore deperditam 
repudiavit, intraque breve tempus üm- 

atiens discidii quasi efflagitante po- 
pulo reduxit (2). y a beaucoup d’ap- 
parence que Dion n’avait point oublié 
cette conduite de Domitien, et que 
c’est au mauvais goût de Xiphilin qu’il 
faut s’en prendre, si on ne la trouve 
pas dans son abrégé de Dion. Je sou- 
tiens que la suppression d’un tel fait 
marque un mauvais goût, car on con- 
naît beaucoup mieux les mauvaises 
qualités de Domitien , lorsqu’on sait 
qu'il eut la bassesse de redonner la 
dignité d’impératrice à une femme 
qui s'était prostituée à un farceur : 
c'est un témoignage très-sensible de 
déréglement, qui attire sur la mé- 
moire de ce tyran le mépris et l’hor- 
reur dont elle est digne. Et comme il 
est du devoir d’un historien de faire 
connaître le caractère de ses acteurs 
par les traits les plus marqués, qui té- 
moignent l'étendue de leurs vertus ou 
de leurs vices, il est clair que Xiphi- 
lin n’a eu guère de discernement, sil 
ne s’est point cru obligé de conserver 
le rappel de Domitia ; car je suppose 
qu'il la trouvé dans l’histoire qu’il 
abrégeait. Qu'on ne m’allègue point 
office qu'il faisait d’abréviateur : une 
ligne lui suffisait pour nous apprendre 
que Domitia fut rappelée. Le principe 
qu’on vient de poser n’est point fa- 
vorable à Suétone par rapport à no- 
tre Domitia. Cet historien supprime 
qu’elle fut pendant quelque temps la 
concubiie de Domitien : il veut qu’elle 
n'ait quitté son premier mari qu’afin 
d’épouser ce prince. C’est exténuer sa 
faute, c’est nous empêcher de con- 
naître jusqu'où s’étendait le dérégle- 
ment de cette femme, Est-ce là le de- 
voir d’un historien ? 

(B) On prétend... qu’elle trempa 
dans la conspiration où Domitien pé- 
rit. | C’est Aurélius Victor qui le re- 
marque : Ædscité eliam in consilium 
tyranni uxore Domitié , ob amorem 
Paridis histrionis à principe crucia- 
tus formidante (3). Il est surprenant 
1 les autres écrivains aient ignoré 
cela. 


- (2) Sueton,, in Domit., cap. III. 
(3) Aurel. Victor, 17 Epitome Imperatorum, 
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(C) Elle nia avec serment d’avoir 
eu affaire à Titus : ..…. au lieu de nier 
de semblables aventures , elle avait 
accoutumé de s’en vanter.]| Voilà le 
comble de l’impudence. Suëétone s’est 
comporté en historien de bon goût, 
puisqu'il a marqué par un trait aussi 
singulier que celui-là le caractère de 
cette femme. Quidam opinantur con- 
suetudinem recortlatum (Titum) quan 
cum fratris uxore habuerit , sed nul- 
lamhabuisse persanctè Domitia ju- 
rabat , haud negatura si qua omnind 
Juisset, immo etiam gloriatura , quod 
illi promptissimum erat in omnibus 
probris (4). 

. (D) On lit dans Procope..…. un fait 
Jort digne de louange. } Procope (5) 
raconte que la femme de Domitien, 
n'ayant jamais approuvé la conduite 
tyrannique de son mari, et n'ayant 
fait du mal à personne, était fort con- 
sidérée des sénateurs. Ce qui fut cause 
qu'après que l’on eut assassiné Domi- 
tien , ils la prièrent de venir au sénat, 
et qu’ils lui offrirent tout ce qu’elle 
souhaiterait de la succession de ce mé- 
chant prince. Elle ne demanda autre 
chose que la permission de l’ensevelir, 
et de lui ériger une statue. Après que 
cela lui eut été accordée , elle fit cher- 
cher toutes les parties du corps, de 
Domitien dispersées et déchiquetées , 
et les rejoignit ensemble le mieux 
qu’il lui fut possible. Ce cadavre ainsi 
rajusté fut le modéle de la statue 
qu’elle fit dresser à son mari dans la 
rue qui conduisait au Capitole. Cette 
statue était là au temps de Procope, 
et représentait la barbarie qui avait 
été exercée sur Domitien. Le but de 
sa femme n’avait été que de conser- 
ver un monument de l’action barbare 
des assassins. Tristan a raison d’ad- 
mirer que cette merveille, si elle est 
vraie, ail été dissimulée par tant 


d'historiens (6). 


(4) Sueton. , in To, cap. X. 
(5) Dans son Histoire secrète, citée par Tris* 
tan, Cominent. historiques, vol. 1, pag. 346. 


(6) Tristan , la même. 


DONALDSON (a) ( GAULTIER ), 
natif d’Abredon en Écosse, a te- 


(a) Konig l'appelle Donaldsonius : il fal- 
lait dire Wonaldsonus. C’est ainsique l’auteur 
se nomme lui-mnéme à a tête de ses livres. 
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nu rang parmi les hommes doc- 


tes du XVII°. siecle. Il avait ete” 


à la suite et au service de David 
Cuningam , évêque d’Abredon , 
et de Pierre Junius, grand-au- 
mônier d'Écosse , lorsqu'ils al- 
lèrent en ambassade de la part 
du roi Jacques à la cour de Da- 
nemarck , et à celle des princes 
d'Allemagne. Apres qu’il fut de 
retour chez lui, il alla à Heidel- 
berg, où le fameux Denys Gode- 
froi enseignait la jurisprudence. 
Donaldson , y ayant dicté à quel- 
ques jeunesécoliers un petit cours 
de morale , se vit érigé bientôt en 
auteur sans y penser ; car le jeu- 
ne homme de Riga en Livonie, 
qui mit sous la presse ce manu- 
scrit (A), n’en demz aida la per- 
mission à personne. L'auteur en 
nous apprenant cela n’oublie 
point les diverses éditions qui se 
firent de cet ouvrage, en Allema- 
gne et dans la Gramde-Bretagne. 
J1 n’oublie point non plus le pla- 
giarismede Keckerman (B). Il fut 
ensuite professeur en physique, 
en morale , eten langue grecque, 
dans l’académie de Sedan , et prin- 
cipal du collége pendant seize 
ans : apres quoi il fut appelé 
pour ouvrir un collége à Charen- 
ton ; mais on fit d’abord un pro- 
ces contre cet établissement. 
Pour ne demeurer pas sans rien 
faire pendant que le procés se ju- 
geait, il se mit à ramasser par- 
mi ses papiers les diverses pièces 
de sa Synopsis OEconomica, et 
la fit imprimer à Paris en 1620, 
in-8°. 1] la dédia au prince de Gal- 
les. C’estun livrequimérite d’être 
lu (b). Il fut réimprimé à Ro- 

(b) Barthius , in Stat., pag. 30, en ayant 


cué quelque chose, appelle l’auteur sami ju- 
dicii hominem. 


‘: 


DONALDSON. 


stoch ,in-8°., l’an 1624, Celui où 
il réduisit en lieux communs, 
et sous certains chefs généraux , 
tout ce qui est répandu dans 
Diogene Laërce concernant une 
même chose, peut avoir aussi 
ses usages (c). 11 fut imprimé en 
grec eten latin, à Francfort, 
l’an 1612 , sous le titre de Sy- 
nopsis locorum communium , in 
quâ sapientiæ humanæ imago 
repræsentatur, etc. 
- 


(c) Voyez la préface du Synopsis OEcono- 
mica, 


(A) Un jeune homme... mit sous La 
presse le manuscrit de son Cours de 
Morale. | Il s'appelait Vernérus Becker. 
Le sieur Konig n’a pas bien su l’épo- 
que de cet ouvrage, puisqu'il dit que 
l'auteur fit sa $ ynopsis Ethica en 
1631. C’est le même livre que la 
Synopsis Moralis Philosophie, im- 
primée en 1604, selon le Catalogue 
d'Oxford. | 

(B) I n'oublie point le plagiarisme 
de Keckerman. ] Le recueil des pla- 
giaires , publié par Thomasius, pro- 
fesseur à Leipsic, ne contient point 
l'accusation qu’on intente ici à Kec- 
kerman. Je m'en vais rapporter tout 
du long les paroles de notre auteur, 
parce que l’on y verra une hévue qui 
pourra être de quelque usage aux lec- 
teurs, pour leur apprendre à mieux 
porter jugement sur les ouvrages com- 
pilés. Æccessit et eorum ne ; 
utcunque suppresso meo nomine , Les- 
tmomium qui ex €0 sCripseTunt , et 112 
systemata sua quæ ad gustum vide- 
bantur transtulerunt.K eckermannum 
cum meis qui conferet , haud vana 
hœc aut osientationi dicta reperiet : 
plagi manifestarü ex e0 mangonem 
deprehendent , quod ne erroribus qui- 
dem mutatis, tanquam mancipiorurn 
nominibus , familiæ suæ pleraque ad- 
scripserit. Specimen accipe, quod li- 
bri secundi cap. 5 mendosé ab operis 
erat vulugtum , plagiarius qui au- 
thorem ipsum ne de nomine qui- 
dem habebat notum sic nothum citat. 
Hoc loco subjicimus præclaram sen- 
tentiam Cassh quæ est I[°. lib. epis- 
tolarum Ciceronis : ipsi homini du- 
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plices manus, socias aures, oculos fans supprimerent les écrits que 


geminos divioa tribuerunt, et quæ 
sequuntur. Àt vero apud Ciceronem 
nusquam ista extat seutentia , nec e0 
libro ulla vel Cassü ad Ciceronem vel 
Ciceronis ad Cassium epistola : verba 
autem sunt Amalasuenthæ reginæ 
apud Cassiodorum epistolé terti& Li- 
bri 10 variarum quam senatui Ro- 
mano scribit, rationem reddens cur 
Jrairem in regni socielatem assump- 
serit ; cujus hoc est caput , astra ipsa 
cœli mutuo reguntur auxilio et vica- 
r10 labore participato mundum suis 
luminibus administrant : ipsi quoque 
homini , etc (1). Si Von cherchait de 
pareilles fautes dans les OEuvres de 
Keckerman, on y en trouverait à foi- 
son. C’est le propre de ceux qui com- 
posent aux dé de leur prochain : 
ils enlévent les meubles de la maison 
et les balayures aussi ; ils prennent le 
grain , la paille, la balle, la pous- 
sière , en même temps. Rem auferunt 
cum pulvisculo (2). 


* (x) Donaldsonus, præfat. Synopsis OEconon. 
QG) Forez Plaute , in prologo Truculenti, 
#s. 19- 


:: DONATUS ( JÉRÔME) *, no- 
ble Vénitien. J’ajouterai quelque 
chose à ce que Moréri en a dit. 
Il commandait dans Bresse l’an 
+490 et il avait déjà publié sa 
traduction du livre d’Alexandre 
d’Aphrodiséede Animä(a). Deux 
ans après 1] commanda dans Fer- 
rare ‘). Il mourut à Rome, 
après avoir réconcilié la répu- 
blique de Venise avec le pape Ju- 
les IT, et avant que les Français 
fussent sortis d’Itahe {c). Ses en- 


* Joly note, qu'outre Jérôme et Marcellus 
Donat dont parle Bayle, il y a eu un aatre 
Doxar, théologien de Raguse, suivant Plulel- 
phe quien parle dans sa lettre XII du XXVe, 
livre. Philelphe n'en dit pas grand chose ; et 
si Joly voulait rappeler un homonyme , il 
devait donner la préférence au grammairien 
du IV=.siècle et aux hérésiarques qui sont bien 
autrement célèbres. 

_ (a) Petrus Bembus, epist. VI, Zib. IE, 
pag. 450. 
(b) Idem, epist. VII, lb. LE, pag. 451. 
4 Paulus Jovius, Elog. cap. LFI, pag, 
192. 
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les affaires d'état l'avaient em— 


pêché de perfectionner (4). [7 #a 


ne des lettres qu’on a de lui con- 


tient une description du trem- 
blement de terre qui arriva en 
Candie pendant qu’il y comman- 
dait (e). Il a éte nus par Piérius 
Valérianus dans la liste des savans 
malheureux (4). Nous verrons 
le jugement qu’Érasme faisait de 
lui {B). 


(d) Idem , ibid. 
(e) Idem, ibid. 
. 

(A) Il a été mis..... dans La liste 
des savans malheureux.\ Et cela pour 
trois raisons : 1°. parce que ses do- 
mestiques lui obéissaient si mal, et 
lui causaient tant de chagrins, que 
s’il n’eût paŸtrouvé dans l'étude quel- 
que consolation ,1 eût été le plus mi- 
sérable de tous les humains ; 2°. parce 
qu'ayant eu mille peines à dévorer 
avec une patience incroyable, pour 
apaiser lesprit de Jules Il, il n’eut 
point la joie &2 jouir du fruit de tant 
de fatigues ; car il tomba malade le 
jour même qu'il avait conclu le traité 
entre ce papé et les Vénitiens, et sa 
maladie fat une fièvre si violente 
qu’elle l’emporta bientôt : de sorte 
que le bonheur qu'il procura à sa pa- 
trie , et qu'il arracha des mains d'une 
fortune très-opiniâtre, fut invisible 
pour lui; 3°. parce que presque tous 
les ouvrages qu'il avait écrits en fort 
grand nombre , afin d'immortaliser 
son nom, demeurèrent ensevelis dans 
les ténébres (1), ce qui , à l'égard des 
personnes doctes, est une disyrâce !ont- 
à-fait indigne (2). L'auteur qm dit 
tout cela observe que notre Donat 
n'ignorait aucune science, et qu'il 
était poëte, orateur, philosophe, théo- 
logien , mathématicien, dans un ex- 
celient degré. F 

(B) Vous verrons le jugement qu E- 
rasme faisait de lui. | Il n'ayait pres- 
que rien gu que les lettres de Donat, 
et il ne laissa pas de croire que c'était 

(1) Quod eruditis indigmcsimum est œrum- 
narum genus. Pier. Valeriaa., de Litçerat. infe- 
be:, &b.I, pag. 62 ediionis Amnst., 1647. 

(2) Tiré de Piètins Valerizans, ibid. 


36 


7 


56 
un homme qui eût pu venir à bout 
de toute entreprise littéraire, s1 les 
négociations d’état lui eussent permis 
de se consacrer tout entier à la cul- 
ture des sciences : Æpistolæ, quod 
penè solum illius (Hieronymi Donati) 
habemus, declarant illum quidvis 
præsiare potuisse, si voluisset huc 
animum intendere, sed reip. negotia 
distraxerunt hominem ab otio litera- 


rio (3). 


(3) Erasm., in Ciceroniano , pag. m. 71,172. 


DONATUS (MarceiLus),com- 
te de Ponzane, chevalier de Saint- 
Étienne, était Florentin; mais 
il s'établit à la cour du duc de 
Mantoue , et y eut des emplois 
considérables (a). Il mourut au 
commencement du XVII‘. sie- 
cle, avant que ses Scholia in La- 
tinos Romanæ Historiæ Scrip- 
tores fussent achevés d’impri- 
mer. Son parent Frédéric Dona- 
tus eut soin de la suite de l’im- 
pression : et ils parurent à Ve- 
mise l’an 1604. Grutérus les in- 
séra dans le VI°. volume de son 
Thesaurus Criticus Van 1607. 
On demeure d’accord que Dona- 
tus avait de l’érudition ; mais on 
ne laisse pas de parler de son 
ouvrage en des termes qui ne 
sont pas trop glorieux. Nous ver- 
rons ce que Casaubon en pensait 
(A), et nous y joindrons le ju- 
gement de Barthius (B). 


(a) Voyez la remarque (B). 


2] 


(A) Nous verrons ce que Casaubon 
en pensait. | Cela se trouve dans son 
commentaire sur Suétone, au cha- 
pitre XI de la vie de Jules César. Tro- 
pæa semper scribendum , dit-il, non 
trophæa. /Vullo enim modo ferendus 
est Marcellus Donalus, qu tantum 
hoc loco perdit verborum, ut probet 
veram scriptionem esse trophæa. Fuit 
omnind vir ille plurimarum littera- 
rum, et in Romand : + Pad ad- 
primé versalus : sed qui Græcæ eru- 
ditionis planè expers esset, dquésæroy 


DONATUS. 


Crüticum ubique sese prodit. Cujus- 
modi sane hoc est illius judicium. 

(B)... Nous y joindrons le jugement 
de Barthius. | Tout bien compté, ïl 
est plus désobligeant qu’obligeant. Je 
m'en vais le rapporter Lout du long : 
on y verra quelques faits qui appar- 
tiennent à l’histoire de notre Donatus; 
on l’y verra d’abord plagiaire, et 
puis copisle de nos copistes moder- 
nes. #’ide multis Andream Tiraquel- 
lum ad lesem nonam connubialem , 
pag. CCLENX, Et Marcelli Donati di- 
lucidationes in Tacitum, p. CX XI, 
Plerisque auctorum testimoniis Tira- : 
quello debitis. Eum hominem fuisse 
plurimarum litterarum et in Roman& 
antiquitate benè versatum , judicium 
est [s. Casauboni, ultim& editione 
S'uetonit, ubi de Tropæi orthographi& 
sermo est, ÎVos nihil indè detrahimus. 
Tamen exscriptorem strenuum recen- 
tium , et quidem vulgatorum, Rhap- 
sodorum , ipsorumqe aded Lexico- 
graphorum , agnoseimus. Editæ sunt 
ejus Lucubrationes lenetüis, anno 
M. D. IV. Ut mirum sit tot paginis in 
S'uetonium scriptis, non meminisse 
præclari Casauboni Commentarii, qui 
toto decennio ante prodiit. Ipse se in. 
Comitatu principis Mantuani fuisse 
memorat , et in eo Germaniam habi- 
tâsse, ad Claudium Suetonü, cap. 
VIII. Eidem Principi fuit à Libellis 
et Secretis , in Domitianum ejusdem , 
cap. VII. Legatu grotte: deportan- 
dis nuptialibus mhneribus, ad Ca- 
püolini Claudium Albinum. Habuir 
suburbanum , idque coluit, Montana- 
riæ, quod est oppidum tertio à Man 
tud milliario. Quamvis autem hoc 
quod modo de exscriptione Neoterico 
rum dixi, verum sit, etiam illud quod 
de summä Græci sermonis imperitii 
ipse fatetur, et notat Casaubonus ; 
certum tamen fuisse in multis sani 
Judiciüi hominem, et qui Juventutis 
commodo benèé fecerit. IVos ista e& de 
causû huc adnotavimus , ut siudiosa 
juventus melius ejus Dilucidatoris me- 
ritum agnoscere, el cautius Omnia 
arbitrart possit (1). Barthius a raison 
de croire qu’il est utile de donner de 
tels avis aux jeunes gens. 

(3) Barthius, in' hæc verba Stat sævæ no- 
vercæ Silv. I, Lib. IT, vs. 49, pag. 171. 


DONEAU (Huceuss) , en latin 
Donellus , Vun des plus savans 


DONEAU. 


jurisconsultes du XVI°. siècle, 
naquit à Châlous-sur-Saône (a), 
Van 1527. Son régent , homme 
rude et grand fouetteur, l'avait 
tellement rebuté, qu'il n’y avait 
ni menaces, ni promesses qui 
pussent le faire retourner au col- 
lége (A). Mais enfin ayant eu peur 
qu'on ne le donnät pour valet à 
un porcher, il promit de bien 
étudier à l'avenir. Il apprit la ju- 
risprudence à Toulouse, sous les 
professeurs Jean Corras et Ar- 
noul du Ferrier (b), qui avaient 
jusqu’à quatre mille auditeurs. Il 
fut reçu à Bourges docteur en 
droit l’an 1551; etil professa cet- 
te science au même lieu avec Dua- 
ren, Hotman, et Cujas (B). Il la 
professa ensuite à Orléans. Il pen- 
sa périr dans le massacre de l’an 
1572 (c), à cause qu'il était de la 
religion ; et il n’aurait pas échap- 
pe à la violence des massacreurs, si 
quelques-uns de ses disciples, Al- 
lemands de nation, ne l’eussent 
sauve en l’habillant à l’allemande, 
comme sil eût été de leurs do- 
mestiques. Il avait embrassé la 
réforme dès sa première jeunesse, 
à l’instigation de sa sœur. Il s’ar- 
rêta à Genève pendant quelque 
temps ; et puis 1] passa au Pala- 
tinat, où il enseigna le droit ci- 
vil dans l’académie d’Heidel- 
berg. On l’appela à Leyde, l’an 
1575, pour le même emploi : 1l 
accepta et le remplit digne- 
ment. Mais parce qu'il fut assez 


imprudent pour s'engager plus 


(a) Et non pas dans un Bourg près d’Au- 
tun, comme l’assure Moréri, trompé par ces 
paroles de Meursius, in Heduis natus, qu’il 
wa pas entendues. 

(b) Voyez la remarque (B). 

(c) Remarques que, selon M. de Thow, lv. 
LIT, pag. 1082, 1083, il enseignait alors à 
Bourges. 
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qu'il ne fallait dans la faction de 
Leicester (C), il se vit contraint 
de sortir de la Hollande, lan 
1588. Il s’en retourna en Alle- 
magne, et fut professeur en droit 
à Altorf, tout le reste de sa vie. 
Il mourut le 4 de mai 1591. 
Il avait la mémoire si heureuse 
qu'il savait par cœur tout le 
corps du droit (d). Vous trouve- 
rez le titre de quelques-uns de 
ses ouvrages dans Moréri. Les 
autres sont de même nature. Il 
avait tâche toute sa vie d’obscur- 
cir la réputation de Cujas en le 
critiquant (e). M. de Thou a fait 
quelques fautes (D). 


(d) Tiré du Théâtre de Paul Fréhérus, 


pag. 924, où l’on cite, Vitæ Professorum 


Leydensium, et le Programme funèbre de 
Hugo Donellus. 


(e) Voyez la remarque (D). 


(À) Son régent …. l'avait tellement 

rebuté, qu'on ne pouvait Le fairegre- 
tourner au collége.]On sera eut bite 
bien aise de voir les paroles latines de 
l’auteur :qui m’apprend ce fait. Cùm 
puer ob præceptoris plagosisævitiam à 
ludo litterario planè alienaretur , ut 
nullis minis aut blanditiis ad eum re- 
duci posset, foriè accidit, ut paier ejus 
pertranseuntem 1Slac paslorem sua: 
rium cerneret, quo ad se vocato, co- 
ram filio, rogare institit, ecquid fa- 
mulo opus haberet ? esse sibi domi 
Jilium , quem ei mancipare cuperet , 
aversum à lilteris et immorigeruin. 
E& voce puer aded conterritus est, 
ut rem serid agi existimans , et flens 
parentis genibus advolutus eum ob- 
testaretur , ne se filium suum in eas 
sordes projiceret, velle se litteris dein- 
ceps operam studiosè dare (x). 

(B) ZI professa le droit à Bourges , 
avec Duaren, Hotman et Cujas. | 
L'auteur que jai cité (2) lui donneen- 
core un autre collègue, savoir Egui- 
nard Baron ; mais comme je sais qu’E- 
guinard Baron fourut l’an 1550, je 
n'ai pas voulu dire qu’il fut profes- 
seur en droit en même temps que 


(x) Freherus , in Theatro , pag. 924. 
(2) Paul Fréher. 
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Doneau , qui, selon le propre récit de 
mon auteur (3), n’enseigna le droit à 
Bourges qu'après y avoir recu le doc- 
torat en cette science, l’an 1551. Ce 
fut Duaren qui lui conféra ce grade le 
17 de juillet. Le discours qu'il fit en 
cètte occasion, à la louange de Doneau, 
est imprimé parmi ses œuvres. Le 
père Jacob (4), qui avait lu l’oraison 
funébre de Doneau faite par Scipion 
Gentilis, a mieux distingué que Paul 
Fréher ce qu'il fallait distinguer. Ii 
s’est contenté de dire que Doneau fut 
fort assidu aux lecons d’Éguinard Ba- 
ron, et à celles de Francois Duaren, 
et qu'il s’insinua dans leurs bonnes 
grâces, et que Duaren surtout lui té- 
moigna une affection ÉnenPes J'ai 
corrigé une autre faute de Paul Fré- 
her , il nomme Ærnoldum Ferronum 
l'un des professeurs. de Toulouse, 
dont notre Doneau fut disciple : 1l 
fallait le nommer Ærnoldum Ferre- 
rium, comme a fait le pére Jacob. 
Prenez ceci pour ur exemple de la né- 
gligence dont j'ai parlé ci-dessus (5). 

(C)ZZ fut assez imprudent pour s’en- 
TT dans la faction de Leicester.] 
Leicester avait amené 6000 Anglais en 
Hand. sur la fin de lan 1585; et 
au lieu de maintenir la liberté de 
cette nouvelle république, il tâcha de 
s’y ériger en souverain : et comme il 
n'ignorait pas que le peuple soutenu 
par les prédicateurs s’attachait aux 
intérêts du gouverneur , contre les 
magistrats, il fomenta adroitement 
ces dispositions du peuple, et y réus- 
sit d'autant plus facilement , que la 
faction opposée s’attirait la haine des 
ecclésiastiques , en s’opposant à l’au- 
torité des consistoires. M. Huber (6), 
qui m’apprend cela , ajoute que ceux 
qui étaient du parti des consistoires 
soutenaient que la souveraineté n’ap- 
partenait point aux magistrats , mais 
au peuple ; thèse que les états de Hol- 
lande firent condamner le 16 d’octo- 
bre 1587. Toutes ces menées de Lei- 
cester remplirent de partialités la 
nouvelle république, et l’on décou- 
vrit même des complots par où il tà- 


(3) Paul Fréher. 

(4) Ludovicus Jacob, de claris Scriptor. Ca- 
bilonensibus, pag. 42. 

(5) Dans la remarque (B) de l'article Dimx- 
TRIUS, cital. (19), pag. 455, 

(6) Professeur en droit à Franeker. Il mou- 
rui Le 8 de novembre 16094. 

LA 
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chait de s'assurer des plus grandes 
villes ,et de Leyde nommément, Voilà 
les affaires où notre Donellus se trou- 
va mêlé, etpour lesquels il fut banni 
(7). Eam conjunctionem ( plebis et 
concionatorum cum gubernatore ) Lei- 
cestrius imprimis curæ habuit , ob- 
trectando optimatibus , et concionato- 
res plebesque specie religionis sibi 
conciliando. Qu& in re multum ei 
profuit, quod optimates disciplinæ 
ecclesiasticæ [ere adversabantur, et 
consistoria sibi adversa reputantes , 
oi poterant, cohibere gaude- 
ant. Quorum patroni vicissim plebi 
inculcabant , Jus supremum non esse 
penes proceres , sed penes populum , 
cui isu rationem reddere cogerentur. 
Contra quam sententiam ordines Hol- 
landiæ decretum sive disputationem 
publicam edideruut d. 16 octobre 1587 
(8;. Bien des gens ajonteront plus de 
foi à ceci sur la parole de M. Huber, 
que sur celle de Grotius ; c’est pour- 
quoi je ne cite pas ce que ce dernier a 
dit, au livre V de son Histoire du 
Pays-Bas. C’est ainsi qu'il le faut ci- 
ter, et non pas au V°. livre de ses 
Annales (9). Doneau ne fut pasle seul 
professeur qui cabala contre l’autorité 
des Etats en faveur de l’Angleterré. 
Lambert Daneau, ministre francais ré- 
fagié en Hollande , et professeur en 
théologie à Leyde , s’engagea dans 
cette cabale ( 10). C'était, si l’on en 
veut croire M. de Thou, la faction 
des prédicateurs et. celle de la popu- 
Jace , et leur boétait de soumettre 
la république # la domination des 
Anglais (11). 

(D) AT. de Thou a fait quelques fau- 
tes. |Selon son narré , il faudrait croire 
que Doneau en sortant de France s’en 
alla à Leyde. Qui cùm primüum ÆAvari- 
ci Biturigum (12) diù docuisset, post 


(5) Insidiæ quoque civitatibus Hollandiæ oc- 
cupandis , nominatim Dordraco Leydæque factæ 
sunt, ubi prodilores quidem capite, et Hugo 
PDonellus Juris Antecessor exilio mulctati sunt. 

- Ulricus Huber., in Histonà civil., tom. IT, 
pag. 413. 

(8) Tdem, ibid., pag. 4x2, 4x3. 

(9) M. Teïssier, Additions aux Éloges, 10m. 
II, pag. 424, cite le V®. livre des Annales. 

(to) Thuan. , Lib. LXXXVIII, pag. 141. 

(xx) La même, p. 146 et seq. 

(12) C'est-ù-dire, à Bourges, et non pas à 
Bonrdeaux comme on l’a dit dans la traduction 
de M. de Thou, dans Teissier, Eloges, tom. 
IT , pag. 160. 
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tumultum Parisiensem solum pa- 
trium vertere coactus Lugduni Bata- 
vorum aliquanto tempore hæsit (13). 
Or cela est faux : il fut depuis sa fuite 
professeur à Heidelberg , avant que 
de l’être dans la Hollande. Outre cela 
M. de Thou s’est trompé à l’âge de ce 
professeur : il lui donne autant de 
vie qu’à Cujas, c’est-à-dire soixante- 
huit ans (14); et néanmoins l’épi- 
taphe de Doneau (15) témoigne qu’il 
mourut la soixante-quatrième année 
de sa vie. pridiè eid. maias, ce sont les 
paroles de M. de Thou (16), fatis 
concessit, eodem quo Cujacius æta- 
tis anno , eo minore famd , quod il- 
dius famæ voce et scriptis obstrepere 
tota vita pro ludo habuerit. Voyez la 
XXIVe. lettre de Vossius, à la page 73. 
Je m'étonne que M. de Thou ait igno- 
ré que le Zacharie Furnestérus dont 
il parle , est notre Doneau: c’est lui 
qui, sous te faux nom, réfuta l’Apolo- 
gie du massacre de Paris, envoyé à la 
diète de Pologne en 1572, par l’évêque 
de Valence. Contra eam defensionem 
biennio post contraria defensio edita 
est admodum virulenta à Gallo quo- 
dam in Germanid profugo , Zacha- 
riæ Furnesteri nonune , quæ cum 


. Wonlucü nomen et pudorem admo- 


dum sugillaret , anno post Lugduni. 
publicaiur adversüs illum Furnesteri 
libellum pro Joanne Monlucio epis- 
copo et Comite Valentino ‘Diensi 
Præscriptio elegantissimè scripta à Ja- 
cobo Cujacio PC. hujus ætatis prin- 
cipe , nOfiine tamen SUPPresso (1): 
M. Deckher (18) a bien sûu que Do- 
nellus était l’auteur de l’écrit du pré- 
tendu Furnestérus; mais il s’est trom- 
pé en deux choses : 1°, en ce qu'il a 
dit que la réponse de Furnestérus fut 
publiée l'an mil cinq cent soixante 
et douze ; 2°. en ce qu'il dit qu’elle 
réfuta l’Apologie que Michel Seu- 
reus (*), chevalier de Malte, avait 


(13) Thuan. , Lib. C, pag. 4o5. 
(14) Idem, lib. XCIX, pag. 378. 
(15) Apud Meursium, Athen. Bat., pag. 132. 
(16) Lib. C, pag. 4o5. 
(7) Thuan., Histor., Lib. LIIT, pag. x09?, 
col, 1. 
aus Deckherus, de Scriptis Adespotis , pag. 
205. » 
(#) Michel de Sévre, chevalier de Malte et 
commandeur dé l’ordre. Le journal du règne de 
Henri II, et les Mémoires de la reine Margue- 
rite, parlent de lui sous le nom de chevalier de 
Sévre, Rem. RIT. à. 
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faite dans la diète générale de Polo- 
gne (19). 

(19) Sub eddem Cathariné infamis lanienæ 
Parisiensis defensor Michaël Sevreus , eques 
Hierosolymitanus, coram ordinibus regni Polo- 
riæ fuit. Ibid. 

DONI * (AnTonE-Francois), 
a vécu au XVIE. siecle. Il était 
de Florence, et il publia beau- 
coup de livres italiens (A) qui 
le firent passer pour un bel es- 
prit. Il fit paraître d’abord un 
caractere de médisance satirique, 
mais en cela 1l suivait moins son 
inclination que la complaisance 
pour les prières d’un de ses anus. 
I] laissa insérer dans ses ouvrages 
quelqueslettres qu’il n’avait point 
composées , ce qui lui fit bien 
du tort; car les auteurs de ces 
lettres se vanterent peu apres 
d’avoir composé tout ce qui avait 
paru sous le nom de Dont. Il re- 
média à ces avanies, en faisant 
une nouvelle édition de ses ou- 
vrages sous une meilleure forme, 
et avec les bons conseils de l’aca- 
démie des Peregrint. Ilsupprima 
les éloges qu’il avait donnés à des 
personnes indignes de cet hon. 
neur , et il loua d’autres gens 
qu’il avait blâmés à tort. Il mou- 
rut à Venise au mois de septem- 
bre 1574 (a). Il s’y était établi 
vers la fin de l’an 1547, à l’âge 
d'environ trente-cinq ans (b). 
Il fut de l’académie dont j'ai 
parlé : le surnom de Bizzarro 
qu'il ÿ avait pris lui convenait 

* Ginguené a consacré, dans la Biogra- 
phie universelle, un curieux article à Donr, 
qui, souvent réduit à vivre de ses messes, 
était très-empressé à dédier ses ouvrages aux 
gens riches dont il espérait de bonnes ré- 
compenses : s’il était trompé dans son at- 
tente, il ne rougissait pas d’adresser le mé 
me livre à un Mécène plus généreux. 

(a) Tiré du Ghilini, Teatro d'Huomini let, 


terati, parte T, pag. 20. 
(ë) Voyez la page 224 de ses Inferni. 
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admirablement: car «c’était un 
homme qui , non-seulement dans 
ses poésies , mais aussi dans sa 
prose, se faisait des routes fort 
singulières. Ses inventions et ses 
concetti étaient des saillies assez 
étranges , et il cherchait à se 
distissguer en surprenant les lec- 
teurs par des fictions un peu trop 
outrées. Il était d’une tres-bon- 


ne famille (B). 
(A) {7 publia beaucoup de livres 


italiens. | Voici la liste que le Ghilini 


a donnée (1). Quattro libri di Meda- 
glie ; le IVovelle ; tre [Invettive , che 
anno questi itoli, il Baléno, la 
Saeita , e il Tuono ; tre Dialoghi se- 
Paratamente stampati , cioè della 
Fortuna ed [nfelicux di Cesare, del- 
la Musica ,e del Dissegno ; la_Li- 
braria , divisa in due parti; un Trat- 
tato dell” Huomo in tuite le forme , 
per comparazioni , alla qual'opera 
diedle titolo di Microcosmo ; lEterni- 
ta della patria,in cinque libri spiega- 
ta ; una Comedia intitolata lo $Stu- 
Jaiuolo ; i Marmi, ne’ quali s'intro- 
ducono pis persone a discorrere ; i 
Mondi ; el Tnferni ; la Zucca ; la 
Filosofia morale ; il Cancelliere ; le 
Prose antiche di Dante ; la Guerra 
navale tra la sacra Lega e gl In- 
Jedeli, in versi heroici narrata ; le 
Stanze alla villanesea ; e le Lettere. 
Disons quelque chose touchant quel- 
ques-uns de ces livres-là, et commen- 
cons par celui qui a pour titre gl’ 1n- 
ferni. C’est un in-quarto de 224 pages, 
imprimé à Venise nel Æcademia 
Peregrina, per Francisco Marcolini, 
l'an 1553. L'auteur était alors à Ve- 
nise depuis plus de cinq ans (2), et se 
proposait d'y passer tout le reste de 
ses Jours. Il y a sèpt enfers dans cet 
ouvrage : Inferno de gli Scolari e de’ 
Pedanti : Inferno de mal Maritati, 
e de gli Amanti. Inferno de?’ ricchi 
Avari, e de Poveri liberali. Infer- 
no delle Puitane , e de Ruffiani. 
Inferno de’ Dottoriignoranti, Artis- 
ti, e Legisti. Inferno de’ Poetie Com- 
positori. Inferno de’ Soldati e Capita- 
ni poltront etc. Ce n’est [à que la pre- 


{x) Ghilini, Teatro, part. I, pag. 20. 
(2) Voyez la page 224 de ses Inferni. 
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miére partie de gli [nferni del Doni, 
Je ne sais point s’il donna la suite. 

Il avait déjà publié un autre ou- 
vrage dont le’titre , que je vais copier 
tout entier, peut seul nous faire con- 
naître la méthode de cet homme. Z 
Marmi del Doni academico Peregri- 
no. Cioè ragionamenti introdotti à 
farsi da varie conditioni d’huomini , 
à luoghi di honesto piacere in Firen- 
ze : ripieno di discorsi in varie scienze 
e discipline , motti arguti , istorie 
varie, proverbj antichi e moderni, 
sentenze morali, accidenti e novelet- 
te morali ; diviso in Quattro libri. 
Opera giovevole à persone d’ogni sta- 
10 per il corregimento de’ costumi , e 
per ogni professione d’huomini. Je 
n’ai point la première édition de. ce 
livre , qui est celle de Venise 1552 ; 
mais J'ai celle de l’an 1609 , in Fene- 
tia, presso Gio. Battista Bertoni, in-4°. 

Voici le titre d’un autre livre, qu'il 
fit imprimer au même lieu , appresso 
Fran. Rampazetto, Van 1565, in-8°. : 
La Zucca del Doni Fiorentino , divi- 
sa in cinque libri di gran valore , sot- 
to titolo di poca consideratione. 

Le Ghilini observe que La Libraria 
du Doni est divisée en deux parties ; 
mais M. Teissier en parle autrement. 
La Libraria , dit-11 (3), divisa in tre 
traltati : nel primo sono scritti li 
autori volgari, con cento e piu discor- 
si sopra di quelli : nel secondo , sono 
dati in luce tutti i libri che l'autore ha 
veduti a penna , il nome de’ componi- 
tori dell’ opere, i titoli , etc., le mate- 
rie : nel terzo, si legge l’iñnventione 
dell’ academie , insieme con 1 sopra- 
nomi ,i motli, le imprese, e l'opere 
faite da tutti li academici. In Vinegia 
appresso Gabriel Giolito de’ Ferrari, 
15579,un-12, et ibidem apud Altobel- 
lum S'alicatum , 1580 , in-12. 

(B) I! était d'une très-bonne fa- 
mille. | J'ai lu une lettre qui fut écrite 
de Como par Benedetto Volpe , dans 
laquelle on remarque qu’il était ar- 
riére-petit-fils de Sazvino Dont, con- 
temporain du Dante et bon poëte. Zo 


‘non ho git la poesia per hereditü, 


come voi ; che sete figliuolo d'un ni- 
‘pote de S'alvino Dont , che fu compa- 
gno di Guüton Saluti Messer Cino , 
e Dante, Franceschin nostro , e tutta 


(3) Teissier, in Catalogo Autorum, etc., pag. 
22, edit. Genev., 1686. 
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quella schiera (4). Le Doni répondit 
qu'il était issu d’un homme qui avait 
apporté de Rome le présent d’armoi- 
ries que l’on faisait aux Florentins ; 
que la postérité de cet homme suhsis- 
ta dans Florence jusqu’au temps de 
Farinata de gli Uberti; qu’en ce temps- 
là, un Franersco Don, qui était du 
parti des Gibelins, airma mieux sortir 
de Florence , que de consentir qu’elle 
fût démanteiée ( 5). IL épousa une 
femme qui était de Fiésole : de ce ma- 
riage sont sorties plusieurs familles 
A à à Pistoie, en Hongrie, et au 
royaume de Naples. Salvin Doni était 
issu de celui-là. {1 fit un sonnet au- 
quel Dante répondit , et qui se trouve 
imprimé dans un recueil d'anciennes 
* piéces (6). Le Dictionnaire de Mo- 
réri fait mention des branches de 
cette famille qui se sont établies en 
France. 
Vous noterez que tous les Doni ne 
sont point nobles ; il y en a qui sont 
issus d’un facteur qui prit le nom de 
son maître. Ævvi un alira parte de 
Doni, che son nati d’un fattore , il 
quale faceva le facende loro, come ne 
sono molti nella cittàa di Firenze ,1 
quali usurpano spesso la robba edi 
nomi delle case nobili, dove hanno 
Jatto la fattoria molto tempo ; cosa 
molto infame e vituperosa (7)... vi 
saprà dire quali son i Doni nobili 
discesi dalla vera casa , e quali sono 
i plebei venuti per via di faitorie (8). 


(4) La Zucca del Doni, folio 312 verso. 
(5) Leandre Alberti, Descritt, di tutta l’Italia, 
olio m 44 verso, narre autrement le fait, et 
sans rien dire de ce Doni. ù 
(6) Tiré d'une lettre du Doni imprimée à la 
fin de sa Zucca, folio 314. 
(7) Le Doni, folio 314 verso de la Zucca. 
(8) La même, folio 315. 


DONZELLINUS (JÉRÔME), sa- 
vantmédecin italien, et auteur de 
uelques iivres (A), florissait au 
XVI. siecle. Il était né à Orzi- 
Nuovi , au territoire de Bresce, et 
. pratiqua la médecine dans Bres- 
ce pendant quelque temps ; mais 
il fut contraint d’en sortir, à 
cause d’une querelle de plume 
où il s'était engagé contre Vin- 
cent Calzaveglia, pour soutenir 
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Joseph Vaidagne (a). C’étaient 
deux médecins, dont le premier 
ublia un livre contre l’autre, 
et fut réfuté d’une maniere si 
terrible par Donzellinus, qu'il 
fallut que Joseph Valdagne et 
son défenseur abandonnassent 


la ville de Bresce. Celui-ci se re= 
tira à Venise, et y pratiqua avec 


beaucoup de succes ; mais on pré- 
tend qu'il y fit une fin tragique; 
et qu'ayant été accusé d’avoir 
offensé d’une maniere exécrable 
la majesté de la religion , et celle 
de l’état, il fut condamné à être 
jeté dans l’eau (b). Le Cozzando, 
qui me fournit cet article, met 
cela à l’an 1560. On attribue à 
ce médecin un livre qui pour- 
rait bien être d’un autre JERÔME 
DoxzELLinus (B). 


(a) Médecin à Bresce, et natif de Vérone. 

(b) Leonardo Cozzando , della Libraria 
Bresciana, pag. 197, 198. 

(A) Ilest auteur de quelques livres.} 
Il traduisit de grec en latin le Traité 
de Galien de Ptisanä, et VIIT haran- 
gues de Thémistius (1). Ses Consilia 
et Epistolæ medicæ se trouvent dans 
le recueil que Scholzius publia l’an 
1598, à Francfort. Sa lettre De natu- 
ré, causis et curatione febris pesti- 
lentis , ubi insuper de T'hériacæ na- 
turd et viribus exactiüs disseritur , fut 
imprimée à Venise, l’an1570,in-4°. (2). 

(B ) On lui attribue un livre, qui 
oi. bien étre d’un autre Jérôme 

oNZELLINUS. | Il est intitulé Remediunr 
ferendarum injuriarum , sive de com- 
pescendä ird, et fut imprimé à Ve- 
nise , l’an 1586, in-40.; à Altorf, Pan 
1587 , in-8°. ; et à Leyde, l’an 1635, 
in-12 (3). Le Catalogue d'Oxford , Lin- 
denius renovatus , Leonardo Cozzan- 
do, Konig , etc., le donnent au même 
auteur qui a fait les livres dont j'ai 


(1) Imprimées à Bdle, apud° Petrum Per- 
nam , 1559, in-80. Epit. Gesneri, pag. m. 795. 
(2) Voyez Lindenius renovatus, pag. 4x9, 
20. 
(3) Cette édition contient deux cênt cinquanm 
le-six pages. ! 
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parlé ci-dessus ; mais je doute que ce- 
la soit raisonnable : car le Donzelli- 
nus, qui a composé Âemedium feren- 
darum injuriarum, est surnommé F’e- 
ronensis dans le titre de Pouvrage ; et 
il est sûr que l’autre est surnommé 
Brixiensis (4). Si le Cozzando avait 
bien marqué sous lan 1560 la fin tra- 
gique de celui-ci , il aurait eu visible- 
* ment tort de lui donner le Remedium 
erendarum injuriarum , ouvrage que 
l’auteur dédie à Sixte Vicédemini évé- 
que de Modène , et fils d’une sœur du 
cardinal Moron. Ce cardinal a vécu 
jusqu’en 1580, et il était mort quand 
V’épître dédicatoire du Remedium fe- 
rendarum injuriarum fut écrite. Ce 
traité-là est plein. d’une très-bone 
morale : l’auteur y a déclaré qu’il n’est 
point de ceux qui croient que l’on ne 
saurait prouŸer par des raisons phi- 
losophiques, que l’âme soit immortelle 
(5) , et 1l s'efforce de justifier Galien 


(4) Epist. Gesneri, pag. 347. 
(5) Donzel., Remed. ferend. injur., pag. 
143, 144 edit. Lugd, Bat., 1635. 
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pe lon accuse de ne lavoir pas 
istinguée du tempérament du corps 
(6) Idem , ibid. , pag. 143 et seg. 1 
DORIÉUS, fils de Diagoras 
Rhodien , s’acquit une gloire in- 
comparable dans les jeux publics 
de la Grèce. Il chassait de race ; 
car son père tenait un rang fort 
illustre parmi -ceux qui avaient 
gagné le prix à ces jeux-là. Do- 
riéus obtint des couronnes aux 
jeux olympiques. Il en obtint 
huit fois de suite dans les isthmi- 
ques , et il en remporta sept 
dans les Néméens (a). Voyez la 
suite de son histoire dans l’ar- 
ticle Dracoras (d). 
(a) Ex Pausanià , lib. VI, pag. 184. 
(b} Famcux athlète, remarque (D), pag. 
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